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INTRODUCTION 


Notre  ambition  ne  se  borne  pas  à  savoir  de  quels  élé- 
ments se  constitue  l'ensemble  social  dans  lequel  nous 
vivons.  Nous  nous  demandons  aussi  ce  que  celte  société 
a  été  dans  le  passé  :  et  nous  croyons  légitime  de  chercher 
ce  qu'elle  pourra  être  dans  1  avenu-.  Les  sciences  histori- 
ques répondent  à  la  première  de  ces  questions  :  exhumant 
tous  les  jours  des  documents  nouveaux,  les  critiquant  au 
moyen  des  sûres  méthodes  dont  elles  disposent,  elles  re- 
constituent le  passé,  le  font  revivre,  tel  qu'il  a  été.  Mais 
l'autre  problème  qui.  pour  beaucoup  d'esprits,  est  bien 
plus  angoissant,  ne  comporte  pas  les  mêmes  moyens  de 
solution.  Ici,  il  nous  est  simplement  permis  de  recourir 
à  des  inductions,  d'imaginer,  d'anticiper;  et,  nécessaire- 
ment, les  émotions,  les  sentiments,  la  personnalité  de 
chacun  sont  des  éléments  du  jugement  qu'il  porte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  attachons  à  l'idée  d'un 
devenir  universel.  De  là.  la  diversité  des  conceptions  que 
peuvent  avoir  les  différents  esprits  sur  la  vie  de  L'ensem- 
ble social  :  l'avenir  sera-t-il  meilleur  que  le  passé?  —  Ne 
sera-t-il  que  le  retour  éternel  de  ce  qui  a  déjà  été:'  —  <  m 
bien  le  passé  n'était-il  pas  supérieur  au  présent  qui  I  em- 
porte encore  sur  ce  que  nous  réservent  les  temps  lutins:' 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  ce  problème  s,,  pose  à 
tous  les  esprits  ;  en  présence  des  conquêtes  de  la  science, 
des  nouveautés  de  l'industrie,  des  organisations  toujours 
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inattendues  des  sociétés,  on  se  demande  ce  que  seront  les 
générations  qui  viendront  après  nous.  Si  nous  entendons 
des  paroles  de  désespérance,  des  propos  d'indifférents  et 
de  désabusés,  on  parle  aussi  du  Progrès  ;  on  affirme  la 
supériorité  de  ce  qui  est  sur  ce  qui  a  été  et  l'on  espère  en 
l'avenir.   Vivant   dans    une  civilisation  donnée,    résultat 
des  époques  antérieures  et  des  actions  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,    nous  critiquons    cette    civilisation;    c'est 
même,  pour   nous,  un  devoir  de  ne  pas  l'accepter  telle 
qu'elle  est  donnée,  faite  par  des  événements  extérieurs  et 
des  volontés  autres  que  les  nôtres  ;  nous  essayons  de  la 
transformer;  nous   organisons,    dans   notre  pensée,  une 
civilisation  à  venir  qui  nous  parait  être  meilleure  que  la 
nôtre,  et  qui  sera  elle-même  la  condition  d'un  bonheur 
plus  grand  pour  l'humanité. 

La  notion  du  Progrès  renferme  plusieurs  idées  que 
l'analyse  peut  dégager.  Nous  nous  bornerons  à  les  indi- 
quer. 

C'est  d'abord  l'idée  de  multiplicité  :  quand  on  parle  de 
progrès,  on  observe  et  on  compare  plusieurs  faits,  plu- 
sieurs époques,  plusieurs  civilisations. 

Cette  multiplicité  se  présente  à  nous  sous  la  forme  du 
temps:  on  rapproche  les  faits,  la  civilisation  d'autrefois 
des  faits  et  de  la  civilisation  d'aujourd'hui.  D'où  l'idée  de 
succession. 

Entre  les  phénomènes  qui  se  succèdent,  nous  établis- 
sons une  liaison,  un  rapport  de  continuité  ;  nous  essayons 
même  de  montrer  comment  ce  qui  est,  subissant  l'in- 
fluence de  ce  qui  a  été.  est  gros  de  ce  qui  sera. 

De  plus,  nous  constatons  que  ce  qui  n'était  pas  de- 
vient,  (|ii  il  y  a  mouvement,  production,  à  un  moment 
donné,  de  ce  qui  n'était  pas  au  moment  précédent  ;  c'est 
le  changement,  la  nouveauté. 

Enfin,  ce  qui  est  nouveau  ne  nous  paraît  pas  suscep- 
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tible  dune  qualification  quelconque.  On  le  juge  non  seu- 
lement autre,  mais  meilleur  que  ce  qui  était. 

Pour  qu'il  y  ait  Progrès,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  succes- 
sion, continuité,  nouveauté,  amélioration.  Mais,  remar- 
quons-le, non  pas  continuité  au  sens  absolu  du  mol  : 
car,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  place  pour  la  nou- 
veauté et  le  mieux.  Si  le  passé  subsiste  et  se  continue 
dans  le  présent,  il  n'enchaîne  pas  l'avenir.  Entre  ce  qui 
a  été  et  ce  qui  est  ou  sera,  nous  admettons  une  certaine 
rupture  ;  c'est  là  le  vrai  progrès  ;  c'est  celui  que  conçut 
et  réalisa  Descartes,  quand  il  réforma  le  savoir:  c'est 
celui  auquel  songeaient  les  penseurs  et  les  hommes  de  la 
Révolution . 

Tous  les  novateurs,  tous  les  réformateurs  oui  ainsi 
compris  le  Progrès,  qu'ils  en  aient  appliqué  la  notion  à  la 
vie  de  l'individu  ou  à  la  vie  des  sociétés.  Le  perfectionne- 
ment d'un  individu  peut  amener  le  perfectionnement  du 
milieu  où  il  vit,  et  où  sont  appelés  à  vivre  ses  semblables. 
Le  milieu,  recueillant  les  créations  d'un  esprit,  les  con- 
serve, les  transmet  à  d'autres  individus  chez  lesquels  elles 
donnent  lieu  à  d'autres  créations,  et  ainsi  à  L'infini.  Qui 
oserait  soutenir,  avec  Benjamin  Constant,  que  les  géné- 
rations se  suivent  passagères,  isolées,  sans  que  nul  lien 
n'existe  entre  elles,  sans  qu'aucune  voix  se  prolonge  des 
races  qui  ne  sont  plus  aux  races  vivantes?  Considère/ 
deux  époques  distantes  Tune  de  l'autre,  et  vous  consta- 
terez, dans  l'époque  postérieure,  un  certain  progrès,  con- 
ditionné par  l'accumulation  des  forces  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales,  par  le  travail,  par  la  science,  et 
caractérisée  par  l'augmentation  de  vie  qui  en  résulte.  Mais, 
il  peut  se  faire  aussi  parfois  que  ces  forces  soient  perdues, 
ou  bien  qu'elles  disparaissent  pour  un  temps,  vaincues 
par  l'action  contraire  d'autres  forces. 

De  toute  façon,  dépassant  les  limites  de  la  vie  présente, 
nous  assignons  un  but  à  la  vie  d'un  ensemble  dont  nous 
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ne  ronnuissoiis  qtt'ùn  nombre  infime  des  parties  qui  le 
composent  ou  le  composeront.  Nous  affirmons  qu'il  va 
«  devant  nous  »,  sinon  un  état  parfait  qui  se  réaliserait  à 
la  lin  (le  la  chaîne  des  événements,  mais  tout  au  moins 
un  étal  meilleur.  Celle  vue  anticipée,  fausse  peut-être, 
produit  de  notre  imagination,  sera  pour  le  monde  pen- 
sant et  agissant,  le  primum  movens  de  bien  des  grandes 
choses.  Si  utopique  qu'elle  soit,  qui  sait  les  bienfaits  que 
peut  réaliser  une  idée!  N'a-t-on  pas  l'exemple  d'idées 
fausses  conduisant  à  des  découvertes,  à  des  explications 
scientifiques?  La  pensée  d'un  état  de  perfection,  d'un 
bonheur,  se  reculant  sans  cesse,  a  été,  en  somme,  ce  qui 
a  soutenu  l'humanité  dans  sa  lutte  incessante  contre  le 
mal  ;  elle  a  été,  pour  le  monde  moral,  le  levier  que  de- 
mandait Archimède  pour  soulever  le  monde  matériel. 

On  peut  donc  établir  que  la  vie  sociale  est  orientée  par 
l'idée  du  Progrès.  Certains  philosophes  ont  même  voulu 
voir  dans  cette  idée  une  véritable  loi  s'appliquant  au  passé 
et  au  futur,  analogue  aux  lois  physiques,  et  nécessaire 
comme  elles  ' .  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de 
soumettre  les  phénomènes  sociaux  à  une  loi  aussi  inflexi- 
ble que  celle  qui  régit  les  phénomènes  naturels  :  si  l'hu- 
manité progresse,  il  n'est  pas  démontré  que  son  progrès 
suive,  par  cela  même,  une  marche  ininterrompue;  l'his- 
toire prouverait  même  le  contraire.  N'oublions  pas  que 
l'idée  de  Progrès  implique  l'idée  de  mieux  et,  par  consé- 
quent, celle  de  bien;  c'est  donc  une  idée  d'ordre  psy- 
chologique et  moral  qui  ne  se  comprend  que  par  un  juge- 
ment sur  la  qualité,  la  valeur  des  faits  humains:  elle  ne 
saurait  être  réduite  ;i  un  simple  fait  d'ordre  mécanique. 


i  Spencer,  Social  S  ta  tics,  p.  80:  Le  progrès  n'est  point  un  accident, 
mais  mu  nécessité.  Loin  d'être  le  produit  de  l'art,  la  civilisation  est  une 
phase  de  la  nature,   comme   le  développement    de  l'embryon   ou  l'éclosion 

d'une  Heur Il  est  sûr  que  ce  que  nous  appelons  le  mal   et  l'immoralité 

il. «il  disparaître;  il  est  sûr  que  l'homme  doit  devenir  parfait.  » 
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Nous  n'avons  pas  l'intention  d'aborder  ici  le  grave  , 
blême  qui  porte  sur  la  nature,  le  sens  cl  la  valeur  du 
Progrès.  Notre  but  est  plus  modeste  ;  nous  voudrions 
simplement  considérer  les  différents  points  de  vue  aux- 
quels s'est  placée  la  pensée,  quand  elle  a  réfléchi  sur  His- 
toire de  L'humanité  et  sur  sa  propre  histoire.  Nous  abor- 
dons L'histoire  d'une  idée  ;  et  nous  demanderons  aux 
textes  eux-mêmes,  ce  que  les  philosophes  ont  pensé  des 
faits  sociaux,  et  du  Progrès,  sans  nous  préoccuper  de 
savoir  si  telle  civilisation  constitue  ou  non  une  amélio- 
ration relativement  à  telle  autre.  Nous  ferons  ainsi  l'his- 
toire  de  Vidée  de  Progrès. 

Disons  très  brièvement  sous  quelles  formes  cette  idée 
se  manifeste  dans  l'histoire  de  la  pensée. 

Tantôt,  on  a  simplement  1  idée  de  la  continuité  des 
événements  dans  le  passé,  aboutissant  à  un  état  meilleur 
que  les  états  précédents.  Les  sociologues  sont  purement 
observateurs,  et  s'en  rapportent  à  l'expérience. 

En  second  lieu,  l'idée  de  Progrès  se  traduit  par  le  be- 
soin d'un  état  meilleur,  jugé  parfait,  dont  on  croit  pos- 
sible la  réalisation  immédiate.  J^'idéologie  domine  la  so- 
ciologie. 
o 

Enfin,  certains  penseurs  songent  à  un  avenir  meilleur 
pour  l'humanité  ;  ils  parlent  de  réformes  et  d'améliora- 
tions à  réaliser  ;  chez  eux,  du  sentiment  de  méconten- 
tement envers  le  passé  et  envers  le  présent  naît  L'espé- 
rance de  temps  meilleurs,  à  la  réalisation  desquels  doivent 
collaborer  les  initiatives  individuelles. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  chacune  de  ces 
formes  de  l'idée  de  Progrès  se  retrouve  séparément  chez 
tels  ou  tels  penseurs,  qu'il  serait  ainsi  facile  de  répartir 
en  catégories.  Notre  étude  permettra  de  constater  que 
différentes  conceptions  se  rencontrent  parfois  chez  le 
même  philosophe.  La  réalité  mouvante  et  particulière  des 
pensées   ne   se  laisse  pas  enfermer  dans  des  cadres  ;mv 
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contours  rigoureux  comme  ceux  que  nous  venons  de  tra- 
cer, à  titre  de  simple  indication. 

Une  histoire  de  l'idée  de  Progrès,  ajouterons-nous,  ne 
serait  pas  complète,  si  nous  ne  parlions  pas,  en  même 
temps  des  conceptions  différentes  ou  contraires  sur  la 
marche  de  l'humanité.  Voilà  pourquoi  on  trouvera,  dans 
ce  livre,  l'exposé  de  théories  qui  ne  sont  pas  celles  des  phi- 
losophes du  Progrès.  On  n'a  pas  toujours  affirmé  le  Pro- 
grès ;  on  a  soutenu  que  le  monde  va  dégénérant  ;  c'est 
la  théorie  de  la  Décadence  ;  on  a  pensé  aussi  que  le 
monde  passe  continuellement  par  des  alternatives  de  bien 
et  de  mal,  qu'il  y  a  des  recommencements  ;  c'est  la 
théorie  des  cycles. 

L'exposé  de  ces  conceptions  servira,  croyons-nous,  de 
complément  à  l'exposé  de  la  doctrine  du  Progrès. 

Notre  étude  s'arrêtera  à  la  fin  du  xvme  siècle  ;  c'est  jus- 
qu'à cette  date  que  s'organise  la  doctrine  du  Progrès.  Au 
xix'  siècle,  elle  se  présente  sous  une  lace  toute  nouvelle, 
et  donne  lieu  à  des  philosophies  qu'il  nous  sera  donné 
d'exposer  bientôt  dans  un  travail  postérieur,  qui  sera  la 
suite  naturelle  de  celui-ci. 

Pour  l'étude  présente,  nous  réglerons  notre  exposition 
sur  l'ordre  des  temps  ;  et  les  divisions  que  nous  intro- 
duisons dans  notre  livre  sont  les  divisions  mêmes  de  l'his- 
toire. 
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Delvaille. 
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On  dit  généralement  que  l'idée  du  Progrès  est  une  idée 
moderne,  que  l'antiquité  l'a  ignorée.  C'était  l'opinion  de 
Pierre  Leroux  qui  voyait  en  elle  la  suprême  vérité  de  la 
philosophie1.  Selon  lui,  les  anciens  n'avaient  eu  aucun 
sentiment,  même  vague,  de  la  vie  collective  de  l'huma- 
nité orientée  vers  un  but  quelconque  ;  n'ayant  connu  (pic 
la  vie  sociale,  la  vie  de  la  cité,  ils  n'auraient  pas  aperçu 
le  lien  des  générations  entre  elles  à  travers  le  temps,  ni  la 
destination  providentielle  qu'elles  avaient,  et  qui  se  révé- 
lerait plus  tard.  C'était  aussi  l'idée  d'Auguste  Comte.  La 
véritahle  science  sociale  ne  pouvait  être,  selon  lui,  que 
d'institution  moderne  ;  et,  faute  d'ohservations  politiques 
assez  complètes  et  assez  étendues,  toute  idée  du  progrès 
social  était  nécessairement  interdite  aux  penseurs  de  I  an- 
tiquité. Aussi  était-on  porté  à  considérer  l'étal  social  con- 
temporain comme  radicalement  inférieur  à  celui  des  temps 

antérieurs  2. 

Malgré  l'autorité  de  ces  deux  philosophes  qui  ont  été. 
au  vix(  siècle,  les   ardents  défenseurs  de  la  doctrine    du 

i.  Pierre  Leroux,  de  l'Humanité,  t.  I,  p.  1 38,  i/ia.    i5o,    i53.   Cf.    I 
tation  de  l'Éclectisme,  p.  39  :  «  L'idée  du  Progrès  et  de   perfectibilité,  sortie 
do  toute  l'ère  moderne.  » 

a.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive,  '47e  leçon  :  t.  IV,  p.  i83,  192. 
Cf.  Joseph  de  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  L.  Censé,  Préface  au 
Traité  de  politique  et  de  science  socialeàe  Bûchez,  p.  vin.  (Paris,  [866,  a  vol.)- 
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Progrès,  nous  pensons  qu'il  faul  apporter  d'importantes 
corrections  à  leur  jugement;  et  sans  rechercher  quelles 
furent,  à  ce  sujet,  les  anciennes  légendes  de  la  Chine,  de 
l'Inde  ou  de  la  Perse,  c'est  dans  l'antiquité  juive,  en 
Grèce,  à  Rome  et  dans  le  christianisme  que  nous  étudie- 


rons l'idée  de  Progrès. 


CHAPITRE  PREMIER 
LA  TRADITION  BIBLIQUE  ET  L'IDÉALISME  JUIF 


La  Bible  est  le  livre  que  nous  devons  consulter  pour  y 
trouver  la  trace  des  anciennes  croyances  du  peuple  de 
Dieu;  livre  curieux  et  déconcertant,  recueil  de  légendes, 
de  mythes,  de  récits  historiques,  de  lois  sociales,  de  pres- 
criptions religieuses  et  de  visions  prophétiques.  Ecrit  à 
des  époques  très  diverses,  par  des  auteurs  de  caractère  et 
d'allure  différents,  il  peut  présenter  au  lecteur  la  mani- 
festation de  doctrines  et  de  théories  parfois  discordantes. 
Il  en  est  ainsi  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 


La  plupart  de  ceux  qui  ont  lu  la  Bible  se  rappellent 
toujours  les  récits  contenus  dans  les  premières  pages  de  la 
Genèse,  qui  ont  trait  à  la  création  du  monde  :  et,  ce  qui 
a  toujours  eu  le  don  de  frapper  les  imaginations,  même 
les  moins  faites  pour  chercher  le  sens  mystérieux  des 
légendes  antiques,  c'est  le  mythe  du  Paradis  terrestre,  le 
récit  de  1ère  de  bonheur  qui  fut  le  lot  de  l'humanité  nais- 
sante, et  la  perte  de  cette  félicité  que  l'homme  ne  doit 
plus  retrouver.  En  effet,  dit  le  narrateur  biblique,  Dieu 
plaça  l'homme  dans  un  jardin  de  délices  où  poussaient 
les    arbres  beaux  à   voir  et  convenables  pour  la  nourri- 
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ture1:  mais  l'homme  no  devait  pas  toucher  à  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  s'il  voulait  conserver  la  vie 
et  le  bonheur.  Cédant  aux  conseils  de  celle  que  Dieu  lui 
avait  donnée  pour  compagne,  séduite  elle-même  par  l'es- 
prit du  mal.  incarné  dans  le  serpent,  l'homme  désobéit  à 
Dieu,  enfreint  sa  défense.  Delà,  sa  punition,  sa  déchéance. 
Depuis  ce  jour,  il  n'y  aura  pour  lui  que  malheur  et  lutte. 
La  terre  est  maudite  à  cause  de  lui  ;  c'est  avec  effort 
qu'il  en  tirera  sa  nourriture,  tant  qu'il  vivra  :  elle  produira 
des  buissons,  et  de  l'ivraie  ;  c'est  à  la  sueur  de  son  visage 
qu'd  mangera  son  pain,  et  la  femme  n'enfantera  plus  que 
dans  la  douleur2. 

La  faute  d'Adam  a  été  le  commencement  des  malheurs 
de  l'humanité  ;  depuis  ce  moment,  nous  n'avons  fait  que 
dégénérer;  condamnés  au  travail,  les  hommes  ne  pour- 
ront pas,  malgré  leurs  efforts,  retrouver  l'ancienne  féli- 
cité du  jardin  d'Eden.. 

Tel  est  le  mythe  important  qui  se  trouve  aux  premières 
pages  des  récits  bibliques.  Celui  qui  le  lit  et  qui  réfléchit 
aux  conceptions  profondes  que  peut  recouvrir  ce  récit 
légendaire  ne  peut  y  trouver  qu'une  théorie  de  la  Déca- 
dence, l'affirmation  d'un  âge  d'or  à  jamais  disparu.  L'hu- 
manité était  heureuse  autrefois:  elle  a  été  déchue  de  son 
ancien  état.  Il  semble  donc  que  le  livre  qui  a  été  le  pivot 
des  croyances  religieuses  et  philosophiques  de  l'humanité 
proclame,  dès  le  début,  la  condamnation  de  tout  progrès 
el  '«'jette  toute  idée  de  bonheur  humain. 

Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  cette  conception  sug- 
gérée par  1  interprétation  d'une  légende.  Pour  cela  fai- 
sons-nous une  idée  de  ce  qu'est  la  Bible,  et,  en  particu- 

2.  Genèse,  II,  III,  versets  10-19. 
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lier,  de  la  façon  dont  se  présentent  aujourd'hui  les  récits 
qu'elle  contient, 

On  sait  que  c'est  vers  85o  avant  Jésus-Christ  que    se 
sont  formés  les  premiers  éléments    de  ce  qu'on   appelle 
l'histoire  sainte1  ;  aux  récits  épars  on  tenta  de  substituer 
un  livre  unique,  livre  d'histoire  qui  devait,  naturellement, 
rappeler  les  premiers  commencements  de  l'humanité.  Ce 
livre  devait  être  un  mélange  de  théories  cosmogoniques 
et  d'histoires  nationales,  le  narrateur  qui  racontait  L'his- 
toire de  son  peuple,  ayant  le  dessein  d'en    montrer   les 
origines.  Mais  cette  histoire  fut  rédigée  de  deux   cotés  à 
la  fois,  par  deux  rédacteurs  qui  ignoraient  le  travail  l'un  de 
l'autre,  et  dont  les  narrations  furent  plus  tard  raccordées 
tant  bien  que  mal  par  un  troisième  historien.  L'érudition 
moderne  a  découvert  les  fragments  provenant  de  l'une  et 
l'autre  histoire  primitive  ;  un  des  rédacteurs  désigne  Dieu 
du  nom  d'Elohim,  l'autre  se  sert  du  terme  Iaveh.  De  là, 
deux  fragments  de  source  différente,  deux  narrateurs  qui 
ont  concouru  à  la  constitution  de  la  Thora  :   l'élohisle  et 

le  jéhoviste. 

Ces  deux  rédactions  diffèrent  par  le  ton  et  par  l'orien- 
tation des  idées. 

C'est  au  rédacteur  jéhoviste  qu'est  du  le  fragment  au- 
quel nous  faisions  allusion  plus  haut,  et  qui  est  un  exposé 
de  la  théorie  de  la  Décadence  humaine.  Ce  rédacteur  est 
plutôt  pessimiste  ;  il  trouve  l'humanité  mauvaise  et  dés- 
approuve tout  ce  qu'elle  tente  en  vue  de  la  civilisation; 
c'est  de  lui  que  sont  les  récits  de  la  chute,  la  légende  de 
Caïn  et  d'Abel,  la  légende  du  déluge  et  de  la  perversion 
de  l'humanité.  Il  emprunte  aux  mythologies  le  type  du 
serpent  pour  personnifier  la  puissance  hostile,  le  mauvais 
principe,  le  mal  moral.  Pour  lui,  la  nature  renferme  une 

i.  Voir  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II,  chap.  x. 
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corruption  intime'.  Cette  malédiction  ne  se  trouve  pas 
seulement  à  propos  de  la  légende  du  Paradis,  mais  encore 
à  propos  de  Noé,  qui  devait  soulager  son  père  de  son 
œuvre  et  du  travail  de  ses  mains  sur  la  terre  qu'a  mau- 
dite l'Eternel2.  Au  dire  du  même  narrateur,  Dieu  s'aper- 
çoit qu'il  y  a  du  mal  ;  aussi  abrégera-t-il  la  durée  de  la 
vie.  Il  y  a  eu  corruption  et  dégénérescence  morale.  La 
corruption  morale  amène  ou  peut  amener  une  diminution 
physique  \  Dieu  voyant  le  mal  sur  la  terre  va  même  jus- 
qu'à regretter  son  œuvre,  et  il  la  détruira4.  Et  enfin, 
même,  quand  Dieu,  parle  déluge,  a  puni  les  crimes  de 
l'humanité,  et  qu'il  promet  à  iSoé  d'être  indulgent  pour 
la  terre  et  de  ne  plus  la  punir  à  cause  de  l'homme,  le 
rédacteur  jéhoviste  parle  encore  de  la  méchanceté  fon- 
cière de  l'homme  qui  désormais  sera  seul  puni  pour  les 
fautes  qu'il  commettra5. 

Ce  ton  pessimiste  ne  se  retrouve  pas,  au  même  degré, 
dans  les  autres  récits  bibliques  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour 
qu'on  ne  tienne  pas  compte  de  la  légende  du  Paradis,  et 
qu'on  dise  que  cette  affirmation  de  la  décadence  est  nulle 
et  non  avenue.  Il  y  a,  selon  nous,  une  raison  plus  con- 
vaincante pour  affirmer  que  ce  mythe  n'a  pas  eu.  dans 
la  conscience  israélite,  la  place  qu'il  a  occupée  plus  tard 
dans- une  autre  théologie,  et  que,  pour  le  sociologue,  il  ne 

i.  Genise,  III,  17  :  «  Maudite  est  h  terre  à  cause  de  toi.  » 

2.   Genèse,  V,  29. 

3  Genèse,  VI,  3  :  «  Yaveh  dit  :  mon  esprit  n'animera  plus  les  hommes 
pendant  une  longue  durée,  car  lui  aussi  devient  chair.  Leurs  jours  seront 
réduits  a  cent  vingt  ans.  » 

4.  Genèse  \  I,  .V;  ;  „  Yaveh  vit  que  les  méfaits  de  l'homme  se  multi- 
plient sur  la  terre,  et  que  le  produit  des  pensées  de  son  cœur  était  unique- 
ment constamment  mauvais.  Et  Yaveh  regretta  d'avoir  créé  l'homme  sur  la 
terre  et  d  s  affligea  en  lui-même.  Yaveh  dit:  J'effacerai  l'homme  que  j'ai 
crée  de  dessus  la  lac,  de  la  terre  ;  depuis  l'homme  jusqu'à  la  brute,  usquà 
linsecte,  jusqu  ,  I  oiseau  -lu  ciel,  car  je  regrette  de  les  avoir  faits.  >, 

•>  Genèse,  Mil,  21:  «  Car  les  corruptions  du  cœur  de  l'homme  sont 
mauvaises  des  son  enfance.  »  Cf.  I,  Wogue,  Le  Pentaieuque,  tradnet.  nou- 
velle, cinq  volumes.   I.  I,  p.  57,  note  I0. 
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doit  pas  avoir  l'importance  qu'on  serait  tenté  de  lui  ac- 
corder après  un  examen  superficiel. 

Pour  un  peuple,  il  est  certainement  important  de  sa- 
voir  ce  que  l'on   peut    affirmer    touchant  le   cours    des 
choses;  on   est  porté  à  revenir  souvent  à  la  conception 
que  l'on  s'est  faite.  Les  écrits,  les  manifestes  de  ceux  qui 
ont    une  influence   sur  la    conscience  puhlique    doivent 
forcément  s'en  ressentir;  et  si  ce  mythe  de  la  décadence 
humaine  avait  occupé  une  place  importai! le  dans  les  pré- 
occupations de  ceux  qui  parlèrent  à  Israël,    ou  écrivirent 
son   histoire,   pourquoi   n'en    trouverions-nous    pas    des 
traces  fréquentes,  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  d'allusion  à 
ce  bonheur  de  jadis,  irrémédiablement  perdu?  Deux  fois 
seulement  Ezéchiel  fait  une  légère  allusion  à  l'Eden,  au 
jardin  de  Dieu1  ;  de  même  Joël2.  L'expression  d'  «  arbre 
de  vie»,  employée  au  livre  des  Proverbes3,  ne  prouve 
pas  non  plus  que  la  légende  paradisiaque  inquiétait  1rs  es- 
prits. Les  paroles  de  Job  qui  reconnaît  avoir  «  caché  son 
péché  comme  Adam1  »  ne  constituent  pas  non  plus  une 
allusion  directe  à  la  doctrine  qui  nous  occupe,  mais  seu- 
lement à  un  épisode  secondaire  du  mythe  de  la  Genèse. 
L'idée  de  la  décadence  du  monde  ne  se  trouvera  que  dans 
les  Pères  de  l'Église.  Lactance  parlera  de  la  vieillesse,  du 
déclin  et  de  la  dissolution  prochaine  du  monde  ;  et  encore 
n'en  parle-t-il  que   pour  affirmer  un  renouvellement  des 
choses,   suivant   les  espérances  messianiques,  et    mettre 
d'accord  les  sybilles  des  païens  et  les  prophéties  juives '. 


i.  Ezéchiel,  XXVIII,  i3;  XXXI,  8-9. 

2.  Joël.  II,  3.  Cf.  Esaïe,  LI,  3,  passage  important  à  un  autre  point  de 
vue,  et  qui  exprime  une  idée  toute  contraire  à  celle  de  la  décadence  de  1  hu- 
manité. 

3.  Proverbes.  XI,  3o  :  «  Le  fruit  du  juste  est  un  arbre  de  vie,  et  celui  qui 

gagne  les  âmes  est  sage.  »  .    ..  . 

A.  Job,  XXXI,  33:  «  Si  j'ai  caché  mon   péché  comme  Adam,    et   - 
couvert  mon  iniquité  en  me  flattant.  »  Cf.  Proverbes,  XXA  III,  l3. 

5.  Lactance,  Instit.  Div.,  lib.   VII,    c.   xxv  :    ce   Secularium  prophetarum 
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Mais  les  Pères  de  l'Église  subissent  une  autre  inspiration 
que  1  ancien  Testamenl  qui,  nous  venons  de  le  voir,  ne 
parle  pas  de  la  légende  de  la  chute,  et  se  trouve  étranger 
à  la  doctrine  de  la  Décadence. 

Si  ce   mythe  avail  eu   une    répercussion  dans  l'esprit 
juif,  les  prophètes  eu  auraient  certainement  parlé,  comme 
ils  parlent  d'autres  légendes,  et  d'autres  traditions,  qui 
sont  loin  d'avoir  la    même    importance  Osée  parle  de  la 
légende  de  Jacob  luttant  avec  Dieu  et  avec  l'ange',   des 
légendes  des  rois  d'Adma  et  deTséboim2.  Michée  connaît 
la  légende  de  Balak  et  de  Balaam  n  ;  Amos  connaît  celle 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  :  il  fait  allusion  à  la  tour  de 
Babel,  au  déluge  '  :  enfin  Esaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  parlent 
aussi  des  crimes  de  Sodome  et  de  la  punition  de  Dieu5. 
Tous  ces  prophètes  qui  ont  si  sou  voit  dénoncé  la  perver- 
sité de  leurs  contemporains  n'auraient   pas  manqué   de 
rappeler  l'état  de  bonheur  passé  et  les  temps  du  Paradis. 
Plus  lard  seulement,  au  ir"  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
nous  trouvons  un  écho  du  récit  de  la  Genèse  dans  la  Sa- 
gesse de  Jésus,  fds  de  Sirach  ;  l'auteur  anonyme  de  la  Sa- 
pience  de  Salomon  parle  du  péché  :  mais  ceUmteur  est  un 
Mexandrin.   et   l'apparition  ;de  l'idée  d'immortalité  dans 
la  pensée  juive  change  forcément    la   tournure  du  récit 
biblique;  le  Livre  d'Hénoch,  qui  date  du  i"  siècle  avant 
Jésus-Christ,  n'attribue  comme  conséquence  au  péché  de 
nos  premiers  parents  que  leur  propre  châtiment  et  non 
la  décadence  de  l'humanité  entière.  Seul,  l'auteur  du  IVe 
livre  d'Esdras  est  obsédé  par  le  problème  du  péché  ori- 

congruentes  cum  cœlestibus  .oces  I,,,,,,,  rerumel  occasum  post  brève  tempus 
^"^/^entesquasifatigaticl  delabentis  rrmndi  nltimam  seneo- 
tutem.  ..  Cf.  Pierre  Leroux,  de  l'Humanité,  I    II    p    -ai 

i.  Osée,  \ll.  54  el  suiv.  '        ' 

a.  Ibid.,  XI,  8.  Cf.  Genèse,  \l\  .  s. 

3.  Michée,  VI,  5. 

1.  Amos,  IV.   ,  ,  ;  |\.  ...  \|||    N    IN    5_fi 

■'•/—.   Mil,  iq:  Jérémie,  XX,   e6,  L.   Jo,  Ezéchiel,  XVI,  4g-5o. 
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o-inel  :  mais  il  écrit  à  la  fin  du  icr  siècle  de  L'ère  chrétienne, 
au  moment  où  la  nouvelle  doctrine  était  très  répandue 
dans  les  milieux  chrétiens.  Mais,  dans  les  écoles  et  syna- 
gogues de  Palestine,  ou  de  Babylonie,  qui,  à  partir  du 
11e  siècle,  représentaient  le  judaïsme  officiel,  cette  idée  ne 
se  montre  guère,  et  le  récit  biblique  n'est  plus  qu'un  pré- 
texte à  fantaisies  agadiques  sans  conséquence  '. 

En  un  mot,  la  théorie  de  la  Décadence,  œuvre  du  ré- 
dacteur jéhoviste,  ne  peut  pas  être  considérée  comme  une 
doctrine  juive  ;  et  la  légende  du  Paradis  perdu  fut  vite 
oubliée  chez  les  Hébreux. 

Examinons  maintenant  ce  qui  a  été  inséré  de  la  narra- 
tion élohiste  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Bible.  Ici 
le  ton  change.  En  ouvrant  la  première  page  de  la  Genèse, 
nous  trouvons  le  récit  de  la  création  du  monde  :  le  narra- 
teur indique  les  étapes  franchies  par  cette  création,  les 
âges  du  monde  depuis  le  chaos  informe  jusqu'à  l'appari- 
tion de  l'homme  que  Dieu  crée  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance. Ce  récit  est,  comme  on  l'a  souvent  remarqué, 
un  récit   évolutionniste  ;  et  la  Genèse  aurait  résumé  les 
spéculations  de  «  Darwins  inconnus  »  2.  D'abord,  la  lu- 
mière se  sépare  des  ténèbres  ;   c'est  le  premier  jour,  la 
première  époque  ;   la  voûte  céleste  se    dessine,   voilà  la 
deuxième  époque.  La  terre  et  la  mer  se  séparent,  la  ver- 
dure, les  herbes,  les  arbres  fruitiers  apparaissent  ;  c'est  la 
troisième  époque.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  apparais- 
sent clans  la  voûte  du  ciel,  c'est  la  quatrième  époque.  Les 

i.  Pour  les  détails  sur  cette  période  de  l'histoire  juive   voir    Israël    Lévi, 

le  péché  originel  dans  les  anciennes  sources  juives,  Paris,  1907,  étude  que  nous 
avons  utilisée. 

2.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I.  p.  7g  :  ><  Le  chapitre   Bérêchith 

a  été  de  la  science  à  son  jour;  la  succession  des  créations  et  des 

monde,  cette  idée  que  le  monde  a  un  devenir,  une  histoire,  où  chaque  état 
sort  de  l'état  antérieur  par  un  développement  organique,  était  un  immense 
progrès  sur  une  plate  théorie  de  l'univers,  conçu  comme  un  agrégat  maté- 
riel et  sans  vie.  »  Cf.  Brunetière,  Formation  de  l'idée  de  Progrès,  dans  les 
Etudes  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  5L'  série,  p.   i84- 
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eaux  se  remplissent  d'êtres  vivants  ;  dans  les  airs  volent 
les  oiseaux  ;  cinquième  époque,  Enfin  apparaissent  les 
animaux  de  la  terre,  les  bestiaux,  les  reptiles,  et  l'homme, 
œuvre  de  la  sixième  époque1.  Ce  récit,  tout  informe  et 
tout  naïf  qu'il  soit,  implique  l'idée  de  devenir  et,  partant, 
l'idée  du  progrès.  Tandis  que  la  narration  jéhoviste  sup- 
pose que  la  création  s'est  faite  en  un  jour2,  le  récit  élo- 
histe  reconnaît  une  gradation  dans  l'apparition  des  créa- 
tures, un  développement  successif  de  l'univers.  De  plus, 
le  récit  élohiste  est  franchement  optimiste  ;  au  lieu  de 
parler  de  malédiction  jetée  par  Dieu  sur  la  création,  il 
reconnaît  que  le  créateur  trouve  bonne  son  œuvre  :  à 
deux  reprises  Dieu  bénit  et  les  animaux  et  l'homme  3  ;  il 
leur  ordonne  de  se  propager,  de  se  multiplier;  il  désire 
l'amélioration  de  la  vie,  et  non  sa  diminution,  son  anéan- 
tissement. 

Ces  deux  idées  du  rédacteur  élohiste  :  l'idée  de  la  pro- 
pagation de  l'espèce,  l'idée  que  l'œuvre  de  Dieu  est  bonne, 
se  retrouvent  continuellement  dans  les  livres  bibliques. 
Pour  la  première,  le  principe  fondamental  de  la  religion 
hébraïque  était  que  la  Divinité  est  essentiellement  force 
de  vie  et  de  génération4  ;  de  là.  viendra  la  polygamie,  la 
condamnation  du  célibat,  la  glorification  de  tout  ce  qui 
est  prolongement  de  la  vie.  La  récompense  que  Dieu  pro- 
met à  son  peuple,  c'est  de  le  faire  se  multiplier  comme 
les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer  °  ;  et  Dieu  ne  le 

i .  Genèse,  I. 

2.  Genèse,  II,  4- 

3.  Genèse,  I,  22,  28,  3i.  Cf.  Ibid.,  11,3  :  «  Dieu  bénit  le  septième  jour 

parce  qu'en  ce  jour  il  se  reposa  de  l'œuvre  qu'il  avait  produite,  puis  orga- 
nisée. »  Ces  mots  indiquent  encore  la  continuité,  la  progression. 

i.  Voir  L.-G.  Lévy ,  La  famille  dans  l'antiquité  Israélite,  p.  44  e*  suyv.  : 
sur  la  religion  antique  d'Israël. 

5.  Genèse,  \\\\,  5,  XXIV,  Cx>  ;  Deutéronome,  XXVIII,  4  et  suiv.  (Jf. 
Psaumes,  GXVII,  3:  «  Les  enfants  sont  un  héritage  de  l'Eternel  ;  le  fruit  du 
mariage  est  une  récompense  »  et  GXVIII,  (>  :  <c  Tu  verras  des  enfants  à  tes 
enfants  »  ;  Lévitique,  \\\  I.  g  :  ci  .le  me  tournerai  vers  vous,  et  je  vous  ferai 
croître  et  multiplier,  el  j'établirai  mon  alliance  avec  vous»,  etc.,  etc.. 
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bénira  pas  seulement  dans  sa  propre  descendance,  il  mul- 
tipliera aussi  pour  lui  les  fruits  de  la  terre,  le  fruit  du  bé- 
tail, la  portée  de  ses  vaches,  et  les  brebis  de  son  troupeau1. 
Par  contre,  celui  qui  est  maudit  est  privé  de  postérité2; 
la  stérilité  est  un  malheur3. 

La  seconde  idée  du  document  élobiste,  l'idée  de  bonté, 
se  trouve  aussi  dans  d'autres  écrits  bibliques  '*  ;  et  elle  se 
traduit  par  l'institution  du  sabbat,  qui  est  la  sanctification 
même  de  la  création.  Dieu  se  repose,  s'arrête,  parce  qu'il 
juge  bon  ce  qu'il  a  fait 3.  Ce  principe  est,  on  le  sait,  fonda- 
mental dans  la  théologie  juive  :  il  est  répété  dans  les  deux 
rédactions  du  Décalogue. 

Ce  sont  donc  les  idées  du  document  élohiste  qui  ont 
émergé  dans  la  tradition  juive  :  et  ces  idées  sont  des  idées 
de  progrès  cosmologique  et  surtout  de  progrès  moral. 

Nous  en  trouverons  le  prolongement  admirable  et  le 
développement  dans  les  écrits  prophétiques. 


II 


Pour  le  philosophe  et  pour  le  sociologue,  la  littérature 
prophétique  est  peut-être  l'élément  le  plus  important  dans 
l'histoire  du  judaïsme.  Ces  prophètes  qui  ont  parlé  à 
Israël  durant  les  deux  derniers  siècles  de  la  royauté  juive 
et  la  captivité  de  Babylone,  c'est-à-dire  de  800  à  536 
avant  Jésus-Christ  ont  donné  à  la  nation,  non  seulement 
l'idée  d'un  Dieu  unique,  déjà  comprise  parmi  les  préceptes 

1.  Deutéronome,  XX^  III,  l\. 

2.  Deutéronome,  VII,  12  et  suiv. 

3.  Genèse.  XXX,  1  ;  XVI,  2,  I.  Samuel,  ch.  1  et  11  (épisode  de  Hanna). 

4.  En  particulier  Psaumes,  CIV,  a£  :  «  O  Éternel,  que  tes  œuvres  sont  en 
grand  nombre  !  Tu  les  as  toutes  faites  avec  sagesse.  » 

5.  Exode,  XXVIII,  8,  11  ;  Néhêmie,  IX,  i4  ;  Esaie.  LVIII,  i3,  etc.,  etc.. 
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delà  loi,  mais  surtout  l'idée  d'un  avenir  meilleur.  Cette  idée 
ne  se  trouvait  pas  complètement  dans  la  révélation  mosaï- 
que :  «  La  tilt'1  de  Moïse  »  n'est  pas  encore  ce  qu'annon- 
cèrent les  prophètes,  Moïse  s'étant  plutôt  préoccupé  de 
constituer  un  simple  code  de  législation  '.  Loin  d'être  les 
interprètes  de  la  loi  mosaïque,  les  prophètes  se  révoltent 
souvent  contre  les  prescriptions  de  cette  loi  qu'ils  jugent 
étroite,  el  parfois  contraire  à  l'idéal  qu'ils  professent. 

La  loi,  c'est  ce  qui  est  ancien,  c'est  ce  qui  est  mort,  la 
lettre  qui  enserre  l'esprit.  L'esprit  prophétique  est,  au 
contraire,  l'esprit  de  changement .  de  progrès,  d'améliora- 
tion, qui  essaie  d'interpréter  la  religion  dans  son  sens  le 
plus  pur  et  le  plus  large. 

En  un  mot,  avec  les  prophètes,  le  judaïsme  est  en  posses- 
sion d'une  philosophie  de  l'histoire  2. 

Il  Tant  se  rappeler  clans  quelles  circonstances  ces  voyants 
furent  amenés  à  parler  au  peuple  au  milieu  duquel  ils  vi- 
vaient, quel  était  l'état  politique  et  religieux  de  la  nation 
juive.  La  révélation  de  Moïse  avait  été  vite  oubliée  après 
sa  mort  ;  les  autorités  qui  avaient  été  instituées  étaient 
tombées  en  décadence  ;  les  guerres  fréquentes  avaient 
amené  une  époque  de  barbarie  relative  ;  et  bien  que  la 
royauté  eût  établi  une  certaine  unité,  l'idée  religieuse 
avait  perdu  de  son  importance.  Au  milieu  d'une  nation 
infidèle  à  son  Dieu,  Salomon  lui-même  futplutôt  un  mo-  ' 
narque  remarqué  par  son  faste  qu'un  chef  capable  de  par- 
ler aux  consciences.  Les  pratiques  étroites  étaient  tout  ce 
qui  restait  de  la  religion  ;  il  n'y  avait  pas  de  justice  ;  c'était  , 
le  règne  de  la  richesse.  Sous  ce  régime  de  dissolution  et 
de  plaisir,  des  hommes  élevèrent  la  voix  pour  montrer 
aux  timides  et  aux  indifférents,  (|u  il  était  nécessaire  de 

i.  Renouvier,  Philosophie  analytique  de  l'histoire,  t.  II,  p.   a32. 

2.  Darmesteter,  Les  Prophètes  d'Israël:  Joseph  Salvador,  p.  33i.  —  Cf. 
Renan,  Revue  '1rs  Deux  Mondes,  i5  octobre  1860  (De  l'avenir  religieux  des 
sociétés  ni-  "!'  mes). 
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songer  à  un  idéal,  que  les  réalités  actuelles  ne  devaient 
pas  satisfaire  ceux  qui  voulaient  être  fidèles  à  l'esprit  de  la 
Loi,  et  aux  promesses  de  Dieu.  L'inspiration  des  prophètes 
vient  de  l'idée  qu'ils  se  font  de  Dieu,  d'un  idéal  de  justice, 
de  vérité  ;  ils  annoncent  le  triomphe  de  la  morale  et  veu- 
lent amener  la  conversion  des  cœurs  et  des  volontés  en 
vue  du  règne  de  Dieu.  Ils  sont  les  annonciateurs  du  pro- 
grès social,  progrès  qui  se  fera  par  la  rénovation  de  la 
conscience  humaine,  et  ne  consiste  pas  dans  le  simple 
changement  des  lois  ou  des  ordonnances. 

Les  prophètes  furent,  avant  tout,  des  réformateurs  so- 
ciaux, des  hommes  préoccupés  de  l'amélioration  morale, 
et  annonçant    aussi  un  avenir  meilleur   au  point  de  vue 
matériel,  celui-ci  devant  être  la  conséquence  de  celle-là. 
Les  travaux  récents  de  l'exégèse  ont  montré  que  les  pré- 
dictions concrètes   et  particulières  contenues  dans  les  li- 
vres prohétiques  n'ont  aucune  valeur,  puisque  ces  livres 
ont  été,  le  plus  souvent,  écrits  après  les  événements  qu'ils 
annonceraient.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  donc  leur  pen- 
sée d'un  âge  d'or,  leur  affirmation  du  progrès,  qu'ils  fu- 
rent les  premiers  à  concevoir  dans  le  monde.  Sil'idée  d'un 
âge  d'or,   d'un  temps  de  prospérité,  s'était   déjà    montré 
dans  les  mystères  helléniques,  elle  était  reléguée  au  pre- 
mier temps  de  l'humanité,  tandis   que  les    prophètes  Hé- 
breux font  de  ces  conceptions  une  application  concrète  et 
vivante,  en  les  envisageant  comme  devant  se  réaliser  dans 
L'histoire  même.  Il  était  encore  permis  à  l'esprit  prophéti- 
que de    se    donner  libre   carrière,  quand   il   s'agissait  de 
l'avenir.    Le   mythe  du   premier  péché  et  de  la  chute  ra- 
conté aux  premiers  chapitres  de  la  genèse  était,  nous  l'a- 
vons vu,  complètement    oublié,    de    telle    sorte    que   le 
prophétisme  ne  trouvait  pas  dans  ces   narrations  enfanti- 
nes un  obstacle  à  ses  rêves  de  bonheur  matériel  et  de  jus- 
tice. Ajoutons  qu'il  n'a  pas  seulement  cru  au  progrès:  «  à 
force  de   croire   à  la   justice,   les  prophètes   l'ont   mis  en 
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marche  clans  L'histoire1  ».  Ils  ont  pleinement  réalisé  la 
croyance  juive  relative  à  la  filiation  de  tous  les  peuples, 
à  une  destinée  finale,  commune  à  tous  et  pleine  de  pro- 
messes. 

Cet  âge  d'or  qui  «  est  devant  nous  »  et  qu'annoncent 
les  prophètes,  c'est  l'état  de  paix  que  personnifiera  plus 
tard  le  nom  de  Messie,  bien  que  ce  terme  ne  se  rencontre 
pas  dans  leurs  écrits  2.  L'idée  messianique  constitue  avec 
le  monothéisme,  l'héritage  véritable  de  la  nation  juive  ; 
el  l'affirmation  d'un  Messie,  c'estla  croyance  au  Progrès3. 

Nous  allons  suivre  les  développements  que  présente 
cette  idée  dans  les  livres  prophétiques. 

Si  l'on  remonte  aux  légendes  qui  ont  trait  à  la  vie 
toute  mythique  des  patriarches  d'Israël,  et  en  particulier, 
à  celle  d'Abraham,  «  le  Père  des  croyants  »,  c'est  à  lui 
qu'aurait  été  faite  pour  la  première  fois,  l'annonce  d'un 
avenir  de  bonheur  pour  la  race  issue  de  son  sang,  qui 
sera  multipliée  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sa- 
ble du  rivage  de  la  mer,  —  et  aussi  pour  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  qui  s'estimeraient  heureuses  par  sa  pos- 
térité, pour  toute  l'humanité  qui  prendra  conscience  de 
son  bonheur  et  s'en  félicitera4.  L'avenir  d'Israël  sera 
surtout  dans  les  idées  qu'il  représentera. 

i.  Darmesteter,  op.  cit.  Préface,  xv. 

2.  Voir  Reuss,  La  Bible,  traduct.  nouvelle,  vol.  II,  les  Prophètes,  Intro- 
duction, p.  49.  —  Nous  ne  croyons  pas,  comme  Pierre  Leroux  (de  l'Huma- 
nité, t.  II,  p.  691,  7110,  721),  que  l'idée  des  retours  périodiques  qui  se 
retrouve  dans  les  sept  jours  de  la  semaine,  dans  le  Sabbat,  a  donné  comme 
résultat  l'attente  du  Messie,  et  l'idée  du  renouvellement  du  monde.  Ce  sont, 
au  contraire,  deux  idées  opposées  ;  et  l'idée  du  Sabbat  est  surtout  «  le  sym- 
bole de  la  liberté  avec  laquelle  Dieu  a  cesse  la  création  »  (Félix  Ravaisson, 
Essai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote.  Paris,  i846,  t.  II,  p.  !!5o). 

3.  Ce  que  nous  allons  dire  du  prophétisme  montrer;!  suffisamment  qu'il 
ne  faut  pas  parler  uniquement,  comme  on  l'a  fait  (Henry  Bérenger,  l'Aristo- 
cratie intellectuelle,  l8û5,  p.  212),  de  «  l'esprit  égalitaire  et  anarebique  des 
Hébreux  »,  des  «  passions  égalitaires  et  niveleuses  de  l'hébraïsme  »  (Ibid., 
p.  20A). 

4.  Genèse,  XXII,  17  ;  cf.  XII,  3;  voir  l'exégèse  savante  deWogue,  le  Pen- 
tateuque,  1 .  1  55,  note  5. 
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Sans  sortir  de  la  légende,  un  siècle  tout  au  plus  avant 
les  prophètes  dont  nous  possédons  les  écrits,  nous  trou- 
vons un  personnage  important  qui  est  considéré  par  les 
juifs  comme  un  protecteur  universel,  et  qui,  selon  les 
textes,  reviendra  "comme  le  précurseur  de  l'époque  de 
paix  universelle  '.  C'est  Elie  dont  le  souvenir  inspirera  les 
prophètes  réformateurs,  dont  «  la  voix  douce  et  tendre"  », 
se  mêlera  aux  prophéties  sur  l'avenir.  Mais  Elie  person- 
nifiera plutôt  l'idée  monothéiste  dans  sa  lutte  contre  l'ido- 
lâtrie. 

I  n  des  plus  anciens  prophètes,  Joël,  dont  les  pages 
éloquentes  furent  probablement  écrites  vers  le  iX  siècle 
avant  Jésus-Christ  \  parla  vraiment  d'un  avenir  de  bon- 
heur pour  la  nation. 

Cette  prophétie  a  été  écrite  à  l'occasion  d'une  invasion 
de  sauterelles,  et  d'une  extrême  sécheresse  qui  désola  le 
pays  :  le  prophète  saisit  l'occasion  pour  établir  un  contraste 
entre  le  désastre  actuel  et  le  bien-être  matériel  qui  est 
promis  à  son  peuple.  La  terre  se  couvrira  de  fleur-  e1 
de  fruits,  les  cuves  déborderont  de  moût  et  d'huile  :  il 
n'y  aura  plus  de  détresse1,  car  le  vin  doux  ruissellera 
des  montagnes,  le  lait  coulera  sur  les  coteaux;  tous  les 
ravins  de  Juda  seront  remplis  d  eau  :  et  de  la  maison  de 
l'Eternel,  il  jaillira  une  source  pour  arroser  la  vallée  des 
ronces  ' . 

A  cet  avantage  matériel  se  joindra  un  avantage  moral. 
L'esprit  de  tous  les  fidèles  sera  en  communication  avec 
l'esprit  de  Dieu,  qui  se  répandra  sur  tout  le  inonde, 
même  sur  les  esclaves,  hommes  et  femmes.  En  ces  jours 
de  restauration,  vous  serez,  dit    l'Eternel  à   son  peuple. 


i.  Malnchie,  IV,  5  ;  cf.  Mathieu,  XVII,  10. 

2.  I  Rois,  XIX. 

3.  C'est  l'opinion  de  Reuss,  op.  cit.  (Introduction  particulière  à  Joël). 
4  Joël,  II,    19,  i!\. 

5.  Joël,  III,  18. 

Delvaille.  2 
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une  nation  de  prophètes1  ;  ce  sera  Israël  qui  sera  chargé 
<1  améliorer  Le  monde,  après  s'être  transformé  lui-même. 
Enfin,  Dieu  convoquera  tous  les  peuples  pour  leur  de- 
mander raison  des  avanies  qu'ils  ont  fait  subir  à  son 
peuple 

L'intention  du  prophète  est  encore  particulariste  ;  c'est 
le  bonheur  du  peuple  de  Dieu  qu'il  annonce,  sauf  quand 
il  prévoit  une  nation  de  prophètes,  pour  instruire  le 
monde  ;  mais  il  s'éloigne  déjà  de  la  conception  terre  à 
terre  de  la  loi  juive  ;  ce  n'est  pas  une  nation  de  prêtres 
qu'il  prédit2,  et  déjà  le  prophétisme  se  sent  à  l'étroit  dans 
les  prescriptions  du  rituel  ;  il  songe  pour  le  peuple  de 
Dieu  à  un  avenir  plus  grand  que  celui  qui  consisterait  à 
offrir  des  sacrifices  dans  les  formes  prescrites.  Le  cadre, 
on  le  sent,  va  éclater. 

L'idée  d'un  avenir  social  de  bonheur  se  précise  dans 
les  prophéties  d'Amos,  vers  790,  avant  Jésus-Christ,  au 
moment  où  la  puissance  politique  d'Israël  était  à  son  apo- 
gée. Cet  homme  à  la  mâle  éloquence,  sorti  probablement 
des  rangs  du  peuple3,  est  mécontent  de  l'état  social  dont 
il  était  témoin,  du  goût  du  luxe  et  de  l'opulence,  que  ma- 
nifestaient ses  contemporains  ;  Amos  prophétise,  et  ses 
visions  sont  de  violents  réquisitoires  contre  la  déprava- 
lion  des  esprits  et  des  caractères.  On  vend  la  justice:  au 
puissant  tout  est  permis,  et  il  peut,  par  une  rançon,  s'ac- 
quitter  des  plus  grands  crimes4;  on  perd  le  pauvre  par 
des  paroles  de  mensonge:  la  langue  dans  la  bouche  du 
riche  n'est  que  fraude6,  et  l'on  vend  le  pauvre  pour  une 
paire  de  sandales6. 

1.  Joël,  III,    1   et  sui\  . 

2.  Exode,  XIX,  6  :  cf.  Ezéchiel,  XXXVII,  1 ',  (après  la  légende  des  ossc- 
ments)  el  \  \\\  I.  26,  27. 

o.   \H,   \!x  :  ,.  jr  ,1,    sm<  qu'un  licrger,  je  me  nourris  de  sycomores.  » 
1     V,  7:  II,  (i.    -  Cf.  Esaïr.  XXXII,  6-8. 
5    Cf.  Uichèe,  M.  n.  Mil.  ii. 
G.  Mil.  6. 
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Araos  a  la  haine  des  riches  ;  il  déteste  le  bien-être  et  le 
luxe,  résultat  de  vols  et  d'injustices1  ;  il  injurie  les  acca- 
pareurs et  tous  les  riches  qui  méconnaissent  une  grande 
vérité  :  celle  de  l'égalité  des  hommes  que  Dieu  a  procla- 
mée2. 

Cet  abaissement  moral  était  cependant  contemporain 
d'une  grande  piété,  et  d'un  accomplissement  ponctuel  de 
tous  les  rites  religieux.  Mais  que  font,  à  l'Eternel,  tous 
vos  sacrifices,  vos  holocaustes,  vos  dîmes'?  L'Eternel 
déteste  vos  fêtes  solennelles,  le  bruit  de  vos  cantiques, 
et  la  mélodie  de  vos  harpes  \  Il  faut  une  révolution  mo- 
rale et  sociale  ;  et  Amos  prononce  la  parole  qui  sera 
comme  le  thème  des  révolutions  futures,  la  croyance  qui 
remplace  tous  les  dogmes  religieux,  ainsi  que  les  for- 
mules des  pratiques  :  «  Que  le  bon  droit  jaillisse  comme 
de  l'eau,  et  la  justice  comme  un  ruisseau  qui  ne  tarit 
pas "  ». 

Malgré  la  prudence  nécessaire  à  cette  époque  difficile0, 
en  dépit  des  menaces  dont  l'accablent  ceux  qui  ne  sup- 
portent pas  les  réprimandes  7  et  qui  voudraient  chasser 
ces  prophètes8  tous  vendus,  dit-on.  et  n'annonçant  que 
ce  qui  plaît  à  chacun9,  Amos  n'en  continuera  pas  moins 
à  plaider  la  cause  du  droit  ;  et,  malgré  sa  colère,  il  pense 
bien  qu'un  jour,  après  que  Dieu  aura  fait  un  triage,  vien- 
dra un  âge  de  paix  et  de  bonheur  ;  si  l'on  aime  le  bien, 
si  l'on  hait  le  mal,  si  l'on  établit  la  justice,  l'Eternel  aura 
peut-être  pitié  du  reste  de  Joseph10. 

i.  VI,  k. 

2.  -  VI ,  5-6 . 

3.  IV.  4-5. 

4.  V,  21,  23. 

5.  \,  a4. 

6.  V,  i3. 
~.  V,  10. 
8.  VII,  12. 

g.  Michée,  III,  5. 

io.  Y,  i5. 
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Oui,  il  viendra  un  jour  où  l'on  aura  soif  d'entendre  leâ 
paroles  de  L'Eternel  '.  Mais  le  prophète  se  borne  à  prédire 
le  bonheur  qui  viendra  pour  son  peuple  ;  celui-ci  ne  sera 
|)lns  arraché  de  sa  terre2;  les  huches  de  la  maison  de 
David  seront  réparées3;  et,  enfin,  jouissance  matérielle 
qui  sera  la  caractéristique  du  progrès,  et  récompense  de 
l'attachement  à  la  justice,  la  terre  sera  fertile,  la  moisson 
commencera  aussitôt  que  la  charrue  aura  tracé  les  sil- 
lons. «  Le  moissonneur  suivra  de  près  le  laboureur  :  et 
celui  qui  presse  les  raisins  touchera  à  celui  qui  jette  la  se- 
mence \  » 

Ces  idées  se  rapportant  uniquement  à  la  vie  terrestre 
ordinaire  s'élèveront  peu  à  peu  dans  le  domaine  de  la 
spéculation  morale  ;  et,  au  lieu  de  se  borner  au  salut  d'un 
peuple,  elles  atteindront  l'humanité  tout  entière. 

Avec  les  circonstances  historiques,  1  idée  de  progrès  se 
précise  tout  en  se  développant. 

C'est  Esaïe°,  un  des  plus  grands  voyants  d'Israël,  qui 
donne  aux  idées  prophétiques  leur  véritable  ampleur. 
Esaïe  ne  pouvait  manquer  de  déplorer  l'état  moral  de 
ses  concitoyens,  qu  il  conjure  de  revenir  aux  idées  de 
droit  et  de  justice,  car  Dieu  ne  leur  demande  pas  des 
tètes  solennelles  ou  des  sacrifices,  mais  plutôt  la  défense 
de  la  veuve  et  la  protection  de  l'orphelin6.  Au  lieu  de  se 
laisser  décourager  par  le  spectacle  alarmant  des  événe- 
ments contemporains,  le  prophète  pense  à  un  avenir 
meilleur  qu'il  espère  avec  une  ténacité  incroyable.  11 
pense  bien  qu'après  avoir  payé  la  rançon  de  ses  crimes, 
la  nation  revivra  «  comme  le  léréhinlhe  et  le  chêne  dont 


i.  Mil,   ii. 

2.  I\,     l.V 

;.  i\,  ii. 

/,.  I\,  i3. 

5.  Distinguer   l'Esaîe   véritable  du    prophète  anonyme    dont   les  visions 
commencent  au  chapitre  m  . 

6  I.  i-. 
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il  reste  un  tronc  en  terre  quand   on   les   coupe  ;    le    tronc 
deviendra  une  race  sainte  '  » . 

Naturellement,  l'idéal  auquel  songe  d'abord  le  prophète 
c'est  celui  qui  semble  être  le  simple  prolongement  de  la 
réalité  qu'il  a  sous  les  yeux.  Ce  sera  un  roi.  qui  viendra 
un  jour  et  qui  fera  régner  la  justice  au  milieu  de  son 
peuple  :  les  chefs  administreront  selon  le  bon  droit  \  Par 
son  exemple,  ce  roi  commandera  la  paix  aux  nations 
et  la  justice  sera  la  ceinture  de  ses  reins'.  Sous  son 
rè^ne.  Dieu  sera  favorable  à  son  peuple,  car  «  il  donnera 

la  pluie  pour  la  semence et  du  grain  produit  du  sol 

qui  soit  gras  et  abondant  :  le  bétail  paîtra  sur  un  spacieux 

pâturage0  ». 

La  chute  de  Samarie,  survenue  en  72  1 ,  le  règne  d'Ezé- 
eliias.  la  réalisation  partielle  des  désirs  du  prophète  don- 
nèrent à  son   inspiration  une  plus  grande  portée.   Esaïe 
sort  des  limites  d'un  idéal  national,  abandonne  l'idée  d'un 
brogrès  qui  serait  purement  juif  ;  il  pense  au  monde  en- 
tier, dont  le  Dieu  d'Israël  deviendra  le  centre.  L'éducateur 
moral.  La  religion  particulariste  de  Yaveh  protecteur  de 
son  peuple    va  devenir  la  religion  universelle  :  en  elle  se 
réconcilieront  tous  les  peuples:  tous,  rejetant  leurs  idoles6, 
se  crieront  mutuellement  :  «  Venez  et  montons  à  la  mon- 
tagne de  l'Éternel,  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  il  nous 
instruira  de  ses  voies,  et  nous  marcherons  dans  ses  sen- 
tiers ;  car  c'est  de  Sion,  que  viendra  l'enseignement,  et  de 
Jérusalem  la  parole  de  L'Éternel7  ».  A  l'idée  d'un  roi  Tai- 
sant régner  la  justice  au  milieu  de  son  peuple,  se  substi- 


1.  M,  i3. 

?.   XXXII.  1.  —  Cf.  Psaumes,  IAXI1  et  CI.  8. 

i.   Cf.  Zackarie,  IX,  fin. 

.'..   XI.   ',. 

5.  XXX,  a3,  sqq. 

6.  Esaïe,  XXXI.  7,  sqq. 

-.  Il,  3  :  même  texte  dans  Michée,  IV.  a  ;  cf.  Michée,  VIII,  1  a  el  Sopho- 

nie,   III,  IO. 
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tue- l'idée  du  Dieu  universel,  cause  du  bonheur  universel 
et  de  la  paix  '  :  parfois  encore  les  deux  conceptions  se 
confondent  \  niais  le  prophète  conçoit  pleinement  les  pro- 
qui  seront  les  conséquences  de  la  religion  unique, 
adoptée  pur  tous  les  peuples. 

On  ne  verra  pas  uniquement  se  réaliser  les  avantages 
matériels  dont  les  autres  prophètes  ont  parlé,  et  que  prévoit 
encore  Esaïe3;  mais  il  y  aura  la  paix  entre  les  hommes; 
ce  sera  la  fraternité  universelle  ;  des  épées  on  fera  des  socs 
de  charrues,  et  des  lances  des  serpettes4  ;  ce  sera  le  temps 
où  chacun  se  reposera  sous  sa  vigne  et  son  figuier,  où 
même  la  mort  sera  bannie,  et  où  il  n'y  aura  plus  de 
larmes  sur  aucun  visage  ;.  Une  nation  ne  prendra  plus  les 
armes  contre  une  autre  nation,  mais  même  l'homme 
n'aura  plus  d'ennemis  dans  la  nature  ;  et  les  animaux  ne 
se  détruiront  plus  entre  eux.  «  Le  loup  habitera  avec  la 
brebis,  la  panthère  se  couchera  près  du  chevreau  ;  le  jeune 
bœuf,  le  jeune  lion,  le  gras  mouton  seront  ensemble,  et 
un  petit  enfant  les  conduira.  La  génisse  paîtra  avec  l'ours, 
leurs  petits  gîteront  ensemble,  et  le  lion  mangera  de  la 
paille  comme  le  bœuf.  Le  nourrisson  jouera  près  du  trou 
de  la  vipère  ;  et  dans  la  caverne  du  basilic  l'enfant  à  peine 
sevré  étendra  sa  main  G.  » 

Ce  bonheur  universel  sera  produit  par  Israël  ;  c'est  vers 
lui,  que  convergeront  tous  les  peuples  ;  en  se  sauvant,  il 
sauvera  le  monde. 

Les  rêves  prophétiques  deviennent  chez  Esaïe  un  idéa- 

i .    Esaïe,  passim. 

2.  P.  ex.  XI,   i   -. 

3.  Ch.  xxxv. 

i.    II.  t  :  cf.  Michée,  IV,  4. 

5.  Esaïe,  XXV,  8  ;  selon  Reuss,  ce  passage  serait  d'un  anonvmo  après 
l'exil  (les  Prophètes,  t.  II.  p.  167). 

6.  /6e/., XI,  6-9.  Ce  tableau  .lu  bonheur  de  l'humanité  a  ('h;  reproduit 
par  toute  l'antiquité  (Voir  Théocrite,  /,/v//e.s-.  XXVI;  Virgile,  Eglogues,  IV 
etV;  Horace,  Epodes,  \\  I.  Les  Oracles  sybillins,  III,  478,  donnent  la  tra- 
duction littérale  du  passage  d'Esaïe. 
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lisme  s'appliquant  à  la  réalité  sociale  :  le  voyant  est  bien 
un  philosophe  du  Progrès,  dont  l'idée  prend  vraiment 
corps,  et  se  retrouvera  sous  la  même  forme  dans  les  écrits 
postérieurs  '. 

Après  cette  brillante  période  dn  prophétisme,  l'histoire 
d'Israël  n'est  qu'une  série  de  désordres  et  de  troubles.  Les 
erreurs  politiques  des  rois  ne  font  que  hâter  l'heure  d'un 
dénouement  fatal.  Il  n'est  pas  question  de  rêves  d'avenir  : 
malgré  le  grand  événement  de  la  découverte  de  la  loi  par 
le  Grand  Prêtre  Hilkia2,  les  esprits  ne  pouvaient  songer 
qu'au  présent  qui  se  fit  très  sombre.  C'est  dans  Jérémie 
que  nous  trouvons  l'histoire  de  ces  temps  critiques.  En 
historien,  et  en  homme  doué  de  sens  politique,  Jérémie 
sentit  la  pente  sur  laquelle  glissait  la  nation  ;  il  voit  la 
ruine  de  son  peuple  et  du  temple  ;  il  sent  que  de  sem- 
blables malheurs  ne  seront  pas  évités.  En  effet,  Jérusalem 
fut  prise  et  détruite  et  Nabuchodnozor  amenait  toute  sa 
population  en  captivité  vers  la  Babylonie. 

Aussi  Jérémie  n'est-il  pas  à  proprement  parler,  un  pro- 
phète du  Progrès  ;  en  présence  des  malheurs  de  sa  patrie, 
il  ne  pouvait  pas  songer  uniquement  à  la  mission  univer- 
saliste  du  Judaïsme  ;  comme  il  ne  se  laisse  pas  aller  tou- 
jours au  désespoir,  il  ne  peut  annoncer  que  le  rétablisse- 
ment d'une  cité  juive,  d'une  patrie  avec  une  dynastie 
nationale3.   Ces  discours  étaient  encore  une  consolation 

i.  Nous  avons  souvent  cité  Michée  qui  complète  la  pensée  d'Èsaïe.  Michée 
(vers  7a5  av.  Jésus-Christ)  était  son  contemporain.  Donc,  il  était  naturel 
qu'il  y  eut  chez  les  deux  prophètes,  la  même  inspiration.  —  De  plus,  on 
trouve  des  passages  identiques.  Nous  inclinerions  à  croire  avec  Reuss  (Les 
Prophètes,  t.  I,  p.  2i5,  note  2,  et  334,  n.  1).  que  les  deux  prophètes  ont  dû 
puiser  dans  un  troisième  écrit  plus  ancien.  Peut-être  aussi  ces  identités  sont- 
elles  dues  à  des  interpolations. 

2.  II.  fiais,  XXII. 

3.  Jérémie,  III,  i/,  ;  XXIII,  3  et  suiv.  ;  XXX,  8  ;  XXXIII.  Ces  textes  sont 
très  particularistes,  et  se  rapportent  uniquement  à  la  restauration   .1-    Jei 
salem.    Le   verset  17  du    chap.    ni   («  on  appellera   Jérusalem  le    trône   d< 
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pour  ceux  qui  assistaient  à  la  ruine  de  leur  ville  et  qui 
pouvaient  entendre,  à  Ramah,  la  voix  plaintive  de  Rachel, 
pleuranl  ses  enfants  etrefusant  de  se  consoler,  parce  qu'ils 
ne  son!  plus1.  Après  soixante-dix  ans,  Jérusalem  renaîtra 
de  ses  cendres  :  la  génération  qui  l'habitera  gardera  la  loi 
de  Dieu   dans  son  cœur  et  vivra,  grâce  à  un  pacte  nou- 


veau 


Les  mêmes  préoccupations  se  retrouvent  dans  les  visions 
d'Ezéchiel,  qui  fut  un  des  premiers  Israélites  transportés^ 
Babylone.  Ézéchiel  n'est  pas  seulement  un  prophète: 
c'est  surtout  un  prêtre.  Plus  encore  que  Jérémie,  il  ne 
songe  qu'à  la  reconstruction  de  Jérusalem  ;  et  ses  discours 
ont  un  caractère  tout  temporel.  Il  a  le  souci  de  la  Thora* 
de  l'organisation  de  la  théocratie.  Une  grande  partie  de 
son  livre  n'est-elle  pas  consacrée  à  la  description  du  tem- 
ple futur,  dont  il  prévoit  le  moindre  détail?  Et  même  la 
fameuse  vision  des  ossements  desséchés  et  ranimés  par 
I  «-prit  prophétique  n'était-elle  pas  le  symbole  de  la  nation 
renaissant  de  ses  cendres  et  purifiée  de  ses  souillures  .» 

Une  seule  fois  peut-être,  le  prophète  annonce-t-il  les 
changements  futurs  de  la  civilisation  et  a-t-il  la  notion 
d'un  progrès  intellectuel  et   moral.  Si  les  anciennes  lois 

montraient  de  la  dureté  pour  les  coupables,  et  proclamaient 
la  solidarité  des  générations  vis-à-vis  les  unes  des  autres, 

l'Éternel,  et  tous  les  peuples  s'y  rallieront  >,),  semble  faire  exception    Jéré- 
mie dit  aussi  ,,„  ,„,  ne  parlera  plus  ,1,  l'arche  d'alliance  ;  mais  il  s'agit  „lu- 
tol  -I.'    I,  purification  du   culte,   et  du   changement   des   mœurs,   faits   plus 
importants  g™  I-  pratiques,  riant  données  les  circonstances  historiques 
i.  Ibiii..  XXXI,  1 5. 

2.  Ibid,  \\\F,  3,  H  suiv.  Nous  pensons  que  ce  texte  n'a  pas  vraiment 
"'"■  Portée  universahste  ;  le  versel  ne  doil  pas  être  isolé  du  contexte,  et  il  s, 
rapporte  plutôt  a  la  restauration  matérielle  de  Jérusalem.  Voir  plus  loin  le 
Second !/kaïe.Darmesteter(>s  Prophètes   d'Israël,    p.  Q2)  semble  dire  que 

Jérémie  aurait  eu  la  vision  de  la  cité  spirituelle;  et  que  si,  pendant  le  siè 

de  Jérusalem,  il  prêchail  pour  la  capitulation,  c'était  pour  conserver  lasouche 
de  ce  qui  serait  plus  tard  une  autre  patrie,  bien  que  par  endroits  il  en  fasse 
un  prophète  particulariste. 

3.  Ezéchiel,  XXXVII. 
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relativement  aux  bonnes  actions  et  aux  fautes,  une  civili- 
sation  plus  équitable  ne  reconnaîtra  plus  le  droit  de  punir 
un  fils  pour  le  crime  de  son  père.  Le  Dieu  jaloux  d'autre- 
trefois  poursuivait,  croyait-on.  le  crime  de^  pères  sur  les 
entants  '  ;  le  Dieu  de  justice  et  d'harmonie  annoncé  par 
les  prophètes  punira  chacun  selon  ses  fautes.  Il  ne  sera 
plus  vrai  de  dire:  les  pères  ont  mangé  du  verjus,  et  les 
dents  des  fils  en  ont  été  agacées  ~.  Et  encore,  pourrait-on 
voir  dans  les  paroles  d'Ezéchiel  une  allusion  d'actualité  : 
Il  n'est  pas  juste  que  les  déportés  de  Babel  pâtissent  pour 
les  fautes  anciennes  de  ceux  qui  sont  coupables  d'avoir 
violé  la  loi.  L'ancienne  législation  n'est  pas  juste  :  une 
nouvelle  loi  doit  se  constituer  dans  les  esprits.  De  toute 
façon,  c'est  un  progrès  qu'annonce  Ezéchiel  ;  de  familiale 
qu'elle  était,  la  responsabilité  devient  personnelle  :  et  c'est 
dans  ce  sens,  en  eifet.  que  se  produit  l'évolution  3. 

Quand  Cyrus  vainqueur  de  Babylone  permit  aux  Juifs 
déportés  de  reprendre  le  chemin  de  Jérusalem,  ce  fut  une 
consolation,  et  aussi  une  grande  espérance.  Un  prophète, 
le  plus  grand  de  tous,  mais  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas 
[conservé  le  nom.  et  dont  les  œuvres  ont  été  accolées  à 
celles  d'Ésaïe,  un  prophète  anonyme  releva  le  cœur  du 
peuple;  et  l'événement  heureux  du  retour  lui  tira  les  plus 
beaux  accents  que  contient  la  Bible.  Conduisant  les  cara- 
vanes qui  regagnaient  Sion,  il  criait  à  ses  disciples:  con- 
solez, consolez  mon  peuple,  dit  votre  Dieu'!  Et  cela, 
parce  qu'une  ère  nouvelle  s'annonce  pour  Israël  et  pour 
l'humanité:  le  prophète  entrevoit  déjà,  non   plus  scule- 


i.  Exode,  XX,  5-6  ;  le  décalogue. 

2.  E;échiel,  XVIII,  2  ;  même  texte  <ians  Jérémie,  XXXI.  39.   Cf.    I 
ronome,  XXIV.  ro  :  on  no  sera  mis  à  mort  que  pour  son  propre    méfait,  ei 
II.  Bois,  XIV,  6. 

3.  Voir  Spencer,   Morale  des  différent*  peuples,  p.    107.  —   tteuss,   note  -iu- 
le passage  de  Jérémie,  p.  Ô20. 

'a-  Esaïe,  XL.   1 . 
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ment  le  relèvement  national,  la  restauration  religieuse, 
mais  le  véritable  progrès  dont  Israël  est  capable  et  qu'il 
fera  faire  au  monde.  La  «  bonne  nouvelle  »  '  qu'il  an- 
nonce, c'est  l'avenir  de  bonheur  pour  tous  les  hommes 
après  les  jours  de  deuil.  C'est  le  changement  intellectuel 
et  moral  qui  se  réalisera  pour  le  monde.  Vous  n'en  som- 
mes plus  ici  aux  réquisitoires  des  anciens  prophètes,  à  la 
prédiction  d'amélioration  particulière  et  purement  natio- 
nale. Le  prophète  anonyme,  le  second  Esaïe,  comme  on 
le  nomme  parfois,  est  le  prophète  de  l'universalisme,  du 
progrès  universel. 

D'abord,  comme  l'avait  déjà  dit  le  vieil  Amos,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  pencher  la  tête  comme  un  roseau,  de 
se  coucher  sur  le  sable  et  la  cendre  ;....  il  faut  rompre  les 
chaînes  de  l'injustice,  partager  son  pain  avec  l'affamé,  et 
ne  point  refuser  le  secours  à  ses  semblables2.  La  vraie  re- 
ligion sera  la  religion  de  la  justice.  Aussi  la  communauté 
juive  s 'agrandira- t-elle  ;  il  ne  sera  plus  nécessaire  d'être 
né  à  Jérusalem  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  cité  ;  la  foi 
suffira  pour  être  du  peuple  de  Dieu3;  à  l'ancienne  loi, 
étroite  et  exclusive,  se  substituera  la  vraie  religion,  em- 
brassant l'humanité  entière  '. 

Un  jour  viendra  où  les  yeux  des  idolâtres  seront  dessil- 
lés, et  où  tous  viendront  à  l'Éternel 3  ;  sa  maison  sera 
appelée  une  maison  de  prières  pour  tous  les  peuples6. 
Sion  sera  la  cité  de  l'Éternel7;  ses   murs  seront  le  salut 

i.  XL,  8. 

2.  Second  Ézaïe,  LVIII. 

3.  Ibid.,  LVI,  3  Sqq. 

4-  Plus  tard  à  Alexandrie,  l'éloignement  du  culte  officiel,  l'influence 
grecque  furent  autant  de  causes  qui  firent  renaître  dans  l'esprit  de  ces  dé- 
portés  I  idée  du  culte  pur,  rêvé  par  le  prophète  anonyme  ;  il  sjorganisera, 
avec  du  prosélytisme,  une  sorte  de  propagande  monothéiste  et  morale  qui 
procède  bien  du  Second  Esaïe.  Voir  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  I\  . 
p.  217  et  ■«.">-. 

5.  Second  Esaïe,  XLV,  fin. 

6.  Ibid.,  LVI,  7. 

7.  Ibid.,  LX,  i4. 
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de  tous,    et  ses  portes   la  gloire   de  tous   les    hommi 
«  Ton  soleil  ne  se  eouchera  plus,  et  ta  lune  ne  s'éclipsera 
plus,  car  l'Éternel  sera  ta  lumière  à  jamais2.   » 

Cette  réconciliation  de  tous  les  peuple-  avec  le  Dieu 
unique  sera  suivie  d'une  époque  de  prospérité  universelle 
Toutes  les  nations  trouveront  le  bonheur  dans  la  religion 
du  vrai  Dieu',  que  son  peuple,  devenu  une  nation  de 
prophètes  \  aura  propagée  dans  le  monde'. 

La  nouvelle  cité,  la  Jérusalem  future  qui  se  réalisera  dans 
les  cœurs  purs6,  sera  remarquable  par  la  richesse,  la  puis- 
sance, lasainleté.  Ce  changement  moral  servira  de  modèle  à 
tous  les  peuples;  la  justice  régnera  partout:  on  n  entendra 
plus  le  bruit  des  pleurs  ;  il  ne  mourra  plus  d'enfants  en  bas 
cà^e  ;  il  n'y  aura  plus  de  guerre,  et  l'on  n'entendra  plus  parler 
de  crimes  sur  la  terre  ;  on  ne  travaillera  plus  en  vain.  Ce 
sera  la  concorde  universelle  :  le  loup  et  l'agneau  paîtront 
ensemble.  Il  va  se  créer  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle 
terre  ;  et  l'on  ne  se  souviendra  plus  des  choses  passées'. 

Le  prophète  se  complaît  dans  la  description  de  cet  ave- 
nir radieux,  terme  des  progrès  qui  se  réaliseront  un  jour 
dans  le  monde. 

Enfin,  quand  le  prophétisme  jette  son  dernier  rayon,  c'est 
pour  annoncer,  par  la  bouche  d'un  anonyme,  qu  un  jour, 

i.  Ibid.,  LX.  18. 

2.  Ibid.,  LX,  20. 

3.  Ibid..  LXYI,  i4. 

4.  Ibid.,  LXI,  6. 

5.  Zacharie,  fin  :    «   dix    hommes   s'attacheront   au   pan    de  l'habit  d  un 

juif »  . 

6.  Jérémie.  XXXI,  27-87  :  «  Je  mettrai  ma  loi  au  dedans  deux,  je  1  e- 
crirai  dans  leurs  cœurs.  »  Déjà  se  trouve  dans  le  Second  Esaïe  et  même  dans 
Jérémie  l'idée  d'une  Nouvelle  alliance,  malgré  les  réserves  que  nous  avons 
faites  plus  haut;  et  il  n'a  pas  fallu  attendre  Jésus  pour  crue  l'idée  nationale 
fit  place  à  l'idée  d'humanité.  Aussi  n'admettons-nous  pas  l'affirmation  de 
M.  Sabatier  (Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion  d'après  la  philosophie  el 
l'histoire,  p.  170);  car  l'auteur  même  de  VÉpttre  aux  Hébreux.  VIII,  7  sqq., 
ne  fait  crue  reproduire  le  passage  de  Jérémie.  Cf.  Renouvier,  Philosophie 
analytique  de  V histoire,  t.  II,  p.  3 16. 

7.  Second  Esaïe,  LXV,  17  sqq.  Cf.  LI,  16. 
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après  les  discordes  qui  surgironi  entre  les  nations  an- 
ciennes et  les  initions  nouvelles,  il  se  fera  une  réconcilia- 
tion universelle.  Les  races  d'autrefois  cl  les  races  pins 
jeunes  se  reconnaîtronl  comme  issues  d'une  même  ori- 
gine. C  esl  le  sens  de  la  belle  pensée  qui  termine  le  recueil 
•  les  prophètes:  «  [l  (Élie)  ramènera  le  cœur  des  Pères 
yersles  Fils,  el  le  cœur  des  Fils  vers  leurs  Pères,  o  C'est 
la  foi  invincible  an  progrès  social  de  l'humanité1. 

La  aoi\  des  prophètes  s'est  tue  :  et  la  nation  s'organise 
sous  le  règne  de  la  loi,  avec  Esdras  et  Néhémie.  Puis, 
quand  vinrent  les  persécutions d'Antiochus  et  la  domina.- 
tion  grecque,  les  nombreuses  apostasies  des  juifs  mon- 
traient que  les  prophéties  ne  s'accomplissaient  pas.  On 
pensait  même  qu'il  ne  fallait  plus  parler  du  Messie,  et 
les  vieux  rabbins  disaient  :  «  son  temps  est  passé,  il  est 
déjà  venu  ;  c'était  Ezéchias  ».  L'histoire  donnait  tous  les 
jours  des  démentis  aux  espérances  messianiques  et  l'on 
pensa  bientôtque  le  bonheur  rêvé  n'était  pas  de  ce  monde. 
Delà,  une  transformation  radicale  des  idées  coutumières 
aux  prophètes  ;  on  renvoie  à  une  vie  future  les  rêves  de 
bonheur.  Ce  fut  la  croyance  à  la  résurrection,  rendue 
nécessaire  parle  besoin  de  justice  ;  quand  les  fidèles 
meurent  dans  les  plus  atroces  supplices,  il  faut  qu'ils 
soient  récompensés  ailleurs,  et  qu'ils  se  réveillent  un 
jour  pour  le  jugement  dernier,  et  pour  la  vie  éternelle'. 
Et,  tandis  (pie  l'ancien  prophète  promettait  la  longé- 
vité comme  la  récompense  des  justes  et  des  bons  3,  on 
sent  le  besoin  de  l'immortalité  de  l'être,  et  d'un  paradis, 
lieu  de  délectation  pour  les  élus  \ 

t.  Malachie,  fin.  L'interprétation  de  Reuss  nous  semble  trop  ferre  à  terre, 
quand  il  applique  ces  paroles  o  aux  dissensions  intérieures  delà  commu- 
nauté    ;  la  pensée  du  prophète  a  une  plus  grande  envergure. 

■-  Livre  tVHenoch,  Daniel,  les  Waccab, 

3.  Second  Esaïe,  I. \  Y. 

\.  La  Sag<  lomon. 
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Plus  tard  enfin,  l'idée  prophétique  d'un  progrès  social 
ira  se  dégradant  de  plus  en  plus.  Jésus  ne  croira  plus  à 
l'avenir  de  paix  et  de  bonheur  pour  l'humanité  terrestre. 
à  une  amélioration  du  régime  politique  des  nations.  Le 
christianisme  sortira  tout  entier  du  livre  de  Daniel1.  Il 
affirmera  la  condamnation  du  monde,  et  il  jugera  réali- 
sable seulement  dans  le  ciel  l'idéal  social  que  les  prophè- 
tes voulaient  réaliser  sur  la  terre.  C'est  aux  individus,  aux 
personnes,  non  aux  états  qu'il  a  entendu  ouvrir  la  voie 
du  salut2.  De  là,  les  idées  de  la  résurrection,  de  la  vie 
éternelle,  de  la  parousie  du  fils  de  l'homme  :  de  là  l'idée 
de  l'enfer.  Comme  la  vieille  idée  prophétique  devait 
quand  même  rester  dans  les  consciences,  il  se  fera  une 
combinaison  entre  la  doctrine  juive  et  les  doctrines  de 
Jésus.  Ce  sera  la  croyance  au  millénium.  à  cette  ère  de 
félicité  terrestre  qui  devait  précéder  la  résurrection,  le 
jugement  dernier3,  et  la  seconde  mort  des  méchants. 

Dans  le  christianisme,  c'est  le  seul  vestige  (et  bien  fai- 
ble) des  discours  enthousiastes  d'Esaïc. 

La  lecture  du  recueil  des  prophètes  nous  donne  l'ex- 
pression véritable  de  1  idée  du  progrès  social  que  ces 
voyants  ont  apporté  au  monde.  Il  n'est  donc  pas  exact 
de  prétendre  qu'  «  il  n'y  a  pas  d'exposé  distinct  de  cette 
idée  dans  l'Ancien  Testament'  ».  Nous  \  avons  trouvé, 
au  contraire,  un  souille  puissant  d'idéalisme  agissant. 

i.  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  f.  IV,  p.  358. 

2.  Renouvier,  Philosophie  analytique  de  l'histoire,  t.  II,  p.  3g4- 

3.  Apocalypse  de  Jean.  Cf.  Renouvier,  Philosophie  analytique,   11,  5o5. 
4-  R.  Flinl,  History  ofthe  Philosophy  of  History,  p.  8g. 


CHAPITRE    II 
LES  ÉPOQUES  PRIMITIVES  DE  LA  GRÈGE 


L'antiquité  juive  avait  apporté,  clans  l'histoire  des  idées 
sociales  la  pensée  dune  réforme  possible  et  d'une  amé- 
lioration des  institutions  humaines.  En  Grèce,  le  pro- 
blème du  Progrès  se  présente  sous  une  autre  forme.  Il 
ne  sera  pas  résolu  avec  la  froide  précision  dont  sera  ca- 
pable la  pensée  moderne.  Cependant,  il  suffît  de  parcou- 
rir les  œuvres  des  premiers  penseurs  pour  y  retrouver 
des  préoccupations  sociales,  et  parfois  l'ébauche  de  théo- 
ries que  l'on  rencontrera  plus  tard  chez  des  écrivains  qui 
ont  le  plus  contribué  à  répandre  l'idée  de  Progrès1. 

Les  Grecs  ont  conçu  l'histoire  de  plusieurs  façons,  tan- 
t-''l  comme  une  décadence,  par  des  légendes  qui  rappel- 
lent celles  de  l'Orient  et  de  la  Judée,  tantôt  comme  un 
progrès,  —  et  cela  serait  surtout  vrai  pour  les  Grecs  vi- 
vante l'époque  de  Périclès,  et  comparant  à  leur  avantage 

i.  Il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  essayer  de  retrouver  chez  les  anciens  la 
source  el  l'origine  unique  de  certaines  conceptions  modernes;  ainsi,  il  serait 
faux  d'admettre  que  le  socialisme  du  xix"  siècle  dérive  des  doctrines  simi- 
laires antérieures,  (elles  que  celle  de  Platon  ou  de  Thomas  Morus.  M.  Ks- 
pinas  a  très  bien  montré,  à  ce  propos,  que  le  socialisme  contemporain  a  été 
plutôt  m,,-  transformation  Je.  théories  économiques  de  Smith  et  de  J,-B.  Say 
(La  Philosophie  sociale  au  KVIII*  siècle  et  la  Révolution,  1898,  p."  55; 
Histoire  des  doctrines  économiques,  p.  3a3). 
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l'époque  contemporaine    aux   temps    passés,    —    tantôl 
comme  un  cycle. 

Nous  retrouverons  ces  trois  conceptions  dans  la  philo- 
sophie grecque. 

Interrogeons  d'abord  la  littérature  mythique  de  la 
G  rèce . 

Un  des  mythes  les  plus  anciens  est  le  mythe  de  Pan- 
dore. Il  a  une  haute  signification  morale  qui  est  donnée 
par  Hésiode1  et  qui  concorde  bien  avec  ses  propres  théo- 
ries. Avant  Pandore,  la  race  humaine  était  heureuse  ;  du 
vase  fatal  se  sont  échappés  tous  les  maux  qui  ont  envahi 
l'humanité2. 

Dans  le  poème  d'Hésiode,  nous  trouvons  exposée  la 
théorie  de  la  décadence  humaine.  La  tournure  générale 
de  ses  conceptions  est  pessimiste  ;  il  regrette  le  passé  ;  el 
ces  regrets  se  trouvent  exprimés  dans  sa  théorie  des  qua- 
tre âges  ;  on  s'aperçoit  de  l'influence  de  l'Asie,  sur  la 
mythologie  hellénique3. 

Il  y  eut  d'abord  une  race  d'or,  parfaite  et  heureuse, 
puis  une  race  d'argent,  moralement  et  physiquement  in- 
férieure à  la  précédente.  La  race  d'airain  qui  la  suivie 
était  dure  et  querelleuse.  Un  instant,  la  dégénérescence 
s'arrête,  et  l'on  voit  naître  la  race  des  héros  et  des  demi- 
dieux,  bientôt  suivie  par  une  race  de  fer  tout  à  fait  dégé- 
nérée, et  tellement  malhonnête  qu'Hésiode  n'ose  pas  pré- 
dire ce  qui  viendra  après  elle*. 

On  connaît  le  caractère  indécis  et  flottant  de  la  théorie 
d'Hésiode.  C'est  tout  au  moins  une  conception  bizarre 
que  de  parler,  au  second  âge,  d'un  monde  peuplé  d'en- 
fants, qui  vieillissent  enfants.  Et  le  poète  ne  sait  pas  se 


i.  "Epya  xàc  $)(iipai,  90-100. 

2.  Ibid.,  16g,  248.  Voir  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  [87g. 

3.  Decharme,  op.  cit.,  p.  273. 

4-  "Ep-  '■  V*.,  109-201.  Cf.  Ovide,  Métamorphoses,  I,  8g-i5o. 
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débarrasser  de  préoccupations  locales,  quand,  parlant  de 
la  déchéance  de  l'humanité,  il  intercale  une  génération  I 
«  vertueuse  el  juslc  »,  celle  des  héros  morts  à  Thèbes  ou 
à  Troie.  Hésiode  n'oubliait  pas  que,  parmi  ses  contem- 
porains, plusieurs  prétendaient  avoir  pour  ancêtres  les 
anciens  héros  des  guéries  passées*. 

Malgré  ces  affirmations  pessimistes,  Hésiode  a  cepen- 
dant confiance  dans  l'humanité  :  après  avoir  montré  les 
malheurs  de  l'âge  de  1er.  il  indique  eu  quoi  ceux  qui  pra- 
tiquent la  justice  auront  tous  les  bonheurs,  toutes  les  fé- 
licités inorales  cl  matérielles2  ;  car  si  la  force  e>l  la  loi  du 
règne  animal.  Jupiter  a  donné  la  justice  aux  hommes.  Av- 
ôpcoTOiGi  ù'io'oy.i  oi/;r;;.  C'est  entrevoir  déjà  comment  1  hu- 
manité a  une  nature  différente,  et  cette  solution  de  con- 
tinuité n'explique-t-elle  pas  les  progrès,  que  seule  elle  est 
capable  de  réaliser  ? 

Enfin,  pour  rester  encore  dans  la  période  légendaire 
de  la  Grèce,  nous  trouverons  vraiment  l'idée  du  Progrès 
humain  dans  le  mythe  de  Prométhée,  tel  que  l'a  pré- 
senté la  trilogie  d'Eschyle.  «  L'idée  du  progrès  circule  à 
travers  ce  drame  magnifique1.  »  Le  nom  même  du  héros 
se  rattache  à  un  événement  important  dans  l'histoire  de 
la  civilisation.  C'est  la  découverte  du  feu,  avec  laquelle 
commença  une  vie  nouvelle  pour  les  hommes,  capables, 
dès  lors,  de  dominer  la  nature.  Le  feu  est  «  ce  maître  qui 
leur  enseignera  tous  les  arts4  ».  Par  celle  découverte, 
l'homme  remporta  une  victoire  sur  le  ciel:  c'était  dérober 
au\  dieux  une  condition  de  leur  bien-être.  C'était  donc 
s'améliorer.    Car,    avant    la    venue    de   Prométhée,    les 


i.  V.  Decharme,  op.  cit.,  p.  27^. 

2.  "Ep.  /..  5]{i.,  225-237. 

3.  Carran,  La  philosophie  de  l'histoire  et  la  loi  du  progrès  (Revue  des 
Deux  Mondes,  Ier  octobre  1875). 

4.  Eschyle,  Prométhée  enchaîné.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'origine  sanscrite  du 
nom  de  Prométhée  (pràmathyus),  ce  mot  désignerait  l'être  qui  «  obtient  le 
l'eu  par  le  frottement  »  (\  .  Decharme,  op.  cit.,  p.  a46). 
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hommes  ne  savaient  pas  faire  usage  de  leurs  sens,  et  ils 
n'avaient  pas  l'intelligence  qui  les  distingue  aujourd'hui. 
C'est  Prométhée  qui  les  a  dotés  de  celte  supériorité,  con- 
dition de  toutes  les  autres,  et  des  progrès  qui  ont  suivi. 
Les  hommes  ne  savaient  se  servir  ni  de  briques  ni  de  bois 
pour  construire  des  maisons  éclairées  par  le  jour.  Ne 
sachant  pas  non  plus  transformer  la  matière,  agissant  au 
hasard  et  sans  réflexion,  ils  ne  distinguaient  pas  les  sai- 
sons. Prométhée  leur  a  fait  observer  le  lever  des  astres 
et  leur  coucher;  il  leur  a  enseigné  les  sciences  et  1  ail 
d  assembler  les  lettres.  11  leur  a  appris  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  dans  la  vie:  l'art  d'atteler  les  chevaux, 
l'art  de  la  navigation.  C  est  à  lui  que  l'humanité  doit  de 
savoir  se  servir  des  médicaments  qui  sauvent  de  la  mort, 
de  savoir  interpréter  les  songes  et  le  vol  des  oiseaux.  A 
qui  enfin,  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  ce  <|iii 
élail  utile  et  caché  sous  terre,  c'est-à-dire  les  métaux,  tels 
que  1  airain,  le  fer,  l'argent  et  l'or1? 

Prométhée  a  donc  été  le  bienfaiteur  de  toute  la  race 
humaine  ;  il  a  été  l'initiateur  de  tous  les  progrès.  Il  a  fait 
passer  les  mortels  de  la  vie  animale  à  la  vie  intellectuelle 
et  sociale;  et  l'on  a,  avec  raison,  signalé  le  rapport  entre 
la  légende  de  Prométhée  et  celle  d  Héphastos  ;  tous  deux 
sont  des  génies  du  feu  et  «  de  la  même  race  2  ». 

Un  écho  de  la  légende  de  Prométhée  se  trouvera  dans 
une  tragédie  d'Euripide,  dans  les  Suppliantes  ;  le  poète 
parle  d'un  Dieu  qui  a  tranformé  la  vie,  en  la  distinguant 
de  la  vie  animale,  en  apportant  aux  mortels  toutes  les 
connaissances  et  les  dons  qui  devaient  les  perfectionner. 
El,  avant  de  parler  de  ces  acquisitions  de  la  race  humaine. 
Euripide  fait    nettement  une  profession  de  foi  en  faveur 

i.  Eschyle,  Prométhée,  Y,  4 A3-5 17. 

...  w;  crja;  vr(-:oj;  ovraç  zà  Jtpîv 
I'vvo'j;  ï§r\v.z  xaî  cppîvûv  iKrfioXouc,. 

1.  Decharmc,  op.  cit.,  p.  248. 

Delyaille.  3 
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du  progrès  :  il  s'oppose  à  ceux  qui  al'lii  ment  que  les  maux 
l'emportenl  sur  les  biens,  car  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  la 
vie  n'aurai!  pas  continué,  el  nous  n'existerions  pas1. 

Ces  légendes  grecques  nous  permettenl  de  voir  d'une 
façon  nette  L'idée  de  Progrès,  on  opposition  avec  la  théo- 
rie de  la  Décadence,  exposée  par  Hésiode. 

Les  premiers  philosophes  qui  précédèrent  Socrate,  ne 
songèrent  guère  à  l'étude  des  sociétés.  C  est  à  peine  si 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  l'idée  d'une  marche  ascen- 
sionnelle des  êtres  vivants.  Tel  Anaximandre.  Il  ne  parle 
de  Progrès  qu'au  point  de  vue  des  formes  vivantes  sorties 
les  unes  des  autres  :  ainsi  l'homme  est  sorti  du  poisson2. 
Et  comme  ce  philosophe  admet  la  pluralité  des  mondes, 
il  n'en  affirme  pas  la  simultanéité  :  mais  plutôt,  selon  lui, 
un  monde  naît  de  l'autre3. 

G  est  aussi  l'idée  d'Heraclite.  Le  philosophe  du  devenir 
admet  que  de  l'embrasement  universel  sortira  un  nou- 
veau monde,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini4.  Mais  il  n'est  pas 
dit  qu'il  v  aura  amélioration  à  travers  cette  transformation 
continuelle. 


i.  Euripide,  Les  Suppliantes,  V.  igG-218. 

...  "EXeÇe  yap  Ttç  w;  là  ys'.'sova 
Tzkdw  [Bpoxoïaîy  laxi  xcov  âu.£ivdvwv. 
'Eyo>  o:  to'1»  toi;  âvxtâv  yvo5p.7jv  ï/<», 
izkeidi  Ta  ypr^tà  TWV  zay.fôv  EÎvat  (3p0X0Ïç. 
I v.  [jlt]  yap  rjv  zôoi,  oùx  av  rjp.ev  Iv  oâei. 

2.  Hippolyt.  Réf.,  I,  0  (Diels,  Doxographi  Grœci,  p.  56o)  :  «  xov  81 
av8pa)7:ov  ÉTÉpco  Çaiw  yeyovê'va'.,  xoûxectxiv  î/Otiï,  TrapajrX^aiov  xax'âpydcç.  »  Cf. 
l'hit.,  Symp.  Quœst,  A  III,  8,  /|  :  «  e'v  r/6'ja'.v  iyycvlaOat  xô  rcpûxov  àyOptârrouç 
ànocpaîvETat  xàt  xpaopEvxa;  côffJtEp  oi  jtaXaicA  /.aï  yEvop.£'vou;  r/.avoû;  e'ocuxoïç 
|3o7)0eîv   Éxj3X7]07)vat  X7]Vtxauxa  xaî  yrj;  XaÇs'^Oat.  » 

3.  Simplicius,  Phys.,  25^v  «  xo'j:  xoapiouç  yivOfjLs'vouç  aùxoùç  xai  tp0Eipop.^vouç 
6tce'0evxo  3'-  araipov,  aXXwv  (jlsv  a:\  y(vo;).£v'ov  aXXcov  SI  cp6sipou.£'va)V.  » 

/1.  Aristote,  de  Cœlo,  I,  m;  279  B,  12:  «  0!  8'ÉvaXXài;  6x1  |xÈv  ouxwç  6tè 
0:  xXXto;  ï/s'v  s>6Etpdu.Evov  (xôv  oûpavôv  Eivaî  maoïv)  ».  Gf,  Diog.  Laert,  IX, 
8  :  «  yEVvaoOai  x  '  ccôxôv  (xôv  xoffuov)  hx  rtupôç  xaî  JiâÀ'.v  E'xTCUpouaOai  /axa  xiva; 
-io'.oîoj;  EvaXXàÇxôv  aj;j.-avxa  atwva  •  xoûxo  81  ytyvEffBat  xaO  '  eïu.apuie'v7jV  ». 
Voir  Zeller,  /.<i  Philosophie  des  Grecs,  (nul.  franc,  I.  Il,  p.  i5i. 
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Empédocle  est  peut-être  plus  précis;  il  ne  se  contentait 
pas  d'enseigner  le  mouvement  continuel  des  phénomènes 
(ce  qui  nous  rappelle  les  doctrines  d'Heraclite  '),  sous  l'in- 
fluence de  l'Amour  et  de  la  Haine.  En  dehors  de  ses  doc- 
trines physiques,  il  affirmait  qu'il  y  a  eu  un  âge  d'or,  pen- 
dant lequel  Vénus  seule  était  reine".  Alors  tout  venait  à 
souhait  pour  l'homme:  les  fleurs  et  les  fruits  lui  étaient 
donnés  en-abondance  à  toute  époque  de  l'année3.  Mais 
lame  est  entrée  dans  le  séjour  des  contraires  et  de  la 
guerre,  dans  la  région  de  la  mort:  cependant  viendra  un 
jour  où  les  hommes  pieux  retourneront  près  des  dieux, 
où  leurs  âmes  seront  elles-mêmes  des  dieux4.  Voilà,  pour 
Empédocle,  à  côté  de  la  décadence,  l'idée  d'un  avenir  de 
bonheur  réservé  à  l'humanité. 

Vers  la  même  époque,  un  disciple  de  Pythagore,  Ocel- 
lus  Lucanus,  dans  le  mol  tyjç,  roû  Tuai/rôç  epueewç,  observait 
que  tout  ce  qui  appartient  à  ce  monde  est  mobile  et  chan- 
geant. Les  sociétés  naissent,  croissent  et  meurent  comme 
des  hommes,  pour  être  remplacées  par  d'autres  généra- 
tions de  sociétés,  comme  nous  sommes,  nous  autres, 
remplacés  par  d'autres  générations  d'hommes. 

Enfin,  un  autre  penseur,  dont  les  principes  sont  néga- 
tifs de  toute  idée  de  Progrès,  a  eu  comme  le  pressenti- 
ment des  vues  ingénieuses  qui  seront  plus  tard  exposées 
parmi  philosophe  d'une  école  toute  différente  de  la  sienne. 
Bien  qu'il  affirme  l'unité  de  l'Etre,  partout  et  toujours 
égal,  identique  à  lui-même  sans  changement  ',  il  a  besoin 
d'expliquer  les  apparences.  Dans  deux  vers  qui  nous  ont 
êlc  conservés,  Xénophane  indique  que  les  hommes  ont  pro- 
gressivement fait   des   découvertes  par  leur  intelligence, 


i.  \.  Renouvier,  Manuel  de  Philosophie  ancienne,  t.  t,  p.   [67. 

•2.  Fragm.,  Philos.  Grœcor.  Ed.  Mullach,   vers  ri  1 7  sqq . 

3.  Ibid.,  vers  (J33.  Cf.  Zeller,  It.  p.  25a. 

4.  V.  Zeller,  II.   <.'.*-< 'iu- 

■  ).  Renouvier,   Manuel ,  t.  I,  p.  116. 
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réalisé  le  mieux,  grâce  au  temps  et  à  leurs  recherches,  car 
les  Dieux  ne  leur  ont  pas  tout  donné  et  tout  montré  en 
une  fois. 

ov  rot   y.r.  xy/r,;  navra  8eo(  6wi?oîiç  T.y.rAouiyy, 
a)Xà  /pova)  Ç-ziToûvreç  èçeuptffxouffiu  xjtxetvov1. 

Nous  trouverons  plus  tard  le  développement  de  cette 
affirmation  isolée  du  vieil  Eléaie.  Mais  il  n'est  pas  éton- 
nant de  la  rencontrer  chez  lui.  Xénophane  était  un  sa- 
\;uii.  il  voyagea  Beaucoup,  acquit  de  grandes  connais- 
sances, s'appliqua  à  la  géologie  :  et  s'il  condamna  la 
théologie  traditionnelle,  c'est  parce  qu'il  lui  trouvait  un 
fondement  scientifique  insuffisant. 

A  partir  de  ce  moment,  l'esprit  critique  se  développe  ; 
on  acquiert  des  connaissances  géographiques  et  ethnogra- 
phiques. La  pensée  grecque  suhit  l'influence  des  savants, 
et  surtout  des  médecins  ;  la  médecine  forçait  les  esprits  à 
une  observation  attentive  des  faits,  et  mettait  en  garde 
contre  les  généralisations  hâtives.  Et,  d'autre  part,  les  mé- 
decins pensaient  qu'une  vue  d'ensemble  des  phénomènes 
universels  leur  était  nécessaire  pour  progresser  dans  leur 
art. 

i.    Stobée,  Eclog.,  I,  22^. 


CHAPITRE  III 
L'IDÉALISME   PLATONICIEN 


Après  les  guerres  Médiques,  la  puissance  de  la  Grèce 
prit  un  grand  développement  ;  à  cette  époque,  glorieuse 
pour  elle,  elle  domine  la  mer  par  ses  flottes  ;  les  habitants 
voient  leur  fortune  s'accroître;   sa  grande  industrie,  son 
commerce  font  d'Athènes  le  marché  du  monde  méditerra- 
néen ;    la  population  des   villes   augmente  considérable- 
ment. Grâce  à  ces  causes,   surtout  économiques,  la  lutte 
des  classes  s'était  fort  atténuée  à  Athènes  ;  et  la  constitu- 
tion athénienne  devait   aboutir  à  la   démocratie  absolue. 
Sous  Périclès,  l'assemblée  du  peuple  était  souveraine  ;  on 
avait  modifié  la  constitution  de  Solon  ;  et  l'on  se  préoc- 
cupait du  sort  matériel   de   tous  les   citoyens.  En  même 
temps,   les   idées  morales   sont    en   progrès;   les  mœurs 
s'adoucissent,    et   le   sort  des    esclaves  est  amélioré.   Un 
grand   développement  artistique    et  scientifique  rend  le 
pays  riche  en  individualités  et  en  caractères  ;  et,  nécessai- 
rement, dans  cette  cité  démocratique,  l'éloquence  se  dé- 
veloppe et  devient  maîtresse. 

Comme  les  conditions  politiques  et  sociales  changent 
et  se  compliquent,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  discutât 
de  nombreux  problèmes  nouveaux.  On  cherche  la  nature 
et  l'origine  de  ce  qui  est  équitable  et  droit  ;  on  se  préoc- 
cupe des  questions  économiques,  des  questions  d'éduca- 
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lion,  d'art,  de  morale  :  on  parle  de  la  société  et  de  l'État. 
On  ne  veut  rien  laisser  à  l'arbitraire  et  au  hasard  ;  on 
veut  faire  la  théorie  de  toutes  choses,  on  s'occupe  de  ré- 
formes, on  rédige  des  codes.  Déjà  Gharondas  de  Catanc 
avaitdonné  des  lois  à  su  patrie,  cl  à  toutes  les  colonies 
fondées  par  la  ville  de  Ghalcis en  Italieeten  Sicile1.  Plus 
tard,  Hippodamos  de  Milet  avail  tracé  le  plan  d'une  ré- 
publique parfaite,  dans  laquelle  les  citoyens  devaient  cire 
répartis  en  trois  classes  :  les  artisans,  les  agriculteurs  et 
les  soldats2.  Phaléas  de  Chalcédoine  soutenait  l'égalité 
absolue  de  tous  les  hommes,  et  demandait  l'égalisation 
des  fortunes  et  l'uniformité  de  l'éducation3. 

Les  esprits  posent  aussi  le  problème  de  l'origine  de  la 
société  ;  on  recherche  comment  elle  s'est  constituée.  Ce 
problème  fut  abordé  par  Protogoras.  dans  sou  ouvrage 
aujourd'hui  perdu  Sur  l'état  primitif  de  la  race  humaine  ': 
avec  une  tendance  à  un  certain  relativisme  qui  provenait 
d'Heraclite,  ce  sophiste  donnait  une  explication  natura- 
liste de  la  société  ;  selon  lui,  l'art,  la  sagesse,  la  vertu 
contribuent  à  perfectionner  la  vie  et  à  gouverner  les  états. 
Mais  une  théorie  courante  dans  la  société  des  sophistes 
était  la  théorie  toute  expérimentale  de  l'opposition  de  la 
nature  et  de  la  loi.  Pour  Gorgias,  l'ordre  de  la  nature  est 
que  les  forts  soient  les  maîtres,  que  les  faibles  soient  op- 
primés. Les  lois  sont  les  chaînes  forgées  par  les  faibles, 
et  que  les  forts  doivent  rompre  en  méprisant  ceux  qui  les 
ont  faites,  parce  qu'elles  ne  sont  que  des  conventions.  On 
était  ainsi  conduit  à  affirmer  la  domination  nécessaire  des 
forces  matérielles,  puisque  Calliclès  s'autorise  de  l'exem- 
ple des  animaux.  En  même  temps  que  les  Sophistes, 
Antisthène  et  son  école  posaient  les  mêmes  problèmes. 

i.   V.  Axistote,  Politique,  A,  ■:>.  :  B,  12  j  A,  11,  i3. 

2.  V.  M.,  ibid.,  B,  8. 

3.  V.  1,1.,  ibid.,  B,  7. 

1.    \  .    Platon,  Prolorjoras,  320  C  sq.  Cf.  Diogène  Lacrcc,  IX,  55. 
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Disciple  de  Gorgias,  de  Prodicus  de  Céos,  d'Ippias 
d'Elis,  Antisthène  avait  écrit  des  livres  sur  la  loi  et  sur 
l'État,  sur  la  liberté  et  l'esclavage.  Vivant  à  une  époque 

1res  brillante,  voyant  autour  de  lui  la  vie  de  plaisir  cl  la 
dépravation  des  mœurs,  il  réagit  contre  cel  étal  de  choses, 
son  origine  qui  était  des  plus  humbles,  le  porta  à  mépriser 
tous  les  riches  produits  de  la  civilisation,  et  à  ne  voir  en 
eux  qu'illusion.  Il  y  a  des  maux,  effets  de  la  décadence 
de  l'humanité  :  et  le  seul  remède  à  ces  maux  c'est  le  re- 
tour à  la  nature.  La  nature  c'est  la  vertu  :  c'est  sur  elle 
que  doit  se  modeler  la  vie,  et  non  sur  les  lois  instituées  par 
les  hommes.  Le  monde  animal  fournit  des  exemples  et 
des  modèles  à  la  vie  humaine.  La  civilisation  est  un  mal  ; 
Prométhée  n'a  pas  été  un  bienfaiteur  de  l'humanité  :  cl 
s'il  a  été  puni  par  Zeus,  ce  n'est  pas  par  jalousie  et  par 
haine  des  hommes,  mais  parce  qu'il  leur  a  causé  du  mal 
et  apporté  avec  la  civilisation  les  germes  de  la  luxure  cl 
de  la  corruption.  Malgré  une  certaine  dissidence  d'école, 
ces  idées  cyniques  se  rapprochaient  de  celles  de-  Sophistes 
qui  prêchaient  aussi,  quoique  en  un  autre  sens,  le  retour 

à  l'état  primitif. 

Ces  diverses  manifestations  de  la  pensée  politique  et 
sociale,  qui  trouvaient  un  écho  en  dehors  du  cercle  des 
philosophes1  rencontrèrent  un  violent  adversaire  dans  Pla- 
ton. Son  système  d'idéalisme  et  de  rationalisme  est  une 
opposition  aux  exagérations  démocratiques  qu'il  redoutait 
dans  l'état  social  de  son  pays,  mais  en  même  temps  aussi 
à  la  prétention  de  certains  contemporains  voulant  revenir 
à  des  institutions  aristocratiques  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  justifiées,  et  aux  théories  de  la  force  brutale.  A  tous 
ces  adversaires  il  répond  par  ses  vues  sur  l'aristocratie  des 
philosophes  et  des  penseurs  qui  serait  l'étal  idéal. 

i.  Euripide,  Ion,  854;  cf.  Platon,  Prolagoras.  337G,  et  Gorgias (Discours 

tic  Calliclès). 
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L'affirmation  d'un  monde  intelligible,  bien  dînèrent  du 
monde  réel,  constitue  la  thèse  métaphysique  qui  se  re- 
trouve dans  tous  les  écrits  de  Platon.  Comme  il  y  a  un 
monde  idéal,  il  y  a  aussi  une  intelligence  capable  de  le 
concevoir;  c'est  l'intelligence  du  philosophe  dont  Platon 
a  tracé  le  portrait  à  plusieurs  reprises  \  Ce  philosophe  se 
trouve  dérouté  dans  notre  société  toute  composée  d'appa- 
rences et  d'ombres  ;  il  n'est  pas  fait  pour  vivre  dans  les 
cités  corrompues  que  nous  connaissons  :  aussi  arrive-t-il 
que  trop  souvent,  il  ne  se  trouve  que  de  corps  dans  la  ville 
qu'il  habite  ;  son  esprit  est  ailleurs.  Or,  pour  Platon,  la 
science  parfaite  est  une  nécessité  ;  à  elle  tout  doit  se  subor- 
donner ;  elle  est  faite  pour  commander  à  l'homme5:  et 
la  sagesse  est  la  source  de  toutes  les  vertus  \  Mais  nous  " 
ne  voyons  pas  encore  réalisée  cette  perfection  intellectuelle 
et  morale.  Il  faut  donc  songer  à  une  politique  différente 
de  celle  qui  nous  gouverne  ;  et  l'on  peut  décrire  ce  qui 
doit  être,  ce  que  sera  l'état  meilleur  pour  la  société. 


Après  avoir  posé  les  principes  de  l'idéalisme  métaphy- 
sique, Platon  les  applique  à  l'idée  de  la  cité.  La  nécessité 
pour  le  philosophe  d'avoir  un  milieu  où  puissent  se  dé- 
velopper ses  qualités  :  voilà  l'origine  de  la  politique  pla- 
tonicienne. 

Platon  eut  l'idée  dune  réforme  ;  il  aurait  même  formé 
avec  Dion,  rencontré  à  Syracuse,  des  projets  de  rénova- 
tion politique  et  sociale  ;  et  n'aurait-il  ni  essayé  ni  même 

i.   Voir  surtout  Théétete,   17^  A-176. 

2.  Prota.joras,   352,  G  :    r,  xaÀov    rs    ilv«t    rt    l^r^    *«i   oTov    Spye-.v  roù 
KVOpCOKOU. ...  - 

3.  llénon,  *8. 
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pensé  à  les  réaliser  dans  les  faits  ',  il  a  toujours  songé  à 
un  progrès  possible,  à  un  changement  social.  Et  toute  sa 
philosophie  est,  en  somme,  la  description  de  ce  que  doi- 
vent être  l'homme  parfait,  la  société  parfaite,  la  science 
parfaite,  la  politique  parfaite  2. 

Voilà  pourquoi  il  est  légitime  décompter  Platon  parmi 
les  théoriciens  du  Progrès.  Mais  il  faut  préciser  dans  quel 
sens  Platon  parle  du  progrès. 

Si  l'on  entendait  uniquement  par  progrès,  la  série  des 
transformations  lentes,  des  améliorations  successives  et 
infinitésimales,  qui,  en  se  produisant,  changent  l'état 
d'un  individu  ou  d'une  société  donnés,  on  ne  trouverait 
«Tuère    la   trace   d'une   semblable   doctrine    chez   Platon. 

a 

C'est  à  peine  si,  dans  quelques  passages  des  dialogues,  au 
second  livre  de  la  République  et  dans  le  troisième  livre 
des  Lois,  il  esquisse  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  théo- 
rie expérimentale  du  progrès.  Fidèle  aux  légendes  qui 
parlaient  d'un  ancien  déluge,  il  cherche  à  expliquer  com- 
ment se  sont  produites  les  choses  actuelles.  Au  début, 
rien  n'existait  de  ce  que  nous  nommons  sociétés,  gou- 
vernements, arts,  lois,  etc.,  etc..  «  Ce  qui  donne  nais- 
sance à  un  état,  c'est  l'impuissance  de  chaque  individu, 
de  se  suffire  à  lui-même,  et  le  besoin  qu'il  éprouve  de 
mille  choses  »  3  ;  et  la  satisfaction  de  ces  besoins  exige 
la  réunion  de  plusieurs  personnes  travaillant  chacune  sui- 
vant ses  aptitudes.  Pour  arriver  au  point  où  nous  en 
sommes,  il  a  fallu  deux  conditions  :  d'abord  le  temps, 
car  tout  s'est  fait  peu  à  peu  ;  puis,  la  multiplication  de 
notre  espèce. 

i.  Gomperz,  Penseurs  de  la  Grèce.  Trad.  Reymond,  p.  4i2  ;  Brochard, 
Sur  le  Banquet  (Année  philosophique,  1906)  ;  Renouvier,  Manuel  de  Philoso- 
phie ancienne,  t.  II,  p.  i58. 

2.  Pierre  Leroux  (de  l'Humanité,  Introduction,  t.  I.  p.  61-62)  a  eu 
raison  «le  dire  que  la  doctrine  de  Platon  «  est  toujours  pour  lui  une  sorte 
d'introduction  à  la  vie  pratique  »  et  que  «  Platon  nous  apparaît  dans  l'an- 
tiquité, comme  le  plus  grand  maître  de  sociabilité  ». 

3.  République,  II«  livre,    36g   B.,   372  D.  ;  —  Lois,  IIIe  livre,  678  B. 
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Mais  cette  description  de  la  marche  de  la  société,  de 
son  évolution,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  ne  fait 
pas  1  objel  essentiel  des  recherches  de  Platon.  Quand  il 
parle  de  progrès  el  de  changement,  ce  qui  le  préoccupe, 
c'est  le  passage  du  monde  imparfail  de  la  sensation  au 
monde  parfait  des  idées,  la  substitution  de  l'un  à  l'autre. 
De  même  que  la  dialectique  s'élève  dis  objets  imparfaits 
aux  types  absolus  el  idéaux,  de  même  on  doit  passer  de 
l'état  politique  actuel  à  l'état  idéal,  parfait.  Il  doit  y  avoir 
transformation  subite  :  un  état  parfait  se  mettra  à  la  place 
de  ce  qui  existe.  L'Etat,  comme  l'âme  de  chaque  citoyen, 
ressemble  à  une  toile  qu'il  faut  commencer  par  rendre 
nette  '  :  et.  en  cela  les  réformateurs  suivront  un  procédé 
tout  différent  de  ceux  qui  sont  employés  dans  la  pratique 
ordinaire.  Apres  avoir  supprimé  ce  qui  existe,  quand  ils 
voudront  reconstruire,  il  leur  faudra  encore  souvent  effa- 
cer, revenir  sur  certains  traits,  jusqu'à  se  rapprocher  de 
la  perfection.  Car  notre  monde  est  imparfait,  et  nous 
songeons  à  un  Etat  qui  n'est  nulle  part  sur  la  terre,  mais 
seulement  el  peut-être  dans  le  ciel  ~,  c'est  la  cité  qu'ont 
connue  les  anciens  qui  étaient  plus  près  des  dieux  et  qui 
valaient  mieux  que  nous  3  ;  c'est  la  cité  qui  ne  doit  pas 
exister  seulement  dans  nos  discours,  mais  qui  servira  de 
modèle  à  l'Etat  parlait  que  nous  réaliserons.  Il  y  eut  au- 
trefois une  cité  bienheureuse  ;  c'était  sous  le  règne  de 
Kronos  \  Il  y  avait  alors  pour  rois,  non  des  hommes, 
mais  des  intelligences  d'une  nature  plus  excellente  et  plus 
divine  que  la  nôtre,  les  démons.  C'était  une  ère  de  bon- 


i.  République,  VIe  livre,  ôoi  \  :  AaSovcs;  warap  -iva/.a  ïto'Xiv  ~i  xat  ^Ot] 
ivOpojJïtuv,  reptoTOv  ;;.£/  xaôapàv  ~'j\i\-ji:xt  av  ■  o  où  tîccvu  pâSiov 

:>..  République,  livre  I\,  5oa  A  :  i~-.\  v^jyj  oùoatioû  oî[xat  ocuîtjv  z\vx\. — 
'A/..'.  Iv  oùpavâ  l'a  •>:  Tcapâo'slYu.a  avàxeirat  t<o  (3ouXo[jie'vu>  ôpav  xat  opûvn 
lautôv  xaxotxtÇetv. 

3.    Philèbe,    [6,   G:    )l    \i.v<  TtaXaioî,    xpcîxxovsç  r)(iwv   xat   Iffvzipta   Geûv 

OtXOÛYc£Ç 

l\.   Le  Politique,  269,  B.  ;  cf.  Lois,  livre   i\  . 
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feeur  pour  l'humanité  :  tout  arrivai!  à  souhail  pour  chaque 

homme.  Tous  recueillaient  sur  les  arhres  des  forêts  des 
fruits  abondants  que  n'avait  pas  fait  naître  la  culture  cl 
que  la  terre  produisait  par  sa  propre  fécondité.  Nus  et 
sans  abri,  les  hommes  passaient  presque  toute  leurvieen 
plein  air  ;  les  saisons,  tempérées  alors,  leur  était  clémen- 
tes, et  L'épais  gazon  dont  la  terre  se  couvrait  leur  offrait 
des  lits  moelleux.  Qui  nous  dit  que  cette  cité  bienheu- 
reuse n'était  pas  celle  qui  aurait  existé  à  la  place  même 
d'Athènes1,  et  qui  se  distinguai  en  tout  par  la  sagesse 
de  ses  lois  et  de  ses  belles  institutions  2  ?  La  cité  parfaite 
a  disparu,  comme  l'âme,  autrefois  à  la  suite  des  Dieux, 
est,  à  cause  d'une  fatalité,  tombée  sur  la  terre  et  dans  un 
corps  mortel.  Il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus. 
Cette  époque  fortunée  a  pris  fin,  quand  Dieu  eut  aban- 
donné le  monde  à  son  propre  mouvement,  au  lieu  de  le 
faire  mouvoir  en  cercle s  ;  et  nous  ne  voyons  plus  que  les 
dégradations  successives  del'ancienne  perfection.  Le  gou- 
vernement aristocratique  d'autrefois  a  dégénéré  en  timo- 
cratie,  en  oligarchie,  puis  en  démocratie  pour  finir  en 
tyrannie  v. 

C'est  là,  semble-t-il,  une  théorie  de  la  Décadence  :  la 
cité  parfaite  et  céleste  a  disparu  ;  et,  quand  Platon  parlera 
d'une  organisation  sociale  nouvelle,  il  ne  s'agira  pas  pour 
lui  d'un  état  politique,  qui  serait  le  perfectionnement  de 
l'état  actuel,  perfectionnement  auquel  on  atteindrait  en 
parcourant  les  étapes  d'un  long  progrès  ;  il  s'agit  de  re- 
venir en  arrière,  de  refaire  cette  cité  d'autrefois  qui  était 
celle  des  hommes  politiques  parfaits,  et  parfaitement 
heureux.  L'idéal  n'est  donc  pas  devant  nous  ;  il  est  der- 


i.   Voir  le  récit  de  Critias,    dans  le    Timée;   cf.  le   Critias.  \  oir   Tli.-II. 
Martin,  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon,   i84i. 

2.  Timée,  2  3  C,  2  4  D. 

3.  Le  Politique. 

4-   République,  livres  VIII  et  l\. 
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nère  nous  :  cl    le   progrès   est  en  réalilé  un  retour  à  un 
état  antérieur. 

Cette  cité  céleste,  on  doit  en  espérer  le  retour  ;  elle  sera 
modelée  sur  la  cité  divine  ;  car  le  philosophe,  chargé  de 
l'organiser,  devient  lui-même  divin  par  son  commerce 
avec  les  choses  éternelles  '.  La  réalisation  de  cet  État  par- 
fait, si  difficile  soit-elle,  n'est  pas  chose  impossible  2. 


II 

Il  faut,  avant  tout,  dire  ce  que  doit  être  cette  cité  idéale 
dont  parle  Platon. 

Nous  savons  que  tout  ce  qu'il  \  aura  de  bon  dans  la 
cité  terrestre  et  actuelle,  tout  son  ordre,  toute  sa  beauté  ne 
pourra  dériver  que  de  la  Providence  royale  qui  a  tout 
fait  à  son  image3;  et  l'on  pourrait  presque  dire  que  c'est 
à  Dieu  que  reviendrait  principalement  le  soin  d'organiser 
une  cité4.  C'est  dans  la  République  que  Platon  trace  le 
tableau  de  la  cité  idéale.  Nous  indiquerons  brièvement, 
en  suivant  ce  dialogue,  ce  qui  caractérise,  selon  lui,  le 
meilleur  état  social  possible. 

D  un  mot,  l'Etat  parfait  de  Platon  sera  quelque  chose 
d'immobile  et  d'absolu  ;  ce  sera  une  société  réglée  géomé- 
triquement, un  organisme  soumis  à  des  lois  fixes,  et  se 
développant  toujours  dans  un  même  cercle.  La  société 
platonicienne  subira  une  absolue  réglementation.  Ainsi, 
pour  Platon,  on  devra  éloigner  des  enfants  tous  ceux  qui 
racontent  des  fables  mensongères3  ;  et  les  gardiens  de 
I  Etat  devront  surveiller  les  poètes   el  les   artistes6;  eux- 


i.  République,  livre  VI,  5oo  D. 

2.  Ibid.,  499  D;  VII,  54o  D. 

3.  Lois,  \*   livre. 

'1.   Ibid.,  livre  Mil. 

5.  République,  livre  X,  5g5   \. 

6.  Ibid.,  111,  4oi  B. 
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mêmes  doivent  être  choisis  avec  le  plus  grand  soin,    de 
façon   que    leur   conduite   soit   réglée  selon    les  lois   du 
rythme  et   de    l'harmonie  '.    Platon    réglemente    même 
l'amour,  les  jeux  des  enfants,  qui  s'habitueront  ainsi  à  se 
soumettre  aux  lois,  l'hygiène,  la  nourriture2.  Comme  il 
ne  faut  dans  l'État  ni  opulence  ni  pauvreté',  comme  il 
faut  supprimer  toute  discussion  d'intérêt,  tous  les  biens 
seront  communs  entre  les  citoyens  4  ;  les  femmes  et  les 
enfants  n'appartiendront  en  particulier  à  aucun  homme, 
à  aucun  père  ;  et  si  parfois  Platon  ne  parle  que  du  com- 
munisme entre  les  guerriers,  défenseurs  de  l'Etat,  il  est 
non  moins  explicite  en  d'autres  endroits  où  il  s'agit  de 
tous  les  membres  de  l'État5.  Il  y  aura  la  même  éducation 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  et  les  mêmes  charges 
pour    tous.    Les  unions  ne   seront    pas  abandonnées  au 
hasard  ;  les  mariages  les  plus  avantageux  à  l'Etat  seront 
les  plus  saints  ;  et  les  magistrats  régleront  l'âge  auquel  les 
hommes  et  les  femmes  doivent  procréer,  les  soins  à  donner 
aux  nouveau-nés,  etc.,  etc.1'. 

Grâce  à  cette  minutieuse  réglementation.  l'Etal  parfait 
aura  les  mêmes  vertus  que  l'individu,  dont  il  est  un 
agrandissement.  Il  possédera  la  sagesse,  le  courage,  la 
tempérance,  la  justice7.  Mais  il  faut  surtout  que  l'Etat 
soit  un,  qualité  qui  lui  permettra  de  mieux  résister  aux 


1.  Ibid.,  lit,  4i3  E. 

2.  Ibid.,  III,  4o3  B  ;  IV,  4a5  ;  4o3  D,  ko!*. 

3.  République,  IV,  422. 

4.  Ibid.,  V;  III,  fin-V. 

5.  Ibid.,  V,  46a  C.  —  Cf.  Ibid.,  VIII,  début;  voir  aussi  Fouillée,  la 
Philosophie  de  Platon,  t.  I,  p.  446  ;  Renouvier,  Manuel  p.  166.  On  saitcpic 
Xénophon  a  le  même  idéal  politique  que  Platon.  Cette  tendance  au  commu- 
nisme est  tout  au  moins  curieuse  chez  les  partisans  de  l'aristocratie  ;  on  y 
voit  l'opposition  des  idées  anciennes  aux  idées  modernes.  —  Cf.  Janet,  His- 
toire de  la  science  politique,  t.  I,  p.  101  sqq  ;  Croiset,  Xénophon,  son  carac- 
tère et  son  talent. 

6.  République,  V,  passim. 

7.  Ibid.,  IV. 
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causes  de  destruction  qui  l'assailliraient1.  Chaque  citoyen 
aura  la  tâche  unique  à  laquelle  l'a  destiné  la  nature": 
étanl  lui-même  un,  l'Etat  entier  le  sera  aussi.  Aux  yeux 
de  Platon,  la  démocratie  est  un  gouvernemeni  manquant 
(I  unité,  car  il  laisse  à  chacun  la  liberté  de  faire  ce  qu'il 
> cul  ;  c'est  un  gouvernemeni  absolument  opposé  au  type 
idéal  qu'il  a  tracé3.  i.vec  ses  trois  classes  de  citoyens  '. 
l'Etat  doit  être  constitué,  non  pas  en  vue  du  bonheur  de 
tel  ou  tel  citoyen,  mais  en  vue  du  bonheur  de  tous5.  Et, 
pour  cela,  il  ne  se  composera  que  des  individus  absolu- 
ment faits  pour  remplir  dignement  leur  fin  el  qui  ont  en 
eux  les  forces  nécessaires  pour  être  des  unités  utiles  à  la 
formation  du  bel  ensemble  qu'il  doit  être6.  On  n'a  pas 
besoin  des  sujets  radicalement  malsains  '  ;  et.  devançant 
les  théories  de  Spencer,  Platon  pense  que,  en  vue  du 
salut  de  l'Etat,  on  doit  laisser  mourir  ceux  dont  le  corps 
est  mal  constitué  et  mettre  à  mort  ceux  dont  l'âme  est 
naturellement  méchante  et  incorrigible  8.  Désireux  de 
conserver  la  supériorité  physique  et  morale  qu'il  jugeait 
nécessaire  au  bonheur  de  l'Etat,  Platon  se  conforme  aux 
exemples  Spartiates.  Il  se  préoccupait  ainsi  d'un  danger 
que  pouvait  courir  les  petites  républiques  telles  que  celles 
qu'il  avail  s<ius  les  yeux,  c'était  le  surpeuplement  qui 
risquait  de  les  appauvrir.  Aussi,  pense-t-il  que  l'Etat  doit 


i.   Voir  Espinas,  Les  Sociétés  animales.  Introduction,  p.   tij. 

•i.  République,  i\.  débul  el  ia3  E. 

.''>.  République,  \lll.  .">.">-  E  ;  voir  tes  critiques  d'Aristotc  (Politique,  livre 
II),  pour  qui  l'Etal  doil  être  une  collection  d'individus  spécifiquement  diffé- 
rents, car  il  es!  impossible  de  faire  un  accord  avec  un  seul  son,  un  rythme 
avec  une  seule  mesure. 

'i.   République,   III.  ii5   \ . 

5.  République,  l\  .  W>  B.-G.  :  où  [xtjv  Jtpôç  touto  PXé'jtovtêç  ttjv  rcdXiv 
oix.iCop.sv  oJtw;  êv  t!  îjpïv  E0voç  ÈVcat  8iap£p6vrâ)ç  eSSat'pov,  âXX'orecoe  5  ti 
pàX'.axa  oXt)  r\  nôXtç. 

6.  Ibid.,  îjao  D.  :  âXX  ôc9p£t  e!  ra  rcpoairfxovTa  IxaaTotç  ànoo'iSo'vTsç  rô  ô'Xov 
xaXôv  rcotoupEv. 

-.   Ibid.,  TLI,  507  h  ;  cf.  Jo8  \. 
8.  République,  III,  4xo 


L  IDÉALISME    PLATONICIEN  \~ 


contrôler  l'accroissement  do  la  population  .  cl  le  danger 
auquel  Platon  fait  allusion  avait  déjà  été  envisagé  par  nn 
ancien  législateur,  le  corinthien  Philon1. 

C'est  l'idéal  pour  une  société  de  n'avoir  besoin  ni  de 
juges  ni  de  médecins  a  :  fout  au  plus,  la  médecine  et  la 
judicafure  sont-elles  à  l'usage  des  citoyens  bien  constitués 
de  corps  et  d'âme.  Aussi,  devra-t-on  reléguer  à  la  cam- 
pagne tous  les  citoyens  au-dessus  de  dix  ans  :  et  quand 
leurs  enfants  auront  été  soustraits  à  l'influence  des  moins 
actuelles  ils  seront  élevés  conformément  aux  principes 
des  philosophes  qui  prendront  la  direction  de  l'Etat 3. 

Fortement  constitué  à  l'intérieur  et  dans  toutes  ses 
parties,  l'Etat,  pour  conserver  son  intégrité,  devra  res- 
treindre les  communications  avec  les  étrangers.  Ceux-ci 
ne  sont  pas  admis  dans  la  République  idéale  ;  ils  ne  peu- 
vent même  pas  obtenir  de  naturalisation,  ni  eux,  ni  leurs 
enfants.  Ce  n'est  pas  de  l'étranger  que  viendrajamais  une 
amélioration  pour  la  cité  :  et  celui  qui  voudrait  introduire 
dans  les  lois  quelques  innovations  apportées  des  nations 
voisines,  celui-là  sera  puni  de  mort;  il  n'y  a  de  change- 
ment permis  que  s  il  vient  des  gardiens  des  lois,  seuls 
aptes  à  choisir  dans  les  constitutions  des  autres  étals  '. 

Par  quels  moyens  sera,  un  jour,  réalisée  cette  cité  par- 
faite ? 

Platon  déclare  dans  le  Politùjuc  "  que  la  véritable 
politique  sera  aidée  par  l'éducation  :  et  si  les  citoyens  sa- 
vent profiter  de  l'éducation,  ils  n'auront  pas  besoin  des 
lois  qui  concerneraient  les  marchés,  l'imposition  des  de- 
niers pour  l'entrée   et  la   sortie  des  marchandises,    etc.. 

i.  Aristotc,  Polit.,  B  6.   i  -> t > -"> .  B  12. 

2.  République,  III,  4o5  A. 

3.  Ibid.,  VII.  5^o  D  :  (j-xy  oî  <'>:  i/.r/Jco:  ep'.Xo'ffoepo:  ^y/xn-x: 

4.  Lois,  VIIIe  et  XII"  livres. 

.").   3o8,  D  :  j\  y.y.-x.  S'icriv  à/.r/K>:  oZaa,  îjp.îv  koXixixt] £j5t,/.ov  ov.  rcrtiota 
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etc...1.  C'est  aussi  l'a  flaire  de  l' éducation  de  former  des 
hommes  capables  de  prendre  part  au  gouvernement.  Tou- 
tes les  sciences  seront  une  préparation  à  la  science  du 
gouvernement;  mais  c'est,  en  particulier,  la  science  des 
nombres  qui  conduira  à  la  science  suprême,  à  la  philoso- 
phie. 

C'est,  en  effet,  la  philosophie  qui  sera  vraiment  le 
moyen  d'organisation  politique  ;  le  rôle  des  philosophes 
doit  être  prépondérant  dans  la  République  rêvée  par  Pla- 
ton. Il  faut  que  les  philosophes  soient  rois,  ou  que  les  rois 
soient  vraiment,  sérieusement  philosophes  pour  que  se 
réalise  l'Etat  parfait".  Comment  fixerait-on  ce  qui  est 
juste,  honnête  et  bon  si  l'on  n'avait  pas  contemplé  la 
vérité  elle-même3,  puisque  l'organisation  de  l'Etat  ne 
sera  qu'une  imitation  du  modèle  idéal4? 

Il  faut  donc  l'union  de  la  puissance  politique  et  de  la 
philosophie  '  :  aux  philosophes  il  appartient  naturellement 
(muaei)  de  gouverner  la  cité,  d'être  les  gardiens  des  lois  et 
des  institutions6,  bien  que  la  foule  ignorante  les  consi- 
dère comme  des  gens  inutiles  et  perdus  dans  les  astres1. 
De  pareils  hommes  se  tiennent  aujourd'hui,  loin  des 
affaires  publiques;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela8  ;  et  il 
faudrait  un  gouvernement  dont  la  perfection  répondit  à 
la  perfection  de  l'esprit  du  philosophe9. 

I.   République,  IV,  4^3  E,  ^ 27 . 

3.  Ibid.,  Y,  4"3  D  :  'Eàv  urj  rj  0'.  fiXdaogoi  paaiXetfawatv  iv  t<xî;  tzoXectiv 
7J  <t\  paffiXrjç  te  vov  Xsyousvoi  xal  Buvacfcat  jpiXoao<pT]'otaai  yv^it'io;  -1  xat 
Exav&ç 

3.  Ibid.,  V,  478;  479  E,  48o. 

4-  Ibid.,    VI,    484,  G  :    eîç  xô   àXT)8s'otaxov   obro6Xé7iovTeç  xâxsïaë  àsî 

ocvaçspovcéç  te  xat  0eiôuevo:  d>;  o'ôv  ~c  ocxpiSecrcaTa,  outw  or,  zaî  :à  evôaSs 
vduiu.cc  xaXoiv  T£  rcépi  xat  Stxaîwv  xaî  aya'Jrov  rfthaOou  Ta,  làv  oî/j  -t'OsaOa'.,  xa'; 
t«  XEÎusva  çuXocttovteç  cjrôr.E'.v. 

â.   République,  V,  473  D. 

0.  /6td.,  474  G;  476;  VI,  484  B. 

7.  Ibid.,  VI,  489  C. 

8.  /&«*.,  VI  49O  E;  VII,  5i7  G-D. 

9.  Ibid.,  VI,  497  15  âXXà  touto  xai  è-a'.Ttwuat  utjSeu'.ocv  otjfi'av  Eivai  :wv 

yuv  xaxâcîTacîiv  rcdXewç.  siXoadoou  ptSascoe, 
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Il  ne  faut  pas  en  attendre  passivement  la  réalisation. 
Si,  d'une  part,  il  est  nécessaire  que  l'esprit  de  la  foule  se 
débarrasse  du  poids  de  plomb  qui  l'entraîne  vers  les  plai- 
sirs grossiers  '  et  les  choses  inférieures,  il  faut,  d'autre 
part,  que  les  hommes  d'élite  ne  se  fixent  pas  à  jamais 
dans  la  région  supérieure,  sans  vouloir  descendre  auprès 
des  malheureux2.  Il  n'est  pas  permis  à  un  naturel  philo- 
sophique et  généreux  (yur^toy;)3  d'employer  ses  facultés 
comme  il  lui  plaît  ;  ceux  qui  prendront  le  pouvoir  le 
prendront  pour  acquitter  une  dette  \  tout  au  contraire  de 
ce  qui  se  passe  actuellement  dans  les  autres  états  ;  on  em- 
ploiera même  la  violence  pour  les  forcer  à  s'occuper  du 
bonheur  général.  A  celui  qui  a  la  vraie  science,  il  sera 
permis  de  tenter  ce  qu  il  voudra  dans  un  Etat,  tandis  que 
les  ignorants  ne  feraient  que  de  mauvaises  imitations  ; 
c'est  «  ce  sage  qui  communiquera  la  vie  aux  forces  so- 
ciales,;  ». 

En  un  mot,  c'est  la  science  qui  sera  le  véritable  agent 
du  progrès  :  la  science  comprise  par  certains  esprits  et 
communiquée  à  d'autres.  Tel  est  le  gouvernement  aristo- 
cratique rêvé  par  Platon. 


III 


Un  jour,  on  verra  cette  cité  parfaite,  après  que  se  sera 
accomplie  une  série  de  révolutions  politiques  ;  mais  c'est 
toujours  un  idéal  dont  la  réalisation  sembla  de  plus  en 
plus  lointaine  à  Platon,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge. 
Aussi,  abandonna-t-il   certaines    de  ses  affirmations    sur 

i.  Ibid.,  VII,  5i9  B. 

2.  République,  VII,  5 19  D. 

3.  Ibid.,  VII,  535  G. 

h.  Ibid..  520  A,  E. 

5.  Le  Politique.  3oo  G-D. 

6.  Espinas,  op.  cit.  Introduction,  p.  a.'i. 

Delvaille.  'i 
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l'Etal  parlait,  tout  en  pensant  qu'il  \  avait  une  cité  meil-' 
leure  que  celle  où  nous  vivons,  mais  qui  n'est  pas  aussi 
éloignée  de  la  réalité  que  «elle  de  la  République.  C'est 
celte  cité  que  Platon  décrit  dans  les  Lois.  «  Les  anciens 
législateurs,  issus  du  sang  des  Dieux,  donnaient  des  lois 
à  des  héros,  pareillement  enfants  des  Dieux'.  »  Nous  ne 
sommes  point  dans  le  cas  de  ces  législateurs;  il  faut  donc 
chercher  un  autre  plan  d'organisation  sociale  pour  les 
enfants  des  hommes. 

Dans  les  Lois,  Platon  n'a  pas.  comme  dans  la  Répu- 
blique,  confiance  en  une  législation  ahsolue  que  l'on  pro- 
poserait pour  un  pays.  Tout  en  reconnaissant  que  Dieu 
est  le  mailre  de  tout,  que  l'art  entre  pour  quelque  chose 
dans  l'organisation  politique,  il  dit  aussi  que  «  nos  légis- 
lateurs sont  les  circonstances  et  les  divers  événements  de 
la  vie2  ».  Quand  il  s'agit  d'épurer  la  société,  pour  réaliser 
le  gouvernement  parfait.  Platon  admettra  qu'on  use  de 
moyens  plus  bienveillants  et  moins  douloureux  que  ceux 
dont  il  parle  dans  la  République  ;  il  faut  ménager  de  légers 
changements,  à  la  longue,  et  avec  des  précautions  infi- 
nies '  :  le  législateur  saura  que  son  ouvrage  est  imparfait, 
et  (ce  qu'il  avait  même  dit  dans  la  République,  le  répète- 
l-il.  à  plus  forte  raison,  dans  les  Lois),  après  lui  on  peut, 
et  l'on  doit  le  corriger.  Il  ne  prétend  plus  opérer  un 
brusque  changement  ;  pour  réaliser  son  idéal,  il  prendra 
même  un  Etat  gouverné  par  un  tyran  jeune,  doué  de  mé- 
moire, de  pénétration,  de  courage,  de  tempérance '. 

Platon  ne  rêve  pas  d'un  Etat  exclusivement  gouverné 
par  des  philosophes  ;  ce  qu'il  veut  réaliser,  c'est  la  paix 
et  la  bienveillance  entre  les  citoyens  '.   en  leur  procurant 


i .    Lois,  I\  .  début. 

2.   Lois,  1\,  -m)  A  :  -.'j/x:  Se  /.%'  £uu,<popaï  navcoîai  rcircTOUffai. 
.'!.  Lois,  \  . 
.  I\  . 
5.  ïbid.,  I,  628  G,  63i  B 
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tous  les  biens.  Aussi,  songe-l-il  à  un  gouvernement  qui 
tiendrait  de  la  monarchie  et  de  la  démocratie,  choisirait 
entre  les  lois  du  pays  et  même  parmi  les  lois  des  étran- 
gers, celles  qui  seraient  les  meilleures1. 

De  même,  au  lieu  de  la  division  en  trois  classes,  Platon 
admet  une  division  de  l'Etat  suivant  la  fortune,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  castes  inflexibles  ".  La  magistra- 
ture suprême  doit  provenir  de  l'élection  dans  la  masse  des 
citoyens,  comme  quand  il  s'agit  des  administrateurs  de 
la  cité. 

On  voit  encore  comment  Platon  se  montre,  plus  que 
dans  la  République,  préoccupé  de  la  réalité.  Il  ne  demande 
pas  la  suppression  de  la  propriété  :  seulement  ((  chacun 
se  persuadera  que  sa  propriété  n'est  pas  moins  à  l'Etat 
qu'à  lui  »  ;  de  cette  façon  il  n'y  aura  ni  misère  ni  men- 
diants. 

Platon  ne  parle  plus  de  la  communauté  des  femmes  et 
des  enfants  ;  mais  tout  le  monde  sera,  sous  peine  d'amende, 
forcé  au  mariage,  soumis  à  des  conditions  sévères  et  ne 
comportant  pas  de  dot.  Un  homme  qui  aura  plusieurs 
garçons  en  cédera  aux  citoyens  qui  n'auraient  point  d'en- 
fants mâles.  Mais  il  n'y  a  pas  vraiment  besoin  d'une  régle- 
mentation qui  pourrait  paraître  ridicule  ;  la  persuasion 
aura  de  meilleurs  résultats.  Cela  n'empêche  pas  Platon 
de  régler  les  promenades  des  femmes  enceintes,  les  moyens 
de  bercer  les  enfants,  les  jeux,  les  chants,  les  danses3. 

Platon  ne  montre  pas  envers  les  poètes  la  sévérité  qu'il 
leur  témoignait  dans  la  République  ;  il  se  contente  d'éta- 
blir une  censure  :  enfin,  il  règle  les  lois  civiles  et  pénales 
réalisables  dans  un  Etat  qui  sera  meilleur  que  les  Etats 
actuels. 


i.  Ibid.,  III,  6g3  E. 

2.  Ibid.,  IV. 

3.  Voir  les  Lois,  livres  M,  V,  XI  et  VII. 
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Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  plan  le  plus  faeile 
et  le  meilleur  que  le  roi  de  l'univers  a  imaginé  pour  que 
le  Bien  ail  le  dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l'économie 
du  monde  '.  Mais,  on  sait  que  le  mal  ne  saurait  être  abso- 
lument détruit,  ne  serait-ce  que  parce  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  contraire  au  Bien2.  Cela  ne 
montrerait-il  pas  que  Platon  ne  croyait  pins  au  progrès 
et  à  la  perfection  complète  qui  fit  l'objet  des  rêves  de  la 
République  ;  et  qu'en  fait  de  réformes  sociales,  le  plus  sage 
était  de  se  contenter  des  améliorations  que  permettait 
l'État  actuel  ? 

En  tous  cas,  ce  qu'il  faut  surtout  retenir  de  la  politique 
platonicienne,  ce  n'est  pas.  comme  on  l'a  cru3,  la  crainte 
de  la  démocratie  et  de  la  liberté.  Nous  devons  y  voir  sur- 
tout l'affirmation  de  la  puissance  de  l'éducation,  — et  celle 
du  pouvoir  de  la  science  et  de  la  philosophie  pour  l'orga- 
nisation de  la  vie  politique.  C'est  là  peut-être  l'idée  la 
plus  féconde  que  le  platonisme  fournit  à  la  vie  actuelle. 

Platon  fut,  avant  tout,  un  moraliste  ;  et  il  pensa  que  la 
politique  doit  être  subordonnée  à  la  morale,  à  la  sagesse. 
«  La  sagesse  est  l'unique  objet  vers  lequel  tout  bon  légis- 
lateur doit  diriger  ses  lois4  »  ;  car  la  véritable  politique 
a  pour  but  de  rendre  les  hommes  meilleurs  :'  ;  et,  en  der- 
nière analyse,  le  progrès  social  aura  pour  condition 
essentielle  un  progrès  individuel  :  la  prédominance  de  la 
partie  immortelle  de  notre  être,  le  triomphe  de  la  raison  ". 


i.   Lois,  \. 

2.  Théététe,  176  A  :  'A/./.  oJY  txitoXÉadat  rà  y.ax.a  Suvatdv  ■  ujtevavxtov  Y<*p 
~:  -*h  aya'ifj)  xi:  Ûvoli  ivâpcT).  Cf.  Le  Politique,  270  :  République,  N  I,  5oi. 

3.  Espinas,  République,  \  Ie  livre,  introduction,  p.  53.  Cf.  République, 
\ll.  5ig  l>,  où  Platon  indique  comment  1<'  philosophe  doit  se  mêler  à  la 
foule  pour  l'instruire  el  l'élever.  De  |ilu>.  il  ne  s'agil  pas  de  donner  une  vie 
heureuse  à  quelques-uns,  mais  h  tous  (République,  !\  ,  4ao  B). 

',.   Lois,  III.  688  \. 

5.  Gorgias,  5i5.  Cf.  5ig  \  :  Ménon,  99;  République,  IV,  D26  ;  Lois,  IV, 
707  I». 

6.  Lois,  l\.  713  E-714. 
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La  prudence  (ypovrjaiç)  est  le  premier  des  biens  <li\  îns  :  elle 
est  la  vertu  philosophique  par  excellence  '. 

Ce  sera  le  moyen  de  se  rapprocher  du  gouvernement 
de  Saturne,  de  réaliser  ici-bas  la  perfection  de  la  société 
disparue,  et  de  soustraire  cette  société  à  la  loi  qui  régil 
toutes  les  choses  périssables.  On  lui  évitera  ce  retour  de 
dégénérescence  qui  se  produit  pour  tout,  quand  l'ordre 
éternel  ramène  sur  elle-même,  pour  chaque  espèce,  sa 
révolution  circulaire  2. 

Platon  a  toujours  en  vue  l'organisation  politique  de 
Sparte  qu'il  juge  supérieure  à  celle  d'Athènes,  parce  que 
l'individu  y  était  considéré  uniquement  en  vue  de  l'Etat; 
et  il  rapprochait  naturellement  celle  organisation  réelle 
de  sa  conception  idéale.  Aussi  fidèle  à  l'idéal  du  monde 
des  Idées,  veut-il  bannir  de  sa  république  le  particulier, 
voilà  pourquoi  il  fait  la  critique  de  la  vie  de  ses  contem- 
porains, si  variée,  que  chaque  citoyen  savait  s'adapter  aux 
formes  d'action  les  plus  diverses  avec  une  grâce  et  une 
souplesse  merveilleuses3.  Il  voit  dans  les  diversités  indi- 
viduelles autant  d'obstacles  à  la  réalisation  de  son  idéal 
purement  intellectuel  ;  et  l'on  sait  qu'il  retrouvait  dans 
les  mathématiques  et  dans  l'astronomie,  la  règle,  la  pro- 
portion, l'harmonie,  le  rythme  et  qu'il  considérait  ces 
qualités  comme  les  marques  de  la  beauté  morale  de  lame 
et  de  l'organisation  de  la  société. 

L'idéal  de  Platon  reste  toujours  un  idéal  régressif. 

i .   Lots,  I,  60 1  C. 

•1.  République,  livre  VIII,  -j^lj  A. 

3.  République,  \JII,  007  D,  56 1  G.  Cf.  Thucydide,  II,  07,  oraison  funi  bre 

prononcée  par  Pcriclès. 


CHAPITRE  IV 
LE  MONISME  STOÏCIEN  ET  LA  CITÉ  DU  MONDE 


Après  les  doctrines  utopiques  de  Platon,  l'esprit  posi- 
tif d'Aristote  ne  fait  pas  la  distinction  nette  et  tranchée 
entre  le  monde  idéal,  ou  la  cité  parfaite  et  le  monde  réel, 
tel  que  nous  le  donne  l'expérience.  Aristote  fut,  comme 
on  l'a  dit,  le  créateur  de  la  statique  sociale  :  il  traita  de 
l'ordre  sans  concevoir  le  progrès1.  Il  ne  s'est  pas  préoc- 
cupé de  tracer  le  plan  général  du  développement  humain  ; 
et  s'il  a  songé  à  l'idée  d'un  Etat  parfait,  c'est  pour  criti- 
quer la  conception  idéale  et  communiste  de  Platon,  pour 
revendiquer  les  droits  de  lindividu,  pour  poser  la  réalité 
du  particulier.  S'il  parle  de  l'avenir  social,  c'est  simple- 
ment pour  dire  dans  quelles  conditions  sera  heureuse 
une  cité,  qui  doit  être  d'étendue  limitée,  dans  un  site 
sain,  pas  trop  loin  de  la  mer  pour  avoir  un  port,  pas  trop 
près  pour  ne  pas  attirer  un  trop  grand  nombre  d'étran- 
gers2. Peut-être  a-t-il  entrevu  le  progrès  scientifique, 
quand  il  parle  des  heureux  changements  survenus  dans 
certaines  sciences,  dans  la  médecine,  par  exemple,  qui  a 
modifié  les  vieilles  pratiques,  dans  la  gymnastique,  etc. 
Ce  qui  serait  le  plus  explicite  au  point  de  vue  qui  nous 


i.    \  .  (  lomli'.  Système  de  politique  positive,  t.  II,  p.  35i,  281. 

2.  Politique,  passim  :  Voir  Flint,  History p.   1  18  el  suiv. 

3.  Politique,  B,  8,  1268  b,  34.    Cf.  Mathurin  Gillet,  l'I  topie  de  Condor- 
cet,  i883,  p.  î. 
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occupe,  ce  serait  l'affirmation  d'Aristote  qui  ne  croit  pas 
avantageux  qu'on  reste  toujours  attaché  aux  opinions 
Bes  anciens,  car  les  premiers  hommes  devaient  res- 
sembler au  vulgaire  et  aux  insensés  de  nos  jours1. 
Aristote  prenait  le  parti  des  modernes  contre  les  anciens  ! 
Enfin  il  ne  parle  du  progrès  qu'au  point  de  vue  des 
formes  physiques  et  métaphysique  se  superposant,  el  se 
complétant  l'une  l'autre,  comme  les  termes  d'une  dialec- 
tique réelle  substituée  à  la  dialectique  abstraite  de  Platon, 
pour  aboutir  à  Dieu  terme  de  tout  progrès  :  et  encore, 
à  proprement  parler,  cette  série  de  formes  n'est-elle  pas 
une  série  de  termes  en  progrès  les  uns  sur  les  autres  :  il 
n'y  a  progrès  réalisés  que  pour  nous  qui  voyons  la  nature 
sortir  de  ses  imperfections,  mais  ces  termes  ne  sont  [tas 
autant  de  progrès,  puisque  l'acte-Dieu  contient  déjà 
par  avance  la  raison  de  ces  degrés  de  perfection. 

La  philosophie  d'Aristote  ne  rentre  donc  pas  dans  le 
cadre  de  cette  étude. 

La  doctrine  stoïcienne  nous  donne  le  curieux  spectacle 
de  tendances  opposées  au  sujet  de  la  théorie  qui  nous 
occupe. 


I 


D'abord,  le  stoïcisme,  acceptant  une  loi  immuable  du 
inonde,  identifie  la  volonté  d'un  individu  avec  lanécessité 
du  tout;  il  admet  une  providence  immanente  à  l'évolu- 
tion générale  ;  et  la  nature  n'est  pas  autre  chose  que  Dieu, 
que  la  raison  divine  répandue  dans  toutes  ses  partit-  . 
et  qui  développe  avec  ordre  tous  les  modes  de  l'existence 
qu'elle  contient  d'avance.  Le  monde  est   un  tout  auquel 

i.   Ibid.,   1 269,  ".   '1 . 

Sénèquc,  De  Benef.,  1  \  .  7  ;  quaest.  nctlur.,  11.  45. 
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il  no  manque  rien  :  il  est  parfait  dans  toutes  ses  parties1. 

S  il  n'y  a  pas  de  mal  dans  le  inonde-',  il  n'y  a  non 
plus  lien  de  nouveau  ;  le  mieux  ne  saurait  être  imaginé; 

Un  jour  viendra  où  se  produira  un  cataclysme,  que  ce 
soil  un  déluge  ou  une  conflagration  universelle".  Quand 
le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes,  ayant  pris  toutes  les 
positions  possibles,  et  provoqué  tous  les  événements  pos- 
sibles, seront  revenus  ensemble  au  même  point  ce  sera  la 
Grande  Année  4. 

Mais,  cette  conflagration  ne  sera  pas  une  destruction  ; 
ce  sera  plutôt  un  changement1,  un  renouvellement  de 
toutes  choses6.  Tout  ce  qui  s'est  déjà  produit,  se  repro- 
duira ;  le  monde  sera  une  seconde  fois  ce  qu'il  a  déjà 
été  '  :  tout  se  renouvellera  dans  le  même  ordre  :  et  cette 
nouvelle  Genèse  (izaXvffzvitjiy)  ne  saurait  jamais  finir8. 
Ainsi,  Socrate  et  Platon  se  retrouveront  ensemble,  conver- 
seront avec  leurs  amis  et  leurs  concitoyens  et  tiendront 
les  mêmes  discours9.   Ces  retours,    ces  cycles  perpétuels 

i.  Cicéron,  Dénatura  âeorum,  II,  3-  :  «  usque  est  quidquam  aliiul  prœter 
mundum  cui  nihil  absit,  quodquè  undique  aptum  atque  perfectum  explc- 
tumque  sit  omnibus  suis  numeris  et  partibus.  » 

2.  Eusèbe,  Prœparatio  evangelica,  Vif,  dans  Juste  Lipse,  Physiologie  stoi- 
conimlibri  1res,  p.  77  :  Nihil  a  Deo  principe,  quod  fit  nocens atque  exitiabile 
proficisci. 

3.  Censorinus,  De  die  natali,  J.  Lipse,  Physiologie,  etc.,  p.  2^')  ;  Cicéron, 
Académiques,  IV. 

4.  Némésius,  A'atura  hominis,  c.  xxxvm;  Cicéron,  De  natura  deorum, 
II,  20,  5i. 

.">.  Numénius  apud  Eusebium.  J.  Lipse,  op.  cit.,  p.  2^8;  Sénèque,  Consol 
ad  Polyb.,  début. 

6.  Sénèque,  Quœst.  natur.,  III,  29  :   Antiquus  ordo  revocabitur. 

7.  Cicéron,  De  nat.  deor.,  II,  46,  118:  relinqui  nihil  prœter  ignem,  a 
quo  rursum  animante  ac  deo  renovatio  mundi  fient  atque  idem  omatus 
oreretur. 

8.  Némésius,  Nat.  hom. 

9.  Némésius,  l.  c.  Cf.  Saint-Augustin,  De  civitate  Dei,  Jib.  XII,  c.  xin. 
Pierre  Leroux,  de  l'Humanité,  t.  Il,  p.  6q3.  —  Virgile  O  Egîogue)  a  bien 
eu  l'idée  de  cette  succession  des  Ages;  il  annonce  le  retour  de  l'âge  d'or 
après  le  siècle  de  fer  actuel  : 

Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo 
redeunt  Salurnia  régna. 


LE    MONISME    STOÏCIEN    ET    LA     CITE     DU    MONDE  .)"* 

n'ont  rien  d'étonnant  dans  une  philosophie  pour  laquelle 
tout  sortait  parfait  d'une  cause  parfaite  aussi  ',  et  dont  le 
principe  physique  était  celui  qu'avait  déjà  admis  Heraclite, 
à  savoir  que  le  monde  —  ou  Dieu  —  est  le  feu  éthéré 
s'éteignant  et  s'allumant  sans  cesse,  ou  se  condensant  et 
se  dilatant  indéfiniment  \ 

Aussi,  convaincu  du  retour  continuel  des  mêmes  faits, 
Sénèque  manifeste-t-il  un  certain  dégoût  pour  la  vie.  On 
a  lait  toujours  la  même  chose,  on  voit  toujours  la  même 
chose  ;  on  se  réveille,  on  dort,  on  a  faim,  on  a  froid  ;  ja- 
mais rien  ne  finit,  tel  un  cercle  où  l'on  tourne  ;  on  pour- 
suit ce  que  l'on  semble  fuir.  La  nuit  suit  le  jour,  le  jour 
suit  la  nuit  ;  les  choses  ne  passent  que  pour  revenir;  au- 
cune nouveauté,  de  telle  sorte  que  parfois  vient  le  dégoût 
de  tout  '. 

A  juger  le  monde  avec  ses  retours  continuels  sur  lui- 
même  sans  espoir  d'amélioration,  on  deviendrait  pessi- 
miste ;  mais,  comme,  pense-t-on,  ces  événements  toujours 
les  mêmes  sont  les  résultats  d'une  raison  parfaite,  qui 
préside  à  tout,  il  faut  honorer  l'âme  universelle,  loi  su- 
prême des  êtres  à  laquelle  doivent  s'unir  et  se  conformer 

Mais,  quand  Virgile  ajoute  qu'un  autre  Achille  ira  assiéger  une  autre 
Troie,  le  poète  n'a  pas  eu  l'intention  de  reproduire  la  théorie  stoïcienne  des 
cycles  ;  il  veut  dire  simplement  que,  malgré  le  retour  de  l'âge  d'or,  il  restera 
encore  tles  traces  de  l'ancienne  perversité  (pauca  tamen  suberunt  priscae 
vestigia  fraudis)  ;  ces  maux  ne  disparaîtront  que  plus  tard. 

i.   Àrius  Didymus,  ap.  Eusehium  :  Prœp.  evangel.,  X\  ,  18. 

2.  Il  faut  rapprocher  île  la  théorie  r'es  cycles  cette  idée  stoïcienne,  d'après 
laquelle,  périodiquement,  tout  se  fait  de  l'unité,  et  l'unité  se  fait  du  tout,  les 
choses  se  dissolvant  dans  le  même  ordre  où  elles  se  sont  formée*  (Stobée, 
Ed.  Phys.,  I,  37). 

3.  Sénèque,  Ad  Luciîium,  XXIVe  lettre,  fin.  Cf.  De  tranquillitate  animi, 
ch.  1  et  n.  Cf.  Horace,  Carm..  H,  18,  i5  :  Truditur  dies  die  Novaeque 
pergunt  interire  lunae  ;  et,  IV,  7,  8.  L'épicurisme  lui-même  semble  avoir 
accueilli  cette  idée  du  retour  continuel  de  toutes  choses.  Qu'on  se  rappelle, 
dans  Lucrèce.  (De  natura  rerum,  III,  o,3o-q5o),  le  dialogue  entre  la  Nature  et 
l'homme  qui  redoute  la  mort.  L'enfermant  dans  un  dilemme  pour  le  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  mourir,  la  nature  ajoute  : 

Nam  tibi  prfeterea  quod  machiner  inveniamque 
Quod  placeat,  nil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper. 


58  L  \\  !  loi  i n'; 

les  nulros  âmes  ;  et  1  on  reconnaît  que  tout  ce  qui  e\isle 
est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  il  sullil  de  savoir  s'assimiler 
à  la  raison  universelle  et  d'attendre  ses  effets  '. 


II 


Cependant  on  peut  dire  que  l'idée  de  Progrès  n'est  pas 
restée  étrangère  à  la  philosophie  stoïcienne. 

Il  ne  s'agit  pas.  bien  entendu,  des  réflexions  que  jette 
d'ici  de  là  un  penseur  comme  Sénèque,  esprit  très  ouvert 
à  toutes  les  doctrines,  littérateur  plus  que  philosophe. 
Parlant  de  la  restauration  du  monde,  il  dit  bien  qu'elle  se 
produira,  quand  il  plaira  à  Dieu  de  faire  commencer  des 
choses  meilleures2  ;  ne  sera-ce  pas  alors  le  début  d'une 
ère  bienheureuse  où  l'homme,  né  sous  de  meilleurs  aus- 
pices, ignorera  tous  les  crimes,  et  sera  innocent 3  ?  Mais, 
d'abord,  on  sait  que  ces  mondes  ne  sont  jamais  qu'un  seul 
et  même  monde,  se  reproduisant  suivant  la  même  loi  ;  et, 
de  plus,  Sénèque  n'est  pas  très  sûr  de  cette  amélioration 
future,  car  il  ajoute  aussitôt  que  cette  innocence  ne  durera 
pas  longtemps,  et  que  le  mal  se  glissera  vite  dans  le 
monde. 

Aussi,  est-ce  sans  se  préoccuper  des  principes  de  la  phy- 
sique ou  de  la  théologie  stoïciennes  que  Sénèque  parle 
du  progrès.  On  sait  qu'il  s'accommodait  de  toutes  les 
pensées  qui  lui  paraissaient  salutaires  :  et  un  mélange  de 
toutes  les  doctrines  caractérisait  son  temps.  Enfin,  l'idée 
de  Progrès  était  bien  faite  pour  séduire  un  Romain,  vi- 
vant à  une  époque  où,    malgré  des   désordres  intérieurs, 


i.  Gléanthe,  Hymne  à  Jupiter,  dans  Stobée,  Eclog.  Phys.,  i  et  3.  Cf.  Marc 
\uW  le,  Pensées,  l\  .  ■>.'.'<  :  VI,  i/|. 

2.  Quaest.  nat..  [II,  chap.  xxvm  :  cum  deo  visum  ordiri   meliora,  vetera 
liuiri.  Cf.  Plutarque,  De  commun,  not.  J.  Lipse,  op.  cit.,  :<58. 

3.  Quaest.   Vaf.,  III,  3o. 
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l'œuvre  de  César  et  d'Auguste  assurai!  la  prospérité  <l' 
l'empire  par  des  conquêtes  et  une  grande  activité  politique 
Parfois,  Sénèque  évoque  le  souvenir  d'un  âge  d'or  qui 
est  passé,  la  simplicité  et  la  vertu  de  l'humanité  pri- 
mitive1 ;  il  dit  même  que,  depuis  qu'il  y  a  des  savants, 
on  ne  trouve  plus  de  gens  de  bien  ;  et  celte  pensée  lui 
sera  plus  tard  empruntée  par  un  apôtre  de  la  Décadence 
qui  s'appuiera  sur  son  autorité '.  Mais  Sénèque  parle  net- 
tement du  progrès  des  sciences  et  de  leurs  applications. 
La  nature  a  révélé  ses  secrets  à  l'homme,  à  la  sagacité  du- 
quel sont  dues  toutes  les  inventions  des  arts  ' .  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  nous  ne  pourrions  pas  vivre  sans  les 
sciences,  puisque  la  nature  Ta  permis  aux  autres  animaux 
mais  ces  besoins  que  nous  nous  sommes  créés  ce  sont  les 
arts  qui  les  satisfont.  Aussi  «  quand  même  les  anciens 
auraient  tout  découvert,  il  y  aura  toujours  une  étude  nou- 
velle :  c'est  l'application,  la  connaissance  et  l'arrangement 
de  ces  découvertes  ». 

Le  stoïcisme  a  compris  aussi,  comme  Pascal  le  verra 
plus  tard,  la  solidarité  des  générations  qui  se  transmet- 
tent l'héritage  des  connaissances.  «  Je  vénère  les  décou- 
vertes de  la  sagesse  et  de  leurs  auteurs  ;  ces  découvertes 
sont  pour  moi  comme  autant  d'héritages  que  j'aurais  re- 


i.  Ad  Lucilium,  goe  épist.  Horace  a  exprimé  la  même  idée,  et  les'  mêmes 
n-^ri 'ts  de  la  félicité  perdue  (Odes,  III,  i4). 

Damnosa  quid  non  imminuit  dies  ? 
Ktas  parentum.  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores,  mox  daturos 
Progcniem  vitiosiorem. 

On  verra,  plus  loin  le  double  usage  qu'a  fait  Voltaire -de  ces  vers  du  poète 
latin. 

2.  Ad  Lucilium,  g5e  ép.  «  Postquam  docti  prodierunt,  boni  désuni  ». 
Rousseau  citera  et  traduira  ce  passage  dans  son  Discours  sur  les  scieries  et 
les  arts  (œuvres  complètes,  Paris,  1826;  Ier  volume,  p.  20)  :  «  Depuis  que 
les  savants  ont  commencé  à  paraître  parmi  nous,  les  gens  de  bien  se  sont 
éclipsés  »,  en  le  commettant  pour  prouver  son  paradoxe.  Cf.  Montaigne 
{Essais,  livre  [,  chap.  xxiv),  qui  cite  le  même  texte  de  Sénèque. 

o.  Sénèque,  goe  épist.  Cf.  Cicéron  de  Idjibus,  I.  ch.  i\ 
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cueillis.  C'est  pour  moi,  qu'on  ;i  amassé,  c'est  pour  moi 
qu'on  a  travaillé.  Mais,  il  faut  jouir  de  tout  cela  en  bon 
prie  de  famille,  laisser  plus  qu'on  a  reçu  et  transmettre 
,:i  ses  descendants  un  héritage  agrandi.  Il  reste  encore  et 
il  restera  beaucoup  à  faire  :  et  l'homme  qui  naîtra  dans 
mille  siècles  d'ici  ne  se  verra  pas  refuser  l'occasion  d'a- 
jouter quelque  chose1.  » 

Aussi  les  richesses  que  nous  possédons  ne  sont  elles 
rien  en  comparaison  de  celles  que  possédera  un  jour  l'hu- 
manité. Si  l'on  ignore  encore  les  lois  d'après  lesquelles 
paraissent  et  disparaissent  les  comètes,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner.  Tant  de  choses  nous  sont  inconnues  que 
nos  descendants  connaîtront  "!  Ils  s  étonneront  que  nous 
ayons  pu  ignorer  des  choses  qui  seront  évidentes  poureux. 

Il  faut  se  dire  que  les  mystères  ne  sont  pas  dévoilés  à 
la  première  fois.  La  nature  ressemble  à  la  divinité  d'Eleu- 
sis qui  garde  en  réserve  des  secrets  pour  ceux  qui  revien- 
nent à  elle^.  De  même  nos  descendants  ajouteront  quel- 
que chose  aux  vérités  que  nous  avons  découvertes. 

Il  faut  aussi  distinguer  ce  que  sont  les  progrès  pure- 
ment pratiques  et  matériels,  et  ce  qu'est  la  sagesse1.  C'est 
ici  que  la  doctrine  stoïcienne  se  présente  sous  une  forme 
encore  nouvelle.  Dans  ce  système,  tout  intellectualiste, 
tout  mécaniste,  où  la  fatalité  semble  être  maîtresse,  s'in- 
troduisent des  idées  venues  de  la  conscience  que  la  doc- 
trine semblait  négliger  et.  par  son  essence  même,  élimi- 
ner. Ces  idées  seront  le  point  de  départ  d'une  conception 
du  Progrès,  plus  large,  plus  féconde  que  la  simple  affir- 
mation du  développement  des  connaissances0. 

i.  Sénèque,  lettre  64e. 

2 .  Quœst.  Val.,  ^  II,  ch.  xxv. 

3.  Ibid.,  \  11.  ch.  xxxi. 
'i.  Sénèque,  Ici  Ire  goe. 

5.  Cf.  Etenouvier,  Esquisse  d'une  classification  systématique  des  doctrines 
philosophiques,  I.  II.  |>.  \i>\  el  suiv. 
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Le  stoïcisme  repose ;  en  effet,  tout  entier  sur  l'idée  de 
la  sagesse,  qui  n'a  pas  produit  les  perfectionnements  pra- 
tiques, mais  nous  a  donné  la  loi  de  la  vie  (vitœ  legem). 
Or,  la  nature  ne  nous  donne  pas  la  vertu  toute  faite,  il 
faut  un  certain  art  pour  devenir  vertueux1  ;  et  l'on  ne 
devient  tel  que  par  la  raison,  qui  est  le  bien  propre  de 
l'homme,  et  qui,  parfaite,  lui  donne  le  bonheur".  Ce  sage 
ne  s'est  pas  souvent  rencontré,  mais  il  peut  exister;  car 
il  peut  y  avoir  progrès  dans  la  sagesse3. 

Le  stoïcisme  eut,  malgré  son  monisme,  l'idée  d'une 
raison  pratique;  et  il  s'occupa,  comme  l'on  sait,  de  dé- 
terminer les  offices,  les  fonctions  politiques  et  sociales  de 
l'homme  selon  la  nature.  C'est  lui  qui.  dans  la  société  an- 
tique, introduisait  l'idée  d'un  droit  établi  par  la  nature, 
et  non  par  l'opinion4,  en  pensant  que  ce  droit  et  cette 
justice  doivent  être  réalisés.  De  là,  au  lieu  de  la  théorie 
affirmant  le  retour  continuel  de  choses  identiques,  l'idée 
de  l'amélioration  sociale  qui  passa  vite  dans  les  essais  de 
législation  et  les  ouvrages  des  moralistes5.  On  arriva  à 
penser  que  le  gouvernement  du  monde  devait  être  remis 
à  la  raison  ;  et,  bientôt  acceptée  par  tous,  la  philosophie 
morale  du  stoïcisme  fut  considérée  comme  celle  qui 
devait  réaliser  le  bonheur  du  peuple  :  Trajan  honora  les 
philosophes".  Sénèque  réclamait  en  faveur  des  esclaves, 
qui  doivent  être  nos  amis7  parce  que  tous  les  hommes 

i.  Sénèque,  Ibid.  et  lettres  29e  et  85e.  Cf.  Cicéron,  Definibus,  III, ch.  11; 
Académique*.  II,  8.  Voir  Raymond  Thamin,  Un  problème  moral  dans  l'anti- 
quité, étude  sur  la  casuistique  stoïcienne.  Paris,  i884- 

2.  Sénèque,  lettre  76e. 

3.  Sénèque,  De  const.  sapient.,  VII,  lettres  71*,  72"  et  75".  Plutarque,  Dr 
pugn.stoïc,  Cicéron,  Académiques,  W  .  J.  Lipse,  Manuductio  ad  stoïcam  phi- 
losophant, livre  II,  ch.  vin,  p.  i52  ;  voir  Ravaisson,  Essai  sur  la  métaphysique 
d'Aristote,  t.  II,  p.  217. 

4.  Cicéron,  De  leqibcs,  I,   10:  non  opinione  sed  natura  jus  constitutuni. 

5.  Renouvier,  Philosophie  analytique  de  l'Histoire,  t.  II,  p.  l\0. 
0.    V.  Pline,  Panégyrique,  44- 

7.    Lettre  47e- 
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oui  la  même  origine  :  «  tous  les  hommes,  si  l'on  remonte 
à  l'origine,  ont  les  Dieux  pour  père"  »  et  l'homme  n'ap- 
partient qu'à  lui-même.  La  législation  romaine  subissait 
les  contre-coups  de  ces  doctrines;  la  vie  publique  s'amé- 
liorait sous  l'influence  de  la  philosophie  qui  doit  briller 
pour  tous  les  esprits.  Aussi  l'idée  d'un  progrès  n'était-elle 
pas  uniquement  exposée  par  les  théoriciens  ;  «.  les  ehefs 
de  la  société  croyaient  au  progrès  et  \   travaillaient1  ». 

Il  ne  suffisait  pas  d'affirmer  la  possibilité  de  certaines 
améliorations,  el  d'en  réaliser  quelques-unes  dans  un 
étal  donné,  comme  cela  se  produisit  à  Rome.  On  rêvait 
davantage  ;  l'idée  du  droit  des  gens  devait  amener  les  es- 
prits à  concevoir  un  état  de  paix  pour  l'humanité  entière  : 
il  ne  s'agissait  plus  d'une  nation,  d'un  pays  considéré 
isolément  ;  les  conceptions  stoïciennes,  vite  répandues 
chez  tous  les  hommes,  aboutissaient  à  l'idée  de  la  frater- 
nité universelle,  de  la  réconciliation  de  tous  les  peuples  '. 
En  effet,  selon  le  stoïcien,  nous  ne  devons  pas  vivre  uni- 
quement pour  la  cité,  ou  le  dème  que  nous  habitons ", 
car  au-dessus  de  tous  les  hommes  il  y  a  la  raison  ;  et  les 
états  particuliers  ne  sont  que  les  parties  d'une  immense 
cité,  dont  nous  sommes  tous  les  citoyens.  Le  monde  est 
comme  une  cité,  formée  des  Dieux  et  des  hommes15,  dans 
laquelle  la  sagesse  fera  régner  la  concorde'.  On  reconnaît 
le  monde  comme  sa  patrie  ;  et  le  champ  ouvert  à  la  vertu 
n'en  sera  que  plus  large8.  Un  progrès  réalisé  sera  à  son 
tour  cause  d'un  autre. 


2.  Lettre    W- 

3.  Renan,  L'Eylise  Chrétienne,  p.  291.  Cf.  Id.,  Marc  Aurhle,  passim. 

4.  \  oir  Virgile,  Eglogue  IVe.  Cf.  Sénèque,  Médée,  vers  3-5  et  suiv. 

5.  Pseudo-Plutarque,  Fortune  d'Alexandre,  I. 

6.  Cicéron.  De  nat.  <leor.  Il  :  «  est  enim  raundus  quasi  communisdeorum 
atque  hominum  ilomus,  ant  urbs  utrorumque.  »  Cf.  De  legibus,  I:  Sénèque, 
Cons.  ad.  Marciam,  18,  1  ;  Eusèbe,  Prœp,  evang.,  XV. 

7.  Sénèque,  lettre  go1  . 

8.  Id.,  Consol.  ad  Helviam. 
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C'est  cette  même  idée  crime  humanité  parfaite  qu'ex- 
posa magnifiquement  Marc  Aurèle   clans  les   passages  si 

connus  et  souvent  cités  des  Pensées  et  où  il  glorifie  la  cité 
de  Zeus  qu'il  aime1.  Les  stoïciens  avaient  trouvé  cette 
conception  du  cosmopolitisme  chez  les  cyniques,  leurs 
premiers  maîtres.  Elle  s'accordait  admirablement  avec 
1  époque  heureuse  des  Antonins,  et  delà  «  paix  romaine  ». 
Les  empereurs  étaient  alors  dévoués  au  bien  public, 
créaient  des  institutions  de  bienfaisance,  amélioraient  la 
condition  des  esclaves,  encourageaient  la  formation  des 
corporations  de  travailleurs,  tandis  que  se  développaient 
des  villes  nouvelles,  et  que.  grâce  à  la  construction  des 
voies  romaines,  le  commerce  s'étendait  de  plus  en  plus. 
Le  monde  romain  était  animé  de  la  vie  la  plus  féconde. 

Dans  ce  dernier  enthousiasme  de  la  philosophie  stoï- 
cienne, semble  se  retrouver  l'idée  fondamentale  des  pre- 
miers penseurs  :  l'unité  du  inonde,  l'unité  de  l'être.  Seu- 
lement, cette  idée  s'est  transposée  clans  le  domaine 
moral;  elle  y  est  devenue  féconde;  et,  en  donnant  au 
monde  un  groupe  de  penseurs  et  de  législateurs,  elle  a 
fait  d'une  métaphysique  moniste  une  philosophie  de  Pro- 
grès, basée  sur  la  conscience  et  la  raison  pratique. 

A  la  décourageante  théorie  des  cycles  s'est  substituée, 
dans  le  stoïcisme,  une  doctrine  du  progrès  intellectuel, 
moral  et  social. 

i.   Pensées,  IV,  a3  ;  XIT.  36. 
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Nous  avons  vu.  dans  le  cliapitrc  précédent,  comment 
de  la  théorie  des  cycles  et  du  retour  des  choses  sur  elles- 
mêmes,  la  philosophie  stoïcienne  était  passée  à  une  phi- 
losophie du  Progrès,  et  à  une  conception  nouvelle  de  la 
vie  politique.  Du  temps  même  des  premiers  Stoïciens, 
cette  idée  de  Progrès  se  trouve  dans  la  doctrine  qui  est  en 
opposition  constante  avec  le  stoïcisme.  Epicure  fut  un 
adepte  de  l'idée  de  Progrès  :  et  sa  philosophie  contient 
plus  que  1  ébauche  dune  doctrine  toute  naturaliste  et 
toute  mécaniste,  de  l'évolution  sociale,  dans  le  genre  de 
celle  que  professaient  les  Sophistes  qui  furent,  à  leur  fa- 
çon, des  théoriciens  du  progrès. 

Si  on  relit  le  discours  de  Galliclès,  dans  le  Gorgias  de 
Platon,  on  voit  comment  les  Sophistes  rendaient  compte 
de  l'évolution  sociale  :  ils  expliquaient  de  quelle  façon  au 
règne  primitif  de  la  force  a  succédé  le  règne  des  conven- 
tions et  des  lois  imaginées  par  les  faibles.  C'était,  pour 
eux,  en  réalité,  non  pas  un  progrès,  mais  plutôt  une  dé- 
cadence, puisqu'il  était  juste  (pie  l'homme  fort  possédât 
pin-,  et  eût  plus  de  jouissances  que  le  faible.  L'humanité 
devait  revenir  h  1  ancien  état  de  choses  perdu  pour  elle 
depuis  longtemps. 

Mais  L'école  épicurienne  ne  se  bornera  pas  aux  ré- 
flexions que  Platon  met  dans  la  bouche  de  Galliclès. 
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Si,  aux  indications  rares  et  brèves  d'Epicure,  nous 
joignons  les  développements  que  nous  a  laissés  celui  qui 
a  le  mieux  interprété  sa  doctrine,  c'est-à-dire  Lucrèce, 
nous  avons  une  théorie  complète  du  progrès  social,  telle 
que  nul  autre  philosophe  ne  l'avait  encore  donnée.  L'idéa- 
lisme platonicien  fait  place  à  une  conception  expérimen- 
tale ;  le  rêve  d'une  cité  parfaite,  qui  formait  la  partie 
essentielle  delà  politique  de  Platon  n'est  plus  l'objet  des 
préoccupations  du  philosophe.  Il  faut  déterminer  com- 
ment l'état  social  actuel  s'est  constitué,  faire  l'histoire 
du  monde  sous  ses  divers  aspects. 

Pour  Epicure  et  pour  Lucrèce,  il  s'agit  surtout  du  pro- 
grès des  connaissances  et  de  la  civilisation  à  travers  le 
passé. 

Epicure  est  lui-même  la  personnification  du  progrès, 
puisqu'il  a.  par  ses  idées  et  sa  philosophie,  réalisé  la  plus 
importante  amélioration  pour  l'humanité.  11  a  fait  passer 
la  vie  humaine  des  ténèbres  de  l'ignorance  à  la  clarté  du 
savoir,  source  de  toute  quiétude  et  de  tout  bonheur1.  11 
n'y  a  pas  de  comparaison  entre  l'action  d'Epicure  et  les 
hauts  faits  d'Hercule  ou  les  découvertes  des  autres  hom- 
mes2. Il  v  a  eu  progrès  pour  l'existence,  quand  l'esprit  de 
l'homme  est  passé  des  notions  superstitieuses  à  la  clarté 
des  connaissances,  montrant  au  genre  humain  ce  qu'est 
véritablement  la  nature3.  C'est  Epicure  qui  a  su  réaliser 
ce  progrès  de  l'humanité,  quand  la  philosophie  a  remplacé 
la  superstition  '. 

On  sait  comment  Lucrèce  a  glorifié  dans  son  poème 


I.    Lucrèce,  de  naturel  rerum,    ^  .  10. 

quique  per  artem 

Fluctibus  e  tantis  vitam  tantisque  tenebris 
In  tam  tranquilio  et  tam  clara  lucc  locavit 

•±.   Voir  la  suite  du  passage  ci-dessus. 

3.  De  nat.  rer.,  I.  62  et  suiv.  :  Humana  ante  oculos   f œ  le  cum  vita  jace- 
ceret,  etc.,  etc.. 

4.  Ibid.,  Y.  1181  te  suiv.  Cf.  Lange,  Histoire  du  matérialisme,  t.  1,  p.  n5. 
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celui  qui  fui  l'agent  du  progrès.  Malgré  son  enthousiasme 
pour  celui  que  L'humanité  doit  honorer  comme  un  dieu  et 
pour  les  améliorations  quel'humanité  a  réalisées.  Lucrèce 
laisse  parfois  entendre  que  le  temps  passé  était  meilleur 
que  l'époque  actuelle.  Les  choses  ne  venaient-elles  pas 
plus  facilement  pour  les  hommes1,  ceux-ci  n'avaient-ils 
pas  des  joies  plus  simples  el  plus  faciles,  quand  ils  savaient 
se  contenter  de  peu'",  quand  les  Mixages  sur  mer,  la  guerre 
et  le  luxe  ne  faisaient  pas  comme  aujourd'hui  des  milliers 
de  victimes3  ?  Et  la  nature  n'a-t-elle  pas  raison  de  dire  à 
l'homme  insatiahle  de  plaisir  et  de  nouveautés  qu'elle  ne 
ptmrra  rien  inventer  de  plus,  car  toutes  les  choses  re- 
viennent toujours  les  mêmes1?  N'ajoute-t-il  pas  aussi 
qu'un  jour  l'univers  entier  sera  détruit  et  tombera  en 
ruines  ?  Ce  sont  là  des  plaintes  qui,  surgissant  parfois 
dans  l'esprit  du  poète,  ne  font  pas  certainement  le  fond 
de  sa  pensée.  Elles  se  retrouvent  ailleurs0.   Quel  mora- 

I  .    1T.    I  167-1  1 7  '|  : 

Praeterea  nitidas  fruges  vinetaque  laeta 

Sponte  sua  primum  mortalibus  ipsa  (tellus)  creavit, 

[psa  dédit  dulces  fétus  et  pabula  laeta  ; 

Quae  nunc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore 


Jamquc  caput  quassans  grandis  suspirat  arator 
Crebrius,  incassum  manuuni  cecidisse  Iabores, 
Et  cum  lempora  temporibus  praesentia  confert 
Praeteritis,  laudal  fortunas  saepe  pàrentis 

2.  V,  9.')")  : 

Quod  sol  alquc  imbrcs  dederant,  quod  terra  crearal 
Sponte  sua,  satis  id  placabal  pectora  donum. 

;.  v,  988-1010. 

'1.    III.  1 1  '1  •"> ,  eadem  sunl  omnia  semper. 

5.  II.    1  1  '|N  il  suiv.  ;  V,  93-96. 

6.  Ovide  ipii  professe  la  théorie  des  quatre  âges  du  monde.  Métamor- 
phoses, I.  89-150,  pense  aussi  qu'il  3  aura  un  temps  où  la  machine  du  monde 
se  consumera  et  sera  anéantie  (I,  256-258). 

adfore  tempus 

Quo  mare,  quo  tellus,  correptaque  regia  caeli 
Vrdeat,  el  mundi  moles  operosa  laboret. 

Virgile  regrotte  les  anciens  temps,  la  \ie  simple  d'autrefois,  à  laquelle  suc- 
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liste  n'a  pas  gémi  sur  la  décadence  des  mœurs  et  regretté 
le  bonheur  du  monde  naissant  ?  A  celle  simplicité  primi- 
tive ont  succédé  des  améliorations  constantes  ;  celles-ci 
ont  peut-être  causé  des  maux  qui  n'existaient  pas  jadis. 
Ainsi,  l'art  de  la  navigation  a  causé  les  naufrages.  Mais 
les  progrès  de  toutes  sortes  que  nous  constatons  aujour- 
d'hui sont  la  meilleure  preuve  de  l'industrie  et  de  l'intel- 
ligence humaine,  car  le  monde  n'est  pas  l'œuvre  des 
Dieux.  A  son  origine,  ce  monde  était  si  impartait1!  Et 
qui  oserait  soutenir  que  les  éléments  du  monde  ont  été, 
dans  leurs  arrangements,  dirigés  par  une  pensée  inté- 
rieure, ou  par  une  intelligence  quelle  qu'elle  soit2? 

On  peut  constater,  dans  le  monde,  la  lutte  éternelle  du 
principe  de  vie.  d'accroissement  contre  le  principe  de 
destruction  et  de  mort  s;  considéré  dans  telle  ou  telle  par- 
tie, le  monde  nous  présente  tour  à  tour  le  bien  et  le  mal, 
mais,  pris  dans  son  ensemble,  envisagé  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  aujourd'hui,  il  manifeste  partout  les  effets  de 
l'intelligence  humaine,  agissant  sur  les  choses,  les  efforts 
de  l'homme  transformant  tout  et  produisant  une  vie  meil- 
leure. Ce  sont  ces  progrès  continus  de  l'espèce  humaine 
que  Lucrèce  expose  dans  le  cinquième  livre  du  De  natura 
rerum:  sa  description  est  une  véritable  histoire  de  l'esprit 
el  de  la  technique  humaine. 

La  loi  générale  de  l'existence,  c'est  la  loi  du  change- 
ment.   Rien  ne  reste  semblable  à  ce  qu'il  était  d'abord; 

cédèrent  le  goût  de  la  guerre  et  la  fureur  d'acquérir (Géorgiques,  I,  120-1^9  : 
Enéide.  \  III,  3i/|.  Cf.  Eglogue,  IV);  mêmes  regrets  chez  Tibulle  (Élégies, 
Livre  I,  Elégie  3,  vers  35  et  suiv.). 

1.  II.  181  (même  texte  \  .  rg8)  :  tanta  slal  praedita  culpa  (natura  mundi). 

2.  V,   ',  m,  : 

ncque  consilio  primordia  rerum 

Ordine  se  suo  quaeque  >agaci  mente  loçarunt. 

Cf.  Lactance,  divin  instil.,  I,  2,  1  ;  III,  17,  8  ;  Dr  ira  dâ,  g,  i  :  <le  opificio 
ilei.  i'i,  7.  Voir  Usener,  Epicurea,  Leipsick,  Teubner,  1887. 

3.  II,  5Gg  (motus   exitiales,    rerum   génitales   auctificique   motus  ;    certa- 
mine  principiorum  ;  vitalia  rerum). 
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une  chose  disparaît  pour  l'aire  place  à  une  autre  ;  ce  qui 
était  autrefois  est  aujourd'hui  impossible  ;  ce  qui  ne  fut 
jamais  sera  réalisé1.  En  effet,  pénétré  de  l'idée  qu'il 
existe  des  infiniment  petits  et  que  tout  se  fait  par  des 
changements  insensibles  pour  nous,  mais  bien  réels,  sa- 
chant que,  pour  expliquer  deux  faits  très  différents,  il 
faut  admettre  entre  eux  une  série  sans  fin  d'intermédiaires 
qui  les  rapproche2,  Lucrèce  avait  ce  qu'il  fallait  pour  faire 
l'histoire  de  l'humanité  et  en  décrire  les  changements 
successifs  à  travers  le  temps. 

Mais  Epicure  ne  se  contentait  pas  de  cette  conception 
de  la  continuité  ;  il  ne  constate  pas  seulement  le  change- 
ment dans  la  nature  :  il  affirme  qu'il  y  a  du  mieux  dans 
les  divers  moments  de  l'existence  humaine.  En  cela  il  est 
véritablement  un  théoricien  du  Progrès. 

Le  monde  n'était  d'abord  qu'une  masse  informe  ;  plus 
tard,  les  parties  se  divisèrent,  la  terre  se  sépara  du  ciel: 
de  même  les  eaux  de  la  mer  et  les  feux  de  l'Ether3.  A  l'ori- 
gine, la  race  humaine  était  plus  forte  et  plus  solide  (du- 
rius)  ;  mais  elle  avait  une  vie  semblable  à  celle  des  bêtes 
sauvages  ;  et  personne  ne  savait  encore  retourner  les 
champs  et  faire  pousser  quoi  que  ce  soit  \  Les  hommes  ne 


i.  Y,  8a8-836  : 

Mutât  enim  mundi  naturam  totius  retas 
Ex  alioque  alius  status  excipore  omnia  débet 
\ec  manet  ulla  sui  similis  res  :  omnis  migrant 
Omnia  commutât  natura  et  vertere  cogil. 
Namque  aliud  putrescit  et  aevo  débile  languit. 
Porro  aliud  clarcscit  et  e  contemptibus  e\it. 
Sic  igitur  mundi  naturam  totius  setas 
Mutât  et  ex  alio  terram  statu-  excipit  aller  ; 
Quod  potuit  nequit,  ut  possit  rruod  non  tulit  ante. 

'.>..  T,  3io  et  suiv.  :  exemples  des  changements  insensibles  :  l'anneau  qui 
s'amincit  à  force  d'être  porté,  la  goutte  d'eau  qui  creuse  la  pierre  ;  le  soc  de 
la  charrue  qui  décroît  ;  les  pierres  que  les  passants  usent  à  la  longue, 
etc.,  etc 

3.  V,  432  et  suiv. 

4.  V,  925-936. 
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connaissaient  pas  l'usage  du  feu  ni  celui  des  peaux  de 
bêtes  pour  se  vêtir.  Dénués  de  tout  au  point  de  vue  ma- 
tériel, ils  n'étaient  pas  mieux  partagés  au  point  de  vue 
moral.  Ils  n'avaient  pas  l'idée  d'un  bien  général;  et  leur 
vie  n'était  réglée  ni  par  des  coutumes,  ni  par  des  lois, 
morihus,  legibus1 .  La  seule  loi  était  la  force  ;  et  chacun  ne 
pensait  qu'à  soi. 

Mais  bientôt,  l'humanité  sortit  de  cet  état  inférieur. 
Il  n'est  pas  besoin  d'admettre  l'existence  d'un  Prométhée 
qui  lui  aurait  enseigné  les  arts.  Par  lui-même,  par  son 
esprit  ingénieux  et  une  intelligence  puissante,  le  genre 
humain  accomplit  les  progrès  qui  marquent  son  his- 
toire2. 

Ce  fut  d'abord  la  construction  des  maisons,  puis  la  dé- 
couverte du  feu  qui  permit  la  cuisson  des  aliments,  et 
donna  naissance  à  un  nouveau  genre  de  vie.  Ce  lut  aussi 
l'établissement  de  la  famille  qui  suivit  de  près  ces  premiè- 
res découvertes.  Aux  unions  fortuites,  résultat  de  la  pas- 
sion ou  de  la  force,  succédèrent  les  chastes  douceurs  de  la 
vie  conjugale  ;  et  bientôt  les  caresses  des  enfants  rendirent 
plus  traitable  l'esprit  farouche  de  leur  père. 

Plus  tard,  on  reconnut  qu'il  était  meilleur  et  plus 
avantageux  de  se  respecter  que  de  se  faire  la  guerre  ;  ce 
fut  là  une  convention  tacite  entre  les  hommes  ;  et  le  res- 
pect de  la  justice  fut,  pour  l'humanité,  une  condition 
d'existence3.  (Test  encore  le  besoin  naturel  qui  a  créé  le 
langage  et  appris  aux  hommes  à  exprimer  leurs  idées,  à 
désigner  les  objets  par  des  sons  articulés.  Quoi  d'étonnant 


i.  V.  g5g, 

Nec  commune  bonum  poterant  spectare,  nec  ullis 

Morihus  inter  se  scibant  nec  legibus  uti. 

■i.    \  .   i  m-  ; 

Ingenio  qui  prœstabant  et  corde  vigebanl. 
3.   V,   i  i/i'i-i  [6o. 
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à  cela,  quand  les  animaux  se  servent  de  cris  et  d'accents 
divers,  pour  exprimer  leurs  sentiments  '  ? 

Ce  n'était  pas  encore  là  la  véritable  organisation  sociale. 
Bientôt  les  rois  fondèrent  les  villes  fortifiées  et  la  cause 
de  ce  progrès  fut  le  besoin  que  l'on  avait  d'éviter  les  agres- 
seurs, en  un  mot,  la  nécessité  de  protéger  la  vie  d'un 
groupe  déterminé2.  De  même,  après  la  mort  des  rois,  le 
pouvoir  serait  tombé  entre  les  mains  de  la  populace  ;  alors 
on  décida  d'établir  des  magistrats  et  des  lois.  On  comprit 
qu'on  ne  pouvait  plus  vivre  sous  le  règne  de  la  force  :  tout 
naturellement  et  de  lui-même  le  genre  humain  se  soumit  à 
des  lois,  comme,  aux  premiers  temps  du  monde,  et.  sans 
même  se  parler,  l'avaient  fait  les  hommes  qui  avaient 
trouvé  la  concorde  et  le  respect  mutuels  plus  utiles  que  la 
lutte3.  De  là,  la  justice  et  la  puissance  des  lois. 

En  même  temps,  naissait  et  se  développait  l'industrie 
humaine.  Les  premiers  instruments  des  hommes  furent 
les  mains,  les  ongles,  les  dents,  puis  les  pierres  et  les 
branches  d'arbres,  ensuite  la  flamme  et  le  feu  \  Plus  tard, 
on  découvrit  les  métaux  :  l'airain,  l'or,  le  fer,  l'argent, 
le  plomb.  On  remarqua  vite  que  ces  métaux  prenaient 
l'empreinte  et  la  forme  des  crevasses  dans  lesquelles  on 
les  avait  trouvés  ',  et.  par  analogie,  on  pensa  que  ces  mé- 
taux pourraient  prendre  une  forme  quelconque,  si  on  les 
rendait  liquides,  et  ensuite  être  transformés  en  lames  ai- 
guës et  minces  propres  à  travailler  les  bois  des  forêts. 
Mais  l'or  était  trop  mou  et  ne  pouvait  servir  à  faire  des 
instruments.    Ce  fut  la  découverte   du   fer  qui   donna  à 


i .  \ .  1 028-1091 1. 

'..    \  .    [  109-I  120  et  suiv. 

3.  \  .  [i43-n55  : 

Mec  faciles!  placidam  ac  pacatam  degere  vilam 
Qui  violât  factis  communia  faedera  paris. 

'1.   \  .  1281  et  suiv. 
5.   \  .  [260. 
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l'homme  les  moyens  de  travailler  la  terre,  car  sitôt  après 
la  découverte  du  feu,  bien  qu'il  fut.  moins  traitable  et 
moins  abondant  que  l'airain,  le  fer  servit  à  fabriquer 
tous  les  instruments  que  nécessitent  l'agriculture  et  la 
guerre  '. 

L'homme  apprit  aussi  à  se  vêtir,  et  la  découverte  des 
métaux  l'aida  à  réaliser  de  nouveaux  progrès.  En  effet, 
aux  vêtements  primitifs  formés  par  de  simples  peaux  de 
bêtes,  dont  les  morceaux  étaient  rattachés  entre  eux  et 
noués  (nexilis  ves(is),  succéda  le  tissu  dont  la  confection 
n  était  possible  qu'après  la  découverte  de  l'usage  du  fer. 
Ce  fut  le  fer  qui  servit  à  fabriquer  la  toile  et  à  faire  les  ins- 
truments du  tisserand2. 

Lanature  elle-même,  créatrice  de  tout,  donna  à  l'homme 
l'idée  de  la  culture;  l'expérience  lui  avait  fait  voir  que  les 
plantes  se  reproduisent  ;  ainsi  il  eut  l'idée  du  greffage  et 
de  la  bouture2. 

Après  les  arts  et  les  industries  dont  l'invention  était 
nécessaire  à  la  vie.  on  a  vu  naître  les  arts  d'agrément,  tels 
que  léchant  et  la  musique.  Avant  qu'ils  fussent  créés,  il 
était  nécessaire  que  la  race  lut  devenue  forte  physique- 
ment et  qu'elle  n'eut  rien  à  redouter  pour  sa  vie  ;  de 
même  que,  de  tout  temps,  l'homme  ne  s'est  donné  aux 
plaisirs  artistiques  qu'après  avoir  assuré  sa  vie  matérielle 
et  satisfait  ces  besoins.  —  cuni  satietate  cibi  . 

Tels  sont  les  progrès,  les  améliorations  que  présente 
l'histoire  de  l'espèce  humaine  et  c'est  pas  à  pas  que  les 
hommes  ont  marché  {Pedetentirri). 

L'école  épicurienne  ne  se  contentait  pas  de  constater 
et  de  décrire  ;  elle  essayait  d'expliquer  le  fait  du  progrès. 
C'est  ce  qui  ressort  d'un   texte   important  d'Epicure   que 


t.  V,  1:281-1307. 

2.  V,  i35o-i36o. 

3.  V,  1 30 1-1378. 

\.  V,  i3q  1 . 
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nous  a  conservé  Diogène  Laerce,  cl  de  certains  passages 
caractéristiques  de  Lucrèce1. 

"\  oici  quelles  sont,  d'après  L'école  épicurienne,  les  prin- 
cipales conditions  du  progrès  : 

i°  La  succession  des  ;.:«' itérations.  Les  vieilles  choses 
doivent  céder  la  place  aux  nouvelles  ;  les  unes  servent  à 
refaire  les  autres,  de  telle  sorte  que  la  vie  n'est  donnée 
en  toute  propriété  à  personne;  mais  tous  en  ont  l'usu- 
fruit, toutes  les  générations,  semblables  à  des  coureurs, 
se  passent  indéfiniment  le  flambeau  de  la  vie  2  :  tandis  que 
certaines  espèces  disparaissent,  d'autres  vivent  et  se  ren- 
forcent, grâce  aux  qualités  qu'elles  possèdent,  grâce  aussi 
aux  services  que  certaines  ont  rendus  et  qui  nous  ont  por- 
tés à  les  protéger3. 

2°  Le  temps.  —  Le  temps,  qui  ne  se  comprend  lui- 
même  que  parle  mouvement  des  choses1,  est  indispen- 
sable à  tout  progrès.  Rien  ne  s'accroît  que  peu  à  peu  : 
les  hommes  ne  deviennent  pas  hommes  tout  de  suite; 
les  arbres  ne  sont  pas  grands  dès  les  premiers  jours  :  le 
temps  (setas),  dans  des  intervalles  plus  ou  moins  longs, 
fait  croitre  chaque  chose b. 

i.  ^  oir  Diogène  Laerce.  X.  ^5  :  'AÀ'/.a  ;j.ï-,v  \i%okt\r.-io\i  xal  T7)v  otjatv 
[tôv  âyôptiSraDv]  noXXàxa:  rcavrota  Ù7CÔ  twv  ocÙtcov  npaY(xâx(«>v  Ît8ay69jvat  te  xa; 
àvaYxaaOfjvai  "  xôv  8s  Xoykj-xÔv  Ta  ôno  TaJT/, :  -apsyyjr/tîvTa  y.ai  uaTSpov 
È7taxpi6ouv  /.a'  rcpo;£i;£upîaxcLV,  :'v  u:'v  Ttai  Oaitov,  !v  Si  rta:  ïpaoJTEcov  ■  '/.a:  Êy 
p.év  tioi  /.aTa   7C£p'.d8ouç  xat  ypûvouç  usîÇoo;   a~6  tûv  tou   xîzdpou,   =v    Bs   rtat 

/.2t'    ÈXaTTO'JÇ. 

•2.   De  na/.  tv/\,  III,  96/1  : 

Cedit  enim  rcrimi  novitate  extrusa  vetustas 

Semper,  et  ex  aliis  aliud  reparare  necesset,  etc.,  etc.. 

Cf.  II,  71)  :  cl  quasi  eursures  vitai  lampada  tradunt. 

3.  V,  855-877. 

4.  I,  46a: 

Nec  per  se  quemquam  tempus  sentire  fatendumst 
Semotum  ab  rerum  motu  placidaque  quiète. 

5.  I,  180  '■!  suiv.  Cf.  I,  010  sijf[  :  la  théorie  des  changements  infinitési- 
maux, suprn. 

6.  K«tx  TteptoSooç  xa>  vpôvouç  tiet'Çoaç  (Diogène  Laerce)  3  cette  idée  sert  à 
Lucrèce  pour  prouver  ~;i  théorie  physique,  savoir,  que  rien  ne  naît  de  rien. 
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3°  Le  travail  de  l'homme.  —  Bien  que  les  découvertes 
soient  parfois  dues  au  génie  inventif  des  individus1,  il  a 
fallu  le  plus  souvent  de  nombreux  tâtonnements,  du  tra- 
vail continu  pour  rendre  meilleur  ce  qui  primitivement 
était  médiocre.  Nous  voyons  les  lieux  cultivés  l'emporter 
sur  les  lieux  incultes  :  l'effort  de  nos  mains  leur  fait  ren- 
dre de  meilleurs  fruits2.  C'est  le  résultat  de  l'art,  qui,  se- 
lon les  Epicuriens,  était  le  moyen  réalisant  ce  qui  est  utile 
à  l'existence8. 

4°  Le  besoin.  —  Il  a  toujours  été  l'agent  principal  du 
progrès.  Usas,  dit  Lucrèce  (v.  iA5o)  traduisant  ainsi  l'ex- 
pression d  Epicure  :  ùtto  -w  axn&v  -.zy.vu.y-rôv  oioy.yhrrjyl  ts 
v.yl  avxyK<zoQ9)vxi.  Ainsi,  c'est  le  besoin  qui  nous  a  fait  don- 
ner des  noms  aux  choses,  et  qui  a  créé  le  langage. 

5°  L'expérience.  —  Elle  procède  petit  à  petit,  car  il 
faut  souvent  attendre  que  les  faits  soient  révélés  par  la 
nature  elle-même  ;  aussi  l'esprit  de  l'homme  ne  doit-il 
pas  se  décourager'.  Ainsi,  c'est  la  vue  de  ce  qui  se  [tas- 
sait dans  la  nature  qui  a  suggéré  à  l'homme  l'art  si  utile 
de  la  greffe  et  de  la  bouture  '.  De  même,  pour  l'invention 
de  la  flûte  ;  on  avait  vu  par  expérience,  que  les  soupirs  du 
vent  faisaient  résonner  les  roseaux0.  C'est  aussi  l'expé- 
rience qui,  leurfaisant  connaitreles  mouvements  réguliers 

1.  Cf.  Lange,  Histoire  du  matérialisme,  t.  I,  p.   [45. 

2.  I,  208-21/4  (manibns  meliores  reddere  fétus,  nostro  laborc,  expressions 
qui  indiquent  l'effort,  le  travail). 

3.  Scholiasto  Dionysii  Thracis,  dans  I  sener,  Epicurea,  p.   171,  n°   237  B: 
;juOooo.;  EvepYoiïaa  xm  pVto  rô  ouuoEpov.   'EvspYOUffa  0:  oîov  lpYaÇo|jt.EV7]. 

Gf    \  irgile,  Géorgiques,  I.   i33. 

I  l  varias  usus  meditando  extunderet  arlcs 
Paullatim. 

4.  V,  ii02  : 

Impigra  experientia  mentis. 
Cf.  \  irgile.  Géorgiques,  I,  i/J5  : 

Labor  improbu>. 

5.  V,  i36i  et  suiv. 

6.  V,  i382. 
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du  ciel  et  les  retours  des  saisons,  apprit  aux  hommes  à  se 
rendre  compte  de  la  vraie  nature  des  choses:  au  lieu  de 
tout  expliquer  par  la  volonté  des  dieux  (iiiiln).  on  admit 
les  causes  naturelles  et  un  ordre,  toujours  le  même,  entre 
les  phénomènes  de  la  nature  '.  Ne  pourrait-on  pas  voir 
déjà,  dans  la  théorie  de  Lucrèce,  le  pressentiment  de  la 
différence  que  fera  Auguste  Comte  entre  l'explication 
théologique  et  l'explication  positive,  caractéristique  du 
progrès  intellectuel? 

6°  La  raison.  —  Elle  aide  l'expérience  ;  elle  y  découvre 
ce  que  peut-être  l'expérience  seule  ne  donnerait  pas. 
Elles  se  complètent  ;  n'y  aurait-il  même  pas  opposition 
entre  elles,  1  une  allant  pas  à  pas,  comme  nous  l'avons 
mi.  l'autre  pouvant  deviner  tout  de  suite  ce  qui  doit  se 
produire  ~  ? 

En  un  mot,  succession  des  générations,  temps,  travail 
humain,  besoin,  expérience,  raison,  telles  sont  les  condi- 
tions nécessaires  pour  qu'Use  réalise  un  progrès. 

Il  est  aisé  de  saisir  la  grande  originalité  de  la  théorie 
épicurienne.  Avec  elle  s'affirme  la  tendance  naturaliste  ; 
la  conception  politique  est  un  prolongement  de  la  théo- 
rie matérialiste.  Elle  est  un  essai  pour  se  représenter  ex- 
périmentalement l'histoire  de  la  vie  sociale  dans  le  passé, 
car  Epicure  n'a  pas  songé  à  prophétiser  pour  l'avenir  et  il 

i.  V,  i [87  : 

Praeterea  cœli  rationes  ordine  certo 
El  varia  armorum  cernebant  tempora  verti 
Nec  poterant  quibus  id  fierel  cognoscere  causis. 
Ergo  perfugium  sihi  habebant  omnia  divis 
Traderc  et  illorum  nutu  facere  omnia  flecti. 

Cf.  ibid.,   i£36  : 

\l  vigiles  mundi  magnum  versatile  templum 
Sol  et  lima  suo  lustrantes  lumine  circum 
Perdocuere  hommes  annorum  tempora  verti 
kt  certa  ratione  geri  rem  atque  ordine  certo. 

».    \.  [-45a  :  ratioquein  luminis  eriglt  oras.  Cf.  Diogène  :  tovSs  \o*fi<su.6v... 

Iv  'i.î'i  -.:z:  05TTOV... 
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n'a  pas  recherché  quelle  serait  la  cité  parfaite.  Pour  ce 
qui  concerne  uniquement  l'histoire,  on  peut  dire  —  en 
tenant  compte,  hien  entendu,  des  temps,  des  événements, 
des  aspirations  de  civilisations  différentes,  — que  la  théo- 
rie épicurienne  du  progrès  annonce  déjà  YEsqiiisse  de 
Gondorcet  '. 

i.   Voir  Guvau,  la  morale  d'Eplcurc.  3e  édition,  1886,  p.   i58. 


CHAPITRE  VI 
LÀ  THÉOLOGIE   CHRÉTIENNE  ET  LA  CITÉ   DE  DIEU 

I 

Au  moment  où  disparaît  la  nationalité  juive,  les  espé- 
rances messianiques  qui  avaient  alimenté  la  prédication 
des  prophètes  se  retrouvent  chez  les  premiers  chrétiens . 
Les  Evangiles  tendent  à  démontrer  que  Jésus  est  bien 
celui  qui  remplit  les  conditions  du  Messie,  tel  que  lavait 
annoncé  le  Second  Esaïe.  C'est  vers  lui  que  convergent 
tous  les  événements  de  l'histoire  juive  ;  Jésus  devient  le 
point  culminant  du  progrès  humain  depuis  la  création  du 
monde  ;  et  il  rassemble  les  traits  des  principaux  person- 
nages de  l'histoire  sacrée.  Les  premiers  adeptes  de  la  reli- 
gion nouvelle  pensaient  que  Jésus  viendrait  rétablir  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  ils  admettaient  que  la 
révolution  annoncée  par  lui  était  foncièrement  et  maté- 
riellement messianique.  Le  christianisme  primitif  était 
une  théorie  du  Progrès  tel  qu'on  pouvait  le  concevoir  à 
cette  époque  '.  Jésus  demandait  pour  le  monde  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  y  fût  faite  ;  le  règne  di\  m  qu'il  souhaitait 
c'était  le  bien  universel  ;  il  voulait  que  la  cité  parfaite 
qu'on  pouvait  rêver  comme  existant  dans  le  ciel  se  réali- 


i.   Cf.  Pierre  Leroux,   Doctrine   de  lu  perfectibilité  et  <lu  progrès  continu, 
3'    Mémoire  {OEuvres,  édit.  Sandre,  e85o,  l.  II). 
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sât  sur  la  terre1;  il  demandait  a  la  réforme  de  toutes 
choses"»;  et  l'idée  d'un  changement  prochain  du 
monde  pouvait  bien  cire  accréditée  dans  les  esprits  par  les 
miracles  que  faisait  Jésus  et  qui  se  traduisaient  par  des 
faits  nouveaux  dans  le  monde  matériel.  Jésus  employait 
même  des  paraboles  pour  Caire  comprendre  quel  sérail  ce 
changement  qui  deviendrait  définitif  pour  le  monde.  Le 
royaume  des  cieux  n'est-il  pas  semblable  à  un  grain  de 
sénevé  qui  est  devenu  un  arbre  si  grand,  que  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  faire  leur  nid  dans  ses  branches  '?  N'est-il 
pas  aussi  comme  le  levain  qui  fait  fermenter  toute  la 
pâle?  Rien  qu'il  voulût  faire  une  l'évolution  morale. — en 
cela,  d'ailleurs,  d'accord  avec  les  prophètes,  tel  qu'Esaïe, 
—  on  subit  aulour  de  lui  l'influence  du  livre  de  Daniel, 
et  l'on  pensa  à  un  être  surnaturel  devant  ouvrir  pour  le 
monde,  une  ère  de  prospérité.  L'idée  du  royaume  de 
Dieu  et  celle  de  l'Apocalypse  ont  pu  être,  à  un  moment, 
les  symboles  du  progrès  humain8. 

Bientôt  on  eut  d'autres  conceptions.  Jésus  lui-même 
n'avait-il  pas  dit  :  «  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  »  ? 
Aussi  fut-il  facile  pour  les  esprits  de  ne  plus  croire  à  la 
réalisation  matérielle  du  règne  messianique,  et  l'on  dé- 
montra que  les  prophéties  relatives  au  bonheur  futur  se 
rapportaient  au  règne  de  l'Evangile  et  à  la  fondation  de 
l'Eglise.  L'idéal  social,  tel  que  le  conçoit  la  nouvelle 
église,  se  réalisera  par  la  perfection  des  individus,  des 
personnes:  il  s'établit  de  plus  en  plus  une  opposition  entre 

i.  Mathieu,  VI,  io:  Que  ton  règne  vienne  :  que  ta  volonté  soit  faite  sur 
la  terre  comme  dans  le  ciel. 

2.    \ctes  des  Apôtres,  III.  ai. 

M.    Mathieu,  XIII,  3i  ;  Marc,  IV,  3i  :  Luc,  XIII,  19. 

',.   Mathieu,  XIII,  33;  Luc,  XIII,  ai. 

5.  Voir  Renan  ;  Vie  de  Jésus,  p.  i3:>.  :  «  Jésus  n'est  pas  un  spiritualiste, 
car  tout  aboutit  pour  lui  à  une  réalisation  palpable,  mais  c'est  un  idéaliste 
accompli,  la  matière  n'étant  pour  lui  que  le  signe  de  l'idée  et  le  réel  l'ex- 
pression vivante  de  ce  qui  ne  parait  pas  ».  Cf.  Ibid,  p.  i5,  82,  1 20-1 25, 
a66,  298. 
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les  soucis  du  monde,  el  la  poursuite  du  royaume  messia- 
nique1 ;  on  parle  surtout  de  la  communauté  religieuse  a 
laquelle  ont  accès  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  qui 
peuvent,  par  la  loi  personnelle  r  assurer  leur  salut  ;  delà, 
l'idée  de  la  séparation  absolue  entre  les  croyants  el  les  in- 
croyants. Ces  doctrines  se  précisent  dans  les  écrits  de  l'a- 
pôtre Paul,  auteur  de  la  véritable  philosophie  du  chris- 
tianisme \  D'après  lui  l'histoire  de  l'humanité  est  tout 
entière  suspendue  à  la  mission  du  Christ  ;  Paul  enseigne 
«  une  philosophie  qui  n'est  pas  celle  de  ce  siècle  ni  celle  des 
princes  de  ce  siècle  qui  vont  passer3»  :  après  avoir  blâmé 
ceux  qui  ne  s'occupent  que  des  choses  de  la  terre,  il 
ajoute  :  «  Notre  société  à  nous  est  dans  les  cieux.  Nous 
attendons  de  là  notre  sauveur,  Jésus  le  Christ,  qui  trans- 
figurera le  corps  de  notre  bassesse  en  le  rendant  conforme 
au  corps  de  sa  gloire  par  l'énergie  de  sa  puissance  qui 
est  en  lui  de  se  soumettre  toutes  choses  '.  »  Paul  retrouve 
dans  le  texte  oublié  du  mythe  du  Paradis,  dans  la  narra- 
tion pessimiste  du  rédacteur  jéhoviste  le  récit  de  la  chuté 
du  premier  homme  ;  et  il  en  tire  une  religion  ".  Quel  que 
soit  le  sens  qu'il  ait  voulu  donner  à  sa  théorie  du  péché  6, 
c  était  toujours  une  doctrine  de  la  décadence  humaine. 
puisque  l'humanité  serait  passée  de  l'état  de  félicité  à 
l'état  de  malheur.  Pour  Paul,  si  la  mort  est  venue  par 
un  homme  (Adam),  la  résurrection  vient  par  un  autre 
homme  (Jésus).  «  De  même  qu'une  seule  faute  a  entraîné 
la  condamnation  de  tous  les  hommes,  de  même  un  seul 
acte  de  justice  a  entraîné  pour  tous  les  hommes  la  justi- 

i.  Voir  Mathieu,  VI,  ig-34-  Cf.  Saint  Paul,  I.  Corinthiens,  VII,  1 7-/I0  ; 
Luc,  \,  38-42  (Episode  de  Marthe  et  de  Marie).  —  Cf.  Séailles,  Les  affirma- 
tions <lc  la  conscience  moderne,  p.  6j . 

2.  Voir  Renouvier,  Philosophie    analytique,  I.  II,  p.  4a6  et  suiv. 

.'i.  I.  Corinthiens,  II,  6. 

L\.  Epître  aux  Philippiens,  III,  18. 

.').  Renan,  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  II.  p.  358. 

li.  Voir  les  diverses  interprétations  proposées  par  Renouvier  (Philosophie 
analytique,  l.  II.  p.  '1 V;  cl  suh  .  1 
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fication  qui  donne  la  vie:  el  de  mêmeque  la  désobéissance 
d'un  seul  homme  en  a  rendu  pécheurs  un  grand  nombre, 
de  même  l'obéissance  en  rendra  justes  un  grand  nom- 
bre1. »  On  peut  même  dire  que  grâce  à  Jésus,  le  péché  a 
été  un  bonheur  et  a  servi  à  mettre  en  lumière  la  miséri- 
corde de  Dieu.  La  possession  vient  par  la  foi  comme  cela 
est  arrivé  à  Abraham  ;  et.  si  la  foi  lui  fut  «comptée  pour 
justice  ».  il  en  sera  de  même  pour  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ2.  Il  y  aura  une  transformation  dans  l'étal 
de  l'humanité,  parce  que,  si  le  premier  Adam,  doué  d'un 
corps  animal,  corruptible,  mortel,  a  été  la  cause  de  tout 
le  mal,  grâce  au  second,  doué  d'un  corps  spirituel,  ceux 
qui  le  reconnaîtront  seront  élus3. 

Les  idées  de  Paul  sur  la  nouvelle  vie  donnèrent  lieu 
aux  rêveries  de  Y  Apocalypse,  à  l'idée  d'une  Jérusalem 
nouvelle  qui  descendrait  du  ciel  avec  une  lumière  éter- 
nelle, émanée  de  l'Agneau.  Paul  fut  certainement  un 
théoricien  de  la  rénovation  morale  et  sociale  qui  n'est 
autre  pour  lui  que  la  vie  éternelle  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
voir,  dans  quelques  textes  de  l'apôtre,  une  théorie  du 
Progrès  universel  \ 

Les  doctrines  sociales  et  la  philosophie  de  l'histoire  se 
précisent  chez  celui  que  l'Eglise  regarde  comme  son  dé- 
fenseur le  plus  autorisé,  chez  saint  Augustin.  Disciple  de 
Paul,  il  ne  s'abandonne  pas  uniquement  aux  promesses 
de  la  vie  éternelle,  mais   il  essaie   d  appliquer  au  monde 

i.   Epître  aux  Romains,  V,  18-21.  Cl'.  I,  Corinthiens,  XV,  31-22. 

2.  Épîlre  aux  Romains,  I"\  ,  12-26. 

3.  Dans  le  quatrième  Evangile,  Jean  oppose  la  vie  actuelle  à  la  \i<-  éter- 
nelle :  «  Qui  aime  sa  vie  la  perdra  el  qui  hail  sa  vie  en  ce  monde  la  gardera 
clans  la  vie  éternelle  »  (XII,  %k).  Cf.  Ibid.,  "S  III,  5i,  XI,  31-27. 

4.  C'est  ce  qu'a  essayé  Fogazzaro,  dans  les  Ascensions  humaines,  à  propos 
d'un  passage  de  VÉpilrc  aux  Romains,  (vin,  io-23),  où  il  s'agit  simplemenl 
de  l'annonce  d'une  association  des  animaux  au  bonheur  des  hommes  vivant 
cnGn  sous  la  vraie  loi  (Faguet,  Darwinisme  idéaliste,  Revue  Bleue,  8  juin 
1901,  p.  721). 
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réel,  à  la  société  humaine  considérée  dans  la  suite  des 
temps  les  idées  du  Christ.  On  sait,  en  effet,  que  saint 
Augustin  fut  amenée  l'étude  el  à  la  religion  par  la  lec- 
ture de  VHortensius  de  Gicéron  ;  et  Gicéron  ne  conseil- 
lait-il pas  l'étude  delà  philosophie  non  seulement  pour 
fa  vie  présente  mais  aussi  pour  la  vie  future 1  ?  N'était-il 
doncpasjusle  d'essayer  une  justification  du  christianisme, 
en  faisant  appel  à  l'histoire,  pour  en  dégager  le  véritable 
sens?  C'est  ce  qu'a  tenté  sainl  Augustin  qui,  versé  dans 
les  connaissances  profanes,  était  en  même  temps,  un  ar- 
dent défenseur  de  la  foi. 

Malgré  les  doctrines  du  péché  originel  et  de  la  grâce 
qui  inclineraient  plutôt  l'esprit  à  des  tendances  pessimis- 
tes, —  ou  peut-être  même  à  cause  de  ces  doctrines,  — 
nous  trouvons  dans  saint  Augustin,  une  véritable  philo- 
sophie de  l'histoire  servant  d'assise  à  une  théologie;  et 
indépendamment  de  cela,  des  considérations  intéressan- 
tes sur  le  progrès  de  l'humanité.  Saint  Augustin  n'est 
pas  toujours  théologien  ;  il  devient  parfois  observateur. 

D'abord,  pour  saint  Augustin,  le  genre  humain  se  di- 
vise en  deux  ordres,  ou.  comme  il  dit  dans  son  langage 
mystique,  en  deux  cités.  L'une,  c'est  la  société  des  hom- 
mes ;  elle  est  prédestinée  à  souffrir  un  supplice  éternel 
avec  le  diable,  tandis  que  l'autre,  composée  de  ceux  qui 
vivent  selon  Dieu,  est  destinée  à  vivre  éternellement  avec 
lui2.  Le  paganisme  représente  une  cité,  la  cité  des  gens 
vivant  selon  la  chair:  aussi  leurs  Dieux  ont-ils  si  peu  de 
valeur  qu'ils  n'ont  pu  empêcher  les  plus  terribles  mal- 
heurs de  fondre  sur  les  Romains.  Ils  ne  les  ont  jamais 
secourus  ni  pendant  la  guerre  ni  au  moment  des  fléaux 
qui  ont  fondu  sur  eux  :  leurs  historiens  eux-mêmes  le  re- 

i .   Gicéron,  Hortensius. 

•2.  De  cwitalc  Dei,  XV,  I  :  «  una  quœ  prsedestinata  est  in  œternum  regnare 
cum  Deo,  altéra,  aeternum  supplicium  subire  cum  diabolo  ». 
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connaissent'.  On  ne  veut  pas  reconnaître  que  loin  d'être 
la  cause  des  maux  de  l'humanité,  la  religion  chrétienne 
est  celle  qui  prêche  la  cité  véritable,  régie  et  animée  par 
l'amour  du  vrai  Dieu  et  ne  se  renfermant  pas  dans  des 
frontières  terrestres. 

A  l'exemple  de  saint  Cyprien,  qui  avait  essayé  de  dé- 
tourner des  chrétiens  qu'on  accusait  de  tous  les  maux,  les 
colères  des  païens,  saint  Augustin  se  propose,  comme 
but,  la  glorification  du  christianisme  \  11  va  jusqu'à  dire 
que  le  vrai  Dieu  a  protégé  Rome,  parce  que  Rome  devait 
servir  à  ses  desseins  particuliers.  Ce  dessein  c'est  l'éta- 
blissement du  christianisme  ;  ce  fait  constitue  un  progrès 
dans  l'humanité  ;  le  christianisme  ne  se  présente  pas 
comme  une  innovation  radicale  sans  attache  avec  le 
passé  :  il  a  été  préparé  dès  le  commencement  des  choses. 

Aussi,  malgré  des  digressions,  des  discussions  de  toutes 
sortes,  la  Cité  de  Dieu  est-elle  un  ouvrage  où  l'auteur 
s'occupe  surtout  de  la  signification  morale  des  faits  his- 
toriques. Pour  saint  Augustin,  on  peut  classer  tous  les 
événements  humains  selon  une  loi  providentielle  qui  en 
donne  l'explication  et  le  sens.  Cette  loi  est  celle-ci  :  tout 
est  soumis  à  la  conduite  secrète  de  Dieu,  dont  les  juge- 
ments sont  justes  et  incompréhensibles  3.  Ce  Dieu  qui  a 
tout  ordonné,  depuis  l'être  le  plus  élémentaire  jusqu'à 
l'être  le  plus  parfait,  n'a  pas  pu  se  désintéresser  des 
royaumes  des  hommes,  et  les  laisser  en  dehors  des  lois 
de  sa  Providence  v  ;  et,  si  les  choses  se  développent  sui- 
vant un  certain  ordre,  c'est  parce  que  Dieu,  nous  laissant 

i.  Ibid.,  III,  16-17. 

2.  Paul  Orose  écrira  dans  le  même  esprit  son  Histoire  universelle;  et 
Lactance  n'annonçait-il  pas  aussi,  pour  le  jour  où  le  vrai  Dieu  serait  honoré, 
l'âge  d'or  et  la  fraternité  universelle  ? 

3.  Ibid.,  II,  a3:  cujus  plene  judicia  nemo  comprehendit,  juste  nemo 
reprehendit.  —  Voir  Bûchez,  Introduction  à  la  science  de  l'histoire,  chapitre  v. 
t.  I,  p.  88;  Bûchez  admet  que  nous  devons  au  christianisme  l'idée  du 
Progrès. 

l\.  Ibid.,  V,  11.  Cf.  V,  1  :  divina  providentia  régna constituunturhumana. 

Delvaille, 
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ignorer  cet  ordre,  le  règle   et  en  dispose  comme  il  lui 
plait  ' . 

Cette  conception  est  celle  qui  met  en  valeur  la  doctrine 
chrétienne  et  la  représente,  nous  le  disions  plus  haut, 
comme  la  fin  de  l'évolution  religieuse  et  morale  de  l'hu- 
manité. Une  même  lumière  paraît  partout;  elle  se  lève 
sous  les  patriarches  ;  sous  Moïse  et  sous  les  prophètes, 
elle  s'accroît:  Jésus-Christ,  plus  grand  que  les  patriarches, 
plus  autorisé  que  Moïse,  plus  éclairé  que  tous  les  pro- 
phètes, nous  la  montre  dans  sa  plénitude.  On  reconnaît 
encore  là  la  main  et  le  dessein  de  Dieu  qui  a  fait  appa- 
raître le  christianisme  au  moment  favorable  et  quand  sa 
lumière  devait  être  utile  au  monde  et  aux  esprits  préparés 
par  d'autres  croyances  et  d'autres  idées  2. 

On  pourrait  suivre  saint  Augustin  dans  la  description 
historique  qu'il  fait  des  deux  cités  :  la  cité  de  Dieu,  et  la 
cité  de  la  terre  :  l'une  qui  a  commencé  avec  Abel,  l'autre 
avec  Caïn  ;  nous  les  voyons  aujourd'hui  confondues  ; 
mais,  il  faut  que  la  cité  céleste  se  réalise  de  plus  en  plus. 
Au  lieu  de  mettre  son  bonheur  dans  la  possession  des 
biens  temporels,  la  cité  céleste  vit  en  espérance  ;  et  les 
membres  qui  la  composent  aspirent  à  un  bonheur  éter- 
nel3. Elle  s'est  cependant  réalisée  avec  Abraham4,  avec 
la  Jérusalem  terrestre  qu'on  appela  la  cité  sainte,  en  pré- 


i.  Ibid.,  I\  ,  33  :  Deus  ille  felicitatis  auclor  et  dator,  quia  solus  est  verus 
Drus,  ipse  dat  régna  terrena  et  bonis  et  malis.  Neque  hoc  temere  et  quasi 
fortuitu,  quia  Deus  est,  non  fortuna  :  sed  pro  rerum  ardine  ac  temporum 
occulto  nobis  notissimo  sibi.  Cf.  I\  ,  2,  V.   12  ;  V,  21. 

2.  Ibid.,  II  et  28.  Clément  d'Alexandrie  pensait  aussi  que  la  philosophie 
païenne  est  une  préparation  providentielle  des  gentils  à  l'Evangile;  il  oubliait 
que  la  sagesse  antique  reposait  sur  un  fond  scientifique  que  le  christianisme 
abandonna. 

3.  Ibid.,  XV,  18:  homimmi  societatum,  quœ  non  secundum  hominem 
in  re  felicitatis  terrena'.  sed  secundum  Deum  vivit  in  spe  felicitatis  aeterna?. 
Cf.  Genèse,  JV,  26. 

\.  Ibid.,  X.VI,  12  et  suiv. 
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vision  de  celle  qui  devait  exister  un  jour1  avec  Job,  cet 
homme  pieux 2  ;  mais  les  prophètes  ont  prédit  le  salut  du 
monde  par  Jésus-Christ  ;  leurs  \isions  désignent  l'Eglise 
future  que  nous  devons  chercher  à  édifier,  et  à  réaliser3. 
\ous  aurons  ainsi  la  vie  éternelle  qui  est  le  souverain 
bien  4  ;  et  nous  l'atteindrons  par  la  foi.  Mais,  il  faut  éviter 
ceux  qui  font  dépendre  d'eux-mêmes  le  bien  et  le  mettent 
en  cette  vie,  remplie  de  misères,  pour  qui  la  compare  à 
la  véritable  vie  j.  Le  véritable  bonheur  viendra  quand 
l'âme  et  le  corps  recevront  du  créateur  toutes  les  perfec- 
tions dont  leur  nature  est  susceptible  °.  L'âme  sera  guérie 
par  la  sagesse,  et  le  corps  renouvelé  par  la  résurrection. 
La  béatitude  finale  sera  caractérisée  par  la  paix  ;  le  mot 
Jérusalem  lui-même,  qui  désigne  la  cité  future,  ne  signi- 
fie-t-il  pas  :  vision  de  paix  '  ?  et  la  paix  n'est-elle  pas  le  but 
que  visent  tous  les  hommes  ?  Les  guerres  ne  se  font  qu'en 
vue  de  la  paix  ;  et  la  paix  de  la  cité  céleste  sera  l'union 
très  réglée  et  très  parfaite  pour  jouir  de  Dieu,  et  pour 
jouir  les  uns  des  autres  en  Dieu8  :  ce  sera  aussi  la  paix 
intellectuelle  dans  la  croyance  à  la  vérité  de  la  raison, 
des  sens  et  des  Ecritures  ;  la  cité  de  Dieu  déteste,  comme 
une  folie,  l'incertitude  préconisée  par  la  nouvelle  Aca- 
démie y. 

Saint  Augustin  pense  même  que,  dans  la  cité  céleste, 
les  corps  passeront  de  la  corruption  et  de  la  mortalité  à  un 


i.  Ibid.,  XV,  2  :  «  timbra  sane  quaedam  civitatis  hujus  et  imago  prophe- 
tica  ei  significandœ  potms  cruam  prasentandœ  servi  vit  in  terris,  cruo  eam 
tempore  demonstrari  oportebat,  et  dicta  est  etiam  ipsa  civitas  sancta  merito 
significantis  imaginis,  non  express;?,  sicut  futura  est,  veritatis.  » 

2.  Ibid.,  XYIÎI,  'A-. 

3.  Ibid.,  XVIII,  27etsuiv. 

/|.  Ibid.,  XIX,  !\  :  «  teternam  vitam  esse  summum  bonum.  » 
').  Ibid.,  il.,  3-8. 

6.  Ibid.,  ib.,  io. 

7.  Ibid.,  ib.,  1 1 . 

8.  Ibid.,  XIX,  i3.  Cf.  17. 

9.  XIX,  18. 
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état  immortel  et  incorruptible;  an  embrasement  du 
monde  détruira  les  qualités  des  éléments  corruptibles, 
pour  leur  en  donner  d'autres  qui  conviendront  à  des 
corps  immortels.  Ce  sera  la  réalisation  du  mot  d'Esaïe  : 
il  y  aura  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle1. 

Le  monde  va  donc,  grâce  à  la  foi  chrétienne,  vers  la 
perfection  :  et  c'est  de  ce  seul  vrai  Dieu  que  vient  tout 
perfectionnement  :  (ie  lui  nous  espérons  la  vie  éternelle. 
On  soulève  parfois  des  objections  contre  cette  théorie 
d'un  progrès  continu  de  l'homme  vers  la  vie  éternelle  : 
elles  viennent  surtout  de  ceux  qui  demandent  pourquoi 
Dieu  n'aurait  pas  créé  le  monde  ou  l'homme  plus  tôt,  et 
qui  veulent  échapper  à  cette  difficulté.  Saint  Augustin 
voit  bien,  que  ce  sont  là  des  subtilités  (argamentationes), 
dont  se  servent  les  impies  pour  détourner  notre  piété  du 
droit  chemin  ;  il  les  signale  cependant  et  les  réfute2. 

Pour  résoudre  la  difficulté  en  question,  suffit-il  d'ad- 
mettre que  toutes'  choses  se  renouvellent  incessamment 
dans  la  nature  et  qu'il  y  a  des  révolutions  continuelles  où 
toutes  choses  recommencent,  ou  bien  que  le  monde  lui- 
même  meurt  et  renaît  sans  cesse?  On  s'appuie  sur  les  ré- 
flexions de  l'Ecclésiaste  qui  disait  :  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil  ;  et  on  croit  pouvoir  dire  avec  certains 
philosophes  3,  que  tous  les  événements  du  monde  se  sont 
déjà  produits  ou  se  reproduiront  ;  par  exemple,  Platon,  à 
une  certaine  époque,  a  enseigné  la  philosophie  à  l'Aca- 
démie :  mais,  bien  longtemps  auparavant,  il  lavait  déjà 
enseignée  et  dans  le  même  endroit  et  devant  les  mêmes 
auditeurs  ;  dans  la  suite  des  temps,  après  une  révolution 


i.  XX,  17.  Cf.  Esaïe,  LXV,  7. 

2.  XII,   n-ili,   17,  uo. 

3.  \ll.  i3.  tl  s'agit  des  stoïciens:  «  falsi  circuitus  a  falsis  sapientibus 
fallacibusque  comperti  >.  L'hypothèse  des  mondes  successivement  brûlés  e( 
restaurés  sans  qu'ils  soient  cependant  de  pures  répétitions  les  uns  des  autres 
se  retrouve  dans  Origène  (De  principlis,  III,  6).  Cf.  Pierre  Leroux,  de  l'Hu- 
manité, l.  II.  p.  693. 
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de  plusieurs  siècles,  il  l'enseignera  encore  aux  mêmes  dis- 
ciples. Saint  Augustin  pense  que  c'est  là  une  conception 
insensée;  Jésus-Christ  est  mort  une  lois,  il  ne  mourra 
plus,  car  la  mort  n'a  plus  d'empire  sur  lui  :  s'il  y  a  de  ces 
révolutions,  c  est  pour  les  seul-  impies,  qui,  selon  le  mol 
du  Psalmiste1,  marchent  en  tournoyant  dans  le  labyrinthe 
de  leurs  erreurs  et  assimilent  l'esprit  de  Dieu  à  l'espril 
de  l'homme,  le  seul  qu'ils  connaissent.  La  foi  en  la  vie 
éternelle  nous  empêche  aussi  d'admettre  que  l'âme  doive, 
à  certains  moments,  revenir  dans  un  corps  et  retrouver  les 
misères  de  la  vie  présente".  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se 
tourmenter  des  difficultés  qu'on  oppose  à  la  thèse  de  la 
cité  de  Dieu. 


III 


Parmi  ces  réflexions  théologiques  et  mystiques,  on 
pourrait  rencontrer,  dans  l'œuvre  de  saint  Augustin, 
quelques  observations  plus  pratiques,  et  relatives  à  l'idée 
de  Progrès  :  mais  le  théologien  n'oublie  pas  l'objet  de  sa 
polémique,  et  il  rapporte  tout  à  la  puissance  divine.  Il  y 
a  toujours  passage  d'un  état  inférieur  à  un  étal  supérieur 
pour  l'individu;  ((  personne  ne  sera  bon  avant  d'avoir 
été  méchant  »  3  :  et  un  homme  ne  devient  pas  habile  loni 
d'un  coup,  mais  peu  à  peu  et  avec  1  âge.  Le  besoin  ou 
l'attrait  du  plaisir  nous  a  fait  réaliser  quantité  d'amélio- 
rations, que  saint  Augustin  se  plaît  à  énumérer.  A  quoi 
n'est  pas  arrivée  l'industrie  humaine  dans  la  fabrication 
des  tissus  de  nos  vêtements,  dans  la  construction  des  édi- 
fices, dans  l'agriculture,  dans  la  navigation?  Que  «lue 
des  merveilleux  produits  de  l'art,   tous  les  jours  perfec- 

i .  Psaumes,  XI,  9. 

2.  De  civitate  Dei,  XII,  17-20. 

o.  XV.  1. 
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tionnés  !  De  mieux  en  mieux  <»n  sait  prendre  et  dompter 
les  animaux  farouches  ;  <>n  est  parvenu  aussi  à  mieux 
défendre  el  réparer  la  vie  humaine.  On  a  trouvé  aussi  le 
moyen  de  communiquer  la  pensée,  cl  1  intelligence  hu- 
maine s  est,  déplus  en  plus,  ornée  de  connaissances  \ 

La  vie  de  respect1  humaine  s'est  développée  comme  La 
vie  de  l'individu  ;  mais  il  faut  remarquer  que  la  vieillesse 
est  une  perfection  dans  l'humanité  ;  tandis  qu'elle  est 
faiblesse  et  décadence  chez  l'homme.  Saint  Augustin  se 
sert  déjà  de  la  comparaison  qui  animera  toute  la  philoso- 
phie du  Progrès  au  xvne  et  au  xvin6  siècles.  Se  bornant  à 
l'étude  de  la  civilisation  quia  précédé  le  christianisme  il 
pense  que  l'éducation  du  genre  humain  ressemble  à  celle 
d'un  seul  homme  :  elle  a  dû  suivre  la  succession  progres- 
sive des  âges  pour  s'élever,  comme  par  degrés,  du  temps 
à  l'éternité,  et  du  visible  à  l'invisible2.  Et,  si  l'on  fait  abs- 
traction de  sa  théorie  qui  consiste  à  tout  rapporter  à  la 
Providence,  ne  croirait-on  pas  entendre  un  penseur  mo- 
derne, qui  aurait  très  bien  compris  la  marche  régulière  et 
nécessaire  de  l'humanité  semblable  à  la  vie  de  l'homme  se 
développant  suivant  des  lois  fixes? 

Mais  la  théologie  ne  perd  jamais  ses  droits  ;  et  saint 
Augustin  explique  le  progrès  de  l'humanité  par  1  action 
de  la  Providence.  «  La  Providence  divine  qui  conduit 
admirablement  toutes  choses,  gouverne  la  suite  des  géné- 
rations humaines,  depuis  Adam  jusqu  à  la  fin  des  siècles 
comme  un  seul  homme,  qui,  de  l'enfance  à  la  vieillesse, 
fournit  sa  carrière  dans  le  temps  en  passant  par  tous  les 
âges  V»  C'est  en  se  rapportant  à  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  que  saint  Augustin  décrira  les  époques  successives 
de  l'humanité,  les  étapes  du  progrès.  Il  y  a  trois  époques  : 


i.   XXII,  •>', 

2.  X,  i'i  :  per  quosdam   articulos    temporum   lanquam   aetatum   profecit 
jsibus Cf.  XXII,  ■>.'[.  Voir  Flînt,  History p.  i33. 

3.  De  quaeslionibus  octoginla  tribus;  quaestio 
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la  jeunesse,  caractérisée  par  l'absence  de  Loi,  depuis  \<l,nn 
jusqu'à  Abraham.  1  âge  viril  d'Abraham  à  la  naissance 
du  Christ;  c'est  l'époque  de  la  loi  ;  enfin  la  vieillesse  qui 
est  l'ère  chrétienne  et  l'époque  de  la  grâce1  :  mais  sainl 
Augustin  établit  encore  des  subdivisions  dans  chacune  de 
ces  époques,  et,  suivant  un  procédé  en  usage  dans  les 
écoles  juives,  il  cherche  des  points  de  correspondance 
avec  d'autres  données.  Il  compare  les  si\  époques  du 
monde  aux  six  jours  de  la  création,  en  essayant  de  trouver 
des  similitudes  entre  les  événements  de  chaque  période, 
et  les  laits  de  chaque  jour  de  la  création.  Ainsi,  pour  ne 
citer  qu'une  de  ces  analogies,  la  troisième  époque  est  si- 
gnalée par  la  séparation  du  peuple  de  Dieu  des  an  1res 
peuples  ;  de  même  le  troisième  jour  a  vu  s'effectuer  la  sé- 
paration de  la  terre  et  des  eaux,  etc.,  etc.. 

Dans  l'opuscule,  De  Genesi  contra  Manichaeos '2 ,  où 
saint  Augustin  revient  sur  la  théorie  des  âges  du  monde, 
il  ajoute  même  une  septième  époque,  correspondant  au 
septième  jour.  Alors  le  Seigneur  se  produira  dans  toute 
sa  clarté  ;  et  alors  se  reposeront  avec  le  Christ,  ceux  aux- 
quels il  a  été  dit  :  Soyez  parfaits,  comme  votre  père  qui 
est  au  ciel.  Ce  septième  jour  ne  sera  pas  comme  les  six 
autres  :  il  n'aura  pas  de  soir.  La  perfection  qu'on  aura 
atteinte  par  le  Christ  scia  donc  éternelle,  ainsi  que  le 
bonheur. 

Ces  vues  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  tout  contes- 
tables qu'elles  soient,  constituent  cependant  une  contri- 
bution sérieuse  à  l'histoire  de  l'idée  de  Progrès.  Il  faut 
tenir    compte    qu'elles    proviennent  d'un    évèque,    d  un 


i.  De  civit.  Dei,  W-XIX. 

2.  Livre  I,  chap.  xxm.  Tertullien  applique  aussi  l'idée  d'un  développe- 
ment progressif  à  toute  l'histoire  de  la  religion,  i  de  comparaisons 
analogues   à   celles  de  saint    Augustin   (Tertullien,    Dr    oirginibus    velandis, 

cli.  Ij. 
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homme  qui,  comme  tons  les  convertis,  voyait  uniquement 
sa  nouvelle  foi,  et  se  refusait  à  voir  tout  ce  qui  avait  pu 
se  produire  simultanément  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
pour  interpréter  tout  dans  le  sens  de  la  religion  qu'il  glo- 
rifiait. Mais  ses  vues  sur  le  progrès  sont  bien  plus  pré- 
cises et  plus  importantes  que  celles  que  l'on  peut  rencon- 
trer éparses  chez  d'autres  théologiens,  chez  les  Gnostiques, 
par  exemple. 


CHAPITRE   VII 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  PREMIER 


En  passant  en  revue,  dans  ce  premier  livre,  les  prin- 
cipales doctrines  de  l'antiquité,  nous  avons  touché  aux 
trois  grandes  civilisations,  desquelles  sont  issues  de  près 
ou  de  loin,  toutes  les  idées  modernes  :  la  civilisation 
hébraïque  de  laquelle  est  dérivée  la  civilisation  chrétienne, 
la  civilisation  grecque  et  la  civilisation  romaine.  Pour 
l'objet  de  notre  étude,  nous  avons  rencontré  dans  toutes 
ces  doctrines  anciennes,  toutes  les  formes  que  peut  prendre 
la  conception  relative  à  l'histoire  humaine,  et  aux  trans- 
formations de  la  société.  Les  mythes  de  la  Bible  et  les 
mythes  de  la  Genèse  nous  ont  manifesté  les  vieilles 
croyances  à  la  décadence  des  choses,  et  à  la  déchéance 
de  l'humanité  ;  la  théologie  chrétienne  s'inspire  de  cette 
idée  de  tristesse  :  le  stoïcisme  s'est  représenté  le  mouve- 
ment de  l'humanité  comme  un  retour  sur  elle-même. 
D'autres  penseurs  sont  nettement  partisans  du  progrès, 
mais  leurs  théories  se  présentent  sous  des  formes  diffé- 
rentes. Epicure.  parle  du  Progrès  en  décrivant  les  trans- 
formations du  monde  et  de  la  société  :  c'est  une  concep- 
tion historique.  Platon  décrit  une  cité  idéale,  dont  la 
réalisation  serait  même  un  retour  à  un  état  de  choses  anté- 
rieur ;  cette  théorie,  à  proprement  parler,  régressive,  est 
en  tous  cas.  utopique  ;  saint  Augustin  recouvre  de  la 
forme  théologique  l'idée    d'amélioration    sociale.    Quant 
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aux  prophètes  hébreux,  on  doit  les  considérer  comme  les 
penseurs  originaux  qui  ont  uniquement  considéré  le  pro- 
grès comme  devant  se  réaliser  dans  l'avenir,  et  se  tra- 
duire, dans  le  domaine  des  faits,  par  des  améliorations  du 
monde  et  de  la  société.  Peu  soucieux  de  l'histoire  anté- 
rieure, et  des  recherches  portant  sur  l'origine  et  le  passé 
de  l'humanité,  les  prophètes  ont  été,  à  leur  heure,  les 
organisateurs  de  la  société  future  ;  ils  ont  réclamé,  an- 
noncé,  essayé  de  réaliser  le  progrès.  Mécontents  du  pré- 
sent, ils  ont  rêvé  d'un  avenir  meilleur.  Si  nous  parlions 
le  langage  des  Saint-Simoniens,  nous  dirions  qu'ils  ont 
fait  de  l'époque  où  ils  ont  a  écu  une  époque  critique,  une 
époque  grosse  d'une  meilleure  organisation.  A  ce  titre, 
ils  occupent  une  place  importante  dans  l'histoire  des  idées 
sociales. 

Nous  devons  mettre  en  relief  le  caractère  de  leurs  con- 
ceptions en  les  rapprochant  de  celles  qui  étaient,  vers  la 
même  époque,  celles  du  monde  antique. 

L'Hébraïsme  revêt  une  forme  originale,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  y  a  opposition  entre  l'idée  juive  et  l'idée  grecque. 
Le  Grec  est,  avant  tout,  épris  de  science,  de  spéculation  ; 
il  est  aussi  artiste.  L'Hébreu  n'apas  connu  la  science  ;  l'art 
et  les  reproductions  des  êtres  de  la  nature  lui  seront  inter- 
dits ' .  Le  Grec  se  délecte  dans  la  recherche  métaphy- 
sique, analyse  les  origines  et  la  fin  de  l'univers,  bâtit 
des  systèmes  pour  définir  les  premiers  principes.  L'idée 
d'une  pareille  tentative  n'effleure  pas  l'esprit  hébraïque  : 
le  Juif  ne  se  soucie  pas  de  métaphysique  ;  il  lui  suffit 
de  savoir  que  le  Dieu  qu'il  adore  est  unique,  qu'il  est  l'E- 
ternel, qu'il  est  l'être  invariable,  nécessaire  \  Quanta  con- 
naître sa  nature,  personne  ne  le  peut.   «  Nul  mortel  ne 

i .   Exode,  XX,   'i. 

3.  Ibid.,  III,  i'|.  Pour  l'interprétation  de  ce  verset,  voir  Wogue  (le  Pen- 
tateuque,  t.  Il,  p.  20),  qui  cite  Maïmonide  et  Albo. 
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peut  me  voir  et  vivre  »  dit  Yaveh  ù  Moïse  '.  On  ne  connaît 
Dieu  que  par  ses  attributs  moraux,  et,  pour  tout  dire,  so- 
ciaux2. Résignons-nous  à  ignorer  des  mystères  ;  car  «  il 
v  a  des  choses  cachées  qui  appartiennent  à  l'Eternel,  notre 
Dieu  ;  mais  ce  qui  se  produit  au  grand  jour  relève  de  nous 
et  de  nos  enfants  jusqu  aux  derniers  âges,  tenus  d'exécu- 
ter toutes  les  paroles  de  cette  doctrine3  ».  Aussi,  le  juif 
sera-t-il.  avant  tout,  un  homme  social:  son  esprit  se  pré- 
occupera du  réel  et  de  son  amélioration  \  Cette  tendance 
s'accuse  surtout  chez  les  prophètes  qui  donnent  à  l'idéal 
de  justice  sociale  le  pas  sur  l'accomplissement  des  pra- 
tiques religieuses.  Le  Dieu  d'Israël,  qui  est  principe  de 
vie,  et  qui  désire  la  joie  elle  bonheur  de  la  créature  ",  sera 
la  personnification  de  la  justice6;  le  nom  d  Israël  lui- 
même  signifie  justice. 

Cette  conception  sera  bien  d'accord  avec  l'idée  que  les 
prophètes  se  sont  faite  du  monde  et  de  la  société,  comme 
nous  l'avons   vu.  Elle    contraste   avec  l'idée   de  certains 


i.  Ibid.,  XXXIII,  20. 

2.  Ibid.,  XXXIV,  6-8:  «  Adonaï  est  éternel,  tout  puissant,  affectueux, 
miséricordieux,  tardif  à  la  colère,  plein  de  bienveillance  et  d'équité  ;  il  ré- 
munère la  vertu  à  la  millième  génération,  il  supporte  le  crime,  la  rébellion, 
la  faute  •  mais  absoudre,  il  n'absout  point  :  il  poursuit  l'inconduite  des  pères 
sur  les  enfants,  sur  les  petits-enfants,  juscpi'à  la  troisième  et  à  la  quatrième 
descendance.  » 

3.  Deutéronome,  XXIX,  28.  Cf.  Psaumes,  GXV,  16  :  «  Les  cieux  appar- 
tiennent à  Dieu,  mais  la  terre.  Dieu  l'a  donnée  aux  hommes  »,  et,  dans  le 
Talmud,  l'anecdote  des  quatre  rabbins  qui,  s'étant  livrés  aux  spéculations  mé- 
taphvsiques,  devinrent  fous  ou  moururent. 

4-  Pascal  dira  que  les  juifs,  sont  «  charnels  »  et  s'occupent  de  «  choses 
charnelles  »  (Pensées,  art.  XV,  3,  4,  7)-  Ce  que  nous  avons  dit  montre  que 
les  prophètes  n'ont  pas  uniquement  songé  au  bien-être. 

5.  V.  Psaumes,  CXV,  17  :  «  Le  scheol  ne  te  loue  pas  :  la  mort  ne  te  cé- 
lèbre pas.  »  Cf.  Esaïe,  XXXVIII,  18.  Deutéronome,  IV,  4o  :  «  Tu  observeras 
les  lois  et  les  commandements  que  je  t'impose  aujourd'hui  pour  ton  bonheur 
et  pour  celui  de  tes  enfants,  et  afin  que  ton  existence  se  prolonge  sur  cette 
terre  que  l'Eternel,   ton  Dieu,  te  donne  à  perpétuité.  » 

6.  Deutéronome,  XXXII,  4  :  «  Rocher  des  inondes,  irréprochable  est  son 
œuvre.  Toutes  ses  voies  sont  la  justice  même  ;  Dieu  de  vérité,  jamais  inique, 
constamment  équitable  et  droit.  » 
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grecs.  Tandis  que  ceux-ci  admettent  le  fait  accompli,  se 
résignent  au  développement  éternel  cl  fatal  des  événe- 
ments du  monde  '.  le  prophète  hébreu  proteste  contre  la 
réalité  qu  il  juge  éloignée  de  l'idéal  rêvé.  Il  n'admet  pas 
cette  humiliante  résignation  aux  événements  extérieurs: 
il  sent  en  lui-même  la  liberté  de  choisir  en  lie  le  bien  et  le 
mal,  de  réaliser  l'un  et  de  diminuer  l'autre2.  Pareela.il 
est  un  homme  de  progrès. 

L'Hébraïsme  est  donc  synonyme  d'Idéal  social,  de  ré- 
forme sociale  :  et  ses  conceptions  tranchent  au  milieu  des 
théories  philosophiques  des  anciens.  C'est  le  caractère  du 
prophétisme.  On  a  parfois  soutenu  que  1  idéal  prophétique 
aurait  été  plutôt  un  recul  de  la  civilisation  ;  les  prophètes 
auraient  demandé,  pour  leur  peuple,  non  pas  la  gloire 
des  armes  ni  les  plaisirs  d'une  civilisation  compliquée, 
mais  plutôt  l'existence  paisible  d'une  nation  exclusive- 
ment agricole  et  la  pureté  des  mœurs  rustiques.  Peu  im- 
porte ;  ils  ont  toujours  apporté  au  monde  des  idées  nou- 
velles ;  celles  de  justice  sociale,  de  droit  et  d'un  avenir 
meilleur.  Ils  furent  des  idéalistes,  non  pas  des  rêveurs, 
mais  des  esprits  songeant  à  réformer  le  monde.  L'histoire 
des  idées  nous  montrerait  plus  tard  les  vestiges  de  cet  es- 
prit des  prophètes  chez  les  héritiers  de  leur  religion.  Au 
xixe  siècle,  quand  l'esprit  de  réforme  groupa  autour  de 
Saint-Simon,  de  nombreux  disciples,  il  y  eut  des  Israé- 
lites qui  propagèrent  ses  idées  ou  s'inspirèrent  de  ses  doc- 
trines. On  sait  quel  rôle  jouèrent  dans  l'école  saint-si- 
monienne,  Olinde  Rodrigues  et  Isaac  Péreire. 

Enfin,  quand  la  littérature  a  mis  en  scène  des  person- 
nages juifs,  elle  leur  a  donné  ce  caractère  de  rénovateurs 


i .  Voir  Marc-Aurèle  :  «Tout  co  qui  t'accommode,  m'accommode,  ô  Cosmos. 
Rien  ne  m'est  prématuré  ou  tardif  de  ce  qui  pour  toi  vient  à  l'heure » 

2.  Deuteronomr,  XXX,  19  :  «  J'ai  placé  devant  toi  la  vie  et  la  mort,  le 
bonheur  et  la  calamité  :  choisis  la  vie  !  el  tu  vivras  alors,  toi  et  ta  posté- 
rité. » 
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sociaux  et  une  inspiration  qui  vient  en  droite  ligne  des 
grands  prophètes.  Il  nous  suffit  de  citer  le  Mordécaï  du 
Daniel  Deronda,  de  Georges  Eliot,  le  Sigismond  Busch 
de  l'Argent  de  Zola,  le  Daniel  de  la  Femme  de  Claude 
d'Alexandre  Dumas  fils,  la  Judith  du  Retour  de  Jérusa- 
lem de  M.  Maurice  Donnay.  L'idée  messianique  se  retrouve 
aussi  chez  les  poètes  polonais  du  xix1  siècle,  qui  pensent 
que  la  Pologne  sera  choisie  pour  prêcher  aux  peuples  '. 

C'est  une  idée  vraiment  humaine  que  les  anciens  pro- 
phètes ont  lancée  dans  le  monde.  Elle  ne  sera  pas  perdue 
dans  l'histoire. 

i.  Voir  Gabriel  Sarrazin,  Les  grands  poètes  romantiques  delà  Pologne, 
Mickiewicz,  Slowacki,  Krasinski (Paris,  1906).  Kraslnski  disait,  dans  une  lettre 
à  Lamartine,  qu'un  jour  il  se  constituerait  une  humanité  harmonique  et  uni- 
verselle. Cf.  Edouard  Schuré,  l'idée  messianique  dans  la  poésie  polonaise 
(La  Reçue,  i5  juillet  1906). 
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L'antiquité  nous  a  présenté,  sons  différentes  formes, 
l'idée  de  Progrès,  et  parfois  aussi  sa  négation. 

A  travers  le  moyen  âge,  nous  constatons  deu\  tendances 
de  l'esprit  humain  ;  d'une  part,  quelques  théologiens  con- 
cevront, sous  une  forme  mystique,  le  progrès  de  l'huma- 
nité; d'autre  part,  nous  assistons  à  l'éveil  de  l'esprit 
scientifique  avec  Roger  Racon  ;  ce  penseur  a,  sur  le  Pro- 
grès, des  vues  où  1  on  peut  plus  que  pressentir  l'esprit 
moderne. 


Delvaille. 


CHAPITRE   PREMIER 
LES  TENDANCES  MYSTIQUES 


L'Église  chrétienne  ne  se  borna  pas  toujours  à  de  sim- 
ples théories,  elle  chercha  et  obtint  la  domination  tem- 
porelle :  elle  devint  vite  une  sorte  de  monarchie  internatio- 
nale, quand,  dès  le  début  du  moyen  âge,  se  séparèrent 
le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel.  C'est  d'ail- 
leurs cet  événement  qui  a  fait  que  les  sociétés  humaines 
ont  pu  être,  en  même  temps,  plus  étendues  et  mieux  or- 
données. Jusqu'aux  attaques  de  Luther,  c'est  le  pouvoir 
spirituel  qui  domine  le  pouvoir  temporel  ;  il  est  entre  les 
mains  de  l'église  catholique1.  Les  chrétiens  qui  préten- 
dent avoir  hérité  des  pouvoirs  des  apôtres  et  du  Christ, 
ne  disent  plus  comme  le  maître  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César»;  ils  veulent  commander  à  César  et  gouver- 
ner les  hommes  par  la  foi  rendue  obligatoire.  Le  gouver- 
nement de  l'Eglise  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  le 
régime  féodal,  qui  n'est  pas  une  civilisation,  mais  un 
système  de  domination  sur  les  esprits  et  les  volonté.-, 
dont  la  seule  ressource  est  la  résignation.  C'est  une  épo- 
que de  soumission,  de  foi  dans  le  passé  et  dans  la  tradi- 
tion ;  la  parole  du  Maître,    la  parole  de  Jésus,  les  textes 

i.  Voir  Comte,  Opuscules,  p.  12,  a3G.  Cf.  Picavet,  le  Moyen  Age  :  carac- 
téristique théologique  et  philosophico-scientifique  (dans  Entre  camarades,  p.  J5- 
70,  Paris,  Alcan.  1901);  Emile  Labroue,  A  travers  le  moyen  à<je,  Pari-. 
1906. 
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des  Pères  de  l'Eglise  dominent  tous  les  esprits'  ;  toutes 
les  existences  sont  réglées  par  des  prescriptions  religieuses 
et  par  un  idéal  religieux,  aussi  bien  celles  des  Juifs,  des 
Byzantins,  des  Arabes,  que  celles  des  Occidentaux2.  Mais. 
bien  que  tout  soit  soumis  au  principe  d'autorité,  et  bien 
que.  le  plus  souvent,  les  études  se  bornent  à  la  théologie 
et  à  la  philosophie,  le  moyen  âge  n'a  pas  été  «  un  désert 
ou  un  monde  de  ténèbres  »  comme  on  l'a  dit  parfois  3  ;  on 
\  trouve  une  certaine  culture;  la  propagation  même  de 
la  foi  qu'on  essayait  d'imposer  exigeait  la  connaissance 
des  texlcs  sacrés:  d'où  l'élude,  la  science,  la  philosophie  \ 

Pour  ce  qui  concerne  les  idées  de  Progrès  et  de  réno- 
vation sociale,  le  moyen  âge  peut  sembler  un  milieu  dé- 
favorable à  leur  éclosion  et  à  leur  développement.  On 
ignore  trop  souvent  le  passé  ;  on  croit  que  le  monde,  de 
dégradation  en  dégradation  finira  dans  un  immense  cata- 
clysme :  cette  crainte  de  la  fin  du  monde,  qui  hanta  les 
esprits  à  lapproche  de  l'an  mille,  se  retrouve  un  peu  par- 
tout au  moyen  âge5.  L'Eglise  prêche  le  bonheur  surnatu- 
rel, tel  que  l'avaient  compris  saint  Paul  et  saint  Augus- 
tin. L  idée  de  bonheur  futur  et  la  croyance  à  un  progrès 
social  qui  faisaient  le  fond  du  prophélisme  changent  dé- 
cidément de  direction:  le  christianisme  résout  la  question 
en  cherchant  en  Dieu  le  salut  et  la  justice  que  le  monde 

i.  Pierre  Leroux,  De  l'Humanité,  passim.  — -  Quand  on  considère  L'état  de 
servitude  où  se  trouvait,  au  moyen  âge,  la  pensée,  et  qu'on  le  compare  à  ce 
qu'elle  était  dans  les  républiques  antiques,  <>n  comprend  qu'on  a  pu  dire  : 
ci  l'histoire  classique  esl  une  partie  de  l'histoire  moderne  ;  c'est  l'histoire  <lu 
moyen  âge  seule  qui  e*l  ancienne  »  (Cité  par  Bagehot,  Lois  scientifiques  du 
développement  des  nations.  <i!'.  Critique  philosophique,  IV0  année,  Ier  Volume, 
p.   [83:  Eléllénisme  et  Christianisme). 

2.   Picavet,  op.  cit.,  p.  ■">.'>. 

il.  Voir  Harald  Hôfiding,  Histoire  de  lu  philosophie  moderne,  t.  I,  p.  8. 

'i .   Voir  Picavet,  '//».  cit. 

').  Par  exemple  dans  Grégoire  de  'l'ours,  Fredégar,  Lambert  de  Hersfeld, 
Ekkchard  de  tVurach,  Otto  de  Froisingen  :  voir,  à  ce  sujet,  Flint,  History..., 
p.  toi . 
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ne  peut  pas  donner  :  pour  lui.  la  vie  n'est  qu'une  épreuve, 
une  expiation  ;  il  faut  fuir  la  société,  mépriser  le  monde 
et  s'absorber  en  Dieu.  De  là.  le  monachisme,  organisation 
qui  permet  à  quelques  individus  de  participer  à  la  vie 
parfaite  et  qui  est  glorifiée  par  les  plus  grands  penseurs 
du  moyen  Age,  tels  que  saint  Anselme,  saint  Bernard, 
saint  Bonavcnture '. 

Cependant,  dans  la  période  du  moyen  âge,  nous  trou- 
vons, même  cbez  les  théologiens,  quelques  idées  sur  le 
Progrès.  Cette  idée  provenait  sûrement  des  livres  de  saint 
Augustin  :  et.  si  certains  Pères  de  l'Eglise  reconnaissaient 
bien  que  le  monde  a  progressé  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
qu'alors  il  s'est  arrêté,  les  plus  hardis  pensaient  à  des  dé- 
veloppements successifs  de  la  raison  et  de  l'humanité.  Au 
xne  siècle,  Hugues  de  Saint-Victor  pense  que  la  loi  de  per- 
feclionnement  est  la  loi  universelle,  et  que  tout  se  déve- 
loppe, et  lentement.  D'après  lui,  nous  constatons  cette 
loi  dans  tout  ce  qui  vit.  dans  les  plantes,  dans  les  ani- 
maux; de  même  l'homme  ira  en  se  perfectionnant,  jus- 
qu'à participer  plus  tard  de  l'immutabilité  et  de  la  per- 
fection divines.  L'esprit  humain  progresse,  même  pour 
ce  qui  est  des  croyances  religieuses  ;  la  même  foi  se  re- 
trouve dans  tous  les  âges,  mais  tous  n'en  ont  pas  eu  une 
connaissance  aussi  parfaite2. 

Au  xinc  siècle,  saint  Thomas  pense  que  la  raison  hu- 
maine parvient  par  degrés  de  l'imparfait  au  parfait;  les 
institutions  civiles,  les  connaissances,  les  inventions  ont 
été,  à  la  longue,  améliorées  et  perfectionnées.  Même  au 
point  de  vue  religieux,  il  y  a  eu  progrès  ;  la  loi  de  Moïse 
était  bonne  ;  mais  la  loi  nouvelle  était  parfaite,  et  si  celle-ci 
n'a  pas  été  tout  de  suite  donnée  au  genre  humain,  c'est 

i.  Voir  Imitation  de  Jésus-Christ  :  «  Bénies  soient  les  oreilles  qui  n'écou- 
tent pas  le  murmure  du  monde mais  la  voix  de  la   vérité    qrui    enseigne 

intérieurement.  »  Cl*.  Laurent,  Études  sur  l'histoire  de  l'humanité,  t.  VIII, 
2e  partie. 

2.  Summa,  I.  VI  ;  De  Sacrcmentis,  I.  IX. 
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précisément  parce  que  rien  n'arrive  tout  d'un  coup  à  la 
perfection,  et  qu'il  Tant  du  temps  pour  la  réaliser  ;  n'en 
faut-il  pas  à  un  enfant,  pour  devenir  un  homme1  ? 

Malgré  leur  netleté.  ces  idées  de  Hugues  de  Saint- Victor 
et  de  saint  Thomas,  ne  constituent  pas  une  théorie  du 
Progrès. 

D'un  autre  côté,  si  certains  chrétiens  s'exilent  du 
monde,  il  en  est  qui  pensent  à  la  réforme  de  la  société 
chrétienne  elle-même;  des  idées  de  rénovation  religieuse 
sortent  des  monastères  et  se  manifestent  chez  les  Francis- 
cains. Vers  la  fin  duxne  siècle,  un  humble  abbé  de  l'ordre 
de  Cileaux,  nommé  Joachim,  et  vivant  en  Calabre,  songe  à 
substituer  à  l'Eglise  telle  qu'il  la  voit  l'Eglise  primitive. 
11  se  ressouvient  des  prophètes,  il  repense  les  prédictions 
du  second  Esaïe  ;  il  veut  prêcher  l'Evangile  éternel,  qui  ne 
serait  autre  chose  que  l'évangile  mieux  compris.  11  songe 
à  une  régénération  de  l'humanité.  Tout  porte  à  croire  que 
ces  doctrines  furent  considérées  comme  révolutionnaires, 
puisque  les  ouvrages  de  Joachim  et  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile éternel  qui  s'y  trouvait  exposée  ont  été  condamnés 
par  une  commission  instituée  en  i2o5,  par  le  pape 
Alexandre  IV2. 

D'abord  l'abbé  Joachim  cherchait  à  faire  une  philoso- 
phie de  l'histoire.  Il  y  a  trois  états  dans  l'humanité  ;  le  pre- 
mier représenté  par  l'Ancien  Testament,  et  trois  grands 
hommes:  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ;  le  second  représenté 
par  le  Nouveau  Testament  avec  Zacharie,  Jean-Baptiste  et 
le  Christ  ;  le  troisième  état  qui  sera  celui  des  ordres  men- 
diants et  du  véritable  christianisme,  sera  représenté  par 
l'homme  vêtu  de  lin  (Joachim),  l'ange  portant  la  faux 
aiguisée  (saint  Dominique)  et  l'ange  portant  le  signe  du 
Dieu  vivant  (saint  François). 

i,  Summa  theqlocfica,  Prima  Secundae,  quaest.  98,    106,  107. 
a.  Voir  l'étude  de  Renan,  dans   les   Nouvelles  études  d'histoire  religieuse. 
1>.  217-322. 
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Joachim  déterminait  ainsi  les  étapes  de  la  foi  religieux 
et  les  progrès  de  la  croyance  chrétienne  jusqu'au  moment 
très  proche,  où  devait  se  renouveler  la  face  du  monde. 
«  Le  Père  a  régné  quatre  mille  ans  ;  le  Fils  jusqu'en  l'an 
I200,  alors  l'esprit  de  vie  est  sorti  des  deux  Testaments, 
pour  Taire  place  à  l'Evangile  éternel;  l'an  i20o  verra 
commencer  1ère  du  Saint-Esprit.  » 

Enfin,  l'auteur  est  très  prodigue  en  comparaisons  de 
toutes  sortes  pour  faire  saisir  avec  toutes  les  métaphores 
possibles,  la  différence  entre  les  trois  grandes  périodes  de 
l'humanité.  Celle  qui  a  une  portée  plus  philosophique  se 
trouve  inspirée  des  Evangiles  et  de  la  Cité  de  Dieu.  L'An- 
cien Testament  est  l'âge  de  la  loi  et  de  la  crainte.  Le  Nou- 
vean  Testament  est  1  âge  de  la  grâce  et  de  la  foi  ;  l'Evan- 
gile éternel  sera  l'âge  de  l'amour.  Joachim  disait  encore 
que  L'Ancien  Testament  était  le  sanctuaire,  le  Nouveau 
Testament  le  Saint  et  l'Evangile  éternel  le  Saint  des  Saints. 
La  perfection  de  la  vie  n'a  pas  été  atteinte  par  Jésus- 
Christ  ni  par  ses  Apôtres  qui  ont  vécu  de  vie  active  ;  la 
perfection  est  la  vie  comtemplativc  à  laquelle  se  donnera 
un  ordre  plus  saint  que  tous  les  autres1.  Aussi,  ceux  qui 
prophétisent  l'Evangile  éternel,  croient-ils  que  le  progrès 
s'arrête  à  eux  et  à  leurs  croyances. 

Ces  idées  mystiques  fermentaient  aux  xne  et  xmc  siècles 
dans  le  cerveau  de  quelques  moines  réformateurs  ;  mais 
déjà  la  société  religieuse  avait  moins  de  prise  sur  les 
esprits  ;  et  ceux  qui  songeaient  à  l'avenir  ne  se  le  repré- 
sentaient pas  tous  avec  les  visions  des  illuminés  ou  des 
ascètes  franciscains.  L'Eglise  parlait  de  Progrès,  mais 
L'immobilisait  en  elle,  au  profit  de  sa  domination.  La  phi- 
losophie va  s'emparer  de  l'idée,  et,  en  plein  moyen  âge, 
la  science  en  tirera  toutes  les  applications. 

i.  "Soir  les  extraits  dans  l'étude  de  Renan,  p.  28/1-290.  Pour  la  figura  de 
Joachim  de  Flore,  voir  Spiridion,  roman  de  G.  Sand,  qui  tenait  ses  indi- 
cations de  Pierre  Leroux. 


i  II  U'ITHE    II 
L'ESPRIT  SCIENTÏFIOl  E:    ROGEB   BACON 


Nous  avons  vn  comment  la   tendance   à  la  rénovation 
s'était  manifestée  chez  1  -  Franciscains,  dont l'nn,Joachim 
le  Flore  rêvail  iinenouvelle  orientation  religieuse.   ! 
enc<  'i  e   ch<  /   l<  -    Franciscains  qu  el<  >ppe,  en  | 

moyen  âge,  l'esprit  de  la  science.  Roger  Bacon,  qui  étail 
un  moine  franciscain,   se  fil    une   haute  idée  du    pr   - 
itifique,  11t.  d'api  es  lui,  le  progi  es  de  1  :  civr 

m.l  n  événemenl  de  ce  genre,  au  xie   sii  cl     -   txpli- 
que  parce  fail  que  l'école  franciscaine  était  moins  p 
que  tout  :  l'orthodoxie;  elle  n'accueillait  pas  faci- 

nt   les   idées  de   discipline   el  de  hiérar<  lue     et   ses 
moines     il   lent   souvent   rebelles  à    l'autorité   de    Rome. 
.        Ba  i  à  l'Unie  ersité  d'I  >xi<  «  -1 .  qui   était  le 

centre  de  l'école  franciscaine.   \  rencontra  des  maîtres  de 
carat  I  Lépendant,  •  I  qui    secouanl  le  i"Ug  de  la 

Lastique,  étaient  presque  des  libres  penseurs.    \  Paris, 
où  il  vint  comple  études,  son  insl  lit  s'éloi- 

gner de  ceux  qui  s'attachaient  trop  servilement  à  la  disci- 
pline de  l'école  ;  au  li  prendre  pari  aux  discussions 
abstraites  et  métaphysiques  des  divers  -       ;  riesdephilo- 
s,  i!  suivi!  un  maître,  Pierre  de  Maricourt,  qui  avait 
mmuniquait  à  ses  disciples  le  _"ùt  de  l'observation 
l'i  xpéri<  ace.  C'esl  ainsi  que  Bacon  chercha  àp 
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trerles  secrets  delà  nature,  cultiva  les  -rieur.'-,  physiques, 
enrichit  la  science,  et  fut,  pour  cela  même,  accusé  de 
magie.  Sous  cette  inculpation,  il  passa  quatorze  mis  en 
prison.  Il  reçut  le  nom  de  doctor  mirabilis,  mais  fut  per- 
sécuté à  cause  de  son  esprit  novateur,  — propter  quasdam 
novitates  suspectas,  selon  l'expression  de  Wadding,  his- 
torien  de  1  ordre  de  Saint-François;  et  il  n'eut  pas  une 
grande  influence  sur  son  temps. 

Ces  nouveautés,  ce  sont  ses  projets  de  réformes  pour 
l'éducation;  il  fallait,  d'après  lui.  qu'une  époque  connût 
les  savants  qui  l'avaient  précédée:  il  fallait  étudier  les 
textes  grecs  et  orientaux.  Mais  on  lui  reprochait  aussi  son 
jugement  très  libre  sur  Aristote.  sur  ce  philosophe  qu'on 
célèbre  sans  l'avoir  lu.  ou  que  l'on  ne  connaît  que  par 
d'imparfaites  traductions,  il  dit  quelque  part  :  «  S'il 
m'était  donné  de  disposer  des  livres  d'Aristote.  je  les 
ferais  tous  brûler  ;  car  cette  étude  ne  peut  que  faire 
perdre  le  temps,  engendrer  l'erreur,  propager  l'igno- 
rance au  delà  île  tout  ce  qu'un  peut  imaginer1.  »  Aussi 
n'aime-t-il  pas  son  ordre  qui,  malgré  sa  liberté  d'esprit, 
ne  le  comprit  pas,  et  était  humilié  de  posséder  un  homme 
d'une  intelligence  si  vaste2.  Il  raille  Alexandre  de  lia!.'-. 
la  gloire  des  Franciscains,  comme  il  critique  Albert  et 
saint  Thomas  dont  les  Dominicains  étaient  ticr<.  En 
esprit  vraiment  critique,  il  s'attaque  à  l'Eglise,  aux  pou- 
voir- politiques,  aux  légistes,  à  la  philosophie  de  -on 
temps  qu'il  juge  ignorante  âc  tout  et  qui  s'immobilise 
dans  les  disputes  des  pédants.  11  voudrait  la  voir  pro- 
gresser.  De  là.  Bacon   est  amené  d'abord  à  indiquer  le 


i.  Compendium  phihsophiae.  Purs  primo,  dans  Charles,  Fl'ujer  Bacon,  sa  rie, 

ses  ouvrages,  ses  doctrines,  d'après  des  textes  inédits,  Bordeaux,   [86i,p.  Jo6. 

pus  Majus,  édiled  with  introduction  ami  analytical  table  bj  John  Henry 

Bridge-.  3e  vol.,  Londres,  1900,  passim.  Nos  r<  ovois  se  rapportent  toujours 

à  cette  édition. 

)..   D'Alembert  (Éléments  de  Philosophie,   Amsterdam,  1773.  t.  IV.  j 
parle  de  Bacon  comme  d'un  ><  e-r>rit  de  premier  ordre 
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cas  qu'on  doil  faire  de  L'antiquité,  ensuite  à  tracer  une 
théorie  a  peu  près  complète  du  progrès  scientifique. 

On  commet  un  sophisme  en  disant  qu'il  faut  accepter 
une  vérité  par  cela  seul  qu'elle  nous  vient  de  la  tradition, 
qu'elle  a  pour  elle  la  coutume,  l'assentiment  général.  ((Si 
L'on  peut  conclure  quelque  chose  de  jDareilles  prémisses, 
il  faudrait  en  tirer  la  conséquence  toute  opposée,  et  révo- 
quer d'autant  plus  une  proposition  qu'elle  est  plus  an- 
cienne et  plus  universellement  admise '.  » 

Les  anciens  méritent-ils  qu'on  les  vénère  si  aveuglé- 
ment ?  Nous  sommes  jeunes,  mais  «  plus  on  est  jeune 
plus  on  est  perspicace,  car,  les  jeunes,  qui.  suivant  l'ordre 
des  temps,  sont  venus  après  les  anciens,  profitent  des  tra- 
vaux de  leurs  prédécesseurs2  ».  En  réalité,  nous  sommes 
plutôt  des  anciens,  et,  s  en  rapportant  à  l'opinion  de  Sé- 
nèque3,  Bacon  avance  que  nous  devons  ajouter  aux  opi- 
nions des  anciens,  tout  ce  qui  leur  manque,  tout  ce  qu'ils 
n'ont  pas  pu  trouver,  et  aussi  corriger  leurs  erreurs, 
avec  déférence  et  modestie4.  D'ailleurs,  Aristote,  lui- 
même,  n'a-t-il  pas  discuté  les  affirmations  de  tous  ses 
prédécesseurs;  Avicenne,  Averroès  n'ont-ils  pas  contesté 
les  dires  d' Aristote P  Les  saints,  les  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  disputés  et  ont  mutuellement  critiqué  leur  doc- 
trine3. 

Les  anciens  doivent  être  cause  des  progrès  à  venir  ; 
grâce  à  eux,  nous  pouvons  être  conduits  à  des  améliora- 
tions, à  moins  d'être  des  ânes6.  Il  est,  en  effet,  impos- 
sible pour  l'homme  d'arriver  à  la  science  complète,  même 


r.  Compendium  theologise,   irc  partie,  ch.  n,  dans  Charles,  op.  cit. 

2.  Opus  Majus.   ire  p  ,  ch.  vi,  t.  I,  p.  i3  et  sui\. 

3.  A'nlur  Qusest.,  VI,  5  ;  VII,  25. 

[\.  ()p.  Maj.,  i'e  p.,  ch.  vu,  t.  I,  p.  î5. 

5.  Ibid.,  i'°  p.  ch.  vi. 

G.  Ibid.,  2e  p.,  cli.  xiv,  t.  I,  p.  07  :  «  (juapropter  antiquorum  defectus 
deberemus  nos  posteriores  supplere,  quia  introivimus  in  lahores  corum,  per 
quos,  nisi  simus  asini,  possumus  ad  meliora  excitari.  » 
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de  la  plus  petite  chose1.  Cette  science  ne  peut  se  réaliser 
qu'en  considérant  la  continuité  du  développement  intel- 
lectuel à  travers  toutes  les  générations  :  idée  que  Bacon 
tenait  sans  doute  d'un  de  ses  maîtres,  d'Averroès.  On 
trouve,  en  effet,  chez  Averroès,  à  côté  de  l'idée  de  la 
mortalité  de  l'individu,  celle  de  la  prolongation  dans  sa 
postérité2.  Tous  les  âges  concourent  à  constituer  la 
science  ;  et  nous  ne  devons  pas  imiter  les  anciens  en  niant 
ce  qu  ils  ont  nié,  en  affirmant  ce  qu'ils  ont  affirmé.  Car. 
eux-mêmes,  après  avoir  posé  certains  principes  auxquels 
leur  autorité  donnait  beaucoup  de  valeur,  ils  les  ont  ré- 
tractés avec  une  humilité  plus  grande  encore.  Aussi,  re- 
connaissaient-ils que  les  époques  primitives  étaient  impar- 
faites :  s'ils  avaient  vécu  jusqu'à  notre  époque,  ils  auraient 
corrigé  et  changé  plus  de  choses  encore3. 

ïl  est  curieux  de  voir  avec  quelle  largeur  d'esprit  Bacon 
comprend  l'usage  que  l'on  doit  faire  de  l'autorité  des  an- 
ciens ;  il  ne  la  rejette  pas  d'une  façon  intransigeante  : 
pour  en  combattre  1  abus,  il  cite  lui-même  des  autorités 
qui  ont  préféré  la  vérité  à  l'autorité  ;  tels  Platon,  Aristote. 
saint  Augustin,  Boèce*  qui  ont  préféré  la  vérité  à  l'auto- 
rité des  autres.  Il  ne  recule  pas  devant  l'emploi  de  l'au- 
torité comme  argument  et  comme  moyen  de  preuve  ;  par 
exemple  quand  il  montre  que  toute  science  nécessite  la 
mathématique  ;  que  l'homme  ne  peut  pas  tout  connaître 
par  lui-même'. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  suffit  de  venir  après 
d'autres  pour  leur  être  supérieur  ;  il  y  a  des  modernes  qui 
n'atteignent  pas  à  l'autorité  et  à  la  valeur  de  certains  an- 


t.   Ibid.,  p.  I,  ch.  x.  t.  I.  p.  22. 

2.  Cf.  Bridges,   inlroduclion,    p.    xc  ;   Renan,   Averroès   et   l'Averroïsme, 
Paris,  1861,  p.  i53. 

3.  Op.  Maj.,  p.  i,  cli.  xii,  t.  I,  p.  25. 

4-  Op.  Maj.,  p.  i,  cli.  vu,  t.  I,  [>.  xv  et  suiv. 

5.   Ibid.,  p.  iv,  ch.  il  ;  voir  aussi  t.  I,  p.   17G,  2^2  et  suiv.  :  t.   II.  p.  383. 
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ciens.  On  doit  aussi  se  méfier  de  la  foule  ;  ses  assertions 
sont  le  plus  souvent  fausses  ;  c'est  sur  elle  que  l'autorité 
a  le  plus  de  prise  ;  elle  a  méconnu  les  grands  hommes  ; 
elle  est  un  obstacle  au  progrès1  ;  elle  n'a  jamais  fait  une 
découverte.  Au  contraire,  tous  les  progrès  ont  eu  lieu 
grâce  à  une  élite.  La  foule  n'a  pas  suivi  Moïse  sur  le 
Sinaï;  et  tous  les  disciples  n'ont  pas  assisté  à  la  transfi- 
guration du  Christ  :  les  sages  n'ont  pas  révélé  à  tous  les 
mystères  de  la  science2. 

Quelle  sera  donc  la  condition  du  progrès?  Bacon  met 
toute  sa  confiance  dans  la  science  expérimentale  ;  il  pro- 
fesse pour  elle  une  admiration  sans  bornes  ;  elle  est  la 
reine  des  sciences,  et  le  terme  de  toute  spéculation;  elle 
est  nécessaire  à  toute  connaissance  ;  et  c'est  grâce  à  elle 
que  l'esprit  se  repose  dans  l'éclat  de  la  vérité3.  Bien  dos 
faits  que  l'on  attribue  à  Dieu,  aux  anges,  aux  démons,  au 
hasard  sont  dus  à  des  causes  toutes  naturelles.  C'est  l'ex- 
périence qui  nous  fait  découvrir  les  secrets  de  la  nature, 
qui  complète  et  couronne  d'autres  sciences4;  et  Bacon 
ne  voit  pas  de  limite  à  ce  progrès  de  la  science  ;  il  prend 
un  ton  de  prophète  pour  annoncer  ce  que  verront  les  gé- 
nérations postérieures. 

D'abord,  la  science  rend  meilleur;  se  souvenant  des 
théories  platoniciennes,  Bacon  pense  que  «  négliger  la 
science,  c'est  négliger  la  vertu;  l'intellect  éclairé  de  la 
lumière  du  bien  ne  peut  pas  ne  pas  l'aimer,  et  l'amour  ne 
naît  que  de  la  science.  La  raison,  voilà  le  guide  d'une 
volonté  droite.  Le  vrai  et  le  bien,  c'est  tout  un  même  ». 
Pour  faire  le  bien,  il  faut  le  connaître.  L'ignorance  est  la 


i.   De  mirabili poteslate  artis  el  naturœ,  cité  par  Charles,  op.  cit.,  p.  101. 
2.   Vulgus  nihil  perfectum  continuare  potest.   Op.  Mu/.,    i  "'  p.,   ch.    iv, 
I .  I ,  p.  g  ;  ch.  xvi,  p.  3a. 

o.  Op.  Mu]  .  p.  vi,  ch.  i,  t.  lt.  p.  i r> - .  Cf.  Bridges,  introd.,  p.  lxxviji. 
l\.  Ibid.,  ]>.  vi,  t.   Il,  p.   17:!,  202,  2l5  el  pcssim. 
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mère  du  péché.  L'iiomme  entouré  de  ténèbres  se  jette 
dans  le  mal  comme  l'aveugle  dans  une  fosse;  l'homme 
éclairé,  au  contraire,  peut  bien  négliger  son  devoir,  niiiis 
sa  conscience  a  des  retours  salutaires,  des  repentirs  et  de 
termes  propos 1 . 

La  science,  qui  est  susceptible  d'un  progrès  infini, 
amènera,  dans  la  vie  des  hommes  de  prodigieuses  amélio- 
rations. Il  arrivera  un  jour  où  l'on  fabriquera  des  instru- 
ments pour  naviguer  sans  le  secours  des  rameurs,  des 
voitures  qui  rouleront  avec  une  vitesse  inimaginable  sans 
aucun  attelage,  des.  instruments  pour  voler,  au  milieu 
desquels  l'homme  assis  ferait  mouvoir  quelque  ressorl 
qui  mettrait  en  branle  des  ailes  artificielles,  battant  L'air 
comme  celles  des  oiseaux  ;  un  appareil  pour  marcher  an 
fond  de  la  mer  et  des  fleuves  sans  aucun  danger2.  Bacon 
aurait-il  prévu  toutes  les  découvertes  dues  à  la  science 
moderne  et  qui  ont  été  réalisées  sous  nos  yeux  ?  La  science 
expérimentale  amènera  aussi  le  résultat  le  plus  désirable 
pour  l'espèce  humaine  ;  elle  prolongera  la  vie  ;  elle  sup- 
pléera l'art  médical  impuissant  à  rétablir  l'équilibre  rompu 
par  la  négligence  et  l'ignorance  de  l'homme.  Pourquoi  la 
science  bien  conduite  ne  ferait-elle  pas  ce  que  certains 
anciens  avaient  déjà  pressenti?  Bacon  va  jusqu'à  indiquer 
la  composition  d'un  élixir  de  longue  vie3.  Ce  sont  là  des 
rêves,  sans  doute;  mais,  selon  Bacon,  malgré  des  diffi- 
cultés, la  vérité  finira  par  l'emporter  sur  l'erreur  ;  car  la 
bonté  de  Dieu  est  toujours  prête  à  augmenter  le  patri- 
moine de  la  sagesse  par  les  successeurs  d'une  génération, 


i.  Opus  tertium,  ch.  i. 

2.  De  rnirab.  potesl. 

3.  Op.  Maj  ,  p.  vi,  ch.  xn,  t.  II,  p.  2o4  et  suiv.  —  Dans  le  De  secretis 
operibus,  Bacon  cite  avec  admiration  la  recette  miraculeuse  qui  avait  permis 
à  Papalius,  le  prisonnier  des  Sarrasins,  de  vivre  cinq  cents  ans.  Pour  ce  qui 
est  du  moyen  de  prolonger  la  vie  humaine,  Bacon  aurait  utilisé  les  idées  de 
Pierre  de  Maricourt,  le  Picard  (V.  l'article  de  F.  Picavet,  dans  la  Revue 
internationale  de  l'Enseignement,  i5  octobre  1907). 
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et  améliorer  les  opinions  mêmes  de  nos  successeurs1.  Ce 
n'est  pas  une  raison  de  croire  que  nous  arrivions  jamais 
à  une  certitude  absolue  :  il  faudrait  que  L'homme  vit 
Dieu  face  à  face.  Et  jamais  il  n'atteindra  la  perfection  de 
la  connaissance  ;  il  y  a  toujours  disproportion  entre  ce 
qu'on  sait  et  ce  qu'on  ignore.  Bacon  songe  donc  à  un 
progrès  illimité  et  infini  dans  le  domaine  des  connais- 
sances2. 

N'oublions  pas  que  cette  science  devra  être  rattachée  à 
sa  fin  véritable  qui  est  la  vérité  chrétienne,  à  laquelle 
tout  doit  se  subordonner,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  que 
ténèbres3.  Et  Bacon  ne  songe  pas  uniquement  au  progrès 
scientifique,  il  a  un  idéal  politique  et  social.  Il  aurait 
voulu  réaliser  un  catholicisme  renouvelé  et  élargi,  dans 
lequel  aurait  été  incorporé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur dans  les  traditions  hébraïque,  grecque  et  arabe,  afin 
d'arriver  à  un  gouvernement  spirituel  du  monde.  La  théo- 
logie, science  dominatrice,  devait  reposer  sur  les  deux 
révélations  juive  et  chrétienne,  et  être  consolidée  par  la 
philosophie  d'Aristote,  et  les  acquisitions  de  la  science 
naturelle  v. 

1.  Op.  Ma/.,  p.  I,  ch.  ix,  t.  I,  p.  21. 

2.  Ibid.,  ch.  ix  et  x,  t.  I,  p.  17-23. 

3.  Op.  A/a/.,  p.  11,  ch.  xvii,  t.  I,  p.  6'i  Cf.  p.  11,  ch.  111.  t.  I,  p.  35  : 
«  Philosophia  non  aliéna  a  Dei  sapientia,  sed  in  ipsaconclusa  ».  Cf.  ch.  xvi, 
p.  62. 

[\.   Bridges,  introït.,  p.  i.xxn. 


CHAPITRE  III 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  DEUXIÈME 


Les  théories  mystiques  de  Joachim  de  Flore  rappel- 
lent, au  moyen  âge,  les  doctrines  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin.  On  est  loin  de  l'idéalisme  agissant  des 
prophètes  hébreux  qui  songeaient  à  renouveler  le  monde 
par  l'action  individuelle  et  l'entraînement  collectif  qu'ils 
auraient  suscite  dans  les  foules.  Et  cependant,  on  ne 
saurait  nier  que  ces  doctrines  de  palingénésie  mystique 
sont  sorties  des  textes  du  Second  Esaïe  par  des  dégradations 
successives  que  leur  ont  fait  subir  le  temps  et  les  circons- 
tances. Mais  ce  n'est  pas  avec  ces  espérances  et  ces  rêves 
de  chimère  surnaturelle  qu'il  saurait  être  question  d'a- 
mélioration morale  et  sociale.  Ces  pensées  n'ont,  guère 
eu  d'influence  sur  l'humanité,  et  elles  n'ont  de  valeur 
que  pour  celui  qui  les  a  conçues  dans  la  calme  solitude 
d'une  thébaïde. 

L'humanité  gardera  un  plus  profond  souvenir  des 
écrits  de  Roger  Bacon,  qu'on  a  eu  raison  de  nommer 
«  le  Condorcet  du  xme  siècle1  »  ;  ses  conceptions  ont 
jeté  une  lumière  singulièrement  brillante  dans  la  période 
du  moyen  âge.  On  croirait  entendre  penser  tout  haut  un 
moderne;  il  est,  en  matière  scientifique,  un  véritable 
prophète,  plus  original  en  cela  que  son   homonyme  qui 

i.  H.  Rigault,  Histoire  de  la  querelle  des  anciens   et  des  modernes,    Paris, 

1*Ô6,   p.   23. 
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écrira  quatre  siècles  plus  lard,  et  aura  la  réputation  d'un 
novateur  ei  d'un  réformateur. 

Pour  Kogcr  Bacon  la  science  sera  le  moyen  des  amé- 
liorations pratiques;  cette  idée  que  Sénèque  avait  déjà 
énoncée  se  précise*  au  moyen  âge:  nous  savons  comment 
l'esprit  moderne  la  fécondera  et  l'élargira.  La  suite  de 
cette  étude  nous  le  fera  voir. 

Toutes  les  études  de  la  scolastique  se  perdaient  dans 
des  abstractions,  et  ne  visaient  que  des  questions  sans 
portée  et  saint  Thomas  pensait  pouvoir  donner  nue  forme 
fixe  à  la  connaissance  que  l'on  avait  d'Aristote.  11  en  ré- 
sultait une  grande  ignorance  pour  certains  esprits;  mais, 
en  face  de  cette  tendance  quelques  esprits  novateurs 
engageaient  la  lutte,  et  soutenaient  que,  ne  devant  pas  se 
perdre  dans  la  recherche  de  questions  stériles,  on  pou- 
vait faire  autre  chose  que  se  livrer  au\  vains  exercices 
de  la  dialectique.  L'alchimie,  provenant  des  Arabes  de 
Syrie  et  d'Espagne,  avait  un  grand  nombre  d'adeptes 
(c'était  l'époque  de  Raymond  Lulle  et  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve); elle  était  une  protestation  contre  l'abus  des 
abstractions,  une  tentative  de  rénovation  des  sciences. 
puisqu'elle  demandait  tout  à  la  nature.  Bacon  fut  un  de 
ces  esprits  qui  cherchaient  à  s'affranchir  de  l'autorité,  et  à 
trouver  du  nouveau  dans  l'expérience.  Il  y  en  avait 
qui,  comme  lui,  prolestaient  contre  l'asservissement  de 
la  philosophie  vis-à-vis  de  la  théologie;  Bacon  pensait, 
avec  eux,  que  la  philosophie  et  la  théologie  sont  une  seule 
et  même  science,  et  ne  diffèrent  que  comme  la  main  ou- 
\erle  diffère  de  la  main  fermée;  il  est  partisan  de  leur 
alliance  et.  d'après  lui,  la  découverte  des  secrets  de  la 
nature,  le  pouvoir  que  l'on  acquiert  sur  le  monde  nous 
donnera,  ainsi  qu'à  l'Eglise,  des  avantages  dans  la  lutte 
contre  les  infidèles,  de  telle  sorte  que  les  prélats  ont  tout 
intérêt  à  encourager  ces  recherches.  Peut-être  môme  Bacon 
est-il  le  porte-parole  de  penseurs  restés  inconnus,  qui  cher- 
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chaientà  renouveler  leur  temps  ;  nombreux  cl  agissants, 
ils  auraient  peut-être  abrégé  les  temps  de  servitude  intel- 
lectuelle et  sociale. 

L'époque  où  vécut  Bacon  était  donc  une  époque  où  la 
lumière  commençait  à  se  faire.  Pendant  tout  le  xie 
siècle,  la  société  était  restée  écrasée  dans  la  crainte  de 
l'enfer:  on  faisait  de  nombreux  pèlerinages:  el.  si  L'es- 
prit religieux  s'épanouit  dans  des  merveilles  architectu- 
rales, les  églises  romanes,  avec  leur  majestueuse  tristesse, 
l'étroitesse  de  leurs  ouvertures,  sont  les  symboles  de  la 
rudesse  des  temps.  Ce  fut  vers  1200.  que  l'on  connut  par 
les  Arabes  et  l'Espagne,  les  ouvrages  d'Aristote  :  la  Phy- 
sique et  la  Métaphysique  ;  si  ces  ouvrages  n'ont  pas  aidé 
aux  progrès  des  sciences,  ils  ont,  au  moins,  provoqué  des 
réfutations.  La  philosophie  arabe  qui  se  répandait  aussi 
fut  un  puissant  agent  de  transformation  des  esprits.  Cette 
philosophie  fut  accueillie  et  propagée  par  les  Francis- 
cains :  Bacon  dut  la  connaître  à  Oxford,  et  il  la  retrou\a  à 
Paris,  dans  les  écoles  de  la  rue  du  Fouarre  qui  étaient  un 
foyer  d'averroïsme.  Il  parle  d  Averroès  avec  un  grand 
respect;  il  reconnaît  que  sa  doctrine  obtient  le  suffrage 
unanime  des  sages,  et  il  cite  ses  Commentaires  sur  les 
ouvrages  d'Aristote.  Cette  philosopbie  fit  sensation  parmi 
les  théologiens  du  xme  siècle  :  et  la  jeunesse  manifes- 
tait un  tel  goût  pour  elle,  que  plus  tard,  en  I2g5,  un 
chapitre  général  tenu  à  Assise  dut  réprimer  son  goût  pour 
«  les  opinions  exotiques  '  ».  Il  ne  faut  pas  oublier  l'in- 
fluence des  médecins  juifs  qui  fut  si  grande  que  des  con- 
ciles défendirent  aux  chrétiens  d'avoir  recours  à  leurs 
services.  Des  tendances  hétérodoxes  se  manifestaient  dans 
toute  l'Europe  ;  Rutebœuf  et  le  roman  du  Renard  nous 
montrent  le  mépris  qu'on  avait  parfois  pour  les  choses 
saintes. 

1.   ^  oir  Renan,  Averroès ,  p.  a65  ;  Munk,  Mélanges  de  philosophie  juive 

et  arabe,  Paris,  1809,  p.  455. 
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En  môme  temps,  les  Croisades  firent  faire  à  l'Occident 
connaissance  avec  un  monde  qui  avait  été  jusque-là  fermé 
pour  lui;  non  seulement  la  vie  matérielle  se  transforma 
grâce  aux  nouveautés  industrielles  et  agricoles  que  l'on 
rapporta  d'Orient,  mais  le  commerce  et  l'activité  des 
petites  gens  et  des  artisans  prirent  un  grand  développe- 
ment par  suite  des  besoins  nouveaux  que  contractaient 
les  riches  personnages  et  les  seigneurs.  Ce  fut  le  relève- 
ment des  classes  inférieures.  C  est  aussi  l'époque  où  Ton 
commence  à  faire  le  commerce  à  travers  la  Méditerranée  : 
et  à  la  fin  du  xuie  siècle,  le  Vénitien  Marco  Polo  accom- 
plit un  grand  voyage  en  Chine.  Ce  fut  surtout  l'esprit  pu- 
blic qui  profita  de  ce  grand  événement,  que  furent  les 
Croisades.  Il  y  avait,  en  Occident,  un  certain  levain  d'in- 
crédulité ;  et  l'Eglise,  en  réfutant  le  judaïsme  et  l'isla- 
misme, fit  connaître  d'autres  religions  que  celle  qui  était 
généralement  adoptée;  ainsi  s'éveilla  l'esprit  de  discus- 
sion ;  on  avait  remarqué  la  valeur  du  caractère  de  certains 
infidèles,  et  on  s'éleva  à  l'idée  d'une  certaine  parenté  de 
toutes  les  religions  ;  on  disait  que  le  christianisme,  l'isla- 
misme et  le  judaïsme  étaient  trois  branches  de  la  grande 
famille  monothéiste,  et  l'on  racontait  la  parabole  des 
Trois-Anneaux.  C'était  déjà  l'esprit  de  tolérance. 

L'Angleterre  subit  l'influence  de  cet  esprit  nouveau  qui 
se  répandait  dans  le  monde  ;  elle  vit  même  une  transfor- 
mation politique.  La  Grande-Charte  de  121 5  proclamait 
la  liberté  individuelle  et  le  contrôle  de  tous  les  actes  de 
l'autorité  royale;  elle  fut  confirmée,  en  1208,  par  les 
statuts  d'Oxford  et  le  Grand  Parlement  de  1260  fut  l'em- 
bryon du  régime  parlementaire  de  l'Angleterre.  Ce  pays 
devenait  ainsi  un  pays  de  liberté,  de  self  governtnent,  en 
face  de  la  France  monarchique,  à  l'époque  même  où  écri- 
vait Roger  Bacon,  qui  était  déjà,  comme  nous  l'avons  vu, 
L'annonciateur  de  la  Renaissance. 

Un  siècle  après  Roger  Bacon  un  penseur  arabe  devan- 
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cera  aussi  son  époque  par  les  idées  précises  qu'il  exposera 
sur  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  Ibn-Kaldum1.  Wec 
lui  nous  ne  sommes  plus  sur  le  terrain  de  la  connaissance 
scientifique,  mais  nous  constatons  la  trace  d'anciennes 
théories;  et  ce  penseur  nous  montre  la  filiation  des  doc- 
trines qui,  issues  de  saint  Augustin,  vont  rejoindre  celles 
de  Bossuct. 

Ibn-Kaldum  a  eu  lidée  nette  du  mouvement  continu  et 
du  changement  que  présente  l'histoire.  Chaque  empire 
passe  par  plusieurs  phases,  et  subit  des  modifications  qui 
influencent  les  sentiments  et  les  modes  de  pensée  et  d'ac- 
tion d'une  génération  donnée.  C'est  déjà  la  pensée  d'une 
évolution  politique  et  sociale,  puisque,  pour  Ibn-Kaldum, 
chaque  degré  de  civilisation  conduit  à  un  autre.  Dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  il  ne  se  contentera  pas  de  dé- 
crire le  mouvement  de  l'histoire  qui  n'est  pas  nécessaire- 
ment une  amélioration,  mais  il  pensera  à  un  progrès  pos- 
sible ;  il  se  demande  comment  on  augmentera  la  pros- 
périté nationale,  et  quels  seront  les  effets  de  l'industrie, 
de  l'économie,  delà  médecine. 

Malgré  les  erreurs,  dues  à  une  connaissance  imparfaite 
de  1  histoire  et  de  la  civilisation  européenne,  les  ouvra- 
ges d 'Ibn-Kaldum  sont,  au  point  de  vue  historique,  ce 
que  sont,  pour  la  science,  les  écrits  de  Roger  Bacon.  (  l'esl 
pour  celte  raison  que  nous  avons  cru  devoir  parler  de 
lui,  avant  de  clore  ce  livre.  Ces  deux  penseurs  forment 
comme  la  transition  naturelle  du  Moyen  Age  avec  l'épo- 
que de  la  Renaissance. 


i.  Livre  des  exemples  instructifs  et  Recueil  du  sujet  et  île  l'attribut,  concer- 
nant l'histoire  des  Arabes,  des  Persans,  des  Berbères  et  des  nations  qui  ont 
habité  avec  eux  sur  la  terre.  —  Autobiographie.  Trad.  jiar  M.  de  Slai  e 
(J.  Anat,  i8M). 
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Le  moyen  âge  avait  tenu  en  servitude  la  majorité  des 
esprits  ;  bien  rares  furent  ceux  qui  avaient  osé  s'émanci- 
per. Cependant,  à  un  certain  moment,  l'Europe  pense  à 
transformer  ses  institutions,  à  secouer  le  joug  des  sacer- 
doces et  de  la  féodalité  ;  on  sent  naître  le  besoin  d'une 
société  nouvelle,  d'un  idéal  nouveau. 

C'est  l'époque  de  la  Renaissance  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  caractéristique  d'un  progrès  qui  s'est  accompli 
dans  le  monde,  dans  les  idées,  dans  les  institutions.  Les 
esprits  comparent  nécessairement  ce  qu'ils  voient  autour 
d'eux  à  ce  qu'étaient  leurs  devanciers  ;  si  l'on  n'a  pas  éla- 
boré de  nombreuses  théories  du  Progrès,  on  l'a,  en  par- 
lie,  réalisé.  Cependant,  nous  rencontrons  dans  cette  pé- 
riode des  philosophes  qui  ont  laissé  des  vues  intéressante^ 
pour  notre  étude. 

D'une  part,  on  songe  à  reconstruire  la  société  sur  de 
nouvelles  bases  ;  on  fait  œuvre  d'imagination,  on  se  lance 
dans  l'utopie,  à  la  manière  de  Platon  ;  Thomas  Moins 
construit  une  cité  idéale.  D'autre  part,  on  essaie  de  ratta- 
cher le  passé  au  présent,  on  fait  l'apologie  du  monde 
moderne  ;  et,  en  se  plaçant  sur  le  terrain  des  faits  positifs, 
on  cherche  quel  est  le  meilleur  genre  de  gouvernement 
ainsi  font  d'abord,  Jean  Bodin,  puis  Louis  Le  Roy,  de 
Coutances. 


CHAPITRE   PREMIER 
LES   CONSTRUCTEURS  DE   CITÉS:   THOMAS    MORUS 


Thomas  Morus  s'inspire  certainement  de  Platon  :  il 
connaissait  la  République,  et  l'on  retrouve  dans  1  /  lopie 
des  idées  que  Platon  avait  déjà  exposées '.  Morus  pense 
aussi,  comme  Platon,  que  la  philosophie  et  la  science  doi- 
vent donner  des  lois  au  monde;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
encore  de  science  faite  ni  de  méthode,  on  se  lance  dans 
les  réformes  à  priori  :  on  conçoit  un  idéal  qu'on  voudrait 
réaliser  immédiatement  :  on  le  suppose  même  réalisé  dans 
un  endroit  imaginaire. 

Morus  sf'était  déjà  inspiré  de  Platon,  quand,  ayant  com- 
posé un  poème  pour  l'avènement  d'Henri  \  III.  où  il  célé- 
brait le  bonheur  qui  devait  régner  en  Angleterre,  il  com- 
mentait une  pensée  de  Platon  sur  le  retour  périodique 
des  choses2,  et  disait:  «  L'âge  d'or  fut  le  premier,  puis 
vint  l'âge  d'argent,  puis  l'âge  de  fer.  et  enfin  l'âge  d'ai- 
rain. L'âge  d'or  est  revenu  sous  ton  règne,  o  Prince  ! 
puisse  Platon  n'être  prophète  que  jusque-là  ».  Morus  son- 
geait à  cet  âge  d'or  dont  il  avait  rencontré  la  description 
dans  la  République  de  Platon,  et  qu'il  retrouvait  même  en 


!.   Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  livre  XXIX,  ch.  mx).  a   dit    de    Muni-  : 
«  Thomas  Morus  qui  parlait  plutôt  de  ce  qu'il  avait  lu  que  de  ce  qu'il  avait 
pensé,  voulait  gouverner  tous  lesétats  avec  la  simplicité  d'une  ville  grecque. 
Cf.  Espinas,  Histoire  des  doctrines  économiques,  p.  i  i^-i  16. 

2.   Il  s'agit  de  la  théorie  de  la  Grande  année,  et   surtout  de  l'opinion  des 
Stoïciens. 


122  LA    RENAISSANCE 

des  époques  antérieures,  aux  temps  primitifs  de  la  légende, 
telle  cpic  la  racontait  Hésiode  :  et  c'est  à  ces  temps  pri- 
mitifs de  bonheur  qu'il  voudrait  voir  revenir  l'époque 
troublée  oii  vit  son  pays.  Les  malheurs  dont  il  est  témoin 
lui  font  désirer  un  retour  en  arrière;  et  si.  en  écrivant 
l' Utopie  il  est  un  philosophe  du  Progiès.  son  idéal  est  tout 
de  même  régressif.  L'âge  d'or  qu'il  décrira  sera  celui  qui 
a  déjà  dû  exister  au  commencement  du  inonde. 

Déplus,  comme  Morus  est  un  chrétien,  on  peut  retrou- 
ver chez  lui  l'influence  de  l'éducation  qu'il  a  reçue,  des 
lectures  des  livres  des  prophètes,  et  des  écrits  dus  aux 
sectes  du  christianisme  primitif.  11  y  a,  dans  17  (opte,  des 
souvenirs  des  idées  millénaires.  Il  s'y  trouve  aussi,  grâce  à 
cette  inspiration,  quelque  chose  de  nouveau,  ignoré  du  pla- 
tonisme :  c'est  un  grand  sentiment  d'humanité,  de  com- 
passion pour  ceux  qui  souffrent.  Morus  critique  les  maux 
de  la  société  de  son  temps,  parce  qu'il  veut  réaliser  un 
honheur  universel. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  voir  dans  Y  Utopie  ((  plu- 
tôt l'aimable  jeu  d'esprit  d'un  érudit  que  la  déclaration 
de  principes  d'un  réformateur  »'.  L'esprit  indépendant 
de  Morus,  la  fermeté  de  ses  convictions  et  de  ses  principes 
nous  paraissent  être  des  raisons  suffisantes  pour  le  croire 
capable  de  penser  à  une  rénovation  sociale;  sa  vie,  ses 
tribulations,  l'énergie  dont  il  fit  preuve  en  présence  des 
sollicitations  dont  il  fut  1  objet  pour  se  soumettre  au  des- 
potisme d'un  roi  nous  permettent  de  le  juger  capable 
d'autre  chose  que  d'écrire  une  fantaisie  littéraire. 

On  a  voulu  voir  aussi  une  contradiction  entre  la  con- 
naissance du  passé,  caractéristique  de  tous  les  hommes  de 
la  Renaissance,  et  cette  vision  de  l'avenir  ;  cela  seul  suffi- 
rait, dit-on.  pour  condamner  Y  Utopie.  «  On  eut  du  accep- 
ter  les  faits   accomplis,    respecter  l'histoire,    tirer  d'elle 

i.  Nisard,  Renaissance  et  Réforme,  t.  II,  p.  46- 
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des  leçons  d'une  utilité  pratique,  élever  sur  des  fonde- 
ments antiques  l'édifice  de  la  société  nouvelle1.  »  Nous 
pensons,  au  contraire,  que  la  connaissance  du  passé,  la 
comparaison  qu'on  fait  de  lui  avec  le  présent,  doivent! 
faire  naître  cette  réflexion  que  l'avenir  subira  aussi  des 
modifications.  Ce  fut  le  cas  pour  Morus,  bien  que  le  livre 
ait  été  écrit  dans  des  années  de  bonheur  et  de  tranquillité. 
Il  avait  une  idée  nette  des  changements  de  l'esprit  hu- 
main :  dédaigneux  pour  la  logique  de  l'Ecole,  il  pensait 
que,  grâce  à  la  mécanique,  les  conditions  de  la  vie  hu- 
maine seraient  améliorées  2.  Aussi,  affirmait-il  la  nécessité 
des  réformes.  Le  seul  tort  des  utopistes  est  de  croire  à  la 
réalisation  immédiate  des  réformes  qu'ils  rêvent.  Platon 
vieillissant  reconnut  les  excès  d'enthousiasme  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  écrivit  les  Lois,  qui  corrigent  la  République  ; 
dans  les  idées  de  Morus,  nous  ne  constatons  pas  une 
modification  analogue  :  nous  verrons  quelles  raisons  il 
donne  pour  s'en  tenir  au  plan  de  la  cité  idéale  qu'il  décrit 
dans  l'Utopie. 

Morus  suppose  qu'il  a  rencontré  à  Anvers  un  certain 
Raphaël  Hvthlodée,  compagnon  de  voyage  d'Améric  Ves- 
puce  :  il  rapporte  une  conversation  qu'il  eût  avec  ce  per- 
sonnage sur  les  maux  de  la  société  actuelle  et  les  moyens 
d'améliorer  son  sort.  Non  content  d'indiquer  ce  que  l'on 
peut  faire  dans  le  pays  que  l'on  connaît,  Morus  prête  à 
son  interlocuteur  une  intéressante  relation  sur  un  voyage 
qu'il  fit  dans  l'Ile  d'Utopie,  société  aux  mœurs  et  aux  cou- 
tumes parfaites,  selon  lui.  Tel  est  le  sujet  de  l'Utopie3. 

i.   Darcste,  Th.  Morus  et  Campanella,  p.  17. 

a.    Franck,  Réformateurs  et  Publicistes  de  l'Europe,   iSIJ'i,  p.  3;'. 

3.  Thomae  Mori  Angli,  viri  eruditionis  pariter  ac  virtutis  nominr  clarissimi 
Angliaeque  olim  cancellarii  omnia  quae  hucusque  ad  manus  nostras  pervenerunt. 
Lovanii,  Anno  i566.  —  Idée  d'une  République  heureuse  ou  l'Utopie  de  Tho- 
mas Morus,  contenant  le  plan  d'une  République  dont  les  Lois,  les  Usages, 
et  les  Coutumes  tendent  uniquement  à  rentre  heureuses  les  Sociétés  qui  les 
suivront.  Traduite  en  français,  par  M.  Gueudeville.  Amsterdam,  i73o.Tra,l. 
Stouvenel.  Paris,  Paulin,  18^2. 
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Quelle  est  la  méthode  suivie  par  MorusP  D'abord 
(livre  Ier),  il  critique  —  ou  fait  critiquer  par  ses  interlo- 
cuteurs, —  l'ordre  social  de  son  époque  qui  lui  apparaît 
comme  «  une  conspiration  permanente  des  riches  contre 
les  pauvres  »  '.  La  principale  cause  de  la  misère  publique, 
c'est  le  nombre  excessif  des  nobles  qui,  comme  les  guêpes 
vivent  dans  la  fainéantise  sans  produire  une  goutte  de 
miel,  profilant  ainsi  du  travail  des  autres,  et  ne  songent 
qu'à  grossir  leur  revenu.  Une  autre  plaie  pour  les  pays, 
c'est  le  nombre  considérable  de  soldats  qu'il  faut  toujours 
entretenir;  ce  sont  les  armées  permanentes  en  temps  de 
paix  ;  et  bien  souvent,  ces  soldats,  renvoyés  chez  eux 
après  la  guerre,  incapables  de  travailler,  de  reprendre 
leur  ancien  métier  ou  d'en  apprendre  un  nouveau,  sont 
portés  à  vivre  de  rapines.  Ajoutez  à  cela  le  mauvais  état 
de  l'agriculture,  le  luxe  effréné  de  certains  hommes,  etc., 
etc.,  aussi  faut-il  certaines  réformes  pour  remédiera 
tous  ces  maux.  Morus  ne  recherche  pas  d'une  façon  pré- 
cise les  changements  qui  seraient  désirables  pour  rendre 
meilleur  l'état  social  ;  cette  conversation  à  bâtons  rompus 
effleure  le  sujet,  mais  ne  l'approfondit  pas.  Une  des  ré- 
formes sur  lesquelles  il  insiste  le  plus,  c'est  la  modifica- 
tion du  régime  pénal  ;  il  voudrait  la  suppression  de  la 
peine  de  mort  ;  il  trouve  qu'il  est  injuste  de  mettre  un 
homme  à  mort  pour  avoir  volé  ;  il  donne  comme  exemple 
les  Polylérites,  peuple  dépendant  de  la  Perse,  qui  punis- 
sent les  voleurs  en  les  contraignant  à  des  travaux  publics  ; 
de  cette  façon,  les  voleurs  servent  au  bien  et  aux  intérêts 
de.  tous  ;  on  détruit  les  crimes,  mais  on  conserve  les 
hommes.  Il  faudrait  aussi  fixer  la  limite  que  ne  doit  pas 
dépasser  l'épargne  du  roi  ou  l'épargne  des  particuliers2. 

[.  Cf.  Guillaume  de  Grecf  :  Le  matérialisme  historique,  dans  les  Annales 
de  l'Institut  international  de  sociologie,  t.  VIII,  p.  iG/»  :  «  V Utopie  de  Morus 
est  basée  sur  une  critique  très  scientifique  de  l'organisation  de  la  propriété 
et  de  l'industrie  à  son  époque,  » 

2.    Utopie,  trad.  franc,  p.  26,  28,  5o,  70. 
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Mais  ce  ne  sont  là  que  des  palliatifs  ;  et  l'on  pourrait 
conseiller  au  réformateur  de  ne  pas  chercher  à  enseigner 
une  morale  extraordinaire  et  inusitée  à  des  gens  qui  seront 
tout  à  fait  insensibles,  de  ne  pas  attaquer  ses  adversaires 
de  front  et  à  découvert  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  suivre  un 
chemin  détourné,  une  voie  oblique  (pbliquus  ductus),  qui 
conduira  sûrement  au  but?  Un  philosophe  ne  peut  pas 
employer  celte  méthode  de  dissimulation  ;  en  voulant 
guérir  la  folie  des  autres,  on  risque  de  tomber  en  démence 
avec  eux  ;  les  hommes  qui  vous  entourent  vous  dépravent 
par  le  contact  et  l'influence  de  leur  perversité.  Il  faut  un 
changement  absolu  ;  il  faut  organiser  une  République 
comme  celle  de  Platon  ou  des  Utopiens,  que  Raphaël 
Hythlodée  a  visitée.  Le  seul  moyen  de  rendre  les  hommes 
heureux,  c'est .-l'abolition  du  droit  de  propriété  ;  il  ne  faut 
plus  que  toute  chose  se  mesure  par  l'argent  ;  tant  qu'exis- 
tera le  droit  de  propriété,  presque  tous  les  hommes  seront 
contraints  de  supporter  le  chagrinant  et  inévitable  fardeau 
de  la  disette  et  des  afflictions1.  Le  sevd  moyen  de  réaliser 
le  bonheur  public,  c'est  l'application  du  principe  d  éga- 
lité ;  voilà  le  point  de  départ  de  toute  réforme  et  de  tout 
progrès.  Cet  état  que  l'on  juge  extraordinaire  est  cepen- 
dant réalisé  quelque  part  ;  il  faut  connaître  ce  modèle  de 
société. 

Morus  décrit  avec  tous  les  détails  désirables  cet  te  cité 
modèle,  parfaitement  heureuse  et  juste.  C'est  Raphaël 
Hythlodée,  ce  «  rare  et  excellent  homme  »  qui  fait  le  ré- 
cit de  ce  qu'il  a  vu.  L'île  (Ylilopie,  qui  s'appelait  autrefois 
Abraxa,  et  reçut  son  nom  actuel  à'Utopus  qui  s  en  em- 
para, contient  cinquante-quatre  villes  bâties  sur  le  même 
plan.  Amaurote  est  sa  capitale.  Il  n'existe  nulle  part  de 
peuple  plus  heureux  que  les  Utopiens,  parce  que  les  lois 
qui  les  régissent  sont  en  très  petit  nombre;  ils  sont  con.- 

i.  Y,  p.  82-83;  87. 
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vaincus  de  l'absurdité  de  lois  nombreuses,  puisqu'on  n'a 
pas  le  temps  de  les  connaître,  et  que  leur  obscurité  habi- 
tuelle cause  la  torture  des  plus  savants  interprètes1.  Le 
but  des  institutions  sociales  est  de  fournir  d'abord  aux  be- 
soins de  la  consommai  ion  publique  et  individuelle,  puis 
de  laisser  à  chacun  le  plus  de  temps  possible  pour  déve- 
lopper ses  facultés  intellectuelles  par  l'étude  des  sciences 
et  des  lettres  ;  il  faut  aussi  que  les  institutions  d'un  pays 
lui  assurent  une  durée  aussi  longue  qu  il  se  peut. 

Dans  cette  république  heureuse,  où  personne  ne  possède 
rien  en  propre,  tout  le  monde  s'occupe  sérieusement  de 
la  chose  publique,  le  bien  particulier  se  confondant  avec 
le  bien  général.  Personne  n'a  rien  à  soi,  et  tout  le  monde 
est  riche  :  on  est  toujours  sur  du  bien-être  pour  soi  et 
pour  les  siens  ;  et  personne  ne  demande  au  delà  de  ses 
besoins  ;  aussi  est-on  exempt  d'avarice.  D'ailleurs,  pour 
anéantir  toute  idée  de  propriété  individuelle  et  absolue, 
les  habitants  sont  astreints  à  changer  de  maison  tous  les 
dix  ans,  recevant  du  sort  celle  qui  doit  être  la  leur. 

L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  considérés  comme  des  ri- 
chesses ;  ils  n'ont  que  la  valeur  que  leur  a  donnée  la  na- 
ture, et  on  en  fabrique  les  objets  les  plus  vils  :  on  en  forge 
des  chaînes  pour  les  criminels.  En  Utopie,  on  ne  com- 
prendrait pas  la  folie  de  certains  hommes  qui  rendent  les 
honneurs  divins  à  un  autre  homme,  parce  qu'il  est  riche. 
Là,  tout  le  monde  travaille  ;  mais  on  a  du  loisir.  Six 
heures  seulement  sont  consacrées  aux  travaux  matériels  ; 
neuf  heures  sont  réservées  au  sommeil  ;  et  le  surplus  est 
employé  à  des  occupations  intéressantes  et  utiles,  tandis 
que,  chez  les  autres  nations,  beaucoup  de  gens  travaillent 
à  des  inutilités,  à  des  objets  de  luxe,  et  l'on  oublie  ceux 
qui  sont  accablés  par  l'âge  et  la  maladie.  C'est  de  l'inéga- 
lité qui  repose  sur  l'injustice  :    il  n'est  pas  juste  qu'un 

i.  V,  p.  239. 
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noble,  un  usurier,  un  homme  qui  ne  produit  rien  mènent 
une  atc  délicate  et  splendide,  tandis  que  Le  manœuvre  et 
l'artisan  se  procurent  à  peine  le  nécessaire  :  sans  eux,  il 
n'existerait  pas  de  société. 

Gomme  il  n'y  a  pas  de  castes  en  !  Lopie,  lous  on1  pari 
successivement  à  tous  les  travaux.  Intellectuels  et  manuels 
participent  ainsi  au  bien-être  de  la  société;  personne 
n'est  oisif.  C'était  la  grande  préoccupation  de  Moins  ;  et 
il  faut  en  voir  la  raison  dans  des  événements  contempo- 
rains. La  fermeture  des  couvents  en  Angleterre  avait  mis 
à  la  charge  de  l'Etal  une  quantité  d'hommes  inoccupés 
et  ignorants  de  tout  métier  ;  il  craignait  que  ce  fut  un 
fléau  pour  la  nation1. 

Les  Utopiens  qui  ont  su  fonder  la  société  sur  la   véri- 
table égalité  ont  aussi  la  guerre  en  horreur.  Ils  la  regar- 
dent comme  une  chose   brutalement   animale  et  qui  ne 
peut,   en    rien,   être  un  objet  de  gloire.   Malgré    cela  ils 
s'exercent   à   la   discipline  militaire:    mais    les  Utopiens 
n'attaquent  jamais  :  et,  s'ils  sont  forcés  de  se  battre,  il- 
préfèrent  encore   vaincre   l'ennemi  à   force  d'habilité  et 
d'artifice,  par  la  seule  puissance  de  la  raison,  ce  qui  est  la 
marque    et    le    privilège    de    l'homme.    Mais,    pourquoi 
Morus  juge-t-il  bons  les  expédients  qu'emploient  les  Uto- 
piens pour  faire  tuer,  ou  livrer  le  prince  ennemi  qui  leur 
a  déclaré   la  guerre?   C'est  encourager  la   trahison  sous 
prétexte   de   terminer  rapidement    la   guerre.  Il  est  vrai 
qu'on  épargne  ainsi  la  vie  d'une  foule  d'innocents,  mais 
Morus  décrit  une  république  idéale,  et  ne  tient  pas  compte 
des  passions  et  des  entraînements  irréfléchis  de  l'huma- 
nité. 

Les  Utopiens  sont  absolument  tolérants  sous  le  rapport 
des  croyances  religieuses.  Chacun  peut  concevoir  la  di- 
vinité sous  la  forme  qui  lui  convient  :  et  toutes  les  prières 

I.    "\  ,    p.    20O. 
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s'adaptent  à  la  conscience  de  chacun  ;  l'intolérance  et  le 
fanatisme  sont  punis  de  1  exil  ou  de  l'esclavage1.  Les  Lto- 
piens  reconnaissent  tous  qu'il  y  a  un  Etre  éternel,  et  bon. 
dont  la  volonté  est  absolue  ;  et  ils  réprouvent  le  matéria- 
lisme qui  porte  les  hommes  à  éluder  les  lois  civiles,  les 
seules  capables  de  les  eontenir2. 

Toutes  les  actions  des  citoyens  sont  réglementées  ;  il 
doit  même  y  avoir  toujours  un  certain  équilibre  dans  les 
familles  :  la  population  ne  doit  être  ni  trop  rare  ni  trop 
dense  sur  certains  points  :  chaque  cité  se  compose  de  six 
mille  familles  ;  le  nombre  des  jeunes  gens  dans  chaque 
maison  est  limité,  et,  si  une  famille  s'accroît  outre  me- 
sure, le  trop  plein  est  versé  dans  les  familles  moins  nom- 
breuses ;  quand  il  se  trouve  trop  d  habitants  dans  une 
ville,  on  en  fournit  à  celles  qui  n'en  ont  pas  assez  ;  et  s  il 
v  avait  surabondance  d'individus  dans  lile.  des  émigrants 
iraient  ailleurs  fonder  une  colonie. 

Le  régime  politique  des  Utopiens  est  un  régime  repré- 
sentatif, par  des  élections  à  plusieurs  degrés.  Morus  se 
sépare  des  théories  platoniciennes  sur  cette  importante 
question.  Chaque  trentaine  de  familles  élit  un  magistrat, 
le  Phylarque  ;  sur  chaque  dizaine  de  phylarques  est  éta- 
bli un  protophylarque  ;  enfin,  ces  derniers,  au  nombre 
de  deux  cents  choisissent  comme  prince  un  des  quatre 
citoyens  que  le  peuple  propose,  et  qui  administre  l'Etat 
avec  le  concours  des  Protophylarques  3  Ce  prince  doit 
être  l'homme  le  plus  moral  et  le  plus  capable.  En  effet, 
les    l  lopiens   ont    une    grande    considération    pour    les 


i.  Il  v  aurait  ou,  dans  la  vie  de  Morus,  des  actes  contraires  à  ses  niées  de 
tolérance.  C'est  ce  dont  l'ont  accusé  Burnet,  Voltaire,  Hume.  Mackintosli 
(Noir  en  particulier  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  cli. 
cxxxv).  Nisard,  Renaissance,  t.  II,  p.  io5-i33,  se  basant  sur  un  important 
passage  de  l'Apologie  de  Morus,  écrite  par  lui-môme  deux  ans  avant  sa  mort, 
n'admet  pas  que  Morus  ail  été-  coupable  des  crimes  dont  on  l'a  accusé. 

2.  V.  p.  296. 

3.  V.  p.   11 5-1 18. 
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sciences  auxquelles  les  enfants  s'appliquent,  dès  leur  jeu- 
nesse ;  cependant,  il  y  a  des  hommes  qui  renoncent  à 
toute  recherche  sur  la  nature,  sur  les  causes  et  les  effets 
des  phénomènes  ;  ils  cherchent  à  mériter  le  ciel  unique- 
ment par  la  vie  active  et  par  de  bons  offices  envers  le  pro- 
chain1. Enfin,  il  faut,  avant  tout,  savoir  ce  qu'est  le 
bonheur,  et  à  quelles  conditions  on  peut  l'atteindre  :  à  ce 
point  de  vue  les  Utopiens  professent  des  doctrines  qui  se 
rapprochent  de  la  morale  utilitaire,  de  l'intérêt  bien  en- 
tendu :  il  faut  éviter  un  plaisir  empêchant  un  plaisir  plus 
grand,  ou  devant  être  suivi  d'une  douleur. 

Tel  est  l'état  bienheureux  de  1  île  Utopie.  Morus  pense 
qu  il  y  a  bien  des  choses  à  critiquer  dans  celte  organisa- 
tion sociale2,  mais  il  y  trouve  aussi  une  foule  de  bonnes 
choses  qu  il  souhaite  voir  établies  dans  nos  cités  :  il  Le 
souhaite,  mais  il  ne  l'espère  pas.  Il  a  simplement  décrit  la 
perfection  à  laquelle  doit  aspirer  un  Etat  et  cherché  à  pro- 
voquer des  réformes  autour  de  lui.  Mais  il  ne  s'est  pas 
fait  illusion  sur  la  facilité  avec  laquelle  elles  s'accomplis- 
sent d'habitude.  Rêverie  ou  non,  Y  Utopie  reste  comme  la 
conception  d'un  esprit  généreux,  réfléchi,  etprenant  souci 
des  questions  pratiques. 

i .  V.  p.  3o6-3oi|. 

i.  Morus  fait  sans  doute  allusion  au  penchant  trop  prononce  selon  lui, 
que  les  Utopiens  avaient  pour  les  partisans  du  plaisir.  11  indique  cette  cri- 
tique dans  l'Utopie,  p.  178.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Morus  mena  toujours 
une  vie  très  austère  et  pleine  de  mortifications.  Quelques-unes  de  ses  épi- 
grammes  sont  empreintes  d'une  certaine  tristesse  ;  les  titres  seuls  le  mon- 
trent :  Brièveté  de  la  vie  ;  La  vie  est  une  course  vers  la  mort,  etc.,  etc..  (V. 
Kisard,  op.  cit.,  p.  i43). 


Delvaii.le. 


CHAPITRE   II 
LES  THÉORICIENS  DI     PROGRÈS 


Un  penseur,  jurisconsulte  et  historien,  qui  tient  à  res- 
ter éloigné  des  théories  utopiques  de  Thomas  Morus,  ré- 
prouve son  communisme  inspiré  de  Platon,  est  le  premier 
Français  qui  ait  considéré  l'histoire  d'un  point  de  vue 
tout  philosophique.  Jean  Bodin,  qui  écrivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvie  siècle,  eut  une  notion  précise  de  la 
philosophie  politique,  et  se  posa  des  questions  nouvelles 
pour  l'époque,  relatives  à  la  constitution  des  sociétés.  Ce 
n'est  pas  seulement  contre  les  imaginations  de  Morus  que 
Bodin  réagit,  c'est  aussi  contre  l'influence  opposée  de 
Machiavel  pour  lequel  la  politique  était  un  art  tout  expé- 
rimental et  matérialiste  plutôt  qu'une  science  ;  et  l'on  sait 
quelle  influence  profonde  le  penseur  florentin  exerçait 
sur  les  hommes  et  sur  les  événements.  En  même  temps, 
le  christianisme  avait  provoqué  la  manifestation  de  cer- 
tains sentiments  de  justice  et  de  liberté.  Luther  et  Calvin 
avaient  donné  un  grand  essor  à  l'esprit  de  réforme,  qui 
commençait  à  se  faire  jour  dans  les  écrits,  et  surtout  dans 
ceux  qui  traitaient  de  questions  politiques,  comme  le 
Petit  traité  du  pouvoir  politique  de  Jean  Poynet,  et  le  De 
jure  regni  apud  Scotos  de  Georges  Buchanan. 

En  France,  particulièrement,  le  tiers  état  arrive  à 
l'existence  et  prend  conscience  de  lui-même.  Aux  Etals- 
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Généraux  de  i56o,  il  demandait  des  réformes  importan- 
tes;   et    Michel    de    L'Hôpital  essayait    de   répandre    les 

principes  de  tolérance  et  do  justice.  Son  Traité  de  la  ré- 
formation de  la  justice  est  la  proclamation  de  l'unité  du 
droit  et  de  l'universalité  de  la  raison.  Opposé  à  toutes  les 
doctrines.de  violence,  il  essayait,  à  cette  époque  troublée, 
de  faire  vivre  en  paix,  dans  la  môme  patrie,  les  religions 
différentes.  Le  fanatisme  empêcha  la  réalisation  de  ses 
projets,  et  les  effets  de  ses  sages  ordonnances.  La  Boétie 
publiait  aussi  le  Discours  de  hi  Servitude  volontaire,  où  il 
rêvait  d'un  état  de  félicité  pour  l'humanité. 

Jean  Bodin  a  écrit  à  ce  moment  curieux  de  notre  his- 
toire ses  deux  principaux  ouvrages  où  nous  retrouvons 
des  vues  capitales  sur  l'idée  de  Progrès  ;  le  Metlwdus  ad 
facilem  historiarum  cognitionem  est  de  i566;  les  six  livres 
de  la  République  ont  paru  dix  ans  plus  tard.  Entri 
deux  dates  a  eu  lieu  le  grand  événement  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ;  et  il  faut  remarquer  le  mélange  singulier  d  idées 
et  de  tendances  que  présente  Jean  Bodin.   Par  d'autres 
ouvrages  que  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Bodin  sem- 
ble plongé  dans  le  moyen  âge.  Il  a  écrit  un  livre   sur  la 
Démohomanie ;    et    il  croit  à  la  magie,   à  la   sorcellerie, 
comme  beaucoup  de  ses  contemporains  éclairés,  tels  que 
De  ïhou,  Machiavel,  Hoteman  ;   malgré  son   goûl    pour 
les   recherches   scientifiques,    il  repousse   le   système   de 
Copernic  et  les  découvertes  de  Galilée1;    comprend-on 
cette  attitude  chez  un  penseur  qui  se  livre  à  un   examen 
critique,  à  une  comparaison  raisonnée  des  religions,   «  I 
conclut,   dans  YHeptaplomercs,  à  la  religion  naturelle  et 
à  la  tolérance  ?   Ses  idées  sur  la  critique  et  l'exégèse  de- 
vancent celles  du  xvm"  siècle;    ses  \ucj>  hardies  font  de 
lui  un  homme  de  progrès  et  sont  confirmées  par  les  idées 
du  Methodus  et  de  la  République.   C'est  ainsi  que,  en  ce 

i.  Amphithealrum  Naiurœ,  i5g6. 
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qui  Concerne  le  droit  civil  et  la  politique,  Bodin  fut  un 
initiateur;  il  le  fut  aussi  par  sa  méthode;  tandis  que 
lemploi  du  raisonnement  dominait  encore  dans  les  écrits 
de  ce  genre.  Bodin  veut  des  observations,  de  l'histoire, 
des  faits:  et  tandis  que  Machiavel  s  était  borné  à  l'his- 
toire d'Italie,  Bodin  étudie  toutes  les  histoires1. 

Bodin  a  une  idée  très  nette  du  changement,  du  mou- 
vement qui  est  essentiel  aux  choses  humaines  ;  c'est  un 
caractère  par  lequel  elles  se  séparent  de  tout  le  reste. 
Aussi,  l'histoire  des  choses  humaines  ne  ressemble-t-elle 
pas  aux  autres  genres  d'histoire,  tels  qu'il  les  distingue  : 
histoire  naturelle,  histoire  mathématique,  histoire  divine. 
Celles-ci  contiennent  un  plus  haut  degré  de  certitude  : 
elles  sont  moins  changeantes.  L'histoire  de  l'homme  n'est 
jamais  la  même  à  deux  moments  successifs  de  la  durée  ; 
elle  semble  ne  jamais  avoir  de  fin,  parce  qu'elle  est  un 
produit  de  la  volonté,  tandis  que  l'histoire  des  choses 
naturelles  est  la  description  des  phénomènes  provenant 
de  causes  toujours  les  mêmes.  Ne  voyons-nous  pas  se 
produire  tous  les  jours  de  nouvelles  lois,  de  nouvelles 
manières  de  vivre,  de  nouvelles  institutions;  nos  actions 
ne  sont-elles  pas  mêlées  à  des  erreurs  toujours  nou- 
velles2? 

Comment  se  produit  le  changement  dans  la  vie  de 
l'humanité?  Bodin  consacre  un  chapitre  de  son  Methodus 
adfacilem  historiarum  cognitionem  à  résoudre  la  question  : 
il  y  répond  en  exposant  une  théorie  du  Progrès. 

i.  Bodin,  Methodus  ad  facilem  historiarum  cognitionem,  i5~2.  Les  six 
livres  de  la  République,  Lyon,  Gabriel  Cartier,  i5g3.  —  Cf.  Baudrillart, 
./.  Bodin  et  son  temps,  Paris,  l853;  Franck,  Réformateurs  et  Publicistes  de 
l'Europe  (Moyen  âge,  Renaissance),  Paris,  i8G4;  Flint,  Philosophie  de  l'His- 
toire <vi  France,  Irad.  L.  Carrau, 

■>..   Methodus ch.  i:  «  Naturales. (historiae)   aecessariam  hâtent  et  sta- 

bilcm  causarum  consecutiônem at   humana  liistoria,   quod   magna   sui 

parle  finit  ab  hominuru  voluntatc  qn;e  semper  sui  dissimilis  est,  nullum 
exitum  babet.  » 
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Si,  en  deux  endroits  de  sa  Méthode,  Bodin  semble  être 
partisan  de  la  théorie  qui  soutient  que  les  choses  sont 
toujours  les  mêmes,  se  reproduisent  comme  en  un  cercle; 
s'il  dit  même  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil, 
que  le  vice  a  toujours  succédé  à  la  vertu,  le  bien  au  mal, 
comme  les  ténèbres  à  la  lumière1,  il  faut  bien  remarquer 
que  ces  réflexions  pessimistes  ne  le  sont  qu'en  appa- 
rence ;  elles  précèdent  ou  suivent  immédiatement  l'ex- 
posé de  la  théorie  soutenant  la  décadence  du  genre 
humain,  et  elles  en  sont,  en  quelque  sorte,  la  réfuta  lion. 
A  ceux  qui  soutiendraient  que  les  choses  vont  de  mal  en 
pis,  Bodin  commence  par  opposer,  l'expérience  la  plus 
élémentaire  qui  constate,  tout  au  moins,  l'uniformité  des 
événements.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  réponse  provisoire, 
comme  nous  le  voyons  par  l'affirmation  nette  et  précise 
du  progrès. 

Certes,  il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  l'humanité,  dont 
la  nature  est  mêlée  à  la  corruption  de  la  matière,  cause  de 
tous  les  troubles  2  ;  mais  il  est  faux  de  soutenir,  comme 
l'avait  fait  Machiavel,  quelque  temps  avant  Bodin,  que 
le  inonde  comprend  une  série  de  circonvolutions  toujours 
les  mêmes,  une  succession  toujours  identique  des  mêmes 
formes  de  gouvernement,  et  que  l'humanité  est  destinée 
à  tourner  indéfiniment  dans  le  même  cercle.  Il  est  faux 
aussi  de  prétendre  que  l'humanité  est  en  décadence.  La 
théorie  de  l'âge  d'or,  auquel  auraient  succédé  l'âge  d'ar- 
gent, l'âge  d'airain  et  l'âge  de  fer,  n'a  pas  la  valeur  qu'ont 
voulu  lui  prêter  des  poètes  ;  il  faut,  en  pareille  matière, 

i.  Melhodus...,  ch.  vu,  p.  £70  :  «  profecto  judicabit  porcin  esse  in  rébus 
humanis,  atque  in  omnem  rerum  natura  conversionem  :  nec  aliquid  sul> 
sole  novum  esse.  »  Ibid.,  ch.  vu,  p.  48o  :  «  cum  aeterna  quadam  lege 
naturaî  conversio  rerum  omnium  velut  in  orbem  redire  videatur,  ut  a?quc 
vitia  virtutibus,  ignoratio  scientiae,  turpe  honeslo  consequens  sit,  atque  tene- 
braa  lu  ci.  » 

2.  Methodus...,  ch.  1.  Cf.  ce  que  Bodin  dira,  plus  lard,  dans  la  Répu- 
blique (IVe  livre):  «  il  n'y  a  rien  de  parfait  es  choses  caduques  et  moins 
aux  actions  humaines  qu'en  autre  chose  qui  soit  en  ce  monde  » 


[34  L.\    RENAISSANCE 

consulter  les  historiens  et  non  les  poètes  l.  Si  nous  com- 
parons l'âge  qu'on  appelle  l'âge  d'or  à  notre  âge,  c'est  lui 
qui  pourrait  bien  paraître  un  âge  de  fer.  En  effet,  le  dé- 
luge ne  serait  pas  survenu,  si  les  hommes  n'avaient  pas 
été  des  criminels,  et  si  Dieu  ne  s  était  pas  repenti  de  les 
avoir  créés.  On  donne  encore  le  nom  d'âge  d'or  aux 
temps  qui  ont  suivi  le  déluge.  Qui  vivait  à  ce  moment  ? 
Cham  qui  offensa  la  pudeur  de  son  père,  Nemrod  qui 
était  un  rebelle,  un  brigand,  Jupiter  Belus,  audacieux  et 
impie  qui  détrôna  son  père  ;  quel  que  soit  le  Jupiter, 
dont  il  est  question  dans  les  fables  antiques,  il  ne  dut  sa 
célébrité  qu'à  des  crimes,  et  à  son  inceste  avec  sa  sœur. 
Ne  sont-ce  pas  aussi  des  criminels  que  ces  hommes  qui 
tentèrent  d'escalader  le  ciel,  et  Hercule,  le  plus  grand  des 
voleurs?  Ce  sont  là  les  héros  de  l'âge  d'or  I  On  oppose- 
rait peut-être  à  Bodin  que  ce  ne  sont  que  des  fables,  et 
que  son  argumentation  n'a  pas  de  valeur  ;  il  le  pressent  ; 
aussi,  pour  la  consolider,  fait-il  appel  à  des  faits  histori- 
ques et  aux  témoignages  de  l'historien  qui  lui  paraît  être 
le  plus  véridique,  à  Thucydide.  Thucydide  ne  cite-t-il  pas 
la  barbarie  et  la  sauvagerie  qu'il  y  avait  en  Grèce,  peu 
avant  son  époque?  On  ne  voyait  que  brigandages.  César 
parle  aussi  des  Germains  aux  yeux  desquels  le  vol  n'était 
pas  blâmable,  mais  considéré  comme  un  exercice  pour 
la  jeunesse.  En  un  mot,  l'âge  d'or  et  l'âge  d'argent 
étaient  les  temps  où  les  hommes  vivaient  dans  les  forêts 
et  dans  les  champs  à  la  manière  des  bêles  sauvages,  usant 
de  violence  et  de  crimes.  C'est  peu  à  peu  qu'ils  ont  dé- 
pouillé cette  barbarie  primitive,  et  qu'ils  ont  pris  1  habi- 
tude de  vivre  en  société.  Ils  n'ont  pas  dégénéré,  au  con- 
traire ;  s'ils  avaient  dégénéré  de  l'état  misérable  où  se 
trouvait  l'humanité  primitive,  il  est  impossible  de  penser 

I.  Methodus...,  ch.  vu:  Confutatio  eorum  qui  quatuor  monarclùns  au- 
rcaque  secula  slatuunt.  —  Il  n'y  a  pas  identité  entre  les  quatre  mou  ri  ici  lies 
de  l'Apocalypse  et  les  quatre  âges  de  l'antiquité  païenne. 
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à  quel  degré  de  vice  nous  serions  descendus  aujourd'hui  '? 

On  parle  des  anciens,  on  les   vanlc  ;   on  les    respecte; 
il  y  a  une  certaine  «  révérence  »  pour  l'antiquité  J  ;  niais 
on  ne  doit  pas  oublier  que  les  anciens  n'étaient  pas   par- 
faits. En  effet,  même  dans  les  cités  les  plus  réputées  pour 
leurs  vertus,  il  y  a  eu  des  crimes  ;  n'a-t-on  pas  vu,  pendant 
longtemps,  des  coutumes  barbares,  comme  les   sacrifices 
humains,  les  jeux  du  cirque!    Voyons,   d'autre    part,    ce 
qui  se  passe  de  notre  temps  ;  on  a  supprimé  ces  spectacles 
atroces  ;  on  cultive  les  beaux-arts,  on  s'adonne  à  des  dis- 
cussions   utiles,    portant    sur  toutes   les   connaissances. 
N'avons-nous  pas  aussi  nos  grands  hommes,  nos  Caton, 
nos  Fabricius,  nos  Camille,  nos  Alexandre?  Gharlemagne 
peut  être  comparé  à  Alexandre,  et  Louis  le  Pieux  à  Anto- 
nin.  Enfin,  les  faits   montrent  que  les   anciens  ont  subi 
une  décadence  ;  on  croyait  que  la  culture  des  lettres  était 
à  son  apogée  chez  les  Grecs  :  elle  a  décliné  ;   de   même, 
chez  les  Latins,  qui,  par  un  accident  semblable  sont  re- 
tombés   dans    l'ancienne   barbarie  ;    et   même  avant  les 
Grecs,  il  y  avait  des  philosophes,  des  savants  en  Egypte, 
dans  l'Inde,  en  Ethiopie,  en  Chaldée. 

11  ne  faut  donc  pas  admirer  outre  mesure  les  anciens 
et,  si  l'on  nous  dit  qu'ils  ont  eu,  en  bien  des  choses,  le 
mérite  de  l'invention,  tout  en  leur  reconnaissant  cette 
gloire,  il  faut  admettre  qu'ils  ont  laissé  bien  des  choses 
incomplètes  ;  c'est  à  nous  de  les  achever,  pour  les  trans- 
mettre à  nos  descendants.  Bodin,  enthousiaste  pour  son 
époque,  qui  a  \u  renaître  les  sciences  et  les  arts,  et  qui 
n'a  pas  été  surpassée  par  l'abondance  des  talents  qu'elle 
a  produits,  cite  avec  orgueil  les  découvertes  des   moder- 

i .  «  Quoil  si  res  humanœ  in  détenus  prolaberentur,  jampridem  in  < •Urcmo 
vitiorum  ac  improbitatis  gradn  constilissemus  :  ijuo  quidem  anteaperventum 
esse  opinor.  »  (Methodus...,  Y II,  p.  4"4)- 

2.  Ce  qui  le  prouve,  selon  Bodin,  c'est  que  les  lois  sont  obéi. !S  d'elles- 
mêmes  et  sans  magistrat,  quand  elles  sont  anciennes  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  lois  nouvelles  {La  République,  livre  I\  .  cb.  m). 
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nés  qui  l'emportent  sur  celles  des  anciens.  La  boussole, 
les  grands  voyages  qui  nous  ont  fait  pénétrer  dans  les 
pays  les  plus  reculés,  les  accroissements  du  commerce,  les 
connaissances  géographiques,  astronomiques,  ne  sont-ce 
pas  là  des  progrès?  Et,  i'arl  primitif  de  la  guerre  n'est  qu'un 
jeu  d'enfants  en  comparaison  du  nôtre.  L'imprimerie, 
à  elle  seule,  peul  rivaliser  avec  tout  ce  qu'a  fait  l'antiquité. 
Autre  exemple  de  progrès  :  la  science  politique  est  autre 
chose  qu'elle  n'était  du  temps  de  Platon  et  d'Aristote  '  : 
elle  sera,  elle-même,  utile  pour  provoquer  de  nouveaux 
progrès  sociaux  ;  grâce  aux  efforts  des  modernes,  il  se 
crée  une  sorte  de  République  du  monde,  où  tous  les 
hommes  se  réunissent  pour  former  une  cité  unique  ;  les 
besoins  économiques,  développant  les  relations  interna- 
tionales, serviront  la  cause  de  la  paix  :  ce  sera  l'œuvre 
des  temps  modernes. 

C  est  donc  une  grave  erreur  de  prétendre  qu'il  y  a  dé- 
cadence. ((  Les  navigateurs,  quand  ils  quittent  le  port 
pour  la  pleine  mer,  s'imaginent  que  ce  sont  les  maisons 
et  les  villes  qui  s'éloignent  ;  telle  est  l'illusion  de  ces  es- 
prits qui  pensent  que  la  culture,  l'humanité,  la  justice 
vont  rejoindre  le  ciel  et  abandonnent  la  terre  2.  »  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  travailler,  comme  ont 
travaillé  les  anciens  ;  il  faut  découvrir  ce  qu'ils  n'ont  pas 
découvert  ;  les  progrès  sont  en  nombre  illimité  ;  quel 
siècle  épuisera  les  trésors  de  connaissances  que  la  nature 
nous  cache  eucore P 

Bodin  étudie,  à  un  point  de  vue  plus  particulier,  l'idée 
du  changement  humain  et  le  Progrès  qui  en  est  la  forme  ; 
dans  sa  République,  son  principal  ouvrage,  qui  eut  un 
succès  énorme,  c'est  l'homme  politique,  l'économiste 
qui  parle,  cl  qui,  après  avoir  fait   l'historique   de   la  so- 

i.   La  République,  préface: 

2.  Melhodus ili.  vu,  fin. 
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ciété,  recherche  quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement. C'est  une  autre  application  de  l'idée  de  Pro- 
grès. 

Les  changements  que  l'on  constate  sont  dus  à  des 
causes  diverses  :  les  causes  physiques,  comme  le  climat, 
sur  l'influence  duquel  Bodin  insiste  avant  Montesquieu  ', 
comme  le  cours  des  astres,  les  causes  politiques2.  Le 
principal  ohjet  de  l'historien  est  d'étudierl'élablissement 
des  états,  leurs  révolutions,  leurs  débuts,  leur  durée, 
leur  décadence  3.  Il  ne  doit  pas  se  borner,  comme  cer- 
tains écrivains,  comme  Morus  par  exemple,  à  chercher 
quelles  lois  on  doit  établir,  comment  on  peut  refaire  les 
mœurs,  en  implanter  de  nouvelles  dans  certaines  nations. 
Aussi  Bodin  décrit-il  les  différentes  étapes  de  la  société, 
les  degrés  en  nombre  infini  qu'elle  a  pu  parcourir.  D'a- 
bord, ce  fut  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme.  Voilà 
la  plus  ancienne  société  qui  s'étendit  bientôt  grâce  aux 
enfants,  aux  frères,  aux  collatéraux  qui  furent  obligés 
d'aller  habiter  sous  d'autres  toits,  puis  encore  par  les  amis, 
par  les  voisins.  A  mesure  que  la  population  augmenta,  la 
société  se  prolongea  par  la  constitution  des  bourgs,  des 
villes  ;  et  l'affection  qui  s'est  ainsi  divisée  et  morcelée  ira 
jusqu'à  embrasser  tout  le  genre  humain.  A  travers  ce  déve- 
loppement de  la  société,  on  voit  des  révolutions  bienfai- 
santes ou  funestes,  des  changements  qui  ont  leur  cause 
à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  ;  et  l'on  peut  comparer  les 
changements  contemporains  avec  les  révolutions  qui  se 
sont  produites  dans  les  républiques  célèbres  d'autrefois, 
comme  Rome,  Athènes  et  Sparte  \ 

Ayant  le  dessein  d'introduire  dans  l'histoire  humaine  la 
raison  et  l'ordre  qui  se  trouvent  dans  les  autres  parties  de 


i.  Methodus...,  ch.  v;  La  République,  livre  v,  ch.  Ier. 

■i.  Methodus...,  ch.  vi,  La  République,  livres  II.  III  et  W 

3.  Methodus...,  cli.  vi. 

l\.  Methodus...,  ch.  vi.  Ci'.  La  République,  I\  '   livre. 
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la  science  et  de  la  créa  lion,  cl  qui  sont  le  signe  de 
l'existence  divine  dont  la  trace  se  retrouve  dans  l'esprit 
humain,  Bodin  n'assigne  pas  pour  but  unique  à  l'histoire 
d'expliquer  les  faits  présents.  L'histoire  doit  se  préoccuper 
de  l'avenir  ;  et  l'historien  aura  l'idée  d'un  mieux,  d'un 
progrès  ;  son  étude  lui  apprendra  de  façon  sûre  ce  que 
l'on  doit  rechercher,  ce  que  l'on  doit  éviter  '  ;  il  ne  s  agit 
pas  de  nous  borner  aux  moyens  nécessaires  pour  passer 
notre  vie,  mais  il  faut  savoir  aussi  quelles  sont  les  meil- 
leures lois,  quel  est  le  meilleur  état,  et  le  bonheur  de  la 
vie2.  Cette  étude  a  donc  un  but  pratique,  comme  Aristote 
l'avait  vu  ;  et,  en  expliquant  les  révolutions  humaines, 
l'historien  donnera  une  leçon  aux  gouvernants,  parce 
qu'il  déterminera  quelle  est  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement ;  personne  ne  l'a  encore  fait  ;  il  faut  cependant 
que  tout  le  monde  s'en  préoccupe,  comme  si  une  tem- 
pête survient,  il  est  du  devoir  de  tous  de  travailler  à 
sauver  le  bateau  qui  les  porte  \  Bodin  n'est  pas  seulement 
un  spéculatif;  il  est  aussi  un  homme  d  action  v  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  écrit  la  République. 

Il  y  a  donc  un  mieux  à  réaliser  ;  il  ne  suffît  pas  de  dire 
que  l'Etat  a  pour  unique  ou  même  pour  principale  fin  le 
bonheur  ;  il  a  aussi  pour  fin  la  justice,  la  recherche  des 
biens  intellectuels  et  moraux,  supérieurs  aux  biens  maté- 
riels \  L'observation  de  la  justice  est  une  «  loi  de  nature  », 
identique  à  la  raison  divine.  Pour  atteindre  cet  idéal,  il 
faut  réaliser  des  changements.  Mais,  la  plus  grande  pru- 
dence doit  être  recommandée  à  celui  qui  veut  modifier  les 

i.  Methodus..  .  ch.  i;  Proœmium,  p.  i. 

2.  Melfiodus...,  Proicmium,  p.  o. 

3.  La  République,  préface:  «  Depuis  que  l'orage  impétueux  a  tourmenté 
le  vaisseau  de  notre  République,  avec  telle  violence,  que  le  Patron  même  et 
les  Pilotes  sont  comme  las  d'un  travail  continuel,  il  faut  bien  que  les  passa- 
gers y  prêtent  la  main,  qui  aux  voiles,  qui  aux  cordages,  qui  à  l'ancre,  et 
ceux  à  qui  la  force  manquera,  qu'ils  donnent  quelque  lion  avertissement.  » 

/j.    Baudrillard,  op.  cit.,  p.  22/4. 
.").   l.a  République,  livre  1,  ch.  1. 
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institutions,  surtout  s'il  s'agit  d'un  Étal  vieux  '  :  les  chan- 
gements ne  doivent  pas  se  faire  tout  à  coup  ;  par  une 
trop  grande  précipitation  à  soigner  un  malade,  on  risque 
de  le  tuer2  ;  en  un  mot  «  il  faut,  au  gouvernement  d'un 
Etat  bien  ordonné,  suivre  ce  grand  Dieu  de  nature  qui 
procède  en  toutes  choses  lentement  et  polit  à  petit,  faisan! 
croître  d'une  semence  munie  un  arbre  en  grandeur  cl 
grosseur  admirable3  ».  Pour  atteindre  ce  qu'on  juge  par- 
fait, il  faut  imiter  la  lente  succession  des  progrès  de  la 
nature. 

Quel  est  donc  le  meilleur  gouvernement:'  Ennemi  des 
aristocraties  qui  tournent  au  despotisme  et  du  désordre 
qu'engendrent  les  démocraties  \  Bodin  pense  que  la  mo- 
narchie est  «  la  plus  sûre  République  et,  sans  contredit,  la 
meilleure  de  toutes  5  »  ;  elle  est  à  l'abri  des  révolutions 
que  causent,  dans  les  Etats  populaires,  l'esprit  de  subtilité 
et  l'habitude  de  discourir.  De  plus,  elle  est  quelque  chose 
de  naturel,  institué  par  Dieu.  Partout,  dans  la  nature, 
nous  voyons  la  monarchie,  même  dans  les  plus  petites 
choses  :  les  abeilles  ont  une  reine,  les  troupeaux  ont  un 
chef.  De  même  parmi  tous  les  corps  de  la  nature,  il  y  en 
a  un    qui  surpasse    les  autres  :  le  diamant   surpasse  les 

i.  La  République,  livre  IV,  ch.  m  :  «  si  on  remue  tant  soit  peu  les  fonde- 
ments qui  la  (une  république  jà  envicillic)  soutiennent,  il  y  a  grand  danger 
de  la  ruine  d'icclle.  » 

i.  Ibid  ,  ibid.  :  «  11  vaut  beaucoup  mieux  entretenir  le  malade  par  diète 
convenable,  qu'attenter  de  guérir  une  maladie  incurable  au  hasard  'de  sa 
vie;  et  jamais  ne  faut  essayer  les  remèdes  violents  si  la  maladie  n'est  extrême 
et  qu'il  n'y  ait  plus  d'espérance.  Cette  maxime  a  eu  lieu  en  toute  république, 
non  seulement  pour  le  changement  de  l'état,  niais  aussi  pour  le  changement 
des  lois,  des  mœurs,  des  coutumes.   » 

3     Ibid.,  livre  V,  ch.  v. 

ti.  Methodus...,  ch.  vi  :  «  Pernicieuse  est  la  tyrannie  d'un  seul,  pire  la 
tyrannie  de  plusieurs  ou  l'oligarchie  ;  mais  la  pire  de  toutes  est  ce  pouvoir 
déréglé  de  la  multitude  que  les  Grecs  ont  appelé  ochlocratie...  forme  la 
nlus  voisine  de  l'anarchie.  »  Gf  La  République,  livre  IV,  ch.  VI  :  «  la  puis- 
sance royale  est  meilleure  que  l'état  populaire,  que  l'état  aristocratique  »  ; 
livre  II,  ch.  h,  m,  iv. 

5.   La  République,  livre  VI,  ch.  iv. 
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perles.  1  or  domine  les  métaux  ;  le  soleil  est  le  premier  de 
tous  les   astres  '.   Dans  la    famille,   il  y  a  aussi  l'autorité 
d'un  seul.  La  politique  doit  suivre  la  nature,  qui  e^t  elle- 
même  à  l'image   de  Dieu.  Et.  faisant  appel  à  la   nature, 
Bodin  montre  quelles  améliorations  doivent  être  réalisées 
conformément  à  elle  ;  car.  sous  l'inspiration  de  la  doctrine 
stoïcienne,   il  pense  que  les  lois  naturelles  posées  par  la 
Providence  gouvernent  les  choses  économiques,  comme 
les  choses  physiques  ;  et,  devançant  les  physiocrates  du 
xviue  siècle,  il  précise  comment,   en  conformité  avec  le 
droit    naturel    et   la  justice,    doivent    être  réparties    les 
charges  dans  un  Etat  parfait.   Avant  eux,    aussi,  il  rêve 
d'un    internationalisme   commercial,    et  d'une    solidarité 
économique  de  tous  les  peuples  2.  En  cela  il  dépasse  les 
vœux    des  Etats  généraux,  et  les  considérations  de  Phi- 
lippe deComynes.  Il  s'oppose  à  la  politique  de  prohibition 
florissante  au  xvie  siècle,  grâce  à  la  politique  de  Charles- 
Quint  ;  et    Bodin   prêche    l'entière   liberté  du  commerce 
extérieur  au  moment  où   René  de  Biragues,  ministre  de 
Charles  IX  et  chancelier  de  France,  venait  d'interdire  par 
son    édit   de  janvier    1672,    la   sortie    des  matières  pre- 
mières, et  l'entrée  des  produits  des  manufactures  étran- 
gères. 

A  ces  différents  points  de  vue,  Bodin  a  sa  place  marquée 
parmi  les  théoriciens  du  Progrès. 


II 

Quelques  années  après  que  Thomas  Morus  avait  élaboré 
ses  rêves  de  rénovation  sociale,  un  penseur  français  dont 

i .   Melhodus,  ch.   vi. 

a.  La  République,  passim.  Cf.  Réponse  au  paradoxe  de  M.  de  Maleslroit 
louchant  renchérissement  de  toutes  choses  cl  des  monnaies,  i568;  Discours  sur 
le  rehaussement  et  I"  diminution  des  monnaies,  pour  réponse  aux  paradoxes  du 
sieur  de  Maleslroit,  1578. 
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la  postérité  a  gardé  peu  de  souvenirs,  et  dont,  pendant 
longtemps  on  connut  juste  le  nom,  a  laissé  des  ouvrages 
qu'on  peut  étudier  avec  fruit.  C'est  Louis  le  Roy,  dil 
Régius,  de  Coulances1.  Lettré,  latiniste,  il  se  mêla  aux 
événements  contemporains,  protesta  contre  les  discordes 
religieuses.  Il  traduisit  Platon  et  Aristote  ;  et  c'est  dans 
la  fréquentation  de  ces  auteurs  qu'il  prit  sans  doute  goût 
pour  l'élude  des  «  Polices  »  de  son  temps,  et  qu'il  s'oc- 
cupa aussi  de  concevoir  «  l'Etablissement  d'un  royaume 
ou  empire  accompli  ~  ».  Mais  il  était  certainement  victime 
d'une  illusion,  quand  il  jugeait  parfait  le  système  poli- 
tique au  milieu  duquel  il  vivait,  et  quand  il  affirmait  quG 
ce  système  politique  répondait  au  gouvernement  idéal 
décrit  par  Aristote.  Il  croyait,  en  effet,  que  la  monarchie 
est  la  forme  la  plus  parfaite  du  gouvernement,  et  la  plus 
durable,  pourvu  que,  suivant  les  théories  d' Aristote,  elle 
«  se  préserve  de  tyrannie  »,  et  se  mélange  d'aristocratie 
et  de  démocratie.  Mais  Le  Roy  semble  parfois  oublier  les 
doctrines  dont  il  se  fait  l'apôtre,  et  dont  nous  allons 
parler,  quand,  traduisant  et  commentant  Aristote,  il  n  a 
pas  songé  à  condamner  l'esclavage  qu 'Aristote,  imbu  des 
idées  anciennes,  excuse  et  légitime. 

Malgré  ces  défaillances,  Le  Roy  a  plusieurs  fois  exposé 
l'idée  de  l'évolution  de  tout  le  cours  des  siècles  ;  il  a  glo- 
rifié la  civilisation  et  les  conquêtes  de  la  Renaissance  ;  cl 
si  cette  époque  paraissait  à  certains  esprits  comme  un 
argument  en  faveur  de  la  théorie  selon  laquelle,  les  mêmes 
événements  se  reproduisaient  sans  cesse  à  des  époques 
régulières,  il  n'admet  pas  l'éternel  recommencement  des 
choses  ;  il  a  foi  en  l'avenir. 


i.  Voir  H.  Becker,  Loys  le  Roy,  de  Coutances,  Paris,  1896.  Nous  avons 
utilise  cet  ouvrage  par  la  présente  étude. 

2.  Voir  le  Dessein  du  royaume  de  France,  Sommaire  des  Monarchiques  ;  voir 
aussi  l'éloge  du  pays  de  France,  dans  l'Exhortation  pour  vivre  en  concorde  et 
jouir  du  bien  de  la  pair,   1570. 
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D'abord,  Le  Roy  avait  cru  à  un  retour  périodique  des 
choses;  il  avait  comparé  l'histoire  humaine  aux  phéno- 
mènes célestes,  et  avait  étudié  l'apogée  et  le  déclin  de 
toutes  les  civilisations  ;  mais  bientôt  il  cherche  à  montrer 
«  comment  les  hommes  de  leur  simplicité  et  rudesse 
première  sont  parvenus  à  la  commodité,  magnificence  et 
excellence  présente  ))  :  et,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil1.  On  constate  certaine- 
ment que  les  royaumes  et  les  empires  sonl  soumis  à  des 
alternatives  de  grandeur  et  de  décadence  ;  mais,  en  fin  de 
compte,  la  civilisation  humaine  se  développe  et  se  perfec- 
tionne ;  il  y  a  donc  un  progrès  ;  c'est  ainsi  que  Le  Roy 
insiste  sur  les  découvertes  et  les  inventions  par  lesquelles 
l'homme  s'éleva  au-dessus  de  l'animalité  (livre  3),  et  aussi 
sur  l'époque  de  la  Renaissance,  qui  marque  la  résurrec- 
tion des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  (livre  10).  Re- 
marquons que  Le  Roy  se  fait  du  Progrès  delà  civilisation, 
une  idée  conforme  aux  doctrines  catholiques  ;  il  se  sou- 
vient de  la  Cité  de  Dieu,  quand  il  énumère  tous  les  grands 
événements  de  l'histoire  romaine,  pour  montrer  qu'ils 
tendent  tous  au  christianisme,  et  au  triomphe  du  Christ  : 
c'est  la  main  de  Dieu  qui  a  mené  les  Romains  :  et  le 
christianisme  n'a  été  que  la  substitution  d'une  seconde 
loi  à  la  première,  quand  celle-ci  avait  fait  son  temps,  et 
qu'elle  eut  annoncé  l'autre".  Mais,  où  Le  Roy   est   vrai- 

i.  Le  principal  ouvrage  de  Le  Roy  est  la  Vicissitude  ou  Variété  des 
choses  en  l'univers  et  concurrence  des  armes  et  des  lettres  par  les  premières 
et  les  plus  illustres  nations  du  monde,  depuis  le  temps  où  a  commencé  la 
civilité  et  mémoire  humaine  jusqu'à  présent.  Plus  s'il  est  vrai  ne  se  dire 
rien  qui  n'ayl  été  dict  auparavant;  et  qu'il  convient  par  propres  inventions 
augmenter  la  doctrine  des  anciens,  sans  s'arrêter  seulement  aux  versions 
expositions,  corrections  et  abrégez  de  leurs  écrits,  1077.  Ce  titre  est  signifi- 
catif, comme  celui  d'un  ouvrage  d'un  imitateur  de  Régius,  de  Rampalle 
(Erreur  combattue,  discours  académique  où  il  est  curieusement  prouvé  que 
le  monde  ne  va  point  de  mal  en  pis.   Paris,  Augustin  Courbé,  16  i  1  I. 

2.  Voir  "Vicissitude,  p.  65  et  66:  «  Or  semble-t-il  en  discourant  par 
raison  sur  l'accroissement  du  peuple  romain,  qu'il  ayt  esté  conduit  par  guide 
et  escorte  divine,  et  que  le  vray  Dieu,  iaçoit  que  ne   fut  cogneu  ni  adoré  par 


LES    THÉORICIENS    DU    PROGRÈS  I  \ . ') 

ment  moderne,  c'est  quand  il  se  dégage  du  joug  des 
anciens,  pour  lesquels  il  ne  faut  pas  avoir  une  vénération 
outrée:  les  modernes  ne  leur  sont  pas  inférieurs  ;  nous 
voyons,  au  contraire,  bien  des  arts  dans  lesquels  les  mo- 
dernes dépassent  les  anciens  par  leur  savoir-faire,  industriel 
longe  superiores  l.  Et  «  si,  au  temps  passé,  qu'il  n'\  avait 
point  d'exemples,  les  hommes  eussent  délibéré  de  ne  faire 
ou  dire  sinon  ce  qu'ils  avaient  déjà  connu,  nulle  art  eusl 
été  inventée  ou  toutes  fussent  demeurées  en  leur  com- 
mencement, sans  recevoir  accroissement"  ».  Les  savants 
doivent  toujours  ajouter  à  l'héritage  qui  leur  a  été  transmis  : 
ils  «  font  pour  la  postérité  ce  que  l'antiquité  a  fait  pour 
nous  »,  car  les  anciens  n'ont  pas  «  entièrement  occupé  la 
vérité  ».  Si  nous  nous  consacrons  aux  mêmes  études  que 
les  anciens,  nous  y  apporterons  plus  d'ardeur,  cl  nous 
aurons  plus  de  succès  ;  nous  porterons  la  lumière  dans  les 
choses  obscures,  l'ordre  là  où  il  y  a  de  la  confusion  ;  nous 
revêtirons  de  grâce  ce  qui  est  méprisé,  nous  donnerons 
la  nouveauté  à  ce  qui  est  ancien,  et  l'autorité  à  ce  qui  est 
nouveau.  Kégius  a  confiance  dans  l'esprit  de  son  siècle  :  il 
prévoit  ce  que  deviendront  les  sciences,  et  quels  seront 
leurs  résultats  :  a-t-il  lu  Roger  Bacon,  on  ne  saurait  le 
dire,  mais  il  y  a  dans  la  Vicissitude  comme  un  écho  de 
YOpus  Majus.  L'accent  est  seulement  plus  moderne,  moins 
timide  ;  on  pressent  les  théories  de  François  Bacon  et  de 
Pascal*. 


eux,  toutefois  à  cause  de  leuriustice,  prudence,  vaillance  en  bonne  discipline 
les  ayt  exaltés  :  à  fin  de  réprimer  ou   chastier  les   grands  et  énormes  vices 
régnans  en  ce  temps  là  entre  plusieurs  nations.    Ce  fut  luy   qui  les   favorisa 
continuellement  par  terre,  par  mer,  en  guerre,  en  paix,  ...  etc.,  etc.. 
i.    Vita  Budaei,   i5/|0. 

2.  Traduction  du  Banquet,  discours  aux  lecteurs. 

3.  Au  sujet  du  prétendu  «  plagiat  »  de  Pascal,  voir  la  discussion  si  inté- 
ressante de  Becker,  l.  c,  270-281.  Cf.  Brunetière,  de  quelques  travaux 
récents  sur  Pascal  (Revue  des  Deux  Mondes,  Ier  septembre  i885). 


CHAPITRE    III 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  I!I 


Nous  avons  dit.  au  début  de  ce  livre,  que  l'époque  de 
la  Renaissance  fut,  pour  le  monde,  une  époque  où  se  réa- 
lisa un  progrès  réel  ;  si,  au  lieu  de  suivre  l'histoire  d'une 
idée,  nous  avions  eu  le  dessein  d'étudier  la  civilisation 
elle-même,  elles  changements  qu'elle  présente,  cette  pé- 
riode de  l'histoire  serait  intéressante  à  étudier,  et  donne- 
rait lieu  à  de  nombreuses  réflexions.  La  Renaissance  peut, 
en  effet,  être  considérée  comme  un  fait  historique  curieux 
en  ceci,  qu'il  est  un  argument  allant  à  l'encontre  des 
théories  du  Progrès  nécessaire  et  continu.  Elle  nous 
montre  que  ce  qui  paraît  être  un  progrès  ne  l'est  que  re- 
lativement à  ce  qui  le  précède.  En  réalité,  ce  fut  un  recom- 
mencement, un  retour  à  ce  qui  avait  été  déjà,  et  avait  dis- 
paru. Après  le  moyen  âge  qui  causa  l'anéantissement  de 
la  civilisation  ancienne,  cette  civilisation  renaît  ;  le  monde 
est  meilleur  qu'il  n'était  auparavant  ;  mais  cette  amélio- 
ration est  la  résurrection  de  l'antiquité.  Le  passé,  resté 
jusque-là  ignoré,  reparaît  dans  ses  plus  belles  œuvres  re- 
trouvées,  et  dans  toutes  ses  productions  qui  serviront  à 
former  le  monde  moderne. 

Au  moment  où  se  produit  la  rupture  entre  l'esprit  du 
moyen  âge  et  la  civilisation  nouvelle,  nous  constatons  des 
événements  importants  dans  l'histoire  littéraire,  politique 
et  religieuse  des  peuples  de  l'Occident. 
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On  prend  l'homme  comme  un  objet  d'observation  ; 
c'est  l'humanisme,  c'est  le  retour  aux  chefs-d'œuvre  an- 
tiques. Erasme,  qui  en  est  le  principal  représentant,  sait 
critiquer  les  maux  et  les  vices  de  son  temps,  tout  en  rê- 
vant l'avènement  d'une  période  de  paix,  de  moralité  par- 
faite où  se  réconcilieront  l'antiquité  et  le  christianisme. 
Jusqu'alors  l'Eglise,  pour  conserver  sa  domination,  avait 
créé  une  organisation  compliquée,  et  centralisé  son  pou- 
voir aux  dépens  de  la  vie  morale  qu'elle  finissait  par  né- 
gliger. On  veut  lutter  contre  la  théocratie  catholique  qui 
a  dénaturé  les  enseignements  du  fondateur  de  la  religion, 
et  l'on  fait  appel  à  la  liberté  qui  est  le  signe  de  la  vie 
même  de  l'esprit.  C'est  la  Réforme  qui  est,  en  réalité, 
une  tentative  de  retour  aux  idées  primitives  et  pures  de 
l'Église.  On  veut  affranchir  la  conscience  :  c'est  l'œuvre 
de  Luther  qui  renverse  les  traditions  et  les  survivances 
du  passé,  végétations  artificielles,  pour  retrouver  la  Bi- 
ble, le  Nouveau  Testament,  Jésus.  C'est  ce  que  firent 
aussi  Lefèvre  d'Étaples  et  Calvin.  11  y  a  même  de  libres 
esprits  qui  essaient  de  trouver  une  religion  fondée  sur  la 
nature  même  de  l'homme,  et  indépendante  des  formes 
extérieures  et  des  traditions1.  11  y  a  une  restauration  reli- 
gieuse. 

Au  point  de  vue  philosophique,  on  veut  se  délivrer  de 
la  domination  d'Aristote,  mais  surtout  d'Aristote  défiguré 
par  la  Scolastique,  pour  retrouver  sa  vraie  doctrine.  En 
ce  qui  concerne  la  connaissance  du  monde,  on  s  attaque 
aux  conceptions  péripatéticiennes.  C'est  d'abord  Nicolas 
de  Cusa,  véritable  précurseur  qui  bal  en  brèche  les  s\  s- 
tèmes  des  anciens  et  l'autorité  de  l'Eglise  ;  puis  Léonard 
de  Vinci  et  Pic  de  la  Mirandole.  Celui-ci  affirme  nette- 
ment que  les  intelligences  s'accroissent  cl  se  développent, 
plutôt  qu'elles  ne  diminuent;  et  il  constate  que  son  siè- 

i.   Par  exemple,  Jean  Bodin.  clans  son    Colloqaium   heptaplomeres  (i5q$), 
expose  le  théisme  universel. 
Delvaille. 
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cle  et  les  siècles  voisins  connaissent  ce  qu'a  ignoré  l'anti- 
quité, dont  on  vante  tant  la  science.  On  ne  doit  pas  cher- 
cher à  imiter  l'antiquité,  et  à  marcher  absolument  sur  les 
traces  des  anciens  ;  car  d'aucune  façon,  nos  pas  ne  pour- 
raient s'adapter  aux  traces  qu'ils  ont  laissées.  Si  on  les 
juge  supérieurs  à  nous,  ces  traces  sont  plus  grandes  que 
nos  pieds,  comme  il  convient  à  des  hommes  qui  étaient 
plus  grands  que  nous  ;  à  les  suivie,  nous  risquerions  do 
tomber1. 

Un  savant,  Copernic,  modifia  de  fond  en  comble  les 
explications  sur  lesquelles  s'était  appuyée  jusqu'alors  la 
science  astronomique  ;  à  la  complication  des  systèmes  an- 
ciens, il  substitue  un  principe  qui  doit  servir  de  guide 
dans  toutes  les  recherches  :  celui  de  la  simplicité  de  la 
nature,  principe  qui  consiste  à  expliquer  de  très  nom- 
breux effets  par  un  petit  nombre  de  causes  ;  il  juge  néces- 
saire de  poser  des  hypothèses  et  des  idées  susceptibles 
d'expliquer  les  phénomènes  réels.  Un  philosophe  italien, 
Télésio,  fait  pressentir  la  science  moderne,  et  exerce  une 
grande  influence  sur  les  penseurs  qui  viendront  après 
lui2.  Giordano  Bruno,  formé  à  l'école  de  Copernic,  de 
Nicolas  de  Cusa  et  de  Télésio,  affirme  nettement  que  l'es- 
prit moderne  est  supérieur  à  l'antiquité,  et  que  les  hom- 
mes de  son  temps  sont  plus  vieux  que  ceux  que  l'on 
nomme  «  anciens  »,  qu'ils  ont  plus  d'expérience.  Méta- 
physicien, il  pense  que  la  même  unité  éternelle  se  déve- 
loppe sous  une  multitude  de  formes  changeantes,  et  que 
les  nouvelles  formes  ne  sont  pas   nécessairement  identi- 


i.  Pic  de  la  Mirandolc,  De  imilationc  :  ad  P.  Bembum,  Bàle,  1601, 
:>.  vol.  :  «  Crescunt  verius  (ut  mea  fert  opinio)  quam  decrescant  ingénia. 
Multa  enim  quae  ad  rerum  spectant  notitiam,  et  nostrum  seculum  et  huic 
proxima  novere  quae  docta  illa  ignoravil  anliquitas Al,  si  veterum  ma- 
jora vestigia  fuerint,  ut  etiam  corpora,  num  in  illis  minor  pes  firmabitur,  an 
labascet    si  solum  maxime  subudum  fuerit  ? 

2.  Bacon  dit  de  lui  :  «  Arma  Peripateticorum  in  illos  ipsos  verlit  »  (De 
Augmentas,  livre  IIF.  ch.  iv.  §  10). 
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ques  aux  formes  anciennes.  Moraliste,  iln'adraei  pas  que 
l 'âge  d'or  ait  été  une  époque  de  bonheur,  parce  que 
l'homme  n'avait  pas  besoin  de  travailler  :  au  contraire,  il 
faut  que  l'homme  transforme  la  nature  par  la  force  d, 
son  esprit  :  on  a  senti  un  besoin  de  mieux,  cl  l'on  a  l'ait 
les  découvertes  de  l'industrie  moderne1. 

Dans  l'ordre  des  sciences  mathématiques,  nous  pou- 
vons signaler,  comme  travaux  rénovateurs,  Les  recher- 
ches de  (lardan .  homme  d'un  génie  universel,  d'une  vaste 
érudition,  qui  eut  une  grande  influence  sur  François  Ba- 
con, et  celles  de  Tartaglia.  La  physique  se  développe  sous 
l'influence  des  médecins.  Paracelse  rejette  toute  autorité 
traditionnelle  ;  il  dédie  un  livre  à  ceux  qui  pensent  que 
les  choses  nouvelles  valent  mieux  que  les  anciennes,  uni- 
quement à  cause  qu'elles  sont  plus  nouvelles  ;  il  refuse 
d'admettre  la  simplicité  des  quatre  éléments  d'Aristote, 
et  l'ait  l'aire  des  progrès  à  la  chimie.  André  Vesale  cl  Mi- 
chel Servet  font  des  découvertes  en  anatomie.  Partoul  se 
remarque  l'esprit  scientifique  :  on  fait  usage  de  la  mé- 
thode expérimentale  ;  et  l'étude  des  faits  remplace  l'étude 
scolastique  des  essences  et  des  formes  ;  malgré  cela,  sur- 
vivent encore  des  superstitions,  des  idées  issues  de  l'astro- 
logie, de  la  magie,  de  la  kabbale.  Mais,  comme  on  tient 
compte  des  découvertes  des  voyageurs,  comme  le  domaine 
des  recherches  s'étend  sans  cesse,  les  sciences  naturelle- 
font  des  progrès  ;  il  suffit  de  citer  les  œuvres  de  Conrad 
Gesner.  de  Guillaume  Rondelet,  de  Pierre  Belon.  Toutes 
ces  connaissances  se  vulgarisent  grâce  à  1  invention  de 
l'imprimerie,  «  laquelle  semble  être  plus  divine  qu  hu- 
maine »,  comme  disait  Louis  XII,  et  tend  à  substituer 
renseignement  personnel  par  la  lecture  à  l'instruction  (\r 
la  chaire.  Le  pouvoir  royal  favorise  le  goût  pour  la  science 
par  ses  fondations  et  ses  encouragements. 

i.   Voir  le  Spaccio,  ouvrage  allégorique. 
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Mais  la  Renaissance  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de 
lettrés  et  d'artistes.  Cette  époque  a  conçu  la  vie  el  le 
monde  autrement  qu'on  ne  les  concevait  auparavant.  En 
France,  les  classes  moyennes  voient  leur  influence  s'ac- 
croître :  le  commerce  et  les  gains  qu'il  procure  élèvent 
des  individus  et  des  familles.  Les  guerres  d'Italie  donnè- 
rent aux  Français  le  goût  des  mœurs  polies,  de  la  civili- 
sation élégante  el  raffinée.  11  y  a  une  amélioration  maté- 
rielle dans  tout  le  pays,  grâce  à  la  paix  et  aux  industries 
qu'elle  a  suscitées.  Bodin  constate,  en  1 565.  que,  depuis 
cent  ans,  on  a  «  défriché  un  pays  infini  de  forets  et  de 
landes,  bâti  plusieurs  villes  et  villages  »,  et  que  «  le  peu- 
ple s'est  multiplié  dans  le  royaume  ».  Au  point  de  vue 
matériel,  la  Renaissance  a  été  aussi  une  époque  de  pro- 
grès. 

Quant  aux  penseurs,  aux  théoriciens  dont  nous  avons 
étudié  les  doctrines  relatives  au  Progrès,  nous  pouvons 
dire  qu  ils  se  rattachent  essentiellement  au  double  mou- 
vement qui  caractérise  celte  époque.  Thomas  Morus 
s'inspire  nettement  de  Platon,  et  retourne  aux  sources 
antiques.  D'autre  part.  Bodin.  esprit  vraiment  moderne, 
croit  à  un  progrès  de  1  humanité,  et  se  méfie  des  utopies. 
Il  a  appliqué  la  conception  scientifique  aux  choses  politi- 
ques ;  il  est,  en  cela,  un  initiateur.  En  même  temps  que 
lui,  un  autre  penseur  devance  aussi  son  époque  :  c'est 
Ramus  qui  fait  l'application  de  l'esprit  mathématique  à 
la  philosophie.  De  plus,  il  s'oppose  à  l'imitation  des  an- 
ciens, il  ne  veut  pas  s'assujettir  à  l'autorité  en  matière  de 
science.  Pour  ces  deux  raisons,  il  annonce  bien  le  xvn' 
siècle  et  la  méthode  cartésienne. 
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Pendant  la  période  de  la  Renaissance,  l'esprit  scienti- 
fique s'affirme  et  se  dégage  déjà  des  entraves  du  passé.  On 
assiste  à  un  mouvement  général  de  recherches,  on  scrute 
les  lois  naturelles  ;  on  utilise  les  découvertes  des  voya- 
geurs :  les  Arabes  l'ont  connaître  les  mathématiques  à 
l'Occident.  Ce  mouvement  intellectuel,  dû  à  la  Réforme, 
trouvera  sa  véritable  éclosion  au  dix-septième  siècle.  Nous 
rencontrerons  la  doctrine  du  Progrès  chez  des  penseurs 
qui  proclament  l'émancipation  de  l'esprit  vis-à-vis  de  l'an- 
tiquité. Pour  eux,  Progrès  signifiera  le  perfectionnement 
dont  l'intelligence  est  susceptible  dans  ses  acquisitions, 
—  le  renouvellement,  —  la  séparation  d'avec  les  anciens. 
Bacon  et  surtout  Descartes  ont  le  sentiment  réfléchi  de  la 
modernité.  D'autres,  partant  des  mêmes  principes,  mon- 
treront la  continuité  infinie  de  l'esprit  humain,  et  affir- 
meront catégoriquement  leurs  espérances  pour  l'avenir; 
ce  sont  Pascal,  Charles  Perrault  et  Fontenelle. 

Mais  Pascal  lui-même  sera,  à  une  certaine  période  de 
sa  vie  intellectuelle,  un  théoricien  de  la  Décadence. 

Dans  ce  même  siècle,  on  cherchera  aussi  à  se  repré- 
senter une  cité  parfaite;  ainsi  font  Campanella,  Bacon  et 
Harrington. 


CHAPITRE  PREMIER 
UN  MOINE  RÉFORMATEUR  :  GAMPANELLÀ 


L'esprit  de  Th.  Morus  n'était  pas  mort  avec  lui  ;  ses 
rêves  de  cité  idéale  se  retrouvent,  au  début  du  xvne  siècle, 
chez  un  moine  dominicain  qui  vivait  dans  une  bourgade 
d'Italie,  à  Stilo,  et  qui,  grâce  à  son  ardeur  de  prophète,  à 
son  influence  sur  les  foules,  et  à  son  amour  pour  le  peu- 
ple, joua  un  grand  rôle  dans  son  temps  ;  aussi  grandiose 
que  Bacon  dans  ses  conceptions,  il  eut  une  renommée 
qui  dépassa  les  limites  de  son  pays,  et  excita  la  curiosité 
du  roi  de  Fiance,  Louis  XIII,  et  de  certains  hommes 
cultivés  de  l'époque.  Cet  homme,  c'est  Campanella1. 

Campanella  avait,  de  bonne  heure,  étudié  Saint-Tho- 
mas ;  il  s'était  plongé  dans  l'étude  de  Télésio,  pour  lequel 
il  avait  une  profonde  admiration,  et  que  ses  supérieurs 
ne  lui  permirent  pas  de  voir  ni  d'entendre.  Il  s'appliqua  à 
toutes  les  sciences  et  s'occupa  de  grammaire,  de  physio- 
logie, de  médecine,  de  politique:  il  s'exerçu  même  aux 
sciences  occultes,  à  l'alchimie  et  à  l'astrologie;    il  prit  la 

i.  La  Cité  du  Soleil  ou  Idée  d'une  République  philosophique  dans  les 
Œuvres  choisies,  précédées  d'une  notice  par  Mme  Louise  Collet.  Paris,  t844< 
C'est  l'édition  que  nous  citons  à  moins  d'aulre  indication.  Cf.  la  traduction 
de  Villegardcllc.  Paris,  i84o;  texte  latin.  Paris,  Denis  Houssaye,  1687.  Voir 
Pierre  Leroux,  Encyclopédie  nouvelle,  art.  Campanella.  t.  III.  —Maxime 
Kovalewsky  :  Deux  précurseurs  :  Botero  et  Campanella  (Annales" de  l'Institut 
international  de  sociolorjie,  t.  III.  p.   i3g-i85). 
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défense  de  Galilée  el  repoussa  la  tyrannie  d'Aristote  avec 
Bacon  el  Descartes.  Il  voulait  une  restauration  complète 
de  toutes  les  connaissances  humaines1.  Dans  une  de  ses 
poésies  il  dit  :  «  Plus  je  comprends,  plus  j'ignore.  » 
C'était  aussi  un  esprit  novateur  ;  vivant  à  une  époque  où 
la  Calabre  subissait  le  joug  de  l'Espagne,  il  ne  s'enferma 
pas  dans  le  cercle  des  connaissances  seienlifiques  qui  le 
séduisaient  ;  il  se  préoccupait  des  événements  politiques, 
songeait  aux  malheurs  de  ses  compatriotes.  On  était  sous 
la  domination  espagnole.  On  ne  pouvait  pas  concevoir 
une  pire  administration  de  la  justice  ;  le  peuple  était  op- 
primé par  les  impôts  qui  servaient  à  enrichir  les  vice- 
rois  et  à  alimenter  le  faste  de  la  cour  d  Espagne.  Aussi, 
les  populations  désiraient-elles  des  changements  :  à  Naples, 
il  y  avait  de  fréquentes  émeutes,  cl  la  misère  était  grande. 
De  là,  à  imaginer  un  état  meilleur,  une  cité  parfaite,  il 
n'y  a  pas  loin.  Mais  Campanclla  ne  se  contenta  pas  de 
décrire  l'état  social  qui  lui  paraissait  désirable:  il  tenta 
de  soulever  les  populations  :  il  fut  arrêté,  emprisonné,  mis 
à  la  torture  ,  et  pendant  les  vingt-six  ans  que  dura  sa  cap- 
tivité, il  composa  entre  autres  ouvrages,  la  Cité  du  Soleil, 
où  il  expose  son  plan  d'une  république  sage,  d'une  théo- 
cratie ;  car,  pour  lui,  c'était  l'Eglise,  qui,  devenant  sou- 
veraine, serait  appelée  à  donner  au  monde  la  liberté  et 
le  bonheur  ;  c'est  pour  le  triomphe  du  catholicisme  qu'il 
se  fait  le  propagateur  d'un  idéal  nouveau  d  égalité  com- 
plète et  de  justice  sociale". 

Campanclla  a  l'esprit  d'un  réformateur,  non  seulement 
théoricien,  mais  aussi  pratique  ;  il  se  faisait  appeler  Mes- 
sie et  pensait  être  le  législateur  du  nouveau  gouverne- 
ment qu'il  établirait;  mais  ce  n'est  pas  sous  ce  dernier 
aspect  que  nous  devons  l'étudier. 


i.   Prodromus  philosophix  instaurandx,  Francfort,  1G17. 
2.   Voir  Kovalcwsky,  op.  cit. 


UN    moine    réformateur:    CAMPANELLA  [55 

Il  a  confiance  en  l'avenir  que  l'homme  peut  organiser 
par  sa  pensée  libre.  «  Les  siècles  futurs  nous  jugeront, 
dit-il,  puisque  le  siècle  présent  crucifie  ses  bienfaiteurs;; 
mais  ils  ressusciteront  le  troisième  jour  du  troisième 
siècle1»;  et  quand,  vers  la  fin  de  sa  Aie.  il  s'était  retiré 
dans  le  couvent  des  Dominicains  à  Paris,  il  disait  souvent, 
en  jouant  sur  son  nom  :  «  Je  suis  la  cloche  des  sept  mon- 
tagnes2, la  cloche  qui  annonce  une  aurore  nouvelle  ». 
N'avait-il  pas  dit  aussi  :  «  À  la  honte  des  impics,  j'attends 
sur  la  terre  un  prélude  du  paradis,  un  siècle  d'or  plein 
de  bonheur,  duquel  seront  exclus  les  incrédules  qui  se 
moquent  de  la  piété,  avec  un  fouet  fait  des  cordes  des 
créatures,  comme  parle    sainte  Catherine   de  Sienne3.  » 

L'œuvre  de  Campanella,  peut-être  inférieure  à  celle  de 
Thomas  Morus*,  est  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui un  socialisme  chrétien.  Épris  de  la  communauté 
monacale,  croyant  aussi  que  tout  bonheur  doit  provenir 
de  la  science,  Campanella  pense  que  l'État  ecclésiastique 
est  l'Étal  parfait;  par  lui  se  réalisera  le  gouvernement 
fondé  sur  l'esprit  et  sur  la  vertu.  Ne  voit-on  pas  que  les 
sciences  et  les  lettres  sont  plus  cultivées  sous  le  règne  du 
pape  qu'à  nulle  autre  époque?  Les  faits  ne  prouvent-ils 
pas  aussi  que  les  délits  et  les  crimes  sont  moins  fréquents 
à  Rome,  ville  pontificale,  que  partout  ailleurs,  qu'à 
Naples,  par  exemple   ? 

De  plus,  le  gouvernement  papal  aura  toujours  cette  su- 
périorité qu'il  porte  sur  les  âmes,  et  que  la  religion  est 
plus  durable,  parce  qu'elle  tient  les  esprits  liés,  tandis 
que  la  puissance  laïque  ne  rattache  que  les  corps.  Ce  sera 
la  république  ecclésiastique  qui  rassemblera  l'univers  cn- 

i.   Lettre  au  grand-duc  Ferdinand  III  (Œuvres  choisies,  p.  27). 
a.  Il  faisait  allusion  à  la  conformation  de  sa  tète. 

3.  Atheismus  triumphatus,  p.  236.  Paris,  Dubray.  i636,  in-4'\ 

4.  Croce,  Intorno  al  communismo  di  Tommaso  Campanella  a  proposito  di 
recenti  publicaziom.  Naples,  iS95  (Cf.  /?.  int.  de  sochl.,  1896,  p.  671. 

5.  De  reijno  Dei  :  p.  217  sqq. 
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lier  sous  la  domination  de  Dieu  ;  elle  englobe  dans  sa  per- 
fection toutes  les  formes  politiques.  Elle  est  monarchie: 
le  pape  gouverne  :  —  elle  est  aristocratie  :  il  y  a  des  car- 
dinaux, des  évêques,  des  prélats,  des  conciles  ;  —  elle  est 
enfin  cité,  puisqu'elle  se  compose  de  tout  le  peuple.  Ce 
règne  de  l'Eglise  sera  supérieur  à  toute  organisation  qu'on 
ait  pu  imaginer  :  Aristote  l'aurait  certainement  acceptée, 
s'il  l'avait  connue1  ;  aussi  Campanella,  contrairement  à 
Morus,  est-il  un  ennemi  déclaré  du  protestantisme.  Le  bon- 
heur universel  n'existera  que  sous  le  règne  du  Messie  qui 
embrassera  tous  les  hommes  et  toutes  les  nations.  Cam- 
panella voudrait  voir  s'établir  des  lois  meilleures  que  les 
lois  chrétiennes.  La  philosophie  de  Campanella  est  un 
optimisme  :  son  idée  fondamentale  c'est  l'idée  d'une  con- 
cordance entre  la  sagesse  humaine  et  les  lois  du  Cosmos, 
entre  la  puissance  humaine  et  les  lois  de  la  société,  entre 
l'harmonie  et  la  tendance  à  la  conservation  éternelle  et 
infinie.  Celte  idée,  il  la  suit  et  la  développe  sous  forme 
d'allégorie  dans  son  curieux  ouvrage  :  la  Cité  du  Sofeil. 


Il 

Campanella  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le  caractère 
utopique  du  gouvernement  qu'il  juge  parfait  ;  au  titre 
même  de  son  ouvrage,  il  ajoute  le  qualificatif  :  Poefice; 
mais  c'est  aussi  pour  lui  la  description  d'un  gouvernement 
philosophique,  ideù  reipublicœ  jihilosoplncpc. 

Il  suppose  qu'un  capitaine   de  vaisseau  génois  a  visité 

i.  Ibid..  §  8,  p.  2i3-ai4.  Avant  Campanella,  Guillaume  Postel,  profes- 
seur au  Collège  de  l'rancc,  avait  pensé  que  l'Église  catholique  seule  pouvait 
faire  l'unité  du  monde  (Voir  son  ouvrage  :  De  orbis  concordià),  et  C.  Da- 
reste  :  Thomas  Morus  ri  Campanella.  —  Ce  gouvernemenl  dcl'Église  n'était- 

il  pas  d'ailleurs  annoncé  par  l'accroissement  de  la  puissance  espagnole,  qui 
est  l'œuvre  de  Dieu  ?  c'est  le  peuple  le  plus  religieux,  qui  servira  à  ses 
vues  providentielles  (Campanella,  Traité  de  la  monarchie  espagnole.  Cité  par 
Daresic,  /.  r.  ;  voir  dans  les  QEilvïes  rhohics,  par  L.  Collet  :  jugements  et 
témoignages  sur  Campanella,  p.  317). 
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par  hasard  la  Cité  du  soleil,  située  sous  l'Equateur,  el  f;iil 
la  description  de  ce  merveilleux  pays  au  grand  maître 
des  Hospitaliers,  son  hôte.  C'est,  on  se  le  rappelle,  le  pro- 
cédé identique  à  celui  qu'avait  employé  Moins. 

Au  point  de  vue  matériel,  la  Cité  du  soleil  est  une  ville 
à  peu  près  imprenable  pour  les  ennemis  ;  d'un  circuit  de 
sept  milles,  elle  est  garnie  d'immenses  palais  ;  et  un 
temple  admirablement  construit  en  occupe  le  milieu. 
Mais,  chose  plus  importante,  c'est  au  point  de  vue  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement,  du  travail,  de  la  vie  indivi- 
duelle et  familiale,  que  les  Solariens  constituent  un  peuple 
parfait  pouvant  servir  de  modèle  aux  autre-. 

D'abord,  quel  est  leur  gouvernement?  Le  souverain 
est  un  prêtre,  que  l'on  appelle  le  Soleil  :  il  est  élu  par  les 
habitants  de  la  Cité;  il  devient  l'arbitre  du  temporel  et  du 
spirituel,  juge  tout  sans  appel.  11  est  assisté  par  trois  mi- 
nistres qui  se  nommentla  Puissance,  la  Sagesse,  l'Amour. 

Ce  gouvernement  est,  on  le  voit,  une  théocratie  ;  c'esl 
en  même  temps,  un  gouvernement  philosophique  ou 
scientifique  ;  car  ce  prêtre,  le  Soleil,  est  l'homme  savant 
par  excellence  ;  il  doit  connaître  l'histoire,  les  lois  des 
États,  les  mathématiques,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
sciences,  la  nature  de  tous  les  êtres  et  leurs  rapports  avec 
les  desseins  de  Dieu  autant  que  cette  connaissance  esl 
permise  à  l'homme  '.  Le  titre  de  Roi  n'est  donné  qu'à  ceux 
qui  savent.  Campanella  se  souvient  évidemment  de  Pla- 
ton2. Depuis  le  xve  siècle,  les  érudits  italiens  étudiaient 

1.  Cité  du  Soleil,  p.  i-'\-i'jb. 

2.  Il  faut  remarquer  que  Campanella  attribue  aux  Solariens  des  doctrines 
métaphysiques  et  morales  qui  rappellent  certaines  thèses  platoniciennes  (le 
mal  a  une  cause  déficiente  ;  celui  qui  a  la  connaissance  et  le  pouvoir  de  bien 
faire  doit  en  avoir  la  volonté  :  qui  enim  scit  ac  potest  benefacere  débet  etiam 
vclle  ;  volunlas  enim  ab  illis  nascitur,  et  non  e  converso,  etc.,  etc.),  et  il  con- 
sidérait comme  un  mérite  particulier  des  Médicis  d'avoir  répandu  a  en  Italie 
les  doctrines  platoniciennes,  inconnues  à  nos  ancêtres  et  qui  nous  ont  permis 
de  rejeter  le  joug  de  la  philosophie  d'Aristole  »  (Lettre  de  Paris,  6  juin 

citée  par  Kovalewsky,  l.c.,  p.  1 07). 
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el  admiraient  Platon;  ils  en  conseil  aient  surtout  l'idée 
de  Justice,  de  liaison.  d'Harmonie  et  d'Ordre  :  et  Ton 
préférait  Platon  à  l'Aiïstote  de  la  Scolastique.  S'inspirant 
de  lui,  Campanella  dit  que  la  supériorité  dans  la  science 
ou  dans  un  art  mécanique  fait  arriver  aux  magistratures, 
et  ((iic  tous  les  ministres  du  Soleil  doivent  connaître  la 
théorie  de  tous  les  arts,  bien  qu'ils  se  spécialisent  dans  les 
règles  pratiques  de  ceux  qu'ils  dirigent  :  et  les  grands  di- 
gnitaires ne  se  démettent-ils  pas  de  leur  charge,  quand 
ils  reconnaissent  quelqu'un  plus  sage  et  plus  savant 
qu'eux1.  Les  hommes  qui  sont  savants  sont,  malgré  la 
croyance  vulgaire,  les  plus  aptes  à  gouverner  ;  la  science. 
telle  que  la  comprennent  les  Solariens,  n'est  pas  une 
simple  affaire  de  mémoire  ;  et  il  ne  suffit  pas,  pour  être  sa- 
vant, de  connaître  la  logique  d'Aristote,  ou  d'étudier  les 
livres  et  la  lettre  morte  :  il  faut  surtout  avoir  une  intelli- 
gence supérieure,  apte  à  tout  :  par  conséquent,  on  est  apte 
à  régner  quand  on  a  approfondi  un  grand  nombre  de 
sciences.  On  est  aussi  plus  porté  à  les  faire  connaître  aux 
autres.  Campanella  fait  critiquer  par  les  Solariens  le  sys- 
tème et  les  idées  politiques  des  compatriotes  du  naviga- 
teur génois.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  il  s'agit  certaine- 
ment des  idées  qui  étaient  courantes  dans  son  pays  et  en 
Europe  contre  l'aptitude  des  intellectuels  à  gouverner  un 
état2.  Au  contraire,  les  Solariens  poussent  très  loin  le  souci 
de  l'instruction.  Comme  la  Cité  est  divisée  en  sept  cercles 
immenses  qui  portent  les  noms  des  sept  planètes,  c'est 
sur  chacun  de  ces  cercles  que  sont  représentées  par  la  gra- 
vure  el  l'écriture  toutes  les  connaissances  utiles,  tout  ce 
qui  concerne  les  arts  mécaniques  el  les  instruments  qui 
leur  sont  nécessaires.  On  conserve  aussi  sur  un  de  ces 
murs  les  portraits  des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans 
la  science  et  les  portraits  des  législateurs. 

i.   Cité,  p.  177.  ail. 
2.   Cité,  p.   1 75-177, 
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Quelle  est  l'organisation  de  la  vie,  chez  les  Solariens? 
Tout  est  en  commun  ;  mais  le  partage  est  réglé  par  les 
magistrats,  et  celte  vie  en  communauté  est  une  vie  phi- 
losophique '.  car  il  n'y  a,  en  chaque  personne,  que  l'amour 
delà  communauté.  Personne  ne  songe  à  s'approprier  quoi 
que  ce  soit  au\  dépens  de  ses  concitoyens  ;  donc,  plus 
d'égoïsme.  Xul  n'a  plus  qu'il  ne  mérite  ;  mais  rien  de  né- 
cessaire  n'est  refusé  à  personne. 

Les  Solariens  ont  tout  réglementé,  car  il  faut  d'abord 
régler  la  vie  de  la  communauté,  sauf  à  s'occuper  ensuite 
des  existences  individuelles  ;  et  ces  règlements  ont  pour 
but  non  le  plaisir  des  individus,  mais  le  bien  de  la  Répu- 
blique 2.  Pour  ce  qui  concerne  le  travail,  chacun  a  l'em- 
ploi qu'il  doit  occuper  d'après  son  caractère  et,  aussi 
(Campanella  se  préoccupait  de  l'astrologie)  d'après  la 
constellation  sous  laquelle  il  a  été  engendré.  Aussi,  tous 
font-ils  bien  leur  travail  ;  ils  le  font  avec  plaisir,  et  cette 
juste  distribution,  loin  de  briser  les  forces,  les  augmente. 
Mais,  tout  le  monde  travaille,  les  infirmes  eux-mêmes 
rendent  des  services  :  il  n'y  a  pas  de  serviteur  paye',  et 
chaque  individu  ne  travaille  que  quatre  heures  par  jour. 
Il  n'y  a  pas  d  oisifs,  comme  dans  les  sociétés  que  nous 
connaissons.  Cette  glorification  du  travail  est  une  idée 
toute  moderne. 

Il  en  est  de  même  pour  les  unions  sexuelles  et  la  fonc- 
tion génératrice  ;  les  magistrats  de  la  Cité  du  Soleil,  comme 
les  magistrats  de  la  République  de  Platon,  fixent  aux 
époux  les  moments  propices  pour  la  fécondation  et  la  pro- 
duction de  beaux  rejetons,  comme  ils  fixent  aux  agricul- 
teurs le  temps  des  semailles,  des  moissons,  des  ven- 
danges 3.  Les  femmes  sont  communes,  suivant  les  lois  de 
la  génération  :  une  femme  stérile  ou  enceinte  est  à  tout  le 

1.  Ibid.,  p.  169,  186,  200. 

2.  Cité,  p.  169. 

3.  Ibid.,  p.  180  et  217. 
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m. unie,  puisque  l'acte  générateur  a  déjà  produit  son 
effet,  ou  ne  doit  pas  avoir  de  résultai  '. 

L'ordre  des  repas  est  aussi  réglé  :  ils  se  prennent  en 
commun,  en  silence,  pendant  qu'un  jeune  homme  fait 
une  lecture  :  souvenir  évident  de  la  vie  monastique  qu'a- 
vait connue  Campanella  et  qu'il  rêvait  comme  étant  la  vie 
parfaite  ~. 

Les  Solariens  se  prépaient  à  la  guerre,  mais  ne  la  dé- 
clarent jamais  qu'à  la  dernière  extrémité.  Dans  ses  poèmes, 
Campanella  parle  du  désir  de  mettre  fin  aux  conflits  in- 
ternationaux, et  de  voir  se  constituer  une  monarchie 
universelle  sous  l'autorité  du  pouvoir  spirituel  du  pape. 
D'ailleurs,  si  les  Solariens  soumettent  d'autres  peuples, 
c'est  pour  leur  donner  leur  constitution  et  leurs  mœurs, 
et  les  rendre  meilleurs  \ 

C'est  là  une  supériorité  des  Soloriens.  Le  régime  qu'ils 
suivent,  les  règles  auxquelles  ils  se  soumettent  leur  ont 
donné  des  qualités  enviables  :  grâce  à  leur  hygiène,  à  leur 
tempérance,  ils  n'ont  pas  de  maladie,  et  prolongent  sin- 
gulièrement leur  vie4.  La  science  qu'ils  cultivent  leur  a 
permis  de  réaliser  de  nombreux  progrès  ;  ils  ont  perfec- 
tionné Fart  nautique  :  leurs  vaisseaux  marchent  sur  la 
mer.  sans  voiles  ni  rames,  par  un  admirable  mécanisme5: 
ils  ont  découvert  le  moyen  de  s'élever  dans  les  airs,  et  ils 
auront  bientôt  des  lunettes  à  l'aide  desquelles  ils  décou- 
vriront des  astres  inconnus,  et  des  cornets  acoustiques 
qui  leur  permettront  d'entendre  les  harmonies  des  cieux6. 

Enfin,  leur  supériorité  morale  consiste  en  ce  que,  poul- 
ies délits  et  les  crimes  commis  dans  leur  république,  ils 
infligent  des  condamnations  qui  sont  des  préservatifs,  et 

I  .  Ibid.,  p.    l',l    cl    188. 

:>.  Ibid.,   p.    171). 

3.  Ibid.,  p.   ii|i|. 

\.  Ibid.,  p.  ao5-2o8. 

.">.  Ibid.,  p.   <o/|. 

6.  Ibid..  p.  228. 
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des  signes  d'amitié  paternelle  plutôt  que  des  corrections  : 
ils  sont  aussi  arrivés  à  ce  point  cpie  le  coupable  désire  lui- 
même  l'exécution  de  la  sentence  '. 

Tel  est  l'état  des  Solariëns,  bien  éloigné  de  ce  que  nous 
voyons  autour  de  nous.  Qui  peut  savoir  ce  que  nous  ré- 
servent les  siècles  futurs,  puisque  le  xv'  siècle,  à  lui  seul, 
offre  plus  d'événements  à  l'histoire  que  les  quatre  mille 
ans  écoulés  depuis  l'origine  du  monde  ?  Ce  fait  historique 
doit  nous  faire  croire  à  un  Progrès  indéfini,  comme  celui 
dont  nous  voyons  déjà  la  première  ébauche,  dans  la  ré- 
publique des  Solariëns.  Si  nous  vivons  dans  l'imperfec- 
tion, c'est  d'après  Gampanella,  parce  que  nous  n'appli- 
quons pas  à  nos  maux  le  double  remède  qui  leur  a  si  bien 
réussi  :  la  direction  de  la  génération,  et  l'éducation  des 
enfants.  Les  nations  ont  le  tort  de  croire  que  le  hasard 
seul  régit  le  monde  ;  voilà  ce  qui  les  rend  malheureuses2. 
C'est  la  science  qui  nous  tirera  de  notre  état  de' misère  au 
point  de  vue  physique,  intellectuel,  moral  et  social.  Cam- 
panella  était  convaincu  qu'un  changement  se  préparait 
dans  le  monde3,  et  il  était  sur  le  point  de  l'annoncer'.  Il 
pensait  que  son  plan  social  n'était  pas  une  simple  utopie, 
mais  qu'il  devait  sauver  l'Etat  «  de  tous  les  inconvénients 
que  n'ont  su  éviter  ni  Minos,  ni  Lycurgue,  ni  Solon,  ni 
Charondas,  ni  Aristote,  ni  Platon  J  ».  Et  il  pensait  si  bien 
à  l'application  de  ses  principes,  que  dans  son  Traité  sur  la 


i.   Ibid.,  p.  2i3-2i5.  C'est  la  belle  théorie  du  Gorgias  de  Platon. 

2.  Ibid.,  p.  226. 

3.  Ibid.,  p.  23a. 

4.  Voir  la  fin  de  la  Cité  du  Soleil.  M.  Kovalewsky  n'a  peut-être  pas  eu 
tort  d'apprécier  ainsi  la  Cité  :  Ce  n'est  pas  «  une  œuvre  d'imagination  ayant 
pour  but  de  donner  un  tableau  allégorique  du  règne  de  la  raison  ».  Ce  n'esj 
pas  non  plus  «  une  pure  utopie,  la  peinture  d'un  Etat  idéal,  irréalisable. 
mais  une  espèce  de  constitution  motivée,  écrite  par  le  futur  gouverneur  d'une 
petite  république  de  montagnards »  (l.  c,  p.  170). 

5.  Cité  par  Kovalewsky,  L  c,  p.  170. 

Delvaille.  ll 
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meilleure  forme  de  gouvernement,  il  en  recommande  l'ap- 
plication graduelle  :  il  sait  qu'ils  ne  peuvent  pas  être 
immédiatement  appliqués  et,  se  séparant  de  Platon,  il  ne 
veut  pas  de  réformes  subites.  Seulement,  il  avait  une 
âme  de  prophète  ;  et,  comme  tous  les  prophètes,  il  fut 
persécuté. 


CHAPITRE   II 
LA  RÉFORME  SCIENTIFIQUE  :  FRANÇOIS  BACON 


En  présence  des  changements  survenus  dans  la  société 
et  des  récentes  acquisitions  de  la  science,  il  était  naturel 
que  l'esprit  philosophique  étudiât  les  modifications  et  les 
accroissements  de  la  pensée,  le  passage  de  l'imperfection 
d'autrefois  aux  améliorations  présentes.  Il  faut  expliquer 
ce  Fait  et  s'en  rendre  compte.  De  là,  de  nouvelles  théo- 
ries sur  le  Progrès  dont  on  voyait  l'aurore.  En  l'expli- 
quant, on  est  porté  à  en  prophétiser  la  pleine  réalisation. 
F.  Bacon  a  donné  une  théorie  scientifique  du  Progrès,  au 
moment  où  l'Italien  Campanella  élaborait  ses  rêves  so- 
ciaux, et  construisait  la  Cité  future,  à  l'exemple  de  Tho- 
mas Mo  rus.  N'oublions  pas  que  Bacon  a  lui  aussi  rêvé 
une  cité  idéale,  en  rapport  avec  l'idée  qu'il  se  faisait  de 
la  science. 


) 


Bacon,  qui  fut  «  le  héraut  de  la  méthode  expérimen- 
tale »,  concevait  la  science  et  ses  nouvelles  méthodes 
comme  susceptibles  de  produire  des  améliorations  maté- 
rielles, et  des  changements  notables  dans  la  vie  des  hom- 
mes.  Il  se  place  à  un  point  de  vue  utilitaire1;  et,  plus 

i.   Renouvier,    Philos.   Analyt.,  III,  263. 
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lard,  D'Alembert  (lira  de  lui  qu'  «  il  n'envisage  la  philo- 
sophie  que  comme  cette  partie  de  nos  connaissances  qui 
doit  contribuer  a  nous  rendre  meilleurs  et  plus  heu- 
reux1 »,  aussi  écrit-il  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  de 
la  science.  Si  la  science  n'a  pus  encore  donné  les  résullats 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle,  Bacon  se  porte  ga- 
rant des  découvertes  qu'elle  fera  dans  l'avenir,  tout  en 
affirmant  (précaution  qui  n'était  pas  inutile  à  l'époque) 
que  la  science  ne  peut  pas  porter  atteinte  à  la  foi  reli- 
gieuse, et  qu'elle  doit  avoir  pour  conséquence  le  bien  de 
l'humanité2. 

Par  le  titre  même  qu'il  donne  à  ses  ouvrages,  Bacon 
est  un  philosophe  du  Progrès  ;  il  parle  des  accroissements 
que  peut  recevoir  la  science  (de  augmenlis)  ;  de  la  dignité 
que  la  science  avait  perdue,  qu'elle  reprend  peu  à  peu, 
comme  on  l'avait  déjà  remarqué3  ;  et,  il  ne  faut  pas  con- 
sidérer en  Bacon  le  philosophe  sensualiste,  mais  plutôt 
«  l'apôtre  idéaliste  de  la  perfectibilité  sous  le  rapport  du 
monde  extérieur,  et  le  vrai  théologien  de  la  science  de 
la  nature'».  Bacon  veut  renouveler  toutes  les  sciences 
et  les  tirer  de  l'état  lamentable  où  il  juge  qu'elles  sont. 
«  Il  faut  recommencer  tout  le  travail  de  l'humanité,  en 
recourant  à  des  moyens  plus  réels  que  ceux  qu'on  avait 
employés.  Il  faut  entreprendre  une  entière  restauration 
des  sciences,  des  arts,  en  un  mot,  de  toutes  les  connais- 


i.    D'Alembert,  Discours  préliminaire  <U   l'Encyclopédie  (OEuvres,   t.   I,  p. 

I2Ô). 

2.  On  doit  se  rappeler  le  mot  du  cardinal  Wolsey  qui  fit  la  guerre  aux 
livres,  el  <jui  disait  :  «  Il  faut  supprimer  les  livres,  si  l'on  ne  veut  être  sup 
primé  par  eux.  »  Voir  \dam  :  Ea  philosophie  de  Bacon,  p.  35,  note. 

3.  Cette  dignité  avait  déjà  été  constatée  et  reconnue  par  Rabelais,  Panta- 
gruel. II,  ch.  vin  :  «  Par  la  bonté  divine  la  lumière  et  dignité  a  esté  de  mon 
âge  rendue  es  lettres  »  (Suit  une  apologie  des  progrès  de  la  science.  C'est 
Gargantua  qui  écrit  à  son  lits  Pantagruel,  étudiant  à  Paris). 

[\.  Pierre  Leroux,  De  l'Humanité,  I.  i '|8,  note  2.  Cf.  Id.,  Encyclopédie 
nouvelle,  art.  sur  Bacon. 
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sauces  humaines,  en  les  faisant  surgir  de  nouveaux  fon- 
dements1. » 

On  a  sur  l'antiquité  une  opinion  superficielle,  et  c'est 
cette  opinion  qui  a  entravé  tout  progrès.  C'est  à  la  vieil- 
lesse du  monde  et  à  son  âge  mûr  qu'il  faut  attacher  ce 
nom  d'antiquité.  C'est  notre  temps  qui  est  la  vieillesse 
du  monde2  ;  les  anciens  étaient  jeunes;  en  de  pareils  ju- 
gements, il  faut  considérer  non  pas  nous-mêmes,  mais  le 
monde.  Et  n'est  il  pas  juste  que  nous  demandions  plus 
à  notre  époque  qu'aux  époques  primitives,  à  cause  de 
l'expérience  que  nous  avons,  de  l'abondance  des  faits 
que  nous  connaissons  et  que  l'antiquité  ne  connaissait 
pas3?  N'est-ce  pas  le  temps  qui  donne  la  force  à  toutes 
choses?  La  Vérité  est  fille  du  temps  et  non  de  F  autorité. 

Mais,  si  la  science  doit  trouver  une  nouvelle  méthode 
et  d'autres  procédés,  nous  n'en  devons  pas  moins  respec- 
ter les  anciens  ;  il  s'ouvre  devant  nous  une  voie  qui  leur 
était  inconnue  et  dans  laquelle  ils  ne  sont  pas  entrés. 
Bacon  sait  se  faire  modeste  devant  les  anciens  ;  il  servira 
simplement  de  guide  (indicis  tantummodo  partes  susiine- 
mus)i.  Si  parfois  il  fait  leur  procès,  c'est  parce  que  leurs 
partisans  menaçaient  d'arrêter  toute  découverte:  et  il 
montra  lui-même  qu'on  pouvait  rassembler  des  faits  et 
faire  du  nouveau  qui  serait  un  jour  dépassé  :  il  ne  s'agit 
pas  de  comparer  les  esprits  ou  les  talents,  mais  seulement 
les  méthodes8. 

i.  Instauratio  Magna,  Proaemium  :  «  scientiarum  et  artium  atque  omni- 
humanae  doctrinae  in  universum  instauratio,  adebitis  excitata  fondamentis  > 
(Œuvres  philosophiques  de  Bacon.  Ed.  N.  Bouillit,  Paris,  i83'i,  t.  I,  p.  6. 
Tous  nos  renvois  se  rapportent  à  cette  édition)'. 

2.  On  retrouvera  la  même  idée  chez  Pascal  et  chez  Descartes  (\  oir  Bail- 
lot,  Vie  de  Descartes,  VIII,  io).  Déjà  Florus  avait  appliqué  au  peuple  ro- 
main la  comparaison  de  l'humanité  avec  la  vie  d'un  homme  ;  de  même  ^aint 
Augustin. 

3.  Novum  organum,  I,  ch.  lxxxiv,  t.  II,  p.  4-">  et  suiv. 
'i.   Xou.  Org.,  préf.,  t.  II.  p.   3. 

5.  .Yod.  On/.,  I,  02,  t.  II,  p.  1  4  :  «  non  ingeniorum  aut  facultatuin  ii;- 
ducitur  comparatio,  sed  viae  ». 
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Quelles  sont  les  causes  du  Progrès?  D'abord,  l'esprit 
doit  se  débarrasser  de  cette  facilité  à  croire  et  à  recevoir 
toutes  eboses,  quoique  appuyées  sur  la  plus  faible  auto- 
rité, et  qui  a  donné  à  certains  hommes  une  prérogative 
de  dictateur  pour  statuer,  tandis  qu'ils  n'auraient  dû 
avoir  qu'une  simple  autorité  de  sénateur  pour  conseiller. 
Il  suffit  de  comparer  ce  qui  s'est  produit  dans  les  sciences, 
tombées  insensiblement  en  décadence,  et  ce  qui  s'est  pro- 
duit dans  les  arts  mécaniques;  ici,  les  premiers  inven- 
teurs ont  trouvé  peu  de  choses,  mais  le  temps  a  perfec- 
tionné le  reste,  alors  qu'il  n'a  fait  que  miner  et  ruiner 
l'ouvrage  des  savants.  Ainsi,  les  arts  de  l'artillerie,  de  la 
navigation,  de  l'imprimerie,  d'abord  imparfaits  et  presque 
informes,  se  sont,  grâce  au  temps,  perfectionnés  et  ap- 
propriés à  nos  usages  :  —  grâce  aussi  au  concours  de 
nombreux  esprits  vers  un  seul  but'.  La  science  nous  pré- 
sente, au  contraire,  toujours  les  mêmes  questions  au 
même  point,  parce  que,  dans  la  suite  et  la  succession  des 
écoles,  on  trouve  la  personne  du  maître,  et  celle  du  dis- 
ciple, mais  jamais  celle  d'un  inventeur2.  Pour  qu'il  y  ait 
progrès  dans  les  sciences,  il  ne  suffit  pas  de  greffer  et 
d'entasser  du  nouveau  sur  l'ancien;  ce  serait  se  con- 
damner à  revenir  toujours  en  cercle3,  à  faire  des  scien- 
ces de  simples  résumés  des  choses  trouvées  antérieure- 
ment (qaaedam  concinnntiones  rerum  antea  invenlavwn)  ; 
il  faut  que  les  sciences  aient  un  but  pratique,  et  qu'elles 
deviennent  des  méthodes  d'invention  (modi  inveniendi),  et 
des  indications  pour  de  nouveaux  moyens  (designationes 


i.   De  augmentis,  I,  36,  t.  I,  p.  67  et  suiv. 

2.  Ibid.  Cf.  Insl.  Mag.,  praef.  gen.,  5,  t.  I,  p.  10  :  «  omnis  traditio  et 
successio  disciplinarum  repraesental  el  exhibel  personas  magistri  et  auditoris, 
non  inventons,  et  cjus  qui  inventis  aliquid  eximium  adjiciat  ». 

3.  Nov.  Org.,  I,  3î,  t.  II,  p.  l3  :  «  inslauratio  i'acienda  est  ah  imis  fun- 
damentis,  nisi  libeat  perpetuo  circumvolvi  in  orbem  cum  exili  et  quasi  con- 
temnendo  progressu.  » 


LA    RÉFORME    SCIENTIFIQUE   :     FRANÇOIS    BACON  167 

novorum  operum)1.  Aussi,  reconnaît-on  que  la  science 
progresse  quand  elle  est  susceptible  d'applications  dans 
les  choses,  et  qu'elle  accroît  notre  puissance.  Et  il  ne  faut 
pas  uniquement  considérer  ces  applications  comme  le 
véritable  avantage  de  la  science,  mais  surtout  comme  au- 
tant de  gages  et  de  garants  de  la  vérité2,  qui  se  manifeste 
et  se  prouve  bien  plus  par  la  pratique  qu'elle  rend  pos- 
sible, que  par  le  raisonnement  ou  l'évidence  sensible  !. 
En  un  mot,  pour  qu'il  y  ait  progrès,  il  faut  que  la  vérité 
comporte  des  applications  pratiques  '  ;  et  Bacon  ne  craint 
pas  de  considérer  la  science  en  homme  politique,  c'est- 
à-dire  pour  son  utilité5. 

Cependant,  s'il  n'y  a  pas  toujours  eu  le  progrès  qu'au- 
raient dû  présenter  les  connaissances,  et  si  l'on  a  trop 
respecté  l'antiquité,  c  est  souvent  la  faute  de  ceux  qui  ont 
proposé  du  nouveau.  Il  y  a  eu  des  charlatans  qui  ont 
trompé  le  monde  de  promesses,  comme  celles  de  prolon- 
ger la  vie.  de  diminuer  les  douleurs,  d'opérer  la  trans- 
mutation des  substances,  et  de  connaître  les  choses  oc- 
cultes. Aussi,  1  excès  de  vanité  et  de  dégoût  a-t-il  étouffé 
tout  courage  et  tout  effort  pour  réaliser  des  choses  nou- 
velles6. C  est  parce  qu'il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  voulu 
faire  croire  à  des  progrès  merveilleux  que  s'est  trouvée 
étouffée  la  croyance  au  mieux,  et  à  la  possibilité  de  pro- 
ductions nouvelles. 


1.  Nov.  Org..  I,  aph.  8  et  11,  t.  II,  p.   10. 

2.  Qu  a  tenus  sunt  veritatis  pignora  (Nor.  Org.,  aph.  ia4,  t.  II,  p.  76). 

3.  Cogitata  et  Visa,  XVI,  t.  II,  p.  38o  :  «  Veritatem  enim  per  operum 
indicationem,  magis  quam  ex  argumenlationc,  aut  etiam  ex  sensu,  et  patc- 
fieri  et  probari.  » 

4.  Scientia  ex  operibus  monstre tur.  Hominis  imperium  sola  scientia  con- 

slaro (Cogitata  et  Visa,  XVI,  t.  II,  p.  379).  Scientia  et  potentia  humana 

in  idem  coïncidunt  (Nov.  Org.,  I,  J2<j). 

5.  I>e  Augmenlis,  V,  ch.  v  :  «  Nos  vero  hoc  habemus  (forlasse  ex  génère 
vitae  noslro  politicae)  ut  quae  artem  jactant,  usum  non  praebent,  parvi 
i'aciamus.    » 

G.   Nov.  Org.,  I,  87. 
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D'autre  part,  la  science  ou  philosophie  naturelle  n'a 
pas  progressé  par  suite  de  la  superstition  qui  a  toujours 
été.  pour  elle,  un  adversaire  tracassier  et  difficile  {inoles- 
ium  et  difjicilem),  par  suite  aussi  d'un  zèle  aveugle  et  im- 
modéré de  la  religion  '.  Les  Grecs  ne  furent-ils  pas  accu- 
sés d'impiété,  quand  ils  découvrirent  les  causes  naturelles 
de  la  foudre  et  des  saisons?  Les  Pères  de  l'Eglise  ne  se 
sont-ils  pas  insurgés,  quand  on  affirma  la  rotondité  de  la 
terre  et  l'existence  des  antipodes  ? 

Tout  progrès  scientifique  a  été  aussi  entravé,  quand 
on  a  voulu  déduire  la  vérité  du  christianisme  des  prin- 
cipes philosophiques  ~.  Il  ne  faut  plus  tolérer  ce  mélange 
de  notions  et  de  croyances,  si  l'on  veut  que  la  philosophie 
ne  soit  plus  une  chose  morte,  et  semhlahle  à  ces  statues 
qu'on  adore  mais  qui  sont  immobiles    . 

11  faudra  donc  délivrer  la  philosophie  de  l'autorité  de 
tel  ou  tel  penseur:  il  ne  faut  pas  qu'elle  repose  sur  l'opi- 
nion -,  si  elle  ne  veut  pas  être  accusée  de  stérilité.  Au  lieu 
des  découvertes  déjà  faites  et  dues  au  hasard,  il  faut  des 
expériences  conduites  avec  méthode;  il  faut  en  venir  à 
l'interprétation  de  la  nature  qui  réalisera  la  conquête  du 
monde  extérieur. 

L'idée  du  Progrès  s'explique  donc  par  l'idée  maîtresse 
de  Bacon,  celle  pour  laquelle  il  a  écrit  ses  ouvrages  :  la 
rénovation  des  sciences.  Il  s'agit,  comme  nous  l'avons 
montré,   d'un   progrès  matériel,  d'un  état  meilleur,  que 


i.    Voo.  Org.     I.  89. 

2.  Ibid.,  ibid. 

3.  tnst.  Mag.,  prœf.  gen.  5  :  «  Philosophia  et  scientiae  intellectuales,  sta- 
tuarum  nuire,  adorantur  et  celcbrantur,  -cil  non  promoventur  ». 

!\.  De  Aug.,  T.  36  :  In  philosophia  singulorum  ingénia  al>  uno  quopiam 
destruuntur.  Vou.  Org.,  I,  nl\  :  quœ  in  opinione  (fundata  sunt)  variantur,  non 
augentur.  Ce  que  Bacon  considère  comme  un  défaut  est  le  caractère  essentiel 
de  la  philosophie  :  en  cela  elle  est  différente  des  sciences  positives  :  et,  si  elle 
n'evi  pas  susceptible  de  progrès,  cela  tient  a  >a  nature.  Est-il,  en  effet,  né- 
cessaire que  toutes  les  connaissances  soient  de  môme  ordre,  el  toutes  appelées 
à  progresser  comme  les  arts  mécaniqu&s  que  Bacon  cite  avec  enthousiasme? 
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réalisera  la  science,  cette  chasse  qui  ressemble  à  la  chasse 
de  Pan  ;  tout  mouvement,  tout  progrès  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  chasse  ;  «  les  sciences  et  les  arts  vont  à  la 
chasse  des  résultats  »  qu'ils  doivent  réaliser1  ;  et  comme 
ces  résultats  constitueront  notre  bonheur  même,  c'est 
l'amour  de  l'humanité  qui  doit  être  une  raison  de  culti- 
ver les  sciences  ' .  La  science  étendra  les  limites  de  l'em- 
pire de  l'homme  sur  la  nature,  et  nous  exécuterons  un 
jour  tout  ce  qui  est  possible.  Rien  ne  se  faisant  au  hasard, 
on  peut  savoir  d'avance  le  produit  de  toutes  les  opéra- 
tions3: l'esprit  peut  augurer  de  ce  que  sera  l'humanité 
future,  quand  les  sciences  auront  été  renouvelées. 


!! 


Il  ne  s'agit  pas  uniquement  des  progrès  matériels  ;  se- 
lon Bacon,  les  savants  peuvent  rendre  des  services  pour 
la  direction  des  Etats,  bien  qu'on  cherche  à  répandre 
l'opinion  contraire  *  ;  et  s'il  est  peut-être  exagéré  de  sou- 
tenir avec  Platon,  que  les  républiques  seront  heureuses, 
quand  les  philosophes  seront  rois,  l'expérience  atteste  que 
c'est  sous  les  princes  et  les  chefs  éclairés  que  les  Etats 
ont  été  les  plus  heureux  5  ;  les  exemples  abondent,  sur- 
tout dans  l'histoire  romaine6;  car,  entre  la  vérité  et  la 
bonté,  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle  qui  se  trouve 
entre  le  cachet  et  son  empreinte  "' . 

i.  De  Aug.,  II,  cli.  xtir,  £  8,  t.  I.  p.  i  \-  :  scientiae  et  artes  opéra  sua 
venantur. 

2.  Lettre  à  L.  Burleigh.  Ed.  Spedding,  I,   108. 

3.  Nova  Atlanlis,  §  29  et  39,  t.  III,  p.  194,  1  «. t ~ - 

l\-   De  Augmenlis  et  diynitate  scientiarum,  I,  §  8.  t.  I,  p.  £6. 

5.  Ibid.,  I,  67.  t.  I,  p.  82. 

6.  Ibid.,  I,  68  et  suiv.  Bacon  cite  les  empereur?  romain-  depuis  Domitien 
jusqu'au  règne  de  Commode. 

7.  Ibid.,  I,  87,  t.  I.  p.  g4  :  «  Pro  certo  est  veritatem  et  bonitalem  distin- 
gui  lantum  sicut  sigillum   et  impressioncm  :    nam   ver i tas  bonilalem  signât. 
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Aussi  la  science  est-elle  un  moyen  d'amélioration  poli- 
tique et  sociale,  un  l'acteur  du  progrès.  Le  but  du  légis- 
lateur,  c'est  de  rendre  les  citoyens  heureux  ;  et  déjà,  en 
i6o5,  quand  il  écrivait  le  De  Augmentis,  Bacon  se  préoc- 
cupait des  conséquences  de  sa  réforme  scientifique,  et  il 
pensait  à  donner  un  modèle  théorique  de  législation'  en 
scrutant  les  principes  de  la  justice  naturelle  et  de  l'utilité 
politique2;  la  question  de  la  véritable  grandeur  des 
royaumes  et  des  républiques  est  un  sujet  si  important 
que  les  princes  devraient  toujours  y  penser,  et  le  méditer. 
Les  hommes  d'état,  mieux  que  les  philosophes  et  les 
jurisconsultes,  doivent  chercher  à  savoir  ce  que  comporte 
la  nature  de  la  société  humaine  et  se  demander  comment 
on  fera  le  salut  du  peuple  3.  Il  y  a  donc  lieu  de  rechercher 
ce  que  peut  être  un  Etat  parfaitement  organisé  et  quelles 
réformes  on  apportera  à  la  société  actuelle. 

Mais,  Bacon  ne  veut  pas  de  réformes  brusques,  et  su- 
bitement faites.  «  Il  faut  aussi  bien  se  mettre  en  garde 
contre  l'attachement  routinier  aux  vieilles  coutumes  que 
contre  un  désir  irréfléchi  de  nouveauté.  »  Il  comprend  la 
nécessité  de  proportionner  les  institutions  nouvelles  au 
caractère  et  aux  circonstances  des  peuples  pour  lesquels 
elles  sont  destinées  ;  c'est  une  idée  foncièrement  anglaise. 
Animé  de  ces  dispositions,  Bacon  songea  à  décrire  quelle 
serait  la  condition  de  l'humanité,  lorsque  ses  rêves  de 
progrès  scientifique  seraient  réalisés.  En  162 1,  il  écrivit 
une  sorte  de  roman  philosophique  ;  la  .\ouvelle  Atlantide, 
qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  17  topie,  de  son  compa- 
triote Thomas  Morus. 

Bacon  suppose  qu'avec  un  certain  nombre  de  ses  com- 

el  contra,  vitiorum  ac  perturbationum  procellœ  ex  erroris  el    Ealsitatis  nubi- 
bus  erumpiint.  » 

1.  Voir  De  Augmentis,  livre  Mil.  ch.  m,  aphorisme  5,  t.  I,  p.  45a 

2.  Voir  Ibid.,  VIII.    1. 

3.  De  Augmentis,  VIII,  3,  t.  I.  p.  i5i. 
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pagnons  il  fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  inconnue 
et  qu'il  eut,  grâce  à  cet  accident,  l'occasion  de  connaître 
une  civilisation  vraiment  supérieure  à  celle  de  son  pays. 
Cette  nouvelle  Atlantide,  cette  île  qui  ressemble  à  la  ré- 
gion qu'avait  imaginée  Platon,  est  une  cité  bienheureuse, 
gouvernée  par  les  meilleures  lois,  où  l'on  sait  étudier  les 
sciences  pour  rendre  plus  douce  la  vie  humaine.  Mais 
Bacon  ne  nous  a  fait  connaître  que  ses  idées  sur  le  travail 
scientifique,  et  les  améliorations  que  la  science  procurera 
à  l'humanité;  son  livre  est  inachevé,  et  ne  traite  guère 
de  la  constitution  et  de  la  législation  parfaites  qu'il  rêvait. 
Cette  île  de  Bensalem  '  est  un  pays  heureux,  s'il  en 
fut,  et  où  il  y  a,  sans  doute,  quelque  chose  de  surnatu- 
rel :  c'est  une  contrée  inconnue  aux  autres  nations  ; 
mais  ses  habitants  connaissent  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers ;  elle  fut  autrefois  gouvernée  par  Salomon.  Les  habi- 
tants de  Bensalem  ont  des  mœurs  très  pures  ;  la  Aie  de 
famille  y  est  en  honneur,  et  le  mariage  très  respecté  2. 
On  n'admet  pas  comme  dans  certaines  cités  que  les  futurs 
époux  se  voient  nus  avant  de  se  marier,  mais  ceux-ci  con- 
fient à  des  personnes  des  deux  sexes  le  soin  de  \oir,  sans 
être  vus,  le  conjoint  qu'ils  ont  choisi3.  S'il  avait  achevé 
son  livre ,  Bacon  aurait  certainement  insisté  sur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement. 


i.  Le  nom  de  Bensalem  a  certainement  une  origine  hébraïque.  Chalem 
signifie  perfection  ;  mais,  au  lieu  de  Ben  (fils).  Bacon  aurait  dû  employer  le 
féminin  Bath,  dont  on  se  sert  couramment  pour  désigner  les  localités,  et 
dire  Bath  Chalem,  c'est-à-dire  :  ville  parfaite.  Chalem  est  aussi  une  forme 
soit  primitive,  soit  abrégée  de  Jérusalem  (Genèse,  XIV,  18  ;  Psaumes, 
LXXVI,  3). 

2.  Voir  §  22  et  suiv.  Fragment  sur  la  fête  de  la  famille. 

3.  Ici  se  voit  une  allusion  directe  à  l'Utopie  de  Thomas  Morus.  L'interlo- 
cuteur juif  qui,  dans  la  Nouvelle  Atlantide,  met  l'étranger  au  courant  des 
mœurs  de  Bensalem  lui  dit  :  «  j'ai  lu,  dans  les  écrits  d'un  de  vos  philo- 
sophes, la  description  d'une  république  imaginaire,  où  les  deux  futurs  époux 

peuvent  se  voir  nus »    Nous  ne  pensons  pas  avec  Bouille t  (notes  sur  la 

Nouvelle  Atlantide,  III,  p.  J72),  qu'il  s'agit  d'un  texte  du  Ve  livre  de  la  fié - 
publique,  de  Platon. 
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Il  noiiv  initie  surtout  au  travail  scientifique,  qui  a  été 
organisé  àBensatem.  I  ne  des  créations  les  plus  curieuses 
est,  en  effet,  la  maison  de  Salomon,  ou  Institut  des  œuvres 
des  six  jours.  Là.  on  étudie  les  sciences  avecd.es  méthodes 
sures  et  l'on  met  à  profil  le  travail  scientifique.  On  y 
connaît  les  procédés  pour  améliorer  les  espèces  végétales 
et  leur  donner  des  propriétés  médicales  ;  toutes  les  expé- 
riences sont  faites  sur  les  animaux,  avant  d'être  tentées 
sur  le  corps  humain  ;  il  en  est  de  même  pour  les  poi- 
sons. On  arrive  à  produire  des  variétés  singulières  dans  la 
couleur  et  dans  la  figure  des  animaux.  On  institue  de 
nouvelles  expériences  pour  l'industrie  et  pour  l'optique  ; 
on  possède  des  instruments  de  précision,  des  échantillons 
de  minéraux,  de  fossiles,  des  instruments  destinés  à  pro- 
duire des  mouvements  de  toute  espèce,  on  imite  le  vol  des 
oiseaux,  et  l'on  peut  voyager  dans  les  airs  :  on  a  construit 
des  hateaux  avec  lesquels  on  peut  naviguer  sous  l'eau  ; 
on  aurait  même  réalisé  le  mouvement  perpétuel,  etc.. 

Tous  ces  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  mé- 
caniques sont  dus  à  l'excellente  division  du  travail,  qu'ont 
su  réaliser  les  membres  de  la  maison  de  Salomon,  et  telle 
que,  selon  Bacon,  elle  devrait  être  partout.  Ainsi,  douze 
membres  de  l'Institut  voyagent  à  l'étranger  pour  en  rap- 
porter les  expériences  qui  peuvent  intéresser  leurs  compa- 
triotes ;  trois  cherchent  dans  les  livres  les  expériences 
utiles,  trois  font  des  recherches  dans  les  arts  mécaniques, 
trois  essayent  de  nouvelles  expériences  ;  trois  classent  les 
expériences  déjà  faites;  trois  tirent  des  expériences  les 
applications  utiles;  trois  lâchent  d'imaginer  des  expériences 
encore  plus  lumineuses  et  plus  décisives  ;  trois  examinent 
toutes  les  expériences  de  ce  dernier  genre  ;  d'autres  enfin 
cherchent  les  rapports  de  toutes  ces  vérités  entre  elle-,  cl 
lAdient  d'en  tirer  des  principes.  Ce  sont  les  interprètes  de 
la  nature.  Cette  division  du  travail,  organisée  dans  la  cité 
idéale  de  Bensalem  est  celle-là  même  que  Bacon  réclamait 
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pour  la  science  de  l'avenir  dont  il  esquissait  la  méthode  '. 
La  rénovation  scientifique  devait  amener  dans  l'ancien 
monde  l'organisation  sociale  de  l'île  de  Bensalem. 

Ce  qui  parut  longtemps  «  un  rêve  philosophique  »  la 
fin  du  xviue  siècle  pensera  le  voir  réalisé  par  les  généra- 
tions prochaines,  et  peut-être  par  lui-même.  Bacon  a  été 
un  précurseur  des  théoriciens  de  la  Révolution  \ 


III 


Une  trentaine  d'années  après  la  Nouvelle  Atlantide, 
Bacon  eut  un  imitateur  parmi  ses  compatriotes.  Harring- 
ton  qui  le  cite,  eut  aussi  l'idée  de  décrire  un  gouverne- 
ment parfait,  et  il  présente  ses  projets  de  réformes  sous 
l'apparence  d'un  roman  politique.  h'Océana,  qui  repré- 
sente l'Angleterre,  et  où  sont  employés  des  noms  suppo- 
sés, remplaçant  les  noms  véritables  auxquels  ses  théories 
s'appliquent,  est  certainement  une  imitation  de  Platon. 
Mais  Harrington  avait  des  modèles  plus  près  de  lui  ;  il 
fait  allusion  aux  législateurs  qui  ont  écrit  sous  forme  de 
roman.  Nul  doute  que  sa  pensée  ne  se  rapporte  à  Thomas 
Morus,  à  Campanella  et  à  Bacon  lui-même. 

Quel  sera  le  plan  de  l'Etat  idéal?  C'était  un  sujet  d'ac- 
tualité au  moment  de  la  Révolution  d'Angleterre3.  Les 
critiques  adressées  à  Harrington  par  ses  contemporains  le 
prouveraient  suffisamment. 

On  peut  d'abord  poser  des  principes  qui  seront  présents 
à  l'esprit  de  tout  homme  politique,  de  tout  historien  et  de 

i.  Il  suffit  de  comparer  Xova  Atlantis.  §  53-62,  avec  Novuni  Orgamun  : 
livre  II,  aphor.  X  ;  I,  aphor.  XCVIII-CVI  ;  De  Augmentes,  livre  V,  cli.  iv. 

2.  Voir  Condorcet,  fragment  sur  l'Atlantide,  à  la  suite  de  l'Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  humain. 

3.  OEucres  politiques  de  Jacques  Harrington,  écuyer,  trad.  franc,  trois  vo- 
lumes. Paris,  An  III.  —  La  première  édition  de  VOccana  est  de  i656. 
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tout  réformateur.  Les  événements  politiques  ont  des  causes 
aussi  nécessaires  que  les  événements  naturels  ;  si  l'on  veut 
changer  les  effets  ou  les  faire  disparaître,  il  faut  modifier 
ou  supprimer  la  cause.  Aussi,  ne  faut-il  pas  attribuer  les 
troubles  sociaux  aux  factions  ou  au  mauvais  gouvernement 
du  prince,  mais  à  des  faits  naturels.  —  LIarringlon  les  at- 
tribue à  la  mauvaise  répartition  de  la  propriété.  —  En 
second  lieu,  un  État  n'a  besoin  que  d'un  législateur  ;  à 
cette  condition,  il  sera  parfait,  comme  un  livre  ou  un  bâ- 
timent ne  le  sont  que  s'ils  ont  un  seul  auteur  ou  un  seul 
architecte  \  Harrington  voudrait  bien  que  l'expérience  et 
les  faits  lui  permissent  de  donner  la  preuve  de  la  réalité 
d'un  État  parfait  ;  mais  il  ne  peut  pas  le  trouver  ;  il  en 
donnera  le  modèle,  et  c'est  là  l'objet  de  son  ouvrage2. 

Si  l'on  a  un  Etat  bien  constitué,  les  méchants  devien- 
nent vertueux,  et  les  fous  agissent  avec  sagesse.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  faut  que  l'autorité  soit  fondée  sur  les 
biens  de  l'esprit  ;  Harrington  s'inspire  de  Platon  ;  il  pense 
que  les  princes  doivent  être  philosophes 3  ;  ce  sont  les 
penseurs  qui,  mieux  que  personne,  sont  capables  de  con- 
duire le  peuple,  et  de  l'empêcher  de  s'égarer  '. 

Harrington  critique  les  divers  gouvernements  ;  comme 
ils  ont  plus  ou  moins  bien  conçu  l'intérêt  général,  ils  ont 
tous  des  défauts  J  :  l'équilibre  parfait  pour  un  Etat  sera 
dans  la  République.   Le  gouvernement  d'Océana   est   un 

i.   Océana.  Préliminaires,  t.  I,  p.  167. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  107.  On  sait  que  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  livre  XI, 
cli.  vi)  reprochera  précisément  à  Harrington  d'avoir  décrit  une  utopie.  alors 
qu'il  avait  sous  les  yeux  le  modèle  de  la  constitution  que  lui,  Français,  ju- 
geait parfaite. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  77.  Cf.  Prérogative  du  gouvernement  populaire.  Discours 
politique  dans  lequel  l'auteur  défend  et  développe  les  premiers  préliminaires  de 
l'Océana,  ch.  v,  t.  II,  p.  210.  «  Le  principal  point  de  la  philosophie  consiste 
à  déposer  les  passions  et  à  avancer  la  raison  vers  le  trône  de  l'empire.  >> 

4.  Océana.  Prélim.,  t.  I,  p.  1G2:  «  Les  erreurs  du  peuple  viennent  de 
ceux  qui  gouvernent.  Si  le  peuple  s'égare,  c'est  que  ses  guides  le  conduise»! 
mal.  » 

5.  Prérogative ch.  v.  t.  II,  p.   2  i5. 
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gouvernement  républicain,  démocratique  et  représentatif. 
Tous  les  pouvoirs  viennent  de  l'élection  et  de  l'élection  à 
différents  degrés,  la  République  étant  divisée  en  paroisses, 
districts  et  tribus.  A  ce  prix,  la  République  idéale  est  un 
gouvernement  de  lois,  et  non  d'hommes  ;  car  la  loi  est  ce 
qui  est  décidé  par  tous  ;  et  de  celte  façon,  bien  que  les 
hommes  ne  soient  pas  infaillibles,  la  loi  est  ce  qui  appro- 
che le  plus  de  l'infaillibilité  '.  Par  ces  idées,  Harrinq-ton 
est  bien  en  avance  sur  les  idées  politiques  de  son  siècle. 

De  plus,  une  république  égale  doit  l'être  dans  la  distri- 
bution de  ses  terres  :  tant  qu'il  y  aura  inégalité  dans  la 
balance  de  la  propriété,  il  y  aura  des  désordres,  et  il  n'y 
aura  de  tranquillité,  ni  pour  le  roi,  ni  pour  le  peuple.  Il 
faut  donc  des  lois  agraires,  égales,  pour  qu'un  homme 
ne  puisse  pas  dominer  tout  le  peuple  par  ses  propriétés 
territoriales  2  ;  on  limitera  la  propriété  et  le  droit  d'héri- 
tage '.  Le  peuple  d'Océana  est  libre  en  proportion  de  sa 
propriété  :  et  la  fortune  est  la  condition  des  droits  poli- 
tiques :  le  peuple  votera  d'une  façon  indépendante  ;  et 
rien  ne  troublera  l'ordre  d'une  république  où  le  sénat  débat 
et  propose,  où  le  peuple  décide,  et  où  les  magistrats  exé- 
cutent. 

Enfin,  la  République  idéale  se  rapproche,  en  un  certain 
sens,  de  l'Etat  de  Rome  ;  Harrington  préfère  la  vie  de  la 
campagne  qui  est  plus  favorable  à  la  république,  moins 
sujette  aux  troubles  et  aux  innovations  ;  il  n'aime  pas  la 
vie  des  cités  ;  les  cités  grecques  n'ont  pas  toujours  joui  de 
la  tranquillité. 

Harrington  est  donc,  avant  tout,  partisan  d'une  réforme 
économique  qui  est  la  condition  du  succès  des  réformes 
politiques".   Comme   dans    YUtopie   de   Morus,    on    voit 


1.  Océana.  Prélim.,  t.  I,  p.  110.  Prérogative cli.  v,  t.  II,  p.  219. 

2.  Océana.  Prélim.,  t.  I,  p.  110. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  221. 

4.  Ibid.,  t.  I.  p.  107. 
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poindre  L'idée  qui  se  retrouvera,  au  wiii'  siècle,  dans 
Rousseau  el  surtout  dans  les  œuvres  de  Morelly  et  de 
Mably. 

Pour  le  moment,  l'Angleterre  ne  se  préoccupait  pas  en- 
core des  questions  économiques,  comme  elle  s'y  intéres- 
sera plus  tard.  Sous  l'influence  des  Italiens,  quelques  pen- 
seurs avaient  abordé  ces  problèmes,  tels  que  Thomas  Cul- 
peper,  Gérard  Malynes,  Thomas  Mun.  Ce  dernier  donna 
un  exposé  de  la  théorie  mercantile  ;  les  ouvrages  de  Child 
el  de  William  Pelly  n'avaient  pas  encore  paru.  Le  pays 
était  surtout  désemparé  par  la  gravité  des  événements  de 
la  Révolution.  Gromwell,  ayant  brisé  les  traditions  an- 
glaises, ne  produisit  pas  d'institutions  durables;  et  le  Lé- 
viathan  de  liobbes,  qui  parut  en  1 65 1 ,  sembla,  aux  roya- 
listes, favorable  à  l'usurpation  du  dictateur,  puisqu'il 
était  la  glorification  de  labsolutisme  le  plus  dangereux. 

Au  xviie  siècle,  1  idée  de  réforme  qui  sera  vraiment  fé- 
conde-est celle  qui  a  été  émise  par  Bacon  ;  plus  tard,  ce 
philosophe  aura  une  grande  influence  sur  les  esprits  par 
l'intermédiaire  de  Locke,  héritier  de  sa  méthode  expéri- 
mentale. Il  partagera  avec  Descartes  la  domination  intel- 
lectuelle. 


CHAPITRE  III 
t/\E  PHILOSOPHIE  NOUVELLE!  DESCARTES 


Descartes  n'a  pas,  à  proprement  parler,  étudié  l'histoire 
des  sociétés  ;  il  ne  fut  pas  non  plus  un  constructeur  de  cité 
idéale  comme  le  lut  son  contemporain  Campanella.  C'est 
avant  tout,  un  savant  à  la  recherche  de  la  méthode,  «  d'un 
système  de  connaissances  certaines  et  évidentes  »  '  ;  et  son 
nom  reste  attaché  à  la  réforme  de  la  science  et  de  la  phi- 
losophie. Il  y  avait  déjà  eu  les  tentatives  réformatrices  de 
Ramus  et  de  Giordano  Bruno,  de  Campanella,  qu'on  a 
surnommé  un  cartésien  avant  Descartes  ;  un  courant  de 
scepticisme  s'était  produit  au  xvie  siècle,  et  se  continuait"  : 
les  guerres  de  religion  avaient  aussi  laissé  comme  consé- 
quence une  certaine  tendance  à  l'athéisme  :  et  il  y  avait 
de  nombreux  athées  à  l'époque  qui  précédait  immédia- 
tement Descartes  ;  la  littérature  était  teintée  d'incré- 
dulité1. Malgré  ces  mouvements  d'idées  qui  pourraient 
paraître  comme  les  signes  d'un  changement  total,  on 
était  encore  attaché  aux  anciens.  En  162 !\,  le  Parlement 


1.  Reijnlx  ad  directionem  ingenii,  Régula  2. 

2.  Cornélius  Agripna.  De  incertiludine  et  vanitate  scientiarum,  iô.'ii  ;  Mon- 
taigne, Essais,  i58o;  Charron,  la  Sagesse,  1601  ;  Sanchez,  Tractatus  de  rnul- 
tum  r.obili  et  prima  universali  scienlia,  quod  nihil  scitur,  Lyon  i58ï. 

3.  Par  exemple,  Gui  Patin,  Cyrano  de  Bergerac,  Saint-Pavin,  DcsbaT- 
reaux. 
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rendit  un  arrêt —  non  exécuté,  il  est  vrai,  —  condamnant 
à  mort  quiconque  enseignerait  des  maximes  contre  les 
auteurs  anciens  et  approuvés.  C'est  contre  ces  usages  que 
Descartes  ose  s'insurger  :  et  original  en  métaphysique, 
profondément  novateur  en  physique  par  sa  manière  de 
concevoir  la  matière,  il  veut  avant  tout  renverser  la  doc- 
trine d'Aristote  qui  régnait  dans  les  écoles.  Fier  de  son 
dessein,  il  parle  même  quelquefois  avec  légèreté  de  ses 
contemporains  qui  furent  des  novateurs  aussi,  de  Galilée 
par  exemple1.  Pour  faire  mieux  comprendre,  et  à  un 
plus  grand  nombre,  ce  que  sont  ses  opinions  en  regard 
de  celles  de  ses  prédécesseurs,  il  écrit  en  français,  alors 
que  tous  les  savants,  sauf  de  rares  exceptions,  écrivaient 
en  latin2.  Ne  pense-t-il  pas,  en  effet,  que  la  philosophie, 
loin  d'être  faite  seulement  pour  les  Universités,  et  les 
Ecoles,  doit  s  adresser  à  tous  ceux  qui  se  servent  de 
leur  raison  naturelle  toute  pure,  même  aux  femmes? 

En  cela  Descaries  apporte  du  nouveau  dans  la  pensée 
philosophique  et  dans  la  pensée  scientifique.  Avec  lui, 
l'idée  de  Progrès  prend  son  sens  complet,  dans  le  monde 
moderne;  et  Ton  en  voit  toute  la  fécondité. 

Il  est  des  systèmes  qui  constituent  vis-à-vis  de  ceux  qui 
les  ont  précédés  une  sorte  de  coupure  intellectuelle,  quel- 
quefois en  dehors  de  la  volonté  et  de  l'intention  de  leur 
auteur.  En  ce  qui  concerne  Descartes,  c'est  de  propos  dé- 
libéré qu'il  s'est  séparé  des  doctrines  antérieures.  Il  a  net- 
tement posé  son  système  comme  devant  remplacer  les 
philosopliies  qui  l'avaient  précédé,  et  sans  rien  leur  em- 
prunter. Pierre  Leroux  ne  compte  pas  Descartes  comme 
un  philosophe  du  Progrès  :  il  lui  reproche  de  n'avoir  tenu 

i.    Lettre  77.  Edition  de  1666. 

a.    Méthode,  VIe  partie,  fin,  p.  68.  Le  style  de  Descarti's  a  été  l'objet  d'ap- 
préciations flatteuses    aux   xvne  et  rmr8  siècles  (Baillet,   17e   de  Descartes  ; 
Sorbière,  Lettres  et  Discours;  D'Aguesseau,  Quatrième  instruction  à  son  Jîls  ; 
Voltaire,  Lettres  sur  les  Anglais,   1 4e  lettre  ;  Maupertuis,  ïïiscoars  de  réeep- 
ion  à  l'Académie  française. 
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aucun  compte  du  Progrès,  et  de  s'être  mis  dans  l'absolu1  ; 
il  a  eu  le  tort,  selon  lui,  de  vouloir  tout  tirer  de  son  fonds, 
et  payer  de  sa  personne  \  Peut-il  donc  être  question,  pour 
Descaries,  d'une  idée  de  continuité,  de  Progrès? 

Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  œuvres  une  théorie  pré- 
cise et  régulière  sur  le  Progrès,  il  est  cependant  possible 
d  y  découvrir  des  considérations  intéressantes  sur  une 
manière  nouvelle  de  considérer  l'humanité  dans  la  succes- 
sion de  ses  époques.  C'est  à  un  double  point  de  vue  que 
Descartes  parle  de  l'idée  de  Progrès,  et  de  son  application 
soit  auv  choses  pratiques,  soit  à  l'organisation  et  à  l'uti- 
lité de  la  science. 


I 

Comme  réformateur,  conscient  du  dessein  qu'il  a  conçu 
et  de  la  valeur  incomparable  qu'il  lui  attribue,  Descartes 
parait,  dans  les  quelques  textes  éparsque  nous  offrent  ses 
œuvres,  se  poser  plutôt  en  adversaire  de  l'idée  de  conti- 
nuité à  travers  le  temps,  entendue  au  sens  ordinaire. 
Comme  Bacon,  il  méprise  l'antiquité,  comme  Bodin, 
dont  il  a  probablement  lu  les  écrits,  il  est  l'ennemi  de 
toute  tradition.  Mais.  Progrès  ne  signifie  pas  seulement 
continuité,  suite  dans  le  temps;  le  Progrès,  c'est  aussi  le 
renouvellement;  ce  n'est  pas  seulement  l'aboutissement  du 
pissé,  c'est  surtout  le  principe  de  l'avenir  ;  et  Descartes 
qui  a  profondément  renouvelé  la  connaissance  et  les  mé- 
thodes de  la  connaissance  a  réalisé  un  progrès  dont  il 
avait  pleinement  conscience.  Il  pensait  que  sa   méthode 

i.  Pierre  Leroux,  Revue  encyclopédique,  t.  LVII.  p.  5o2  :  De  la  loi  de  con- 
tinuité, th.   v. 

2.  Id.,  Réfutation  de  l'Eclectisme,  p.  4-  Cf.  Id.,  De  V Humanité,  t.  I,  p.  123  : 
«  (Descartes)  en  s'isolant  de  toute  tradition.  »  —  Pierre  Leroux  reproche 
aussi  à  la  philosophie  du  xvme  siècle  d'avoir  fondé,  «  sur  la  seule  raison  » 
et  sur  la   raison   individuelle,  la  conception  de  l'univers  (Du  Christianisme, 

p.  8). 
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serait  le  point  de  départ  (l'une  série  continue  de  réflexions 
touchant  les  sciences  cl  touchant  les  objets  delà  pratique, 
un  progrès  relativement  au  passé  duquel  elle  se  séparait, 
et  par  cela  même,  le  commencement,  la  cause,  d'une  sé- 
rie de  Progrès  à  venir.  On  comprend  ainsi  le  mot  de 
Pierre  Leroux  qui  fait  suite  à  une  des  réflexions  que  nous 
citions  tout  à  l'heure  :  «  Pour  n'avoir  tenu  aucun  compte 
du  progrès,  pour  s'être  mis  dans  l'absolu,  Descartes  ne  s'en 
élance  pas  moins  dans  L'avenir1.  » 

Si  Descartes  a  voulu  fonder  la  philosophie  en  dehors  de 
L'idée  de  succession  dans  le  temps  et  de  relation  en  ce 
qui  concerne  le  passé,  il  a  essayé  d'organiser  l'avenir  en 
plaçant  au-dessus  de  tout  la  valeur  de  la  raison  personnelle 
qu'il  oppose  à  toutes  les  découvertes  qu'ont  pu  faire  les  an- 
ciens. 11  parle  au  nom  du  droit  imprescriptible  de  la  rai- 
son ;  et  il  proteste  contre  l'asservissement  de  la  pensée. 
L'esprit  humain  doit  avoir  confiance  en  lui-même  ;  ce 
serait  peut-être  le  sens  profond  du  Cogito  :  je  ne  suis 
qu'en  tant  que  je  pense  :  ma  pensée  est  donc  moi;  et  je 
ne  puis  y  renoncer  qu'en  m  abdiquant  moi-même2.  Trop 
souvent  on  s'est  laissé  guider  par  les  appétits,  et  aussi 
par  des  maîtres  qui  ont  pu  se  trouver  en  désaccord  les  uns 
avec  les  autres;  aussi  nos  jugements  ne  sont-ils  pas  aussi 
purs  et  aussi  solides  qu'ils  l'auraient  été,  si  «  nous  avions 
eu  l'usage  entier  de  notre  raison,  dès  le  point  de  notre 
naissance,  et  si  nous  n'avions  jamais  été  conduits  que 
par  elle3  ».  Ce  sera  l'usage  de  cette  raison  qui  renouvel- 
lera la  science  ;  la  remarque  a  été  faite  par  Fontenelle 
qui,  plus  tard,  se  réclamera  de  Descartes  et  sera  un 
apôtre  du  Progrès  :  «  Poussé  par  son  génie  et  par  la  supé- 

1.  Pierre  Leroux,  De  la  loi  de  continuité,  ch.  v  (Revue  encyclopédique, 
t.  LVII,  p.  5oa). 

2.  C'est  l'interprétation  que  donne  Brunetière,  dans  ses  conférences  iné- 
dites sur  les  Origines  de  l'esprit  encyclopédique,  et  publiées  par  la  Revue  heb- 
domadaire (9,  16,  a3  novembre  1907.  Voir  page  i55,  note  'i). 

3.  Baillet,   Vie  de  Descartes,  deux  volumes.  Paris  1691,  t.  FI.  ch.  1. 
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riorité  qu'il  se  sentait,  il  quitta  les  anciens  pour  ne  suivre 
que  cette  même  raison  que  les  anciens  avaient  suivie;  et 
cette  heureuse  hardiesse  qui  fut  traitée  de  révolte  nous 
valut  une  infinité  de  vues  nouvelles  et  utiles  sur  la  phy- 
sique et  sur  la  géométrie.  Alors  on  ouvrit  les  yeux  et  l'on 
s'avisa  de  penser  '.   » 

Il  y  avait  même,  chez  Descartes,  une  certaine  affectation 
à  s'éloigner  de  ce  qui  avait  existé  avant  lui,  et  de  ce  dont  tout 
esprit  serait  susceptible  de  profiler.  Il  voulait  passer  pour 
un  ignorant.  Sans  prendre  absolument  au  sérieux  la  bou 
tade  de  Voltaire,  représentant  Descartes  comme 

N'ayant  jamais  rien  lu,  pas  même  l'Evangile2, 

on  sait  qu'il  blâmait  la  reine  Christine  d'apprendre  le  grec 
et  de  passer  le  temps  à  ces  bagatelles  ;  il  avoue  l'avoir 
appris,  mais  il  se  sait  bon  gré  de  1  avoir  oublié,  lorsqu'il 
était  parvenu  à  l'âge  de  raisonner.  L'apparition  de  la  raison 
aurait  donc  expulsé  de  son  esprit  les  connaissances  qui  lui 
venaient  de  l'antiquité  ;  et.  si  Baillet,  qui  rapporte  le  fait, 
ne  croit  pas  à  une  semblable  indiscrétion  de  la  part  de  Des- 
cartes3, nous  savons  que  Descartes  se  vantait  d'ignorer 
les  termes  de  la  philosophie  péripatéticienne  4  ;  et  il  dit 
dans  les  Recherches  de  la  vérité  par  les  lumières  naturel- 
les :  «  Il  n'est  pas  plus  du  devoir  d'un  honnête  homme  de 
savoir  le  grec  et  le  latin  que  le  langage  suisse  ou  bas- 
breton,  ni  l'histoire  de  l'empire  germano-romanique  que 
celle  du  plus  petit  élat  qui  se  trouve  en  Europe.  »  Ne  s'at- 
taquant  pas  seulement  au  grec,  il  se  pose  en  indépendant 
vis-à-vis  des  hommes  qui  l'ont  précédé.  Ne  disait-il  pas 
à  Gassendi  :  «  Vous  devriez  vous  souvenir  que  vous  parlez 
à  un  esprit  tellement  détaché  des  choses   corporelles  qu'il 

i.  Fontcnêlle,  Préface  de  ^Analyse  des  infiniment  petits  de  M.  le   Marquis 
de  l'Hôpital  (Œuvres,  l,  \,  p.  34). 

2.  Voltaire,   les  Systèmes. 

3.  Baillet,  Vie  de  Descaries,  %c  partie,  p.  Sgo^VIt,  \l\. 
A.   Lettre  à   ]'oët.  Ed.  Cousin,  t.  XI,  "p.  11.    ' 
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no  sait  même  pas  si  jamais  il  \  a  ou  aucun  homme 
avant  lui  ol  qui,  partant,  no  s'émeut  pas  beacoup  de  leur 
autorité  ?  » 

Descartes  ne  possédait  pas  beaucoup  de  livres,  ne  li- 
sait pas  beaucoup,  c'est  vrai  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il 
«  avait  un  usage  des  livres  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne 
voulait  le  faire  croire1  ».  Ne  recommandait-il  pas  la  lec- 
ture des  livres  qui  est  «  comme  une  conversation  avec 
tous  les  honnêtes  gens  des  siècles  passés2»?  11  estimait 
même  l'érudition  quand  elle  était  bien  employée;  et  il 
comprenait  que  l'esprit  doit  entier  en  relation  avec  les 
générations  antérieures.  «J'admets  volontiers,  écrit-il  à 
Yoët,  qu'il  faut  embrasser  avec  plénitude  tout  ce  qui  doit 
concourir  à  la  découverte  des  vérités  que  nous  cherchons; 
et  voilà  en  quoi  consiste  toute  l'érudition,  toute  la  vérita- 
ble science  humaine,  laquelle  se  trouve  ainsi  adéquate  au 
véritable  usage  de  notre  raison.  »  Mais  il  fallait,  selon 
Descartes,  savoir  faire  un  choix  parmi  les  productions  de 
l'antiquité  ;  tout  ce  que  contiennent  les  livres  ne  doit  pas 
être  accepté  par  cela  seul  qu'il  s'y  trouve:  et,  c'est  avec 
sa  propre  raison,  que  tout  homme,  tout  penseur  peut 
faire  son  choix,  et  admettre  ce  qui  lui  paraît  digne  d'être 
admis.  Chaque  esprit  a  une  valeur  incontestable  :  il  peut 
profiter  du  passé  en  le  jugeant,  il  peut,  comme  l'a  fait 
Descaries  lui-même,  être  un  nouveau  commencement  ;  et 
la  proclamation  de  l'indépendance  de  l'esprit  est  elle- 
même  un  progrès  relativement  à  la  servitude  antérieure; 
et  elle  sera  la  condition  de  nouveaux  progrès, 

i.  Baillet,  Vie  de  Descartes,  VIII,  lit.  Cf.  Leroux,  Réfutation p.  2  : 

«  mais,  quelque  séduit  qu'il  fût  par  la  méthode  des  géomètres  ....,  il  n'osa 
pourtant  point,  du  moins  théoriquement,  s'interdire  la  connaissance  des  phi- 
losophiez antérieures.  »  Descartes  lui-même  a  dit  (Régulée,  I):  «  Quand  je 
commençais  à  me  livrer  aux  mathématiques,  je  me  mis  à  lire  la  plupart  des 
ouvrages  de  ceux  qui  les  ont  cultivées.  »  Ailleurs  (Regulœ.  111)  il  recom- 
mande la  lecture  des  ouvrages  anciens,  el  il  se  félicite  d'avoir  reçu  l'ensei 
gnemenf  de  l'Ecole  (Ibid.,  II.  Cf.  Discours). 

2.   Discours  de  la  Méthode,  ire  partie. 
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La  phrase  par  laquelle  s'ouvre  le  Discours  de  la  méthode 
affirme  l'indépendance  du  penseur  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ont  pensé  avant  lui.  Descartes  se  méfie  de  la  multitude, 
et  des  connaissances  qu'elle  peut  transmettre.  Parlant  des 
vérités  un  peu  malaisées  à  découvrir,  il  dit:  «  il  est  bien 
plus  vraisemblable  qu'un  homme  seul  les  ait  rencontrées 
que  tout  un  peuple  1.  »  Or,  n'est-ce  pas  la  multitude  qui, 
aux  différents  âges  de  l'humanité  devient  le  dépositaire 
des  connaissances  ? 

Le  début  de  la  deuxième  partie  du  Discours  de  la  mé- 
thode, est  d'une  importance  capitale  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe  ;  il  indique  clairement  la  position  d'esprit  de  Des- 
cartes. Parlant  des  perfectionnements  que  reçoivent  les 
choses  et  les  institutions,  dans  le  cours  du  temps,  Descartes 
dit  de  quelle  manière  doivent  se  produire  les  améliora- 
tions, sans  oublier  qu'il  a  dessein  de  réformer  les  sciences; 
et  il  revendique,  pour  lui,  le  droit  de  ne  point  suivre  les 
opinions  des  autres,  et  d'en  chercher  par  lui-même  de 
meilleures.  Bien  qu'il  n'approuve  pas  a  ces  humeurs 
brouillonnes  et  inquiètes  qui  n'étant  appelées  ni  par  leur 
naissance  ni  par  leur  fortune  au  maniement  des  affaires 
publiques,  ne  laissent  pas  d'y  faire  toujours  en  idée  quel- 
que nouvelle  réformation  2»,  il  reconnaît  que  les  choses 
sont  mieux  faites  par  l'autorité  d'un  seul  que  si  elles  sont 
le  résultat  du  travail  de  nombreux  hommes.  «  Ainsi  voit- 
on  que  les  bâtiments  qu'un  seul  architecte  a  entrepris  et 
achevés  ont  coutume  d'être  plus  beaux  et  mieux  ordonnés 
que  ceux  que  plusieurs  ont  tâché  de  raccommoder  en  fai- 
sant servir  de  vieilles  murailles  qui  avaient  été  bâties  à 
d'autres  fins3.  »  De  même,  il  vaut  mieux,  pour  un  peuple, 
avoir,  dès  le  début,  observé  les  constitutions  de  quelque 
prudent  législateur,  que  s'il  ne  faisait  ses   lois  que  peu  à 

i.  Méthode,  2e  partie,  t.  I,  p.  16  ;  édit.  Garnier. 

2.  Méthode,  2e  partie,  t.  I,  p.  i4< 

3.  Ibid.,  p.  12. 
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peu,  et  à  mesure  que  l'incommodité  des  crimes  et  des 
querelles  l'y  contraint.  Descartes  préfère  aussi  les  simples 
raisonnements  que  peut  faire  naturellement  un  homme 
de  bon  sens  aux  «  sciences  des  livres  grossies  peu  à  peu 
des  opinions  de  plusieurs  diverses  personnes  ». 

Ces  vues  ne  sont  pas  contradictoires  de  l'idée  de  Pro- 
grès, comme  elles  pourraient  le  paraître  au  premier 
abord.  Tout  en  exaltant  la  raison  personnelle,  et  le  droit 
de  chacun  à  modifier  ce  qui  a  été  fait  avant  lui,  Descartes 
ne  pense  pas,  comme  le  rêvait  Platon,  qu'on  peut  d'un 
instant  à  l'autre  reconstruire  toute  une  ville,  «  jeter  par 
terre  toutes  les  maisons,  dans  le  seul  dessein  de  les  refaire 
d'autre  façon  et  d'en  rendre  les  rues  plus  belles  !  »,  en  un 
mot,  faire  table  rase  de  tout  ce  qui  est.  Il  faut  une  cer- 
taine modération  quand  on  apporte  des  opinions  nou- 
velles2; et  il  blâme  Campanella  de  ses  projets  audacieux 
de  réorganisation  sociale.  C'est  à  propos  de  lui  qu  il  écrit 
au  Père  Mersenne  :  «  Ceux  qui  s'égarent  en  affectant  de 
suivre  des  chemins  extraordinaires  me  paraissent  beau- 
coup moins  excusables  que  ceux  qui  ne  s'égarent  qu'en 
compagnie  et  en  suivant  les  traces  de  beaucoup  d'autres  ». 
Mais  on  voit  bien  que  plusieurs  font  abattre  leurs  de- 
meures pour  les  rebâtir  et  qu'ainsi,  insensiblement,  à  la 
place  des  rues  tortueuses,  s'élève  un  ensemble  de  maisons 
régulières.  Et,  si  l'on  ne  réforme  pas  le  corps  des  sciences, 
ou  l'ordre  établi  dans  les  écoles  pour  les  enseigner,  cha- 
que esprit  peut  ôter  de  lui-même  les  opinions  qu'il  a  ac- 
ceptées jusqu'alors,  o  afin  d'y  remettre  par  après  ou  d  au 
très  meilleures  ou  bien  les  mêmes,  lorsqu'on  les  aurait 
ajustées  au  niveau  de  la  raison  3  ». 

i.  P.  i3. 

2.  Baillet,  loc.  cii  .  VI,  VII.  Cf.  Ibid.,  II,  i  :  Baillél  fuit  rémarquer  que, 
voulant  renouveler  tous  les  anciens  systèmes,  Descartes  en  fil  l'épreuve  sur 
lui;  car  il  \  aurai!  eu  de  ^imprudence  el  de  la  témérité  h  le  faire  sur  tous 
les  autres. 

3.  P.  i/l. 
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En  considérant  les  choses  d'une  façon  abstraite,  il  se- 
rait meilleur  de  réformer  d'un  coup  et  subitement  un  état 
social:  mais  une  seule  réforme  est  praticable,  c'est  celle 
que  chaque  individu  peut  réaliser  en  lui-même.  Descartes 
aboutit  ainsi  à  la  véritable  conception  du  Progrès  parla 
modification  de  l'individu  lui-même,  et  il  pensait  servir 
le  progrès  scientifique  en  suivant  la  méthode  qu'il  a  dé- 
crite. 


II 


C'est,  dans  ce  sens,  que  en  d'autres  fragments  de  ses 
œuvres.  Descartes  parlera  de  ce  qu'est  le  Progrès,  en  se 
plaçant  surtout  au  point  de  vue  des  acquisitions  scientifi- 
ques. Aussi  ne  pensons-nous  pas.  avec  Flint,  que  «  Des- 
cartes s'est  fait  de  la  philosophie  une  idée  qui  exclue 
presque  une  philosophie  de  l'histoire  '  ».  Confiant  en  sa 
propre  raison,  de  lui,  Descartes,  venu  au  temps  où  il  est 
venu,  il  se  reconnaît  le  droit  de  parler  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  aussi  de  ce  qui  peut  se  produire,  quand  d'au- 
tres savants  comme  lui  auront  exercé  leur  raison,  cherché 
et  trouvé. 

D'abord,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  nous  ne  devons 
pas  avoir  un  respect  exagéré  de  l'antiquité,  car  c'est  nous 
qui,  en  réalité,  sommes  plus  anciens  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés  ;  n  avons-nous  pas  une  plus  grande  expé- 
rience des  choses2  ?  Tout  a  été  nouveau  en  son  temps  ; 
et,  si  la  nouveauté  avait  été  un  obstacle  à  l'acceptation 
de  certaines  vérités,  jamais  on  n'aurait  rien  appris  dans  le 


i.   Philosophie  Je   l'histoire  en  France,    trad.    franc,    de   Ludovic   Carrau, 

p.    20. 

2.  Baillet,  VIII,  io.  De  même,  La  Mothe  Le  Vayer  qui  est  un  sceptique, 
expose  la  thèse  cartésienne  et  baconiennc  du  Progrès,  comme  la  thèse 
contraire  de  l'autorité  (Orasius  Tubero,  t.  II,  p.  218.  Sur  l' Opiniâtreté). 
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monde1.  Baconavail  déjà  insisté  sur  cette  idée.  En  philo- 
sophie où  il  s'agit  de  la  découverte  des  vérités  naturelles, 
on  peut  employer  des  moyens  nouveaux,  puisque  les  an- 
ciens n'ont  pas  réussi,  depuis  tant  de  siècles,  à  nous  les 
faire  découvrir.  Les  anciens  n  avaient  pas,  selon  Des- 
caries, une  connaissance  parfaite  des  mathématiques2; 
quant  à  la  morale,  il  considérait  les  écrits  des  anciens 
païens  comme  des  palais  superbes  et  magnifiques  qui  ne 
sont  bâtis  que  sur  du  sable  et  sur  de  la  boue3. 

Mais,  il  ne  suffît  pas  des  découvertes  que  Ton  peut  faire 
soi-même.  En  toutes  choses,  plusieurs  peuvent  voir  plus 
qu'un  homme  seul4  ;  et,  si  les  savants  se  communiquent 
entre  eux  les  expériences  qu'ils  font,  «  les  derniers  com- 
mençant où  les  précédents  auraient  achevé,  et  amsi  joi- 
gnant les  vies  et  les  travaux  de  plusieurs"»,  nous  irons 
tous  ensemble  beaucoup  plus  loin  que  chacun  en  particu- 
lier ne  saurait  faire.  Plus  on  découvre  de  vérités  dans  les 
sciences,  plus  on  peut  en  apprendre,  «  C'est  quasi  le 
même,  de  ceux  qui  découvrent  peu  à  peu  la  vérité  dans 
les  sciences,  que  de  ceux  qui,  commençant  à  devenir 
riches,  ont  moins  de  peine  à  faire  de  grandes  acquisitions, 
qu'ils  n'ont  eu  auparavant  étant  plus  pauvres,  à  en  faire 
de  beaucoup  moindres0.  »  Un  progrès  est  la  condition 
même  d'un  progrès  ultérieur. 

Ces  réflexions  se  complètent  par  d'autres  sur  la  portée 
pratique  de  la  science,  sur  les  progrès  qu'elle  est  suscep- 
tible de  réaliser.  Ici,  Descartes  se  souvient  encore  de  Ba- 
con. Nous  pouvons  «  nous  rendre  comme  maîtres  et  pos- 

i.  Ibid.  :  «  On  sait  que  de  maladroits  amis  de  Descartes,  ne  voulant  pas 
(rue  ses  doctrines  fussent  taxées  de  nouveauté  et  d'hérésie,  disaient  qu'elles 
avaient  été  enseignées  avant  lui;  aussi  des  envieux  l'accusèrent-ils  d'avoir 
volé  les  anciens.  » 

2.  Baillet,  op.  cit.,  I,  p.  u3;  livre  [II,  ch.  vi.  Cf.  VHJ,  IV. 

3.  Ibid.,  I,  V,  II,  X. 
l\.  Méthode,  VI,  p.  6i. 

5.  Ibid.,  VI,  p.  56. 

6.  Ibid,,  VI,  p.  .M). 
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sesseurs  de  la  nature  '  »  si  nous  savons  parvenir  à  des 
connaissances  qui  soient  fort  utiles  à  la  vie.  Et,  comme  ce 
que  l'on  sait  —  en  médecine,  par  exemple  —  n'esl  rien 
en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  savoir2,  comme  la  science 
peut  se  perfectionner  et  s'agrandir  à  l'infini,  il  ne  faut  pas 
désespérer  qu'on  s'exempte  un  jour  d'une  infinité  de  ma- 
ladies tant  du  corps  que  de  l'esprit  et  même  aussi  peut- 
être  de  l'affaiblissement  de  la  vieillesse.  Descaries  croyait 
à  l'efficacité  de  la  science,  un  jour  développée,  qui  tend 
à  «  l'utilité  du  genre  humain  »  ;  il  croyait  aussi  à  lin- 
fluence  pratique  de  la  philosophie  en  vue  de  la  réforme 
des  sociétés  ;  le  Discours  de  la  méthode  avait  eu  d'abord 
pour  titre  :  «  le  projet  d'une  science  universelle  qui  puisse 
élever  notre  nature  à  son  plus  haut  degré  de  perfection  :.  » 
Pensant  que  l'élude  de  la  philosophie  «  est  plus  néces- 
saire pour  régler  nos  mœurs  et  nous  conduire  en  cette 
vie  que  n'est  l'usage  de  nos  yeux  pour  guider  nos  pas  », 
Descartes  affirme  aussi  que  «  chaque  nation  est  d'autant 
plus  civilisée  et  policée  que  les  hommes  y  philosophent 
mieux  ;  ainsi  c'est  le  plus  grand  bien  qui  puisse  être  dans 
un  Etat  que  d'avoir  de  vrais  philosophes  ;». 

La  science  et  la  philosophie  :  telles  sont,  pour  Descartes 
les  conditions  d'amélioration  matérielle  et  morale  ;  et  si 
nous  ne  trouvons  pas,  chez  lui,  une  théorie  complète  du 
Progrès,  nous  rencontrons,  dans  les  textes  brefs  mais  lu- 
mineux que  nous  avons  commentés,  la  grande  idée  qui  se 
fera  jour  plus  tard,  grâce  aux  changements  provoqués  par 
Descartes  lui-même  dans  la  méthode  des  science,  grâce 
aussi  à  l'influence  inévitable  des  événements  qui  sont  pos- 
térieurs à  lui. 


1.  Méthode,  sixième  partie,  p.  55. 

2.  Ibid.,  p-  56. 

3.  Baillet,  /.  c,  t.  I,  p.  275. 

4.  Les  Principes  de  la  philosophie.  Lettre  de  l'auteur  à  celui  qui   a  traduit 
le  livre,  laquelle  peut  ici  servir  de  préface,  t.  1.  p.  182. 
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La  conception  cartésienne  du  Progrès  sera  celle  duxvu6 
siècle  en  ce  qui  louche  les  sciences,  et  la  valeur  que  l'on 
attribuera  aux  connaissances  léguées  par  les  anciens.  Un 
disciple  immédiat  de  Descartes,  Malebranche,  s'exprimera 
en  des  termes  presque  identiques  à  ceux  dont  s'était  servi 
son  maître.  Il  dira,  dans  le  second  livre  de  la  Rec/ierc/ie 
dé  la  vérité:  «Au  temps  où  nous  vivons,  le  monde  est 
plus  âgé  de  deux  mille  ans  ;  il  a  plus  d'expérience,  et  doit 
être  plus  éclairé  ;  c'est  la  vieillesse  et  1  expérience  du  inonde 
qui  font  découvrir  la  vérité.  »  Mais  ce  qui  eut  peut-être 
plus  de  retentissement  que  les  quelques  réflexions  de  Des- 
cartes dispersées  dans  ses  ouvrages,  ce  fut  la  nouveauté 
de  son  altitude  intellectuelle  qui  constituait  un  progrès  et 
pouvait,  si  elle  était  imitée,  en  provoquer  d'autres  inat- 
tendus. Son  rationalisme  est,  comme  on  l'a  dit,  une  des 
causes  génératrices  de  1ère  philosophique  moderne1  :  ce 
fut  cette  philosophie  qui,  au  xvne  siècle,  préoccupa  les 
esprits,  se  répandit  dans  les  salons  ;  elle  fut  discutée  par 
Mme  de  Sévigné,  admirée  par  La  Bruyère,  La  Fontaine, 
commentée  et  développée  par  les  solitaires  de  Port-Royal, 
dont  la  Logique  est  un  manifeste  en  faveur  de  1  indépen- 
dance et  de  l'émancipation  de  l'esprit2.  Grâce  au  cartésia- 
nisme se  crée  aussi  un  nouveau  type  de  certitude,  la  cer- 
titude mathématique,  qui  se  vulgarise  et  se  répand  dans 
les  milieux  populaires  '  ;  c'est  une  nouvelle  façon  de  con- 
cevoir les  choses.  Des  vues  nouvelles  sont  ouvertes  à  tous 
les  esprits';  et  plus  tard,  Descartes  passera  pour  avoir  eu 

i.  Pierre  Leroux,  de  lu  loi,  etc.,  cli.   v. 

2.  Voir  Arnauld,  Examen  (l'un  Initié  del'essence  des  corps;  Nicole,  Connais- 
sance de  soi-même.  Cf.  Francisque  Bouillcr,  Histoire  et  critique  delà  révolution 
cartésienne.  Lyon,  18/1:2. 

3.  La  comédie  de  Molière  eut  un  écho  de  ces  doctrines  cartésiennes.  Voir 
Don  Juan,  acte  III,  scène  1  :  «  Don  Juan  :  je  croîs  que    deux    cl    drus,  font 

quatre,  el  que  quatre  et  quatre  font  huit.  —  Sganarelle Votre  religion, 

ii  ce  que  je  vois,  est  l'arithmétique.  » 

'1.  C'est  certainement' à  Descartes  et  à  l'influence  cartésienne  que  pense 
Garât,  quand  il  écrit,  ii  propos  de   Fontepelle  :    «   Une  science   hérissée  de 
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le  mérite  de  frayer  la  route  de  toutes  les  vérités  qu'on  dé- 
couvrira. On  sentira  l'influence  de  cet  esprit  dont  on  dit 
qu'  «il  fera  peut-être  le  tour  de  l'univers'  ». 

En  réalité,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences  pro- 
prement dites  qui  s'agrandiront  grâce  à  l'influence  de 
Descartes  ;  en  plein  xvme  siècle,  Thomas,  faisant  l'éloge 
de  Descartes  et  se  préoccupant  des  idées  de  félicité  et  de 
Progrès  qu'agitait  le  milieu  dans  lequel  il  vivait,  remar- 
quera que  l'on  pourrait  appliquer  l'esprit  cartésien  à  la 
législation  et  au  gouvernement  des  états,  pour  leur  pro- 
curer la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible 2.  L'idée 
que  Thomas  suggérait  comme  une  nouveauté  était  déjà 
réalisée  par  un  grand  nombre  de  penseurs  du  xvme  siècle 
qui  s'étaient  inspirés  de  la  philosophie  de  Descartes  pour 
l'appliquer  aux  questions  sociales3.  Pour  le  problème  qui 
nous  occupe,  si  peu  que  Descartes  y  ait  touché,  son  in- 
fluence a  été  énorme;  c'est  sa  tournure  d'esprit  que 
nous  retrouverons  chez  les  philosophes  que  nous  étu- 
dierons après  lui  ;  il  sera  curieux  de  constater  les  dévelop- 
pements auxquels  donnera  lieu  cette  théorie,  de  les 
comparer  à  la  concision,  et  à  la  forme  presque  rudi- 
mentaire  sous  laquelle  elle  s'est  présentée  chez  un  initia- 
teur. La  brièveté  de  notre  étude  sur  Descartes  fera  con- 
traste avec  les  développements  auxquels  nous  obligeront 
les  doctrines  postérieures. 

calculs,  transformée  en  tableaux,  enchante  l'ignorance  qui  la  comprend, 
étend  à  l'infini  le  champ  usé  des  vérités  et  des  fictions  et  agrandit  la  création 
de  nouveaux  mondes  »  (Mémoires  historiques  sur  M.  Suard  et  sur  le  A  \  ///'' 
siècle.  Paris,  2  vol.,  1820,  t.  I,  p.  79). 

1.  Thomas,  Éloge  de  René  Descartes,  1765,  p.  72  :  «  Semblable  à  cette  âme 
universelle  des  stoïciens,  répandue  dans  toute  la  nature,  et  agitant  toute  sa 
masse,  l'esprit  de  Descartes  est  partout.  On  l'a  appliqué  aux  Lettres  et  aux 
Arts  comme  aux  Sciences  ». 

2.  Éloge,  etc.,  etc.,  p.  73,  note  33. 

3.  Bouiller  (Histoire  et  critique,  etc.,  p.  33o)  a  dit  que  «  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  la  politique,  avec  la  morale,  est 
peut-être  la  seule  que  son  génie  n'ait  pas  explorée.  »  Ce  jugement  n'est  vrai 
qu'à  moitié.  Descartes  a  touché  aux  questions  politiques,  et  il  a  eu  surtout 
une  influence  considérable  dans  ce  domaine. 


CHAPITRE   IV 

LA  SCIENCE  ET  L'APOLOGIE  DE  LA  RELIGION 
PASCAL 


Nous  avons  vu  comment  avec  Bacon  et  Descartes  a 
vraiment  commencé  l'œuvre  entreprise  par  l'esprit  hu- 
main pour  s'émanciper  du  passé.  C'est  d'abord  au  point 
de  vue  philosophique  que  le  xvne  siècle  entreprend  celte 
émancipation  ;  Bacon  et  Descartes  rejettent  l'autorité 
d'Aristote,  et  sont  des  philosophes  du  Progrès.  Il  en  sera 
de  même  pour  Pascal  qu'un  de  ses  écrits  place  à  côté  des 
deux  autres  penseurs  pour  la  question  qui  nous  occupe. 
Mais,  quand  il  s  agit  de  Pascal,  et  quand  on  a  dessein  de 
retrouver  en  lui  les  idées  qu  il  a  pu  émettre  sur  le  Pro- 
grès, il  serait  insuffisant  de  citer  les  pages  que  Ion  cite 
d'ordinaire  et  qui  font  de  lui  un  penseur  comprenant  les 
progrès  de  lesprit  humain  et  en  même  temps  un  nova- 
teur. On  ne  doit  pas  dire  non  plus  qu'il  faut  se  placer  à 
différents  points  de  vue  pour  envisager  sa  pensée  ;  il  faut 
suivre,  non  pas  la  méthode  qu'il  a  suivie  (car  un  sem- 
blable génie  ne  s'est  pas  soumis  à  une  méthode  en  cette 
matière),  mais  les  étapes  et  les  transformations  de  sa 
pensée  qui  font  corps  avec  les  événements  de  son  exi- 
stence. 

Aussi  trouvons-nous  chez  Pascal  des  réflexions  propres 
à  un  savant,  des  affirmations  d'un  théologien  catholique, 
et  enfin  des  vues  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  étudier,  chez  lui,  la  notion  du  Progrès. 
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Pascal  fut  d'abord  un  savant;  quand  il  a  écrit  Y  Esprit 
géométrique  '  et  le  Fragment  d'un  traité  du  vide,  il  était 
cartésien.  L'idéal  de  la  méthode  est,  pour  lui,  ce  qu'il 
était  pour  Descartes  :  tout  définir  et  tout  démontrer,  sauf 
ce  qui  est  évident  par  soi-même.  De  plus,  observateur 
des  choses  de  l'expérience,  il  développe  des  idées  analogues 
à  celles  de  Bacon  et  «  dans  le  même  esprit2  »  ;  on  a 
même  considéré  ce  Fragment  comme  «  la  première  formule 
explicite  et  claire  qui  ait  été  donnée  du  progrès  de  l'hu- 
manité3 ».  Ce  serait,  selon  nous,  oublier  tout  au  moins 
les  affirmations  si  lumineuses  de  Roger  Bacon  ;  mais  cette 
question  de  priorité  ne  diminue  en  rien  la  valeur  philo- 
sophique de  l'opuscule  de  Pascal.  On  a  dit  aussi  que  la 
théorie  de  la  perfectibilité  développée  dans  le  Fragment 
est  déjà  celle  de  Condorcet\  La  suite  de  cette  étude  mon- 
trera quelle  distance  il  y  a  entre  les  déclarations,  si  nettes 
et  si  belles  soient-elles,  de  Pascal,  et  les  grandioses  pré- 
visions du  philosophe  de  la  Révolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  représentons- nous  l'état  d'esprit  de 
Pascal  au  moment  où  il  écrit  le  Fragment,  et  nous  juge- 
rons en  quoi  il  est  un  partisan  du  Progrès. 

Faisant  des  expériences  nouvelles,  destinées  à  contre- 
dire des  affirmations  que  la  science  de  son  temps  jugeait 
indiscutables,    Pascal  devait    se    démontrer  à  lui-même 

1.  Nous  inclinerions  à  croire  que  l'Esprit  géométrique  est  antérieur  à  i055, 
époque  où  on  le  rapporte  d'habitude  (voir  Pascal,  édit.  Havet,  et  édit. 
Brunschwicg). 

2.  Renouvier,  Critique  Philosophique,  9e  année,  t.  II,  p.  190. 

3.  Pierre  Leroux,  Réfutation  de  l'éclectisme,  appendice,  p.  332.  Cf.  Id., 
Sur  la  loi  de  continuité  qui  unit  le  xvme  siècle  au  xvii<>  (Revue  Encyclopé- 
dique, i833). 

4.  Id.,  Doctrine  de  la  perfectibilité  et  du  propres  continu  (Œuvres,  t.  IL 
p.  56). 
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qu'il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  humain  de  s'en  tenir 
constamment  aux  découvertes  qui  lui  ont  été  léguées 
par  les  âges  précédents.  Ce  qui  l'indigne,  c'est  le  joug 
des  anciens  par  rapport  aux  sciences  proprement  dites. 
Dans  une  lettre  relative  à  l'expérience  qui  donna  à 
Pascal  l'occasion  d'écrire  le  Fragment,  il  reconnaît  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  «  de  nous  départir  légèrement  des 
maximes  que  nous  tenons  de  l'antiquité,  si  nous  n'y 
sommes  obligés  par  des  preuves  indubitables  et  invin- 
cibles »  ;  mais  il  faut  «  avoir  plus  de  vénération  pour  les 
vérités  évidentes,  que  d'obstination  pour  ces  opinions 
reçues1  ».  C  est  à  tort  que  Ion  a,  pour  l'antiquité,  un 
respect  qu'on  ne  réfléchit  pas  ;  à  tort,  on  se  fait  des 
oracles  de  toutes  ses  pensées,  alors  que  les  intelligences 
s'accroissent  et  que,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ob- 
server certaines  sciences2.  S'il  y  a  des  connaissances  dont 
l'acquisition  est  seulement  possible  par  l'autorité,  il  en 
est  d'autres  qui  forcément  progressent  chaque  jour  par 
les  accroissements  que  tous  les  hommes  y  ajoutent.  Ecou- 
tons Pascal  :  «  Considérons  que  s'ils  (les  anciens)  fussent 
demeurés  dans  cette  retenue  de  n'oser  rien  ajouter  aux 
connaissances  qu  ils  avaient  reçues,  ou  que  ceux  de  leur 
temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de  recevoir  les  nou- 
veautés qu'ils  leur  offraient,  ils  se  seraient  privés  eux- 
mêmes  et  leur  postérité  du  fruit  de  leurs  inventions. 
Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur  avaient  été 
laissées  que  comme  des  moyens  pouren  avoir  de  nouvelles 
et  que  cette  heureuse  hardiesse,  leur  avait  ouvert  le  che- 

i.  Lettre  de  M.  Pascal  le  jeune  à  M.  Périer.  du  i5  novembre  1647.  ^- 
Récit  de  la  Grande  Expérience  :  «  Ce  n'est  pas  toutefois  sans  regret  que  je 
me  dépars  de  ces  opinions  si  généralement  reçues;  je  ne  le  fais  qu'en  cédant 
à  la  force  de  la  vérité  <pii  m'v  contraint.  J'ai  résisté  à  ces  sentiments  nouveaux, 

tant  que  j'ai  eu  quelque  prétexte    jiour  suivre  les  anciens Mais,    enfin, 

1  évidence  des  expériences  me  force  de  quitter  les  opinions  où  le  respect  de 
l'antiquité  m'avait  retenu.  » 

1.  Cf.  \i>  réflexions  de  Pic  de  la  Mirandolc,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 
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min  aux  grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles  qu'ils 
nous  ont  acquises  de  la  même  sorte,  et  à  leur  exemple, 
en  faire  les  moyens  et  non  pas  la  fin  de  noire  étude,  et 
ainsi  tâcher  de  les  surpasser  en  les  imitant.  Car  qu'y  a-t-ii 
de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens  avec  plus  de 
retenue  qu  ils  n'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précéd< 
d'avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable  qu'ils  n'ont  mérité 
de  nous  que  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour 
ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le  même  avantage  '  ?  »  On  peut 
donc  aujourd'hui  prendre  d'autres  sentiments  et  de  nou- 
velles opinions  sans  mépris  et  sans  ingratitude,  puisque 
les  premières  connaissances  que  les  anciens  nous  ont  don- 
nées ont  servi  de  degrés  aux  nôtres  et  que,  dans  ces  avan- 
tages, nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que 
nous  avons  sur  eux.  Pascal  ne  craint  pas  de  l'affirmer: 
«  notre  vue  a  plus  détendue  que  celle  des  anciens2  ».  Il  y 
a  progrès  pour  l'esprit  et  les  connaissances. 

Comparant  l'instinct  animal  toujours  immuable  dans 
sa  nature  et  dans  ses  productions  à  l'intelligence  hu- 
maine, susceptible  de  s'accroître  sans  cesse,  d'accumuler 
et  de  transformer  ses  acquisitions,  Pascal  dit  que 
«  l'homme  est  produit  pour  l'infinité  »  :  et,  le  progrès 
dans  les  connaissances,  comme  les  perfectionnements 
dont  elles  sont  susceptibles  dépendent  de  trois  conditions, 
qui  sont  rapidement  indiquées  :  d'abord,  le  temps3,  puis 
la  peine,  c'est-à-dire  l'initiative,  la  personnalité  de  chaque 
penseur,  enfin  l'expérience.  Et  Pascal,  dans  une  page 
célèbre,  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  chaque 


i.   Fragment  d'un  traité  du  vide,  édit.  Havct,  p.  5i5. 

2.  Fragment...,  p.  5i6.  Il  faut  rapprocher  de  celte  affirmation  de  Pascal, 
cette  réflexion  du  P.  Mersenne,  quest.  harmoniques,  p.  262.  «  Comme  l'on 
dit,  il  est  bien  facile  et  même  nécessaire  de  voir  plus  loin  que  nos  devancier-. 
lorsque  nous  sommes  montés  sur  leurs  épaules  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous 
leur  soyons  redevables » 

3.  Cette  condition  du  progrès  avait  déjà  été  très  bien  indiquée  par  Épicure 
et  par  Lucrèce  (voir  plus  haut). 

Delvaille.  i3 
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homme  de  sa  propre  expérience,  mais  encore  de  celle  de 
ses  prédécesseurs.  Il  se  passe  pour  l'humanité,  prise  dans 
son  ensemble,  ce  qui  se  passe  pour  chaque  homme  consi- 
déré dans  ses  âges  différents,  chacun  profitant  des  acqui- 
sitions du  précédent,  «  de  sorte  que  toute  la  suite  «les 
hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être 
considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste  tou- 
jours et  qui  apprend  continuellement».  Celte  comparai- 
son très  juste  de  l'humanité  à  un  seul  homme,  qui  ressort 
des  réflexions  de  Pascal,  était  déjà  préparée  par  les 
théories  cartésiennes  de  la  continuité  des  corps  et  de  la 
commutation  indéfinie  des  mouvements1.  Aussi,  ceux 
que  nous  appelons  anciens  étaient  véritablement  les 
jeunes  ;  ((  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant  de 
l'enfance,  qui  ne  voit  que  la  vieillesse  dans  cet  homme 
universel,  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  temps  proches 
de  sa  naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  les  plus  éloi- 
gnés2 ?  »  C'est  nous  qui  sommes  les  anciens,  qui  profitons 
de  leurs  connaissances,  et  qui  avons  certains  bonheurs  de 
l'expérience,  qu'ils  n'ont  pas  rencontrés-.  Ne  voulant  au- 
cunement rabaisser  les  anciens  \  Pascal  fait  visiblement 
allusion  à  ce  qu'il  avait  cru  lui-même  relativement  «à 
«l'horreur   du  vide    »,  opinion   que   des   expériences  le 


i.  Fragment...,  p.  5i8.  Voir  Espinas,  les  Sociétés  animales,  introduction, 
p.  38  et  3cj.  —  Dans  cette  belle  introduction,  qui  est  une  histoire  de  la 
sociologie,  M.  Espinas  ajoute  que  la  doctrine  de  Pascal  était  aussi  préparé* 
par  la  thèse  cartésienne  de  l'impersonnalité  et  de  l'universalité  de  la  raison. 
Nous  saisissons  celte  occasion  pour  faire  remarquer  que  Descartes  n'a  pas 
toujours  été  fidèle  à  cette  thèse  de  l'impersonnalité  de  la  raison  ;  il  suffit  de 
se  rappeler  son  attitude,  quand,  en  présence  de  toutes  les  connaissances 
acquises  jusqu'à  lui,  il  se  pose  comme  réformateur,  confiant  en  sa  raison 
individuelle. 

2.  Cf.  Baiilet,   I  ie  de  Descartes,  VIII,  10. 

3.  Fragment p.  &19. 

/).  M    Emile  Boutroux  (Pascal,  Paris,  1900,  p.  45)  a  très  bien  dit,   à   ce 

propos:    «  Ce  discours  relève  les  anciens  plus  qu'il  ne  les  déprime Les 

connaissances  qu'ils  nous  ont  transmises  ont,  selon  lui,  servi  de  degrés  aux 
nôtres.  » 
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firent  rejeter;  cela  seul  suffît  pour  qu'il  admit  le  Progrès 
dans  les  sciences,  et  dans  toutes  les  connaissances  qui, 
dérivant  de  l'expérience  et  du  raisonnement.  «  doivent 
être  augmentées  pour  devenir  parfaites  ».  Mais  Pascal  n'a 
pas  parlé  du  Progrès  dans  les  arts,  ni  dans  les  mœurs,  ni 
dans  les  lois,  ni  dans  la  politique.  Il  a  uniquement  porté 
son  attention  sur  les  sciences  exactes  et  les  sciences  d'ob- 
servation '. 

Les  idées  contenues  dans  le  Fragment  se  retrouvent 
chez  de  nombreux  penseurs  au  cours  des  xvnc  et  xvme  siè- 
cles-: ce  n'est  cependant  pas  l'écrit  de  Pascal  qui  les  a 
inspirés,  car  le  Fragment  n'a  été  connu  qu'en  1779. 
quand  l'abbé  Bossut  donna  son  édition  des  OFuvres  de 
Pascal.  Ces  idées  sur  le  Progrès  scientifique,  et  la  fameuse 
comparaison  de  l'humanité  à  un  homme  qui  vit  tou- 
jours, se  trouvaient  déjà  en  germe  dans  Bacon,  où  ont  dû 
les  trouver  les  écrivains  qui  les  ont  reprises  et  com- 
mentées. Mais  l"idée  de  Progrès  a  pu  être  vulgarisée  dans 
les  milieux  littéraires  grâce  à  un  discours  de  Guillaume 
Colletet  qui,  dix  ou  douze  ans  avant  Pascal,  avait  exprimé 
les  mêmes  doctrines,  et  dont  l'écrit  avait  du  se  répandre 
plus  facilement  que  ne  se  répand  une  dissertation  scienti- 
fique relative  à  une  expérience  de  physique2.  Sans  insis- 
ter outre  mesure  sur  cette  œuvre  aujourd'hui  oubliée, 
disons  simplement  que  Colletet  pensait  que,  si  l'on  doit 
imiter  les  anciens,  on  peut  les  surpasser,  en  les  imitant. 
«  Si,  dit-il,  nous  pouvons  savoir  les  choses  qu'ils  ont 
sues  et  les  égaler  en  ce  que  nous  les  savons  comme  eux, 
nous  pouvons  aussi  les  surpasser  en  ce  point  que  nous 


1.  Pierre  Leroux,  Réfutation...,  appendice,  p.  334-335. 

2.  Colletet,  Discours  à  l'Académie,  3  janvier  iG36.  Cf.  Alfred  Michiels, 
Histoire  des  idées  littéraires  en  France  au  XIXe  siècle  et  de  leurs  origines  dans 
les  siècles  antérieurs.  Paris,  i863;  Brunetière,  Études  Critiques,  cinquième 
série  :  La  formation  de  l'idée  de  progrès  au  xvin'"  siècle. 
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savons  des  choses  qui  leur  ont  été  cachées,  que  le  temps 
nous  a  découvertes,  cl  qu'il  semble  n'avoir  réservées  que 
pour  nous.  Et,  en  effet,  comme  une  longue  expérience 
ne  s'acquiert  qu'avec  un  long  usage,  il  est  bien  croyable 
que  ces  derniers  qui  sont  comme  la  vieillesse  du  monde, 
peuvent  donner  aux  hommes  des  connaissances  et  des 
lumières  que  l'enfance  du  monde  ne  leur  pouvait  pas 
donner  encore.  »  Colletet  admettait  même  le  Progrès  dans 
les  arts.  Fréminet  et  Rubens  ont  surpassé  les  anciens 
peintres.  «  L'imagination  de  l'homme  est  infinie,  les 
siècles  produisent  tous  les  jours  de  nouveaux  miracles...  ; 
l'industrie  humaine  triomphe  de  tous  les  obstacles.  »  A 
ce  propos,  Colletet  cite  toutes  les  inventions  et  décou- 
vertes modernes,  et  il  blâme  ceux  qui  répètent  la  parole  : 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Colletet  était  un  littérateur, 
mais  il  n'empêche  qu'avant  Pascal,  il  parlait  déjà  des 
idées  qui  allaient  prendre  une  place  considérable  dans  le 
siècle  et  dans  le  siècle  suivant  '. 
Il  nous  faut  revenir  à  Pascal, 


II 

Pascal  ne  devait  pas  rester  longtemps  le  savant  que 
nous  montre  le  Fragment  d'un  traité  du  ride,  et  il  ne  de- 
vait pas  persévérer  dans  les  idées  rationalistes,  et  les  idées 
de  Progrès,  qu'il  énonçait  dans  sa  jeunesse.  Le  fameux 
événement  de  [654,  la  nuit  du  a3  novembre  orientèrent 
sa  pensée  dans  un  autre  sens.  Il  entre  à  Port-Royal  ;  il 
n'est  plus  un  savant,  il  devient  un  théologien2.  Il  l'a  peut- 

i.   On  cite  aussi  ces  vers  de  Colle  le  t  : 

('/est  trop  m'assujettir,  je  suis  las  d'imil   i  : 
La  version  déplaît  à  qui  peut  inventer. 
2.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,    la  protestation  de   Pascal  contre  la 
condamnation  de  Galilée,  contre  l'intervention  de  l'autorité  dans  les  matières 
où  la  raison  seule  devai!  décider,  et  contre  la   condamnation  des   antipodes 
par  le  pape  Zacharie  (Provinciales,  18e  lettre). 
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être  toujours  été,  car,  non  seulement,  comme  l'affirment 
les  éditeurs  de  Port-Royal,  sa  curiosité  des  choses  natu- 
relles ne  le  porta  jamais  au  libertinage  pour  ce  qui  re- 
garde la  religion,  mais  n'a-t-il  pas  toujours  eu  une  cer- 
taine inclination  pour  les  choses  morales  et  les  questions 
théologiques?  Au  moment  même  où  il  glorifiait  la  science 
et  les  Progrès  de  l'esprit  humain,  il  a  soin  d'affirmer  qu'il 
n'y  a  aucun  progrès  possible  en  fait  de  questions  reli- 
gieuses; il  ne  veut,  en  aucune  façon,  généraliser  sa 
théorie  du  Progrès  scientifique  ;  il  établit  même  une  oppo- 
sition entre  les  données  de  la  science  et  les  vérités  de  la 
théologie  l.  Sa  réserve  va  jusqu'aux  choses  de  la  vie  mo- 
rale 2.  Vers  trente  ans,  il  s'appliqua  à  des  choses  que  les 
éditeurs  de  Port-Royal  qualifient  de  plus  sérieuses  et  de 
plus  relevées  que  les  sciences  profanes.  En  janvier  1 6^6, 
lors  de  l'accident  survenu  à  son  père,  Pascal  est  en  rela- 
tion avec  des  gentilshommes  qui  lui  donnent  leurs  soins; 
il  reçoit  d'eux  des  livres  de  Saint-Cyran  ;  il  lit  un  discours 
de  Jansénius,  intitulé  :  De  la  réformation  de  Vhomme  inté- 
rieur* ;  ces  ouvrages  contenaient  la  condamnation  des 
recherches  scientifiques,  de  la  découverte  des  secrets  de 
la  nature  qui  ne  nous  regardent  point  et  qu'il  est  inutile  de 


i.  Voir  le  fragment  (p.  5i3):  «  Où  cette  autorité  a  la  principale  force, 
c'est  dans  la  théologie,  parce  qu'elle  y  est  inséparable  de  la  vérité  et  que 
nous  ne  la  connaissons  que  par  elle  ;  de  sorte  que  pour  donner  la  certitude 
entière  des  matières  les  plus  incompréhensibles  à  la  raison,  il  suffit  de  les 
vo  r  dans  les  livres  sacrés  ;  ....  parce  que  ses  principes  sont  au-dessus  de  la 
nature  et  de  la  raison,  et  que,  l'esprit  de  l'homme  étant  trop  faible  pour  y 
arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à  ces  hautes  intelligences 
s'il  n'y  est  porté  par  une  force  toute  puissante  et  surnaturelle.  »  Ibid.,  5 1 4  : 
«  L'éclaircissement  de  cette  différence  (entre  la  science  et  la   théologie)  doit 

nous  donner  de  l'horreur  pour  la   malice    des   autres    qui   emploient  le 

raisonnement  seul  dans  la  théologie,  au  lieu  de  l'autorité  de  l'Ecriture  et 
des  Pères.  »  A  ce  propos,  Pierre  Leroux  a  dit  de  Pascal  :  «  D'une  main  il 
élève  l'humanité  et  la  lance  dans  une  voie  indéterminée  de  progrès  ;  de 
l'autre,  il  la  prosterne,  il  la  renverse,  il  l'enchaîne  au  passé  »  {De  la  loi  de 
continuité  qui  unit  le  XVIIIe  siècle Œuvres,  t.  II). 

2.  Voir  Boutroux,  op.  cit.,  p.  !\H. 

3.  Voir  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  2e  édition,  1860,  t.  II,  p.  ^76. 
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connaître.  En  i654>  Pascal  est  janséniste  ;  il  subit  une 
influence  contraire  à  celle  de  Descartes  '  ;  il  critique  sa 
doctrine,  et  pense  que  la  philosophie  ne  vaut  pas  une 
heure  de  peine;  il  est  pessimiste,  il  croit  à  la  condition 
misérable  de  l'homme  :  il  ne  peut  plus  admettre  sa  bonté 
et  le  prix  de  la  vie. 

Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  de  ne  pas  trouver  dans  les 
Pensées,  que  Pascal  commença  à  écrire  en  1608',  des 
idées  sur  le  Progrès,  analogues  à  celles  du  Fragment.  Ce 
n  est  plus  le  Pascal  préparant  l'expérience  du  Puy-dc- 
Dome,  c'est  le  Pascal  qui  a  lu  YAugustinus. 

Retraçant  le  plus  lamentable  tableau  de  la  condition 
humaine,  proclamant  l'impuissance  de  la  raison,  Pascal 
ne  croit  plus  aux  progrès  de  la  science  ;  il  juge  aussi  que 
les  ((  hommes  se  sont  portés  témérairement  à  la  rechert -lie 
de  la  nature,  comme  s'ils  avaient  quelque  proportion  avec 
elle  »  5  ;  et  il  pense  qu'il  faut  écrire  contre  ceux  qui  ap- 
profondissent trop  les  sciences.  Il  ajoute  en  note:  Des*- 
carles  \  Il  ne  penserait  donc  plus  que  les  acquisitions  de 
la  science  peuvent  avoir  des  résultats. 

En  ce  qui  concerne  les  choses  morales  et  sociales, 
Pascal  ne  pense  pas  qu'on  puisse  espérer  voir  l'établis- 
sement d'un  meilleur  état";  il  semble  estimer  peu  les 
théories  politiques  de  Platon  et  d'Aristote,  et  il  juge  que 
((  c'était  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse 
de  leur  vie  G  ». 

Si  Pascal  n'a  pas  expressément  parlé  des  changements 
sociaux,  ce  qu'il  en  dit  dénoterait  plutôt  un  certain  pessi- 


1.  Voir  Brunetière,  Études  critiques 4e  série  (Jansénistes  ei  Cartésiens). 

Cf.  Gondorcet,  Eloge  de  Pascal  (Œuvres  publiées  pur   A.  Condorcet  O  Con- 
nor  et  M.  F.  Arago,  Paris,  Didot,  i.s  17,  t.  [II,  p.  633-634). 

2.  C'est  l'opinion  de  Brunetière,  Eludes p.    i\:>. 

3.  Pensées,  I,   1  ;  llavet,  p.  8. 

4.  Ibid.,  XXIV,  100;  76.,  p.  4iq. 

5.  Janct,  Histoire  de  lu  science  politique,   l.  II,  p.  3o,o. 

6.  Pensées,  VI,  52.  llavet,  110. 
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mis  me  :  «  La  nature  recommence  toujours  les  mêmes 
choses,  les  aus,  les  jours,  les  heures  '  »  et,  sans  attacher 
plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  ce  fragment  détache'  qui 
se  rapporte  aussi  bien  à  un  autre  problème,  nous  pouvons 
dire  cependant  que  Pascal  a  plutôt  conçu  la  marche  de  la 
nature,  comme  une  série  de  mouvements  alternatifs  : 
«  La  nature  de  l'homme  n'est  pas  d'aller  toujours,  elle  a 
ses  allées  et  venues  2.  »  Passant  aux  découvertes  scienti- 
fiques qui,  cependant,  se  développent  régulièrement,  Pas- 
cal se  laisse  aller  à  dire  que  «  les  inventions  des  hommes 
de  siècle  en  siècle  vont  de  même  »  ;  et,  pour  ce  qui  re- 
garde la  moralité,  il  ajoute  :  «  la  bonté  et  la  malice  du 
monde  en  général  en  est  de  même  \  »  Pascal  n'admet  pas 
qu'il  y  ait  un  progrès  uniforme  et  continu,  surtout  dans 
les  choses  morales.  Si.  après  avoir  parlé  de  la  misère  de 
l'homme,  et  avoir  montré  à  nu  son  pessimisme,  il  lui 
arrive  de  se  souvenir  de  sa  vie  scientifique  d'autrefois,  il 
n'a  plus  le  ton  catégorique  que  nous  trouvons  dans  le 
Fragment.  Il  dit  :  «  La  nature  agit  par  progrès,  itus  el  re- 
clitus.  Elle  passe  et  revient,  puis  va  plus  loin,  puis  deux 
fois  moins,  puis  plus  que  jamais,  etc.  Le  flux  de  la  mer 
se  fait  ainsi,  le  soleil  semble  marcher  ainsi.  »  Ainsi  est 
expliqué  dans  le  manuscrit  par  une  ligne  brisée  dont  les 
zigzags  figurent  la  marche  du  progrès4. 

La   théorie  du   Progrès    s'est   modifiée   en  passant  du 
Fragment  aux  Pensées. 


III 

Les  Pensées  qui  devaient  être  une  apologie  de  la  reli- 


i.  Pensées,  XXV,  9  Havet,  420. 

2.  Ibid.,  XXIV,  89.  lb.,  416. 

3.  Ibid. 

!\.  Pensées,  édit.  Brunscliwicg.  Paris,  1897  ;  nn  355  cl  note. 
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gion  chrétienne,  contiennent  aussi  une  philosophie  de 
l'histoire  ;  et  par  cela  même  elles  servent  encore  au  des- 
sein de  l'auteur.  Pascal  y  montre  dans  quel  sens  et  vers 
quel  but  s'est  réalisé  le  progrès  de  l'humanité. 

L'histoire  de  l'antiquité  ne  sert  qu'à  annoncer  le  chris- 
tianisme, et  la  religion  chrétienne  est  issue  de  la  religion 
juive.  Le  christianisme,  voilà  le  but  de  l'humanité,  qui. 
pour  parvenir  à  ce  point  de  perfection  est  poussé  par 
«  une  force  secrète1  »;  et  comme  «  l'histoire  des  juifs 
enferme  dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos  histoires  »,  «  la 
rencontre  de  ce  peuple  lui  semble  digne  de  l'attention  ». 
Les  temps  de  perfection,  l'époque  du  Messie,  arrivée 
pour  le  monde,  avaient  été  préparés  avant  la  venue 
du  Christ.  Les  Juifs  pensaient  qu'  «  il  viendra  un  libéra- 
teur pour  tous,  qu'ils  sont  au  monde  pour  l'annoncer, 
qu'ils  sont  formés  exprès  pour  être  les  avant-coureurs  et 
les  hérauts  de  ce  grand  événement,  et  pour  appeler  tous 
les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libéra- 
teur ~  ».  Et,  bien  que  ne  comprenant  pas  le  sens  spirituel 
des  prophéties,  n'étant  amis  que  du  sens  charnel3,  les 
juifs  ont  prédit  la  venue  du  Christ4.  Pascal  compte  ce- 
pendant les  juifs  parmi  les  ennemis  de  l'Eglise,  et  dit 
qu'  «  ils  n'ont  jamais  été  de  son  corps5  »  ;  comment 
douter  de  ce  qui  a  été  dit  non  pas  par  un  homme,  mais 
par  une  infinité  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans  °  par 
tout  un  peuple  fait  exprès? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  juifs  qui  annoncent  le 
Christ,  mais  aussi  les  païens  eux-mêmes  :  «  Qu'il  estbeau 
de  voir,  par  les  yeux  delà  foi,  Darius  et  Cyrus,  Ale.xan- 


i.   Pensées,  XVIII,  2.  Havet,  p.  280. 

2.  Ibid.,  XIV,  1,  p.  229,  227. 

3.  Ibid.,  XV,  7,  p.  23ç).  Cf.  XVI,  5,  p.  ■>:,-,.. 

4.  Ibid.,  \\  li.  3,  p.  270.  Cf.  XVIII,  i,  p.  27',  ;  XVIII,  ',,  p.  289. 

5.  Ibid.,  XXIII,  8,  p.  3',i. 

6.  Ibid.,  XV,  16,  p.  2/(8.  Cf.  XVIII,  1,  p.    27^,  passage  qui  est  h   peu 
pri's  dans  les  manies  termes  que  te  précédent. 
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dre,  les  Romains,  Pompée  et  Hérode  agir,  sans  le  savoir, 
pour  la  gloire  de  l'Evangile1.  » 

L'idée  ainsi  présentée  par  Pascal  sera  agrandie  et  déve- 
loppée par  Bossuet  qui,  dans  son  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  s'est  visiblement  inspiré  des  Pensées2.  Bos- 
suet marquera  «  la  suite  et  la  succession  des  choses  »,  et 
tâchera  de  démontrer  que  «  la  politique  céleste  »  mène 
le  monde3.  Bossuet,  suivant  le  jugement  d'Auguste 
Comte,  «  a  tenté  de  concevoir  les  phénomènes  politiques 
comme  réellement  assujettis,  soit  dans  leur  coexistence, 
soit  dans  leur  succession  à  certaines  lois  invariables  ;  mais 
la  prépondérance  du  principe  théologique  a  naturellement 
arrêté  une  conception  aussi  avancée4.  »  Au  lieu  d'une 
théorie  du  Progrès,  Bossuet  a  fait  une  apologie  de  l'Eglise  ; 
et  son  grand  tort  a  été  de  poser  à  priori  la  Providence  et 
d'en  déduire  les  événements  réels,  tandis  qu'il  eût  été 
plus  logique  de  suivre  la  méthode  inverse,  qui  serait  par- 
lie  des  laits  pour  conclure  à  une  Providence  '. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  dans  un  passage  du  Traité 
<k  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Bossuet  parle 
en  excellents  termes  du  Progrès  humain,  et  des  perfec- 
tionnements que  l'homme  a  apportés  aux  choses,  grâce  à 
son  industrie.  Bossuet  considère  la  perfectibilité  comme 
une  conséquence  de  la  réflexion,  comme  un  privilège  de 
l'intelligence  humaine,  puisque  les  bêtes  n'ont  rien  ajouté 
à  ce  que   la  nature  leur  avait  donné  ;  et  il  pense   que  ce 


i.  Ibid.,  XIX,  6,  p.  297. 

2.  Voir,  à  ce  sujet,  Sainle-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  376  et  suiv. 

3.  Sermon  sur  la  Providence,  exorde. 

4.  Comte,  Cours  de  philosonliic  positive.  56e  leçon,  VIe  volume,  \>.  'i~i\. 
—  Au  même  endroit,  Comte  parle  de  «  l'éminente  valeur  »  de  la  conception 
de  Bossuet,  et  de  «  son  heureuse  influence  ultérieure  »,  parce  qu'elle  était 
une  conception  déterministe  de  l'histoire.  Dans  la  '17e  leçon  du  Cours,  il 
avait  déjà  dit  que  cette  admirahle  composition  sera  toujours  «  un  imposant 
modèle,  »  t.  IV,  p.  2a3. 

5.  Flint,  Philosophie  de  l'histoire  en  France,  trad.  franc,  p.  34 . 
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pouvoir  de  se  perfectionner  a  une  portée  indéfinie1.  Mais 
dans  ce  passage  isolé  de  son  ouvrage,  Bossuet  ne  marche 
pas  sur  les  traces  de  Pascal,  et  ne  suit  pas  les  idées  expo- 
sées dans  le  Fragment  d'un  traité  du  vide,  puisqu'il  ne  le 
connaissait  pas  ;  il  n'a  suivi  que  le  Pascal  théologien  dans 
ses  vues  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 

Pascal  se  montre  à  nous  comme  savant  optimiste, 
comme  théologien  pessimiste,  et  comme  historien  apolo- 
giste de  la  religion.  Il  est  superflu  de  chercher  à  conci- 
lier ou  à  expliquer  l'une  par  l'autre  ses  trois  faces  de  sa 
pensée.  Pour  lui,  plus  que  pour  tout  autre  penseur,  la 
vie  et  l'œuvre  sont  dans  une  dépendance  mutuelle.  Comme 
savant,  Pascal  fut  un  philosophe  du  Progrès  ;  comme 
théologien  il  est  plutôt  partisan  de  la  Décadence. 

i.   Bossuet,  Traité ch.  V,  §  8  :  «   Après    six  mille   ans   d'observations 

l'esprit  humain  n'est  pas  épuisé,  il  cherche  et  il  trouve  encore,  afin  qu'il 
connaisse  qu'il  peut  trouver  jusqu'à  l'infini,  et  que  la  seule  paresse  peut 
donner  des  bornes  à  ses  connaissances  et  à  ses  inventions.  » 


CHAPITRE  V 

UN  ÉVÉNEMENT  LITTÉRAIRE. 
LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES 


La  philosophie  de  Descartes  avait  été  une  tentative  pour 
émanciper  l'esprit  de  l'autorité  des  anciens  savants,  de 
celle  d'Aristote  en  particulier.  Elle  avait  été  aussi  la  cause 
d'un  changement  radical  dans  les  idées  littéraires  de 
l'époque  ;  les  grands  écrivains  s'inspirent  de  sa  méthode, 
quand  ils  concentrent  tout  leur  effort  dans  l'étude  de 
l'homme  seul,  et  de  ses  sentiments  ;  et  même,  comme 
Descartes  l'avait  jugé  prudent,  la  littérature  se  tient  éloi- 
gnée des  questions  politiques,  de  la  foi  et  de  la  théologie. 

Comme  Descartes,  on  croit  au  perfectionnement  de  la 
raison  humaine  :  et  les  découvertes  scientifiques  étaient 
bien  faites  pour  implanter  cette  idée  dans  les  esprits.  Les 
littérateurs  eux-mêmes  commençaient  à  la  partager  ;  déjà 
en  i632,  dans  la  préface  de  Clitandre,  Corneille  sou- 
tenait que  «  les  anciens  n'ont  pas  tout  su  »  ;  cette  habi- 
tude de  comparer  l'époque  actuelle  avec  l'antiquité  sa 
retrouve  dans  les  controverses  relatives  au  merveilleux 
chrétien1.  Si  mince  que  puisse  paraître  ce  dernier  fait 
de  la  vie  littéraire,  on  y  trouve  la  cause  d'un  événement 
qui  vers  la  fin  du  xvne  siècle  fut.  à  sa  façon,  une  ten- 
tative d'émancipation  à  l'égard  des  doctrines  littéraires 
qui  avaient  prévalu  jusqu'alors.  La  Querelle  est  une  crise 
dans    notre    histoire  littéraire,    mais  elle  peut  être  aussi 

i.    Clovis,  16Ô7.  Préface  dans  l'édition   de  1G73. 
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considérée  comme  une  discussion  solennelle  constituant 
un  véritable  événement  au  point  de  vue  des  idées  scien- 
tifiques et  philosophiques1. 

On  sait  comment,  après  de  nombreuses  escarmouches, 
à  l'occasion  des  œuvres  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  la 
guerre  éclata  entre  les  partisans  des  anciens  et  les  parti- 
sans des  modernes,  le  jour  où  Charles  Perrault,  dans 
son  poème  du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  mettait  les  poètes 
de  son  siècle  au-dessus  des  Grecs  et  des  Romains.  G  était 
en  1687;  et,  héritier  des  idées  de  Desmarets2,  Perrault 
continua  la  démonstration  de  sa  thèse,  par  la  publication 
des  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes  qui  parurent  de 
1688  à  1 G ( ) 7 .  Il  trouva  un  adversaire:  ce  fut  Boileau. 
Mais  ni  Perrault  ni  Boileau,  —  surtout  celui-ci  dans  ses 
Réflexions   sur  Longin  ne  visaient  à  traiter  la   ques- 

tion du  Progrès  et  à  décider  de  quelle  manière  se  présen- 
tait à  l'observateur  la  marche  del  humanité.  Ceproblème, 
nous  semblc-t-il,  n'était  pas  l'objet  de  leurs  polémiques, 
qui  tendaient  plutôt  ;i  élever  ou  à  rabaisser  Homère  et 
Pindare.  Mais,  si  ceux  qui  prirent  part  à  cette  querelle 
n'avaient  pas  absolument  conscience  des  grands  pro- 
blèmes que  recouvraient  leurs  rivalités  purement  litté- 
raires, 1  historien  peut  retrouver  au  milieu  des  discussions 
qui  se  produisirent  alors,  un  problème  plus  général,  plus 
philosophique  qui  commençait  à  préoccuper  tout  le  monde, 
et  dont  la  solution  pouvait  s'appliquer  à  toutes  les  manifes- 
tations de  l'esprit.  Quand  Perrault  soutenait  que  les  mo- 
dernes étaient  supérieurs  aux  anciens,  l'idée  sur  laquelle 
reposait  cette  prétention  était  celle-ci  :  l'esprit  humain  est 
capable  de  progrès.  Il  était  bien  en  cela  nourri  des   idées 


1.  Auguste  Comte,  Cours ,  .'17e  leçon,  t.  IV,  p.   187. 

2.  Desmarets  «  transmit  sa  doctrine  et  son  zèle  à  M.  Perrault,  en  lui  dé- 
diant son  livre:  La  défense  de  la  poésie  et  de  la  langue  française,  1675.  » 
(Pellisson,  cité  par  Pierre  Leroux,  De  la  loi  de  continuité Revue  encyclo- 
pédique, p.  519,  note  2). 


LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODEUNES    205 

de  Descartes,  et,  comme  on  l'a  dit.  son  fils  spirituel1.  L'es- 
prit scientifique  du  grand  rénovateur  avait  peu  à  peu  en- 
vahi les  milieux  littéraires2;  et  a  oilà  pourquoi,  il  n'y  a 
aucune  exagération  à  duc  que  cette  «  mémorable  contro- 
verse »  a  donné  une  véritable  consistance  philosophique 
aux  idées  de  Progrès  nécessaire  et  continu3.  Certes,  on 
ne  saurait  nier  qu'avant  Descartes,  aux  siècles  précédents, 
des  écrivains  avaient  déjà  essayé  de  mettre  en  honneur  la 
langue  française  ;  on  soutenait  que,  même  par  respect 
pour  les  anciens,  on  doit  admirer  et  respecter  la  langue 
française  qui  ressemble  tant  à  la  langue  grecque1.  Mais,  à 
ce  moment,  la  discussion  n'avait  pas  l'ampleur  que  lui 
donna  l'idée  rationaliste,  idée  foncièrement  cartésienne. 
Vers  la  fin  du  xvn6  siècle,  cette  idée  se  mêle  aux  modes 
du  public,  aux  convenances  mondaines,  à  un  certain  sa- 
voir-vivre de  salon.  Elle  attire  l'attention  par  des  ouvra- 
ges retentissants.  Sans  nous  préoccuper  des  disputes  lit- 
téraires, nous  essayerons  de  dégager  les  idées  qu'a  pu 
apporter  comme  contribution  à  la  doctrine  du  Progrès  la 
Querelle  des  anciens  et  des  modernes. 

Ouvrons  les  Parallèles,  ce  livre  qu'on  a  nommé  «  un 
des  plus  grands  livres  du  xvue  siècle  »  malgré  ses  fai- 
blesses et  ses  erreurs,  et  qui  est  dû  à  Charles  Perrault, 
k  esprit  philosophique  remarquable  '"  »  :  malgré  ces  exagé- 

i.  Hippolyte  Rigault,  Histoire  de  la  Querelle  des  anciens  el  des  moderne*. 
Paris,  i856,  p.  /j(j. 

2.  Brunetière,  Les  origines  de  l'esprit  encyclopédique  (Conférences  inédites, 
Reuue  hebdomadaire,  9,  16,  23  novembre  1907,  p.  283.  Lanson,  Histoire.  </<• 
la  littérature  franc-aise. 

3.  Comte,  loc.  cil.  On  verra  plus  loin  quelles  restrictions  importantes 
apporte  Perrault  à  la  doctrine  que  lui  prête  Auguste  Comte. 

/|.  Par  exemple  Du  Bellay,  Défense  et  illustration  de  la  langue  française  ; 
Henri  Eslienne,  Conformité  du  langage  français  avec  le  grec  Cf.  Alfred  Mi- 
ehiels,  Histoire  des  idées,  etc.,  t.  I,  p.  54,  qui  pense  qu'on  a  tort  de  rattacher 
à  la  philosophie  de  Descartes  toute  la  théorie  du  Progrès  et  la  lutte  contre 
les  anciens. 

5.   Pierre  Leroux,  loc.  cit.,  ch.  vin. 
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rations  d'un  critique,  heureux  de  retrouver  chez  les  autres 
les  idées  qui  lui  étaient  chères,  que  trouvons-nous  dans 
les  Parallèles?  Perrault  proteste  contre  ce  fait  que  l'idée 
de  perfection  s'est  insensiblement  unie  à  l'idée  d'ancien- 
neté et  que  le  mérite  grandit  avec  l'éloignement  ;  voilà  la 
cause  de  la  prétendue  supériorité  des  anciens.  Mais  il  faut 
revendiquer  les  droits  de  la  raison  pour  juger  tous  les 
hommes,  et  ne  pas  se  conformera  ce  que  d  autres  en  ont 
dit.  D  ailleurs,  nous  sommes  supérieurs  aux  anciens,  qui 
n'ont  pas  pu  atteindre  plus  haut,  et  cela  par  suite  du 
temps  où  ils  ont  vécu.  Ainsi,  en  fait  de  sciences  et  de 
connaissances  sur  1  âme  humaine  ils  étaient  bien  au-des- 
sous de  nous.  «  Comme  les  anciens  connaissaient  en  gros 
aussi  bien  que  nous  les  sept  planètes  et  les  étoiles  les  plus 
remarquables,  mais  non  pas  les  satellites  des  planètes,  et 
un  grand  nombre  de  petits  astres  que  nous  avons  décou- 
verts, de  même  ils  connaissaient,  en  gros,  aussi  bien  que 
nous,  les  passions  de  lame,  mais  non  pas  une  infinité  de 
petites  affections  et  de  petites  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent et  qui  en  sont  comme  les  satellites...  »  Pour  ce 
qui  est  de  F  éloquence,  les  modernes  se  sont  appropriés 
ce  que  les  anciens  avaient  de  meilleur;  ils  ont  soigneuse- 
ment évité  leurs  fautes  ;  comment  ne  les  éclipseraient-ils 
point?  Quant  à  la  poésie,  nous  avons  fait  fructifier  des 
qermes  inconnus  des  anciens  ;  nous  avons  des  sonnets, 
des  rondeaux,  des  ballades,  des  opéras.  Si  nous  examinons 
les  arts,  nous  constatons  que  les  formes  architecturales 
sont  susceptibles  de  changements  ;  aucune  n'est  exclusi- 
vement belle  :  et  l'antiquité  n'a  pas  possédé  la  beauté 
absolue.  De  même,  la  sculpture  antique  n'est  pas  irrépro- 
chable ;  chez  les  anciens,  la  peinture  n'était  pas  ce  qu  elle 
est  aujourd  hui,  car,  pour  découvrir  les  secrets  de  cet  art 
compliqué,  il  a  fallu  un  grand  nombre  de  siècles  ;  on 
ignorait  autrefois  la  perspective  et  le  clair-obscur.  Perrault 
généralise  ses  observations,  et  il  essaie  de  poser  la  loi  du 


LA     QUENELLE     DES     ANCIENS     ET     DIS     MODERNES  20^ 

Progrès:  il  arrive  à  une  certaine  précision.  L'Abbé  qui. 
dans  les  Parallèles,  est  son  porte-paroles  s'exprime  ainsi  : 
«  Figurons-nous  que  la  nature  humaine  n'est  qu'un  seul 
homme  :  il  est  certain  que  cet  homme  aurait  été  enfant 
dansl'enfance  du  monde,  adolescent  dans  son  adolescence, 
homme  parfait  dans  la  force  de  son  âge.  et  (pie,  présen- 
tement, le  monde  et  lui  seraient  dans  leur  vieillesse.  Cela 
posé,  nos  premiers  pères  ne  doivent-ils  pas  être  regardés 
comme  les  enfans  et  nous  comme  les  vieillards  et  les 
véritables  anciens  du  monde  ? —  Les  derniers  venus  ont 
comme  recueilli  la  succession  de  leur  prédécesseurs,  et  y 
ont  ajouté  un  grand  nombre  de  nouvelles  acquisitions 
qu'ils  ont  faites  par  leur  travail  et  par  leur  étude1.  »  Et,  si 
le  Président,  qui,  dans  ces  dialogues,  est  le  représentant 
des  anciens,  fait  observer  que,  suivant  ce  raisonnement, 
les  hommes  du  xe  siècle  devraient  être  considérés  comme 
plus  habiles  que  ceux  de  l'antiquité,  parce  qu'ils  sont 
venus  après  eux,  Perrault  n'est  pas  embarrassé  pour  lui 
répondre.  On  ne  saurait  admettre  qu'il  y  a  progrès 
continu  d'une  époque  à  une  époque  postérieure.  ((  Ce 
n  est  pas  assez  qu'un  siècle  soit  postérieur  à  un  autre 
pour  être  plus  excellent  ».  Pour  pouvoir  comparer  deux 
siècles,  il  faudrait  entendre  que  «  toutes  choses  sont 
pareilles  d'ailleurs  ».  Il  peut,  en  effet,  survenir  des  évé- 
nements qui  modifient  singulièrement  les  conditions  dans 
lesquelles- apparaissent  les  productions  de  l'esprit.  Ainsi, 
((  lorsqu'il  survient  de  grandes  et  longues  guerres  qui 
ravagent  un  pays,  que  les  hommes  sont  obligés  d'abon- 
donner  toutes  sortes  d'études  pour  se  renfermer  dans  le 
soin  pressant  de  défendre  leur  vie,  lorsque  ceux  qui  ont 
vu  commencer  la  guerre  sont  morts,  et  qu'il  vient  une 
nouvelle  génération  qui  n'a  été  élevée  que  dans  le  manie- 
ment des  armes,  il  n'est  pas  étrange  que  les  arts   et  les 

I.   Parallèles,  t.  I. 
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sciences  s'évanouissent  pour  un  temps;  et  qu'on  voie  en 
leur  place  l'ignorance  et  la  barbarie.  »  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi,  depuis  l'antiquité,  il  n'y  ait  pas  eu 
progrès  constant,  niais  parfois  des  éclipses,  puis  des  réap- 
paritions des  talents  et  des  lumières.  Pour  rendre  mieux 
sa  pensée,  Perrault  a  recours  à  une  ingénieuse  compa- 
raison :  «  On  peut,  dit-il.  comparer  les  sciences  et  les  arts 
à  ces  Qeuves  qui  viennent  à  rencontrer  un  gouffre  où  ils 
s'abîment  tout  à  coup,  mais  qui,  après  avoir  coulé  sous 
terre  dans  retendue  de  quelques  provinces,  trouvent  enfin 
une  ouverture,  par  où  on  les  voit  ressortir  avec  la  même 
abondance  qu'ils  y  étaient  entrés.  »  Il  suffit  d'un  règne 
heureux,  du  calme  dans  un  état  pour  que  refleurissent 
toutes  les  belles  connaissances  :  il  arrive  alors  qu'il  y  a 
comme  un  nouveau  commencement  de  ce  qu'on  avait 
déjà  vu  ;  «  on  commence  tout  de  nouveau  à  s'instruire1». 
Mais  Perrault  ne  s'en  tient  pas  toujours  à  ces  idées,  et 
il  ne  se  contente  pas  de  dire  que  lé  Progrès  est  soumis  à 
des  fluctuations.  Emporté  par  sa  fougue  contre  les  anciens, 
il  ne  craint  pas  d'avancer  que  la  nature  est  toujours  la 
même,  immuable  dans  ses  productions  et  que  ses  lois  sont 
fixes.  «  Les  lions  d'aujourd'hui  sont  aussi  féroces  que 
ceux  du  temps  d  Alexandre  :  nos  violettes  ont  le  même 
parfum  que  celles  de  1  âge  d'or  ».  Pourquoi  serions-nous 
exceptés  de  cette  loi  générale2?  Et,  ne  s'apercevant  pas 
que,  si  cette  loi,  vraie  pour  les  choses  naturelles,  était  véri- 
fiée dans  le  domaine  des  faits  psychologiques  et  moraux, 
il  faudrait  logiquement  conclure  que  nous  sommes  exac- 


i.  Ibid.,  t.  I  :  «  Nous  avons  dit  que,  dans  la  durée  générale  des  temps 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  ce  jour,  on  distingue  diflerens  âges  : 
on  les  distingue  d'eux-mêmes  en  chaque  siècle  particulier,  lorsqu'à  l'issue 
de  quelques  grandes  guerres  on  commence  tout  de    nouveau  à  s'instruire.  >> 

•>..  C'est  en  faisant  allusion  à  ces  idées  de  Perrault,  que  Pierre  Leroux,  lui 
attribue  la  théorie  du  Progrès  continu  et  nécessaire  (Revue  enc/clopèdique, 
I.  IA.  préface,  xxxvi),  alors  que,  dans  l'autre  opuscule  que  nous  avons  cité, 
il  analvse  très  bien  l'autre  l'ace  de  sa  |  ensée. 
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tement  ce  qu  étaient  les  anciens  et  non  pas  que  nous  les 
avons  surpassés.  Perrault  se  croit  eu  droit  d'affirmer  que 
le  Progrès  sera  nécessairement,  et  qu'il  ira  à  l'infini,  et 
cela,  dans  tous  les  domaines,  parce  que  les  sciences, 
comme  les  arts,  ne  son!  qu'un  amas  de  règles  et  de  pré- 
ceptes, et  que  cet  amas  doit  augmenter  avec  le  temps. 
Perrault  qui  nous  a  paru  si  judicieux  ne  fait  pas  la  dis- 
tinction qu'avait  faite  son  maître,  Desmarels  de  Saint- 
Sorlin,  entre  les  ouvrages  de  la  nature  et  ceux  des  hommes. 
Selon  Desmarets,  la  nature  produit  toujours  des  ouvrages 
parfaits,  tandis  que  «  pour  l'invention,  les  hommes  se 
corrigent  les  uns  sur  les  autres,  et  les  derniers  sont  les 
plus  heureux,  les  mieux  instruits,  et  les  plus  parfaits, 
selon  le  génie  que  Dieu  leur  donne  '.  »  Selon  le  génie  que 
Dieu  leur  donne,  Desmarets  indique  ainsi  dans  son  lan- 
gage qu  il  faut  tenir  compte  de  l'individualité  et  de  la 
valeur  de  chaque  personne.  C'est  ce  que  Perrault  oublie 
parfois,  lui  qui  avait  si  bien  exprimé  que  les  événements 
et  les  circonstances  pouvaient  empêcher  le  développement 
continu  de  l'humanité. 

Disons,  pour  conclure,  que  la  Querelle  des  anciens  el 
des  modernes  a  une  portée  bien  plus  grande  que  celle 
d'une  simple  dispute  de  littérateurs.  Si  l'on  n'a  vu  en 
elle  que  les  plaisanteries  faciles  auxquelles  elle  a  donné 
lieu,  nous  y  avons  rencontré,  en  pleine  fermentation, 
l'idée  que  Descartes  avait  déposée  dans  les  esprits,  et  à 
laquelle  l'avenir  donnera  une  importance  capitale.  L'idée 
du  Progrès  arrive  à  se  préciser  de  plus  en  plus  ;  celle  de 
l'optimisme  qu'autorise  la  raison  se  répand,  el  le  publie 
se  familiarise  avec  elle  ;  par  cela  seul,  la  tradition  est  ébran- 
lée; c'est  déjà  l'annonce  du  xviue  siècle. 

i.  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  Traité  pour  juger  des  poètes  grecs,  latins  et 
français,  ch.  iv. 

Del  vaille.  '4 


CHAPITRE  VI 
FONTENELLE 


Un  philosophe,  ou  plutôt  un  polygraphe  —  qui  joua 
un  grand  rôle  dans  la  Querelle  des  anciens  et  modernes, — 
un  bel  esprit,  qui  mérite  d'être  considéré  comme  le  Irait 
d'union  entre  le  xvne  siècle  et  le  xvme,  qui  annonce  ce 
dernier  par  sa  pensée  et  par  ses  idées,  est  aussi  un  théo- 
ricien du  Progrès.  Nous  voulons  parler  de  Fontenelle  ; 
une  moitié  de  sa  longue  existence  occupe  la  première 
moitié  du  xvme  siècle  :  mais  les  œuvres  qu'il  a  produites 
et  qui  nous  intéressent  le  plus  ont  paru  dans  le  xvne  siècle  ; 
il  est  contemporain  de  Charles  Perrault  ;  sa  Digression 
sur  les  Anciens  et  les  Modernes  est  de  1688  ;  elle  parut  dans 
la  même  année  que  les  Parallèles,  et  avant  ceux-ci,  qui 
sont  de  la  fin  de  l'année.  L'idée  que  nous  devons  étudier 
chez  Fontenelle  a  donc  été  émise  par  lui  au  xvne  siècle  et 
c  esta  ce  moment  qu'il  montre  son  hostilité  contre  les  idées 
traditionnelles,  qu  il  réclame  contre  le  préjugé  grossier 
de  l'antiquité  dont  il  faut  se  débarrasser,  contre  les  rai- 
sonnements de  cette  antiquité  si  vantée1.  Pendant  toute 
sa  vie,  d'ailleurs,  il  protestera  contre  la  prétendue  néces- 
sité où  l'on  est  de  prendre  connaissance  des  anciens  ;  il 
ne  comprendra  pas  qu  on   s'enferme    dans  ce   «  devoir  » 

1 .  Digression  sur  les  Anciens  et  les  Modernes  (Œuvres  de  Fontenelle,  n  vo- 
lumes, Paris,  1766,  t.  IV,  p.  197.  Histoire  des  oracles,  t.  II. 
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de  fréquenter  l'antiquité,  alors  que  la  lecture  des  moder- 
nes serait  faite  «  pour  le  plaisir)),  et  (pic  la  production 
littéraire  esl  assez  abondante  pour  nous  le  procurer  à 
volonté  '.  Les  contemporains  qui  lui  décernent  degrands 
éloges  vantent  son  «  génie  vaste  et  lumineux  »,  et  pensent 
que  son  attachement  pour  les  modernes  doit  être  regardé 
comme  un  patriotisme,  comme  un  zèle  de  nationalité 
littéraire  2. 

Si  Fonlenelle  est  un  partisan  des  modernes,  c'est  qu  il 
est,  en  même  temps,  un  cartésien.  Partout,  il  professe 
une  grande  admiration  pour  Descartes  qui  a  établi  un 
nouvel  art  de  raisonner,  et  a  donné  le  ton  à  tout  son 
siècle'.  Il  glorifie  la  grandeur  et  la  hardiesse  de  la  mé- 
thode  du  grand  géomètre,  dont  les  ouvrages  contiennent 
a  une  nouvelle  lumière  qui  de  là  s'est  répandue  dans 
tout  le  monde  pensant*.  S'il  n'a  pas  eu.  pendant  sa  vie 
et  dans  son  pays,  les  honneurs  qu'il  méritait",  c  est  à  lui, 
qu'il  faut  attribuer  l'ordre,  la  netteté,  la  précision  qui 
régnent  dans  les  bons  livres  depuis  un  certain  temps  ; 
nous  en  sommes  redevables  à  cet  esprit  géométrique  qui 
se  répand  de  plus  en  plus.  Ce  que  Fontenelle  estime  le 
plus  chez  Descartes    c'est  la  nouveauté   qu'il  a   apportée 


i.  Réponse  à  Msr  l'évêque  de  Luçon,  à  l'Académie  française,  6  mars  170  s, 
t.  III.  p.  352-358. 

2.  Voir  le  Discours  de  M.  Séguier  qui  succéda  à  Fontenelle  à  l'Académie 
française,  et  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Nivernois  :  «  un  homme  né  pour 
entraîner  son  siècle pour  produire  d'heureuses  révolutions  dans  l'em- 
pire des  lettres génie  vaste  et  lumineux  ;  son  nom  est  une  époque 

dans  les  annales  de  l'esprit  humain  ;  il  était  le  bien  commun  de  l'huma- 
nité »  {Œuvres,  t.  XI). 

3.  Préface  sur  l'utilité  des  mathématiques  et  de  la  physique  et  sur  les  travaux 
de  l'Académie  des  sciences,  t.  ^  ,  p.   12. 

4.  Éloge  de  M.  Yarignon,  t.  VI,  p.  1Ô7.  Éloge  de  M.  Newton  (ibid.,  296)  : 
«  Descartes,  prenant  son  vol  hardi,  a  voulu  se  placer  à  la  source  de  tout, 
se  rendre  maître  des  premiers  principes  par  quelques  idées  claires  et  fonda- 
mentales, pour  n'avoir  plus  qu'à  descendre  aux  phénomènes  de  la  nature 
comme  à  des  conséquences  nécessaires.  » 

5.  Éloge  de  M.  Newton,  t.  VI,  p.  3o5. 
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dans  la  manière  de  penser  '  :  son  système  a  été  détruit 
parles  observations  et  les  raisonnements  de  Newton  2  ; 
sa  théorie  des  animaux-machines  ne  peut  pas  se  défen- 
dre s  ;  et  Fontenelle  est  plus  porté  à  adopter  l'essentiel 
des  théories  empiriques  de  Locke  '  ;  aussi,  un  partisan  de 
Descartes  doit-il  prendre  chez  lui  des  leçons  sur  la  façon 
de  se  comporter  envers  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et 
auxquels  nous  attribuons  de  l'autorité.  L'altitude  de  Des- 
cartes, vis-à-vis  des  anciens,  nous  montre  ce  que  nous 
devons  faire,  vis-à-vis  de  lui  ;  nous  n'hésiterons  pas  à 
nous  en  séparer,  si  nous  reconnaissons  en  lui  des  erreur-. 
Il  nous  a  donné  lui-même  l'instrument  de  perfectionner 
nos  connaissances  D. 

Un  des  progrès  que  Fontenelle  réalise  comme  savant, 
c'est  précisément  de  mettre  les  sciences  et  les  découvertes 
scientifiques  à  la  portée  de  tous  ceux  qui,  à  son  époque, 
étaient  tentés  de  s'y  intéresser.  Précieux  et  frivole  à  ses 
débuts,  il  vulgarise  la  science  ;  et  cela,  pour  prouver 
qu'il  y  a  une  méthode  de  connaîlre  la  vérité  ;  il  sait. 
«  traduire  des  faits  savants  par  des  faits  vulgaires  ».  et. 
«  rendre  sensibles  à  tous  des  vérités  qui  commencent  par 
révolter  tous  les  témoignages  des  sens  "  ».  Il  a  su  embel- 


i.   Digression,  t.  IV,  p.  1 8 1  :  «   sa   nouvelle    manière   de  raisonner, 

beaucoup  plus  estimable  que  sa  philosophie  même,  dont  une  bonne  partie  se 
trouve  fausse  ou  incertaine,  selon  les  propres  règles  qu'il  nous  a  apprises.  » 

2.  Éloge  de  M.  Newton,'  t.  \I,  p.  295-297. 

3.  Sur  l'Instinct,  t.  1\,  p.  389. 

l\.  Fragments  Je  la  connaissance  de  l'esprit  lui/nain,  t.  IX,  p.  357-364- 

5.  Digression, t.  \  I,  p.  197  :  «  si  l'on  allait  s'entêter  un  jour  de  Des- 
cartes et  le  mettre  à  la  place  d'Àristote,  ce  serait  à  peu  près  le  même  incon- 
vénient. » 

6.  Garât,  Mémoires  historiques  sur  la  vie  de  M.  Suard,  sur  ses  écrits  et  sur 
le  xvme  siècle,  2  vol.  Paris,  1820,  t.  1,  p.  79  :  «  Une  science  hérissée  de 
calculs,  transformée  en  tableaux,  enchante  l'ignorance  qui  la  comprend, 
étend  à  l'infini  le  champ  usé  des  vérités  et  des  fictions  poétiques,  et  agrandit 
la  création  de  nouveaux  mondes  »  (Cf.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi, 
t.  III,  27  janvier  l85o). 
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lir  Copernic  et  Descartes  lui-même,  en  écrivant  les  Entre- 
liens sur  la  pluralité  des  mondes  '  ;  il  réalisait  un  sérieux 
progrès  en  comblant  l'abîme  qui  séparait  les  philosophes 
et  le  vulgaire  ".  Aussi  peut-il  être  considéré  comme  un 
des  hommes  qui  ont  travaillé  à  la  transformation  sociale 
dont  la  fin  du  xvne  siècle  a  été  témoin  ;  on  voit  poindre 
en  lui  les  idées  d  indépendance  et  de  libre  examen  qui 
deviendront  habituelles  cinquante  ans  plus  tard  ;  et,  par 
cela  seul  qu'il  a  attaché  son  nom  à  l'idée  importante  de 
Progrès,  il  est,  comme  Descartes,  un  ouvrier  de  la  so- 
ciété moderne  3. 


I 


Fontenelle  avait  un  talent  disposé  à  exposer  toutes 
sortes  d'idées  et,  au  besoin,  à  se  laisser  séduire  tour  à 
tour  par  chacune  délies  ;  il  était  même  quelque  peu 
sceptique,  ironiste  l  ;  et,  à  propos  de  la  question  qui  nous 
occupe,  il  indique  quelque  part  une  opinion  qui  paraissait 
bien  laite  pour  réconcilier  tous  les  pailis  ;  ce  serait  celle-ci. 
savoir,  que  l'humanité  est  stationnaire,  que  tout  est  tou- 
jours la  même  chose  ;  aussi   ne  serait-il    pas  juste  d'ad- 

I.   Discours  de  M.  Séijuier,  t.  XI,  p.   2(j. 

•i.  Rép.  de  M.  le  duc  de  Nivernois ;    Lettre   de  M.    Lockman  à  M.  fie 

Fontenelle,  17^.  Cf.  Grimm,  Correspondance  lilléraire,  philosophique  el 
critique.  Edition  Tourneux,  Paris,  1878,  février  1767,  t.  III,  p.  337- 

3.  Selon  Barni  (Histoire  des  idées  morales  et  politiques  en  France  au  xviuc 
siècle,  t.  I,  p.  5"2,  note),  Fontenelle  n'aurait  pas  eu  «  une  influence  notable, 
et  n'aurait  attaché  son  nom  à  aucune  idée  importante.  »  Nous  n'admettons 
pas  ce  jugement  injuste  et  superficiel. 

!\.  Relevons,  pour  mémoire,  ce  fragment  dans  les  Entretiens  sur  la  plura- 
lité des  monde* ,  ,j>--  Soirée  :  «  Il  ne  faut  donner  que  la  moitié  île  son  esprit 
aux  choses  de  celte  espèce  (il  s'agit  des  conjectures  relatives  aux  habitants  de 
la  lune)  que  l'on  croit,  et  en  réserver  une  autre  moitié  libre,  où  le  contraire 
puisse  être  admis,  s'il  en  est  besoin.  »  Cf.  Brunetière,  les  Origines  de  l'es- 
prit encyclopédiste,  Rev.  Ilebdom.,  I.  c,  p.  a83  :  «  Les  Dialogues  foisonnent 
de  traits  qui  font  déjà  songer  aux  plaisanteries  de  Renan  et  d'Anatole 
France. 
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mettre  que  les  anciens  valent  mieux  que  nous  :  «  l'anti- 
quité est  un  objet  d'une  espèce  particulière  ;  l'éloignemcnt 
la  grossit  '  »  ;  et,  si  l'on  a  du  chagrin  contre  son  siècle, 
l'antiquité  en  profite. 

Mais,  ce  n'est  pas  l'opinion  à  laquelle  s'arrête  Fonte- 
nelle.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  scepticisme  aimable,  il 
suivra  Descartes2.  Pensant  que  le  respect  de  l'antiquité 
favorise  beaucoup  les  erreurs,  et  conserve  une  sottise  à 
jamais  3,  Fontenelle  est  heureux  de  constater  qu'en  son 
temps,  «  l'autorité  a  cessé  d'avoir  plus  de  poids  que  la 
raison  *  »  ;  un  «  esprit  nouveau  »  se  révèle,  grâce  à  la 
méthode  expérimentale  qui  nous  fait  consulter,  sur  les 
choses  naturelles,  la  nature  elle-même  plutôt  que  les  an- 
ciens, grâce  aussi  aux  progrès  de  l'esprit  géométrique-*. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  moment  où  écrit  Fonte- 
nelle qu'on  peut  constater  un  progrès  ;  c'est,  pour  lui, 
une  vérité  de  tous  les  temps,  car  tout  est  en  mouvement 
dans  l'univers  et  à  tout  égard  b. 

Montaigne  a  eu  tort  de  penser  que  l'humanité  dégénère7. 
Il  assimilait  l'homme  à  l'animal,  le  jugeait  semblable  aux 
oiseaux  qui  se  laissent  toujours  prendre  dans  les   mêmes 


i.  Dialogues  des  morts  :  Dial.  de  Socrate  et  de  Montaigne,  t.  I,  p.  /17  : 
«  Quand  nous  vivions,  dit  Socrate,  nous  estimions  nos  ancêtres  plus  qu'ils 
ne  méritaient  ;  et,  à  présent,  notre  postérité  nous  estime  plus  que  nous  ne 
méritons  ;  mais,  et  nos  ancêtres,  et  nous,  et  notre  postérité,  tout  cela  est  bien 
égal;  et  je  crois  que  le  spectacle  du  monde  serait  bien  ennuyeux  pour  qui 
le  regarderait  d'un  certain  œil,  car  c'est  toujours  la  même  chose.    » 

2.  Théorie  des  tourbillons  :  «  Il  faut  admirer  toujours  Descartes,  et  le 
suivre  quelquefois.  »  Cf.  Préface  de  l'analyse  des  Infiniment  petits  de  M.  le. 
Marquis  de  l'Hôpital,  t.  X,  p  3^  :  «  son  heureuse  hardiesse  qui  fut  traitée 
de  révolte.  » 

3.  Sur  l'Histoire,  t.  IX,  p.  !\n\.  Cf.  Digression t.   IV.  p.  196  :  ci    rien 

n'arrête  dans  le  progrès  des  choses,  rien   11c  borne   tant    les  esprits   que  l'ad- 
miration excessive  des  anciens.  » 

II.  Préface  de  l'Histoire  île  l'Académie  des  Sciences,  depuis  r 666  jusqu'en 
i6ç}g,  t.  \ .  [i.  6. 

5.   Ibid.  (If.  Pré/are  sur  l'utilité  des  Mathématiques /.  c,  t.  V,  p.  12. 

t'i.   Sur  la  poésie  en  général,  t.  \  III,  p.  3 1 4 • 

-.  Dialogues  :  Dial.  entre  Socrate  et  Montaigne,  t.  I,  p.  16. 
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filets  où  l'on  a  déjà  pris  cent  mille  oiseaux  de  leur  espèce. 
Selon  lui  «  il  n'y  a  personne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la 
vie,  et  les  sottises  des  pères  sont  perdues  pour  les  en- 
fants1. »  Fontenelle  réfutera  cette  opinion  dans  une  page 
curieuse  d'un  petit  écrit  où  il  fera  la  distinction  entre  l'ins- 
tinct de  l'animal  et  l'intelligence  de  l'homme.  On  croirait 
lire  le  Fragment  d'un  traité  du  vide  de  Pascal  ;  l'instinct 
est  toujours  le  même  ;  il  fait  bien  ce  qu'il  fait,  mais  il  ne 
le  fait  jamais  que  de  la  même  manière:  l'homme  a  perfec- 
tionné tout  ce  qu'il  a  fait  bien  que  son  point  de  départait 
étéinférieurà  celui  du  travail  de  l'animal2.  Pourles  œuvres 
de  l'esprit,  les  doctes  héritent  des  anciens;  les  sciences 
viennent  aux  savants  comme  les  richesses  à  la  plupart 
des  gens  riches3.  Nous  profitons  de  ce  que  les  autres  ont 
amassé  avant  nous'  ;  c'est  ainsi  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui des  découvertes  dont  les  anciens  n'ont  pas  eu  la 
moindre  idée0. 


II 

Ce  progrès  des  connaissances  ne  se  produit  pas  au  ha- 
sard. «  Il  y  a  un  ordre  qui  règle  nos  progrès6.  »  Fonte- 
nelle admettait  l'idée  d'un  Progrès  qui  a  dû  se  produire 

i.  Ibid.,  p.  45.  Ou  même,  si  Fontenelle  prend  cette  opinion  pour  son 
compte,  on  peut  dire  que  écrivant  ces  dialogues  à  vingt-six  ans  il  exprime 
le  singulier,  le  rare,  l'original  et  voudra  étonner  le  lecteur  (Maigron,  Fonte- 
nelle, l'homme,  l'œuvre,  l'influence.  Paris,  1906,  p.  223  et  suiv.). 

2.  Sur  la  poésie  en  général,  t.  VIII,  p.  3io  :  «  Une  niche  est  d'une 
structure  sans  comparaison  plus  ingénieuse  que  la  cabane  d'un  huron.  Dans 
l'enfance  du  monde,  les  ruches  ont  été  aussi  parfaites  qu'elles  le  sont  aujour- 
d'hui   La  première  ruche  valait   mieux  que   la  première  cabane;    mais 

elle  vaut  infiniment  moins  que  les  maisons  qui  ont  succédé  aux  cabanes, 
que  les  palais,  que  les  temples.  »  Cf.  Fragments  de  la  connaissance  de  l'esprit 
humain,  t.  IX,  p.  373. 

3.  Dialogues :  Dial.  entre  Charles-Quint  et  Érasme,  t.  I,  p.  77. 

l\.  Digression ,  t.  IV,  p.  189. 

5.  Dialogues :  Dial.  entre  Érasistrate  et  Harvey. 

6.  Préface  des  éléments  de  la  géométrie  de  l'Infini,  t.  X,  p.  53. 
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nécessairement,  et  c'est  pour  cela,  que  Auguste  Comte  le 
traitera  d'  «  illustre,  »  et  signalera  son  «  heureux  aperçu1». 
«  Chaque  connaissance,  dit-il,  ne  se  développe  qu'après 
qu'un  certain  nombre  de  connaissances  précédentes 
se  sont  développées  et  quand  son  tour  pour  éclore  est 
venu2.  »  Pour  cette  raison,  il  n'y  a  pas  lieu  que  les 
esprits  soient  aujourd'hui  divisés  en  partisans  des  anciens 
et  en  partisans  des  modernes  ;  car,  «  la  France  est  aujour- 
d'hui, pour  les  lettres,  ce  que  la  Grèce  était  autrefois3.  » 
C'est  un  résultat  nécessaire  de  la  loi  du  Progrès. 

D'ailleurs  ce  Progrès  a  dû  se  produire  en  toute  circons- 
tance, et  quel  qu'ait  été  l'individu  qui  aurait  été  à  même 
de  le  produire.  Fontenelle  ne  semble  pas  se  douter  de  l'in- 
dividualité et  de  la  personnalité  du  penseur,  et  il  oublie 
les  éloges  dont  il  a  comblé  Descartes.  Un  individu  quel- 
conque aurait  donc  fait  ce  qu'il  a  fait!  Ainsi,  les  anciens 
ont  découvert  parce  qu'ils  étaient  avant  nous;  il  n'est  pas 
juste  de  leur  en  faire  un  mérite,  pas  plus  que  d'avoir  bu, 
avant  nous,  l'eau  des  rivières.  «  Si  l'on  nous  avait  mis  en 
leur  place,  nous  aurions  inventé  ;  s'ils  étaient  en  la  nôtre, 
ils  ajouteraient  à  ce  qu'ils  trouveraient  inventé  \  » 


i.   Comte,  Cours ,  4SC  leçon,  t.  IV,  p.  297.  Fontenelle  a  fait,  cependant, 

une  restriction  à  ce  développement  nécessaire.  S'il  compare  les  mouvements 
qui  agitent  les  nations,  font  naître  et  renversent  les  états  au  grand  et  uni- 
versel mouvement  qui  a  arrangé  toute  la  nature,  il  oppose  la  régularité  des 
événements  physiques  aux  «  effets  irréguliers  des  passions  et  des  caprices 
des  hommes,  et  à  cotte  suite  d'événements  bizarres  »  (Préface  sur  l'utilité 
des  mathématiques,  t.  V,  p.  i5).  Cf.  Dialogue  entre  Socrate  et  Montaigne; 
V.  Brunetière,  La  formation  de  Vidée  de  Progrès,  p.  289-2^0,  248. 

2.  Préface  des  éléments  de  la  géométrie  de  l'Infini,  t.  X,  p.   53. 

3.  Dialogues Epître  à  Lucius,  aux  Champs-Elysées. —  Le  P.  Bouhours 

exprimait  la  môme  idée  sur  la  marche  de  la  civilisation  :  selon  lui,  le  moment 
est  arrivé  où  la  France  doit  occuper  la  place  remplie  jadis  par  la  Grèce  et 
l'Italie  (Voir  H.  Rigault,  op.  cit.,  p.  121). 

l\.  Digression ,  t.  IV,   p.   i^T).    Plus  tard,   le  hégélien   Baur  affirmera 

que,  si  un  Charlemagne,  un  Grégoire  VII,  n'avaient  pas  existé,  d'autres 
auraient  accompli  leur  œuvre  sous  d'autres  noms,  d'une  autre  manière,  mais 
finalement  avec  le  même  résultat  (Pillon,  République  personnelle  ou  Répu- 
blique impersonnelle;  dans  la  Critique  philosophique,  V'  année,  t.  11,  p.  3a  1  ). 
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Dans  l'histoire  de  la  pensée,  nous  conslalons  une  suc- 
cession des  doctrines  et  des  théories,  qui  est  aussi  un  fait 
nécessaire.  Avant  d'en  arriver  à  certaine  théorie  sur  la 
nature  qui  aurait  dû  venir  à  l'esprit,  parce  qu'elle  nous 
paraît,  à  nous,  la  plus  simple,  on  est  passé  par  quantité 
d'erreurs  que  les  anciens  nous  ont  épargnées,  et  par  les- 
quelles il  fallait  passer  avant  d'atteindre  la  vérité.  On  dit 
aujourd'hui  que  tout  le  jeu  de  la  nature  consiste  dans  les 
figures  et  les  mouvements  des  corps;  mais,  auparavant, 
on  a  essayé  des  Idées  de  Platon,  des  nombres  de  Pytha- 
gore  ;  et  «  tout  cela  ayant  été  reconnu  pour  faux,  on  a  été 
réduit  à  prendre  le  vrai  système  '  »  Descaries  n'aurait  donc 
aucun  mérite  ! 

Fontenelle  poursuit  encore  cette  idée  du  Progrès 
nécessaire.  Il  pense  à  ce  qui  fait  l'objet  de  la  Querelle 
des  anciens  et  des  modernes,  c'est-à-dire  à  la  supé- 
riorité que  peut  avoir  son  siècle  sur  les  siècles  précé- 
dents au  point  de  vue  des  productions  littéraires;  il  sait 
mettre  à  part  l'éloquence  et  la  poésie,  qui  dépendent  de 
la  vivacité  de  l'imagination,  et  peuvent  avoir  été  supé- 
rieures dans  le  passé2  ;  mais  s'il  s'agit  de  sciences,  on  peut 
dire  ((  que  les  derniers  physiciens  ou  mathématiciens  de- 
vront naturellement  être  les  plus  habiles  '  !  »  Il  est  donc 
raisonnable  de  ne  pas  nous  enorgueillir  de  notre  supério- 
rité ;  nous  avons  profilé  des  erreurs  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  nous  avons  été  éclairés  par  leurs  fautes 
mêmes;  «  il  n'est  pas  surprenant  que   nous  les  surpas- 


i.  Digression t.  IV,  p.  177-178. 

2.  L'abbé  Trublet  ne  fora  pas  les  restrictions  de  Fontenelle.  Voir  Essais. 
III,  200,  du  Goût  :  «  Le  goût,  aussi  bien  que  les  lumières,  va  toujours  en 
croissant  parmi  les  hommes.  S'il  y  a  des  intervalles  de  mauvais  goût,  le  bon 
reprend  ensuite  le  dessus  et  devient  meilleur  encore.  Le  génie  et  le  talent 
ne  diminuent  point  et  pourquoi  diminueraient-ils  ?  11  vicmlru  donc  de  meil- 
leurs ouvrages 'que  ceux  que  nous  estimons  le  p!u«.  l.a  date  du  siècle  déci- 
dera toujours  de  la  supériorité  entre  pareils  ». 

3.  Digression...,  t.  I\  ,  p.  179. 
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sions'.  »  Ce  sont  les  conséquences  que  Fontenelle  tire  de 
l'idée  de  la  continuité,  et  du  mathématisme  qu'il  a  trou- 
vés chez  Descartes. 


III 


Comment  donc  se  produit  le  Progrès,  surtout  s'il  était 
vrai  comme  semble  l'insinuer  Fontenelle,  que  «  la  nature 
a  entre  les  mains  une  certaine  pâte  qui  est  toujours  la 
même,  qu'elle  tourne  et  retourne  sans  cesse  en  mille  fa- 
çons2? »  Suffirait-il  de  dire  que  c'est  la  différence  de 
climat  qui  fait  les  différences  entre  les  hommes  ?  Les 
arbres  n'ont  pas  été  plus  grands  et  plus  beaux  autrefois 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  mais,  peut-être  notre  terroir 
de  France  n'est-il  pas  propre  pour  les  raisonnements  que 
fontlesEgvptiens,  non  plusquepourleurs palmiers  ;  «peut- 
être  les  orangers  qui  ne  viennentpas  si  facilement  ici  qu'en 
Italie  marquent-ils  qu'on  a  en  Italie  un  certain  tour  d'esprit 
que  l'on  n'a  pas  tout  à  fait  en  F  rance 3 .  Mais,  ce  ne  serait  pas  là 
une  explication  suffisante,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la 
différence  des  Grecs  et  des  Français,  les  climats  de  Grèce, 
d'Italie  et  de  France,  étant  trop  voisins  pour  mettre  une 
différence  sensible  entre  ces  peuples  et  nous1.  Fontenelle 
préfère  affirmer  la  supériorité  des  modernes  sur  les  an- 
ciens, qui  est  une  chose  naturelle,  puisque  nous  sommes 


i.  Ibid.,  p.  17*. 

2.  Ibid.,  ,  p.  170. 

3.  Ibid,,   p-  171. 

/j.  L'abbé  Dubos,  reprenant  l'idée  énoncer  par  Fontenelle,  admettra  l'ex- 
plication des  mœurs,  et  des  productions  littéraires  par  les  climats;  elles 
diirèrent  suivant  les  qualités  de  l'air;  la  zone  joue  un  rôle  important;  et 
«  les  arts  naissent  d  eux-mêmes  sous  les  climats  qui  leur  sont  propres  » 
(Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  17 19).  Voir  Gérard  de 
Lacazc-Duthiers,  Un  précurseur  <le  Tainc,  L'abbé  Dubos  {La  Revue,  1e1'  oc- 
tobre 1907). 
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des  hommes  aussi  bien  qu'eux'.  Pour  ajouter  aux  con- 
naissances que  nous  ont  léguées  les  anciens,  il  faut  par- 
fois plus  d'efforts  qu'il  n'en  a  fallu  pour  l'invention  pri- 
mitive, parce  que  ce  qui  reste  à  découvrir  est  moins 
«  exposé  aux  yeux,  »  et  que  la  matière  finit  par  s'épuiser. 
Cet  argument  serait  en  faveur  des  modernes  :  mais  il  faut 
remarquer  aussi,  qu'aujourd'hui  on  a  beaucoup  plus  de 
facilité  pour  les  efforts  que  l'on  doit  faire1  ;  «  on  a  déjà  l'es- 
prit éclairé  par  ces  mêmes  découvertes  que  l'on  a  devant 
les  veux  »'2  ;  «  un  savant  de  ce  siècle-ci  contient  dix  fois  un 
savant  du  siècle  d'Auguste,  mais  il  a  eu  dix  fois  plus  de 
commodités  pour  devenir  savant3.  »  Le  temps  est  donc 
pour  beaucoup  dans  la  réalisation  des  progrès  ;  il  est  cer- 
taines intelligences  qui  «  volent  tandis  que  nous  ram- 
pons »,  parce  qu'  «  elles  suppriment  des  milieux  que 
nous  ne  parcourons  qu'en  nous  traînant  lentement  et 
avec  effort  d'une  vérité  à  une  autre  qui  y  touche4.  »  «  Le 
temps  fait  les  savants  »  dira  encore  Fontenelle  dans  YE- 
loge  du  père  Malebranche  :  et  il  opposera  la  rapidité  avec 
laquelle  peuvent  naître,  grâce  au  génie,  les  conceptions 
philosophiques,  à  la  lenteur  qui  est  nécessaire  pour  les  dé- 
couvertes dans  les  sciences  de  faits.  On  sait  qu'on  ne  peut 
pas  tirer  une  utilité  immédiate  des  connaissances  que  l'on 
acquiert  ;  mais  il  ne  faut  pas  désespérer  ;  «  on  n'a  peut- 
être  pas  encore  eu  le  loisir  de  tirer  quelque  usage  de  tout 
ce  qu'on  a  appris  depuis  peu  ;  mais  il  est  impossible  qu'a- 


i.  Digression...,  t.  IV,  p.  178:  «  Pour  ne  faire  que  les  égaler,  il  faudrait 
que  nous  fussions  d'une  nature  fort  inférieure  à  la  leur;  il  faudrait  presque 
que  nous  ne  fussions  pas  hommes  aussi  bien  qu'eux.  »  Cf.  lbid.,  p.  169  : 
«  Si  les  anciens  avaient  plus  d'esprit  que  nous;  c'est  donc  que  les  cerveaux 
de  ce  temps-là  étaient  mieux  disposés,  formés  de  fibres  plus  fermes  ou  plus 
délicates.  »  Cette  idée  se  trouvait  déjà  dans  le  Siècle  de  Louis  le  Grand  de 
Perrault.  Cf.  Maigron,  op.  cit.,  p.  i85.  note. 

2.  Digression...,  t.  IV,  p.  176-177. 

3.  Ibid.,  p.   ig3. 

4.  Éloge  de  M.  Newton,  t.  VI,  p.  a83. 
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vec  le  temps  on  n'en  voie  de  grands  effets1.  Quand  il  écrit 
l'histoire  de  l'Académie  des  sciences,  Fontenelle  ne  cache 
pas  son  espoir  de  voir  les  sciences  progresser  et  s'agran- 
dir de  jour  en  jour.  En  considérant  l'état  des  connaissan- 
ces, on  s'aperçoit  de  tout  ce  qu'on  a  gagné  depuis  un  siè- 
cle, malgré  tous  les  obstacles  queles  sciences  et  les  savants 
ont  rencontrés.  Il  suffît  de  citer  les  noms  de  Galilée,  Tor- 
ricelli.  Gavallerius,  Descartes,  Nepar,  Harvey,  Slenon, 
Malpighi,  etc..  :  et  l'on  constate  les  nombreuses  applica- 
tions qui  ont  été  faites  des  connaissances  scientifiques, 
des  facilités  qu'elles  ont  données  à  la  vie  ;  ainsi,  on  a  amé- 
lioré la  navigation  ;  et  cependant  les  mariniers  ne  s'aper- 
çoivent pas  de  l'habileté  du  géomètre  qui  les  conduit. 
On  a  vu  les  applications  des  spéculations  mathéma- 
tiques, depuis  cent  ans  ;  nos  lunettes  n'étonneraient-elles 
pas  les  anciens?  Qui  sait  ce  qu'on  peut  espérer  pour 
l'avenir2! 

Il  s'agit  des  sciences  naturelles,  des  sciences  mathéma- 
tiques et  de  leurs  applications;  mais  rien  n'assure  que 
les  modifications  intellectuelles  soient  une  condition  suf- 
fisante des  améliorations  morales.  C'est  un  point  sur  le- 
quel Fontenelle  ne  s'est  pas  expliqué.  Dans  le  Dialogue 
entre  Socrate  et  Montaigne,  il  attribue  à  Socrate  une  opi- 
nion qui  n'est  pas  la  sienne,  quand  il  lui  fait  dire  qu  il 
n'y  a  pas  une  conséquence  entre  les  modifications  intel- 
lectuelles et  l'état  moral  des  différents  siècles  ;  et,  s'il 
prend  pour  son  propre  compte  cette  séparation  de  la 
science  et  delà  vertu,  à  une  erreur  historique  —  permise, 


i.  Dialogues  des  morts.  Dialogue  d'Érasistrate  el  Harvey,  I.  I,  p.  56. 
[Iarvey  ajoute  :  «  Il  serait  étrange  qu'en  connaissant  mieux  l'homme,  on  no 
le  guérit  pas  mieux  »  (IbiiL,  p.  61). 

a.  Préface  île  l'Histoire  de  V  académie  des  sciences,  t.  X,  p.  7-9.  Cf.  Pré- 
face sur  l'utilité  des  mathématiques,  t.  \  ,  passim  ;  Eloge  de  M.  Cassini, 
I.  V,  p.  297;  Eloge  de  M.  l'abbé  Gallois,  t.  V  p.  175:  «  Une  des  plus 
agréables  histoires  et,  sans  doute,  la  plus  philosophique,  est  celle  des  progrès 
de  l'esprit  humain.  » 


FONTENELLE  22  1 

en  somme,  à  un  bel  esprit  comme  lui,  —  il  ajoute  un 
oubli  de  la  doctrine  même  de  son  maître  Descartes,  pour 
lequel  «  il  suffit  de  bien  juger  pour  bien  faire1  ». 

Mais  ce  sont  là  subtilités  métaphysiques  dont  ne  s'em- 
barrassait pas  l'auteur  spirituel  des  Entretiens  sur  la  plu- 
ralité des  mondes  ou  des  Dialogues  des  morts.  Ce  qui  le 
préoccupe  surtout  c'est  l'avenir  de  la  science,  en  tant  que 
science   et  en  tant  que  susceptible  d'applications  utiles. 

Une  des  causes  des  progrès  de  la  physique  sera  son 
union  avec  la  géométrie  ;  on  les  a  trop  longtemps  sépa- 
rées, c'est  là  la  cause  de  l'insuccès  de  la  physique,  qui 
n'a  de  solidité  qu'autant  qu'elle  est  fondée  sur  la  géomé- 
trie. Ce  sont  deux  sciences  «  unies  par  elles-mêmes  et  dé- 
pendantes du  secours  l'une  de  l'autre2  »  :  les  plus  grands 
physiciens  du  siècle,  Galilée,  Descartes,  Gassendi,  le  P. 
Fabry  ont  été  aussi  de  grands  géomètres.  Mais,  il  ne 
s'agit  pas  uniquement  de  ces  deux  sciences  :  il  y  a  une  cer- 
taine solidarité  qui  doit  unir  toutes  les  sciences  entre 
elles  ;  il  faut  les  rapprocher,  «  tracer  des  lignes  de  com- 
munication des  unes  aux  autres  »,  comme  l'avait  déjà  fait 
Leibnitz  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  dont  Fontenelle  ne  man- 
que pas  de  rappeler  l'exemple3.  Et,  puisque  toutes  les  vé- 
rités deviennent  plus  lumineuses  les  unes  par  les  autres  \ 
pour  que  la  science  progresse,  il  faut  que  les  savants 
communiquent  entre  eux,  qu'il  y  ait  entre  eux  une  cer- 
taine émulation  '.  Pour  susciter  les  recherches  scientifi- 
ques, et  en  centraliser  les  résultats,  rien  ne  sera  plus 
favorable  que  la  création  des  Académies  ;  et,  une  fois 
créées  partout,  les  Académies  devront  communiquer  entre 

i.  Descartes,  Discours  de  la  méthode.  Cf.  Lettres;  édit.  Cousin,  t.  I\. 
p.  170.  Voir  Liard,  Descartes.  Paris,  1882,  livre  III.  ch.  v;  Fouillée,  Des- 
cartes. Paris,  i8o,3,  livre  III,  ch.  11. 

2.  Préface  de  l'histoire  de  l'Académie  des  sciences,  I.  X,  p.  26. 

3.  Eloge  de  M.  Leibnitz,  t.  V,  p.  462. 
'j.  Préface,  t.  V,  p.  1 1 . 

5.  Préface,  t.  X,  p.  29. 
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elles',  car  «  pour  découvrir  la  vérité,  il  n'y  a  point  trop 
de  tout  ce  qui  peut  nous  être  connu».  Fontenelle  pré- 
conisait ce  qui  se  faisait  devant  lui  ;  le  moment  où  il 
écrivait  était  celui  où  se  «  renouvelait  »  l'Académie  des 
sciences. 

Ce  progrès  des  connaissances,  dont  notre  époque 
fournit  un  éclatant  témoignage,  se  continuera  toujours  : 
il  sera  infini  ;  «  les  hommes  ne  dégénéreront  jamais,  et 
les  vues  saines  de  tous  les  bons  esprits  qui  se  succède  - 
ront  s  ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres2.  »  On  a 
eu  raison,  pense  Fontenelle,  de  comparer  les  hommes  de 
tous  les  siècles  à  un  seul  homme.  «  Un  bon  esprit  cultivé 
est,  pour  ainsi  dire,  composé  de  tous  les  esprits  des  siè- 
cles précédents  ;  ce  n'est  qu'un  même  esprit  qui  s  est 
cultivé  pendant  tout  ce  temps-là.  »  L'humanité  a  eu  son 
enfance,  sa  jeunesse  ;  elle  est  maintenant  dans  sa  virilité. 
Et  Fontenelle  ajoute  ces  réflexions  importantes,  qui  font 
déjà  penser  aux  prévisions  de  Condorcet  :  «  Il  est  tâcheux 
de  ne  pouvoir  pas  pousser  jusqu'au  bout  une  comparai- 
son qui  est  en  si  beau  train  ;  mais  je  suis  obligé  d'avouer 
que  cet  homme-là  n'aura  point  de  vieillesse  ;  il  sera  tou- 
jours également  capable  des  choses  auxquelles  sa  jeunesse 
était  propre,  et  il  le  sera  toujours  de  plus  en  plus  de  celles 
qui  conviennent  à  l'âge  de  virilité3.  »  Nous  sommes  en 
1688,  et  voilà  des  affirmations  précises  relatives  au  Pro- 
grès intellectuel  de  l'humanité. 

1.  Éloge  de  M.  Chirac,  t.  VI,  p.  /(Gi  ;  Préface,  I.  \,  p.  a3. 

a.   Digression...,  t.  IV,  p.  190. 

3.  Digression...,  t.  IV,  p.  190.  Ailleurs  (Sur  la  poésie  en  général,  t.  VIII, 
p.  3i4),  Fontenelle  remarque  que  ce  mouvement  de  l'Europe  vers  la  raison 
pourrait  a  souffrir  de  grandes  interruptions,  ce  qui  n'est  que  trop  naturel  »  ; 
il  apporte  une  légère  correction  à  l'idée  d'un  Progrès  continu;  mais  il  ne 
faudrail  pas  croire  qu'il  ait  jamais  douté  du  Progrès,  comme  l'insinue  II.  Ri- 
uault  (pp.  cit.,  p.  12g)  aux  veux  duquel  Fontenelle  «  tient  le  milieu  entre 
Nestor  et  Condorcet  ».  Malgré  tout  son  dilettantisme,  Fontenelle  est  bien 
plus  près  de  Condorcel  que  de  Nestor. 
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Il  y  a  donc  et  il  y  aura  Progrès.  Cette  idée  ne  serail- 
elle  qu'une  illusion,  une  «  idée  fausse  ».  ce  serait  tou- 
jours une  illusion  utile,  propre  à  accélérer  l'activité  hu- 
maine1. Mais  telle  n'est  pas  l'opinion  de  Fontenelle,  qui 
a  cru  vraiment  à  un  progrès  des  connaissances,  et  à  une 
marche  ascensionnelle  de  l'humanité.  Le  Progrès  est  pour 
lui  non  seulement  une  idée  ;  c'est  un  fait  que  constate 
l'histoire. 

i.  Dialogues :  Dialogue  de  R.   Lulle  et   Artémise,   t.   I,   p.    i^o-i^A- 

R.  Lulle  dit  à  Artémise  :  «  Il  faut  qu'en  toutes  choses  les  hommes  se  pro- 
posent un  point  de  perfection  au  delà  même  de  leur  portée.  Ils  ne  se  met- 
traient jamais  en  chemin  s'ils  croyaient  n'arriver  qu'où  ils  arrivent  effective- 
ment :  ils  faut  qu'ils  aient  devant    les    yeux    un    terme    imaginaire    qui    les 

anime;  on  perdrait   courage,  si   on   n'était  pas  soutenu  par  des  idées 

fausses.  » 


CHAPITRE  VII 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  QUATRIÈME 


Nous  avons  vu  comment,  au  cours  du  \vnc siècle,  l'idée 
de  Progrès  était  devenue  une  idée  courante,  une  affirma- 
tion qui,  des  thèses  philosophiques,  était  passée,  en  quel- 
que sorte,  dans  le  domaine  public.  Des  penseurs  tels  que 
Bacon,  Descartes,  lavaient  vulgarisée  ;  elle  est  chez  eux 
bien  déterminée'.  Nous  ne  parlons  pas  de  Pascal,  qui 
n'était  pour  rien  dans  ce  mouvement  des  esprits,  puisque 
son  Fragment  du  traité  du  vide  n'était  pas  connu  du  pu- 
blic ;  tout  au  plus,  quelques  rares  privilégiés  l'avaient-ils 
feuilleté  dans  les  papiers  conservés  par  la  famille  Périer. 
A  la  fin  du  siècle,  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes 
fit  de  la  question  du  Progrès  la  véritable  question  du 
jour  ;  on  devait  prendre  parti  pour  les  anciens  ou  pour  les 
modernes. 

Si  cette  idée  a  pris  une  telle  place  dans  les  esprits, 
cela  est  dû  à  l'influence  de  Descartes.  On  sait  comment 
cette  philosophie  se  répandit  tout  de  suite  après  sa  mort  ; 
ses  théories  étaient  jugées  comme    «  engageantes  et  liar- 

i.  D'après  Brunetière  (Études  critiques,  5«  série  :  La  formation  de  l'idée 
de  Progrès,  p.  186),  l'idée  de  Progrès  «  entrevue  par  les  uns.  ébauchée  môme. 
parles  autres,  n'avait  pas  jusqu'au  xvm*  siècle  d'existence  philosophique. 
On  l'entrevoyait  plutôt  qu'on  ne  la  concevait.  Elle  flottait  dans  l'air  sans 
que  personne  eut  essayé  de  se  l'approprier  ».  Ce  que  nous  avons  dit  dans  le 
présent  livre  et  dans  les  livres  précédents  suffît  à  montrer  ce  que  cotte  opi- 
nion a  d'exaeéré. 
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(lies  »  ;  les  partisans  des  modernes  étaient  des  cartésiens  ; 
et  Charles  Perrault,  Lamotte  continuèrent  dans  un  autre 
domaine  l'œuvre  même  de  Deseartes.  Gomme  Lui,  ils  af- 
firmaient le  Progrès,  —  le  Progrès  en  littérature. 

C'est  aussi  à  la  même  époque  que  se  manifestent  les 
progrès  de  tout  ordre  :  la  seconde  moitié  du  xvn''  siècle 
vit  se  réaliser  de  nombreux  perfectionnements  scienti- 
fiques. C'est  le  moment  où  se  fondent  les  Aeadémies 
qui  facilitent,  centralisent  les  travaux  des  savants  et  se 
préoccupent  de  leurs  résultats  pratiques.  L'initiative  prise 
en  France  est  imitée  en  Angleterre  et  en  Prusse  :  et  en 
France  on  appelle  des  savants  étrangers,  tels  que  IIuv- 
gens,  Cassini,  Roemer.  Pour  la  vulgarisation  de  la  science, 
on  crée  le  Journal  des  Savants  ;  à  Leipzig  et  en  Hollande, 
on  voit  surgir  un  organe  analogue.  Toutes  les  connais- 
sances se  développent  d'une  façon  extraordinaire  :  on 
découvre  les  principes  de  la  mécanique  rationnelle,  la  loi 
de  la  gravitation,  le  calcul  infinitésimal  ;  la  phvsique  fait 
de  grands  progrès,  avec  Otto  de  Guericke,  Bayle,  Ma- 
riotte,  Denis  Papin  ;  la  chimie  se  débarrasse  définitive- 
ment des  anciennes  rêveries  ;  on  voit  se  constituer  la  phy- 
siologie, l'anatomie  humaine  et  l'anatomie  comparée  :  il 
suffît  de  se  rappeler  les  noms  de  Malpighi,  Leuwenhoeck, 
Swammerdam,  Willis,  Stenon,  ^eussens.  Grâce  à  la 
création  des  observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich,  les 
connaissances  astronomiques  se  multiplient,  se  répan- 
dent :  elles  prennent,  d'ailleurs,  une  importance  capitale 
depuis  que  s'effectuent  des  voyages  au  long  cours.  Ces 
voyages  ont  non  seulement  des  conséquences  économi- 
ques, mais  aussi  des  résultats  pour  la  science  ;  la  bota- 
nique s  enrichit  d'observations  sur  des  espèces  végétales, 
encore  inconnues,  que  rapportent  les  voyageurs.  La  méde- 
cine, surtout  en  France,  reste  encore  en  arrière,  mais  on 
voit  s'y  introduire  les  idées  cartésiennes. 

Au  cours  de  ce  développement  scientifique,  ce  qu'il  y 

Delvaille.  i5 
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a  de  plus  caractéristique,  c'est  que  l'on  voit  disparaître 
les  séparations  arbitraires  que  Fou  avait  établies  entre  les 
sciences  :  on  s'aperçoit  de  l'unité  de  la  science,  et  de  la 
subordination  doses  parties  les  unes  aux  autres.  C'est  le 
résultat  de  l'influence  cartésienne.  Les  idées  scientifiques 
de  Descartes  vont  succomber  sous  une  autre  influence; 
mais,  pour  ce  qui  concerne  les  idées  pbilosopbiques,  et 
surtout  les  doctrines  sociales,  la  philosophie  cartésienne 
sera  l'inspiratrice  du  xvmc  siècle1.  Ce  qui  subsistera  de 
l'héritage  de  Descartes,  ce  sera  essentiellement  l'idée  de 
Progrès,  qui  triomphera  vite  de  l'idée  contraire  propagée 
par  les  jansénistes  ;  cette  idée  relie  deux  modes  de  pensée 
dont  on  a  souvent  exagéré  l'opposition.  Les  deux  siècles 
se  rattachent  l'un  à  l'autre  grâce  à  elle.  La  suite  de  cette 
étude  montrera  ses  transformations  et  ses  accroissements. 

Mais  ajoutons  que  cette  période  de  l'histoire  de  la  pen- 
sée subit,  en  même  temps  que  l'influence  de  Descartes, 
celle  d'un  autre  penseur,  dont  les  réflexions  métaphy- 
siques ne  pouvaient  que  renforcer  dans  les  esprits  cette 
idée  de  Progrès.  Les  théories  de  Leibniz,  répandues  aussi 
à  la  fin  du  xvnc  siècle,  et  au  commencement  du  xvin*  siècle 
allaient,  avec  la  philosophie  cartésienne,  servir  d'appui  à 
la  doctrine  du  Progrès. 

Leibniz  admet  la  «  parfaite  connexion  des  choses  »  ~  : 
il  reconnaît  que  tous  les  états,  tous  les  moments  de  l'exis- 
tence sont  la  suite  naturelle  des  états  et  des  moments  an- 
técédents ;  dans  Y  Avant  Propos  des  Nouveaux  essais  sur 
l'Entendement  humain,  il  donnera  de  cette  idée,  celte  for- 
mule frappante  :  «  le  présent  est  gros  de  l'avenir  et  chargé 

i.  Cf.  Pierre  Leroux,  De  la  loi  de  continuité...,  ch.  v.  «  Quand  les  décou- 
vertes de  Newton  furent  importées  en  France,  l'école  de  Descartes  s'éclipsa, 
et  le  xvmc  siècle  paraît  tout  à  fait  en  dehors  de  l'influence  de  ce  grand 
homme.  »  C'est  Cousin  et  son  école  qui  ont  considéré  la  philosophie  du 
xvme  siècle,  comme  contraire  à  celle  de  Descartes.  Picavet,  Les  Idéologues, 
Paris,  i8ni,  p.  2. 

2.   Théodioée,  partie  111,  i  36o  (Erdmsnn,  608). 
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du  passé  ».  Il  y  a  même  une  telle  union  entre  tous  les  faits 
dans  l'ordre  de  leur  succession,  que  la  connaissance  de  l'un 
donnerait  à  un  esprit  parfait  la  connaissance  de  ce  qui  a 
été  et  de  ce  qui  sera1.  Si  les  Nouveaux  Essais,  écrits  en 
170/i,  n'ont  paru  qu'en  1760,  l'idée  maîtresse  de  la  phi- 
losophie de  Leibnitz  avait  déjà  été  connue.  Dès  1687,  il 
formulait  le  principe  de  continuité  ;  il  en  faisait  1  applica- 
tion aux  objets  géométriques  et  à  la  physique  ~  ;  et  il 
expliquait  le  discontinu  apparent  par  la  continuité  réelle. 
Cette  loi  de  continuité  se  vérifiait  dans  les  espèces  vivantes 
et  permettait  d'établir  des  points  de  contact  entre  elles,  par 
la  comparaison  des  êtres,  par  l'étude  des  bas  degrés  de  la 
vie  et  des  infiniment  petits  ;  en  partant  de  nous,  et  en 
allant  jusqu'aux  choses  les  plus  basses,  on  constate  que 
cette  «  descente  »  se  fait  par  fort  petits  degrés  presque  in- 
sensibles 3  ;  rien  ne  va  par  saut,  il  n'y  a  d'hiatus  qu'en 
apparence4.  Cette  idée  de  continuité  avait  certainement 
attiré  l'attention  des  savants  ;  Fontenelle  l'avait  remar- 
quée \  La  supposition  de  monades  toutes  différentes  et 
disposées  hiérarchiquement  se  reliait  admirablement  avec 
l'idée  de  Progrès  ;  et  Leibnitz  l'appliquait  aux  connais- 
sances, quand  il  pensait  qu'on  pouvait  relier  les  vérités 
découvertes  par  les  anciens  à  celles  que  trouveraient  les 
modernes,  pour  constituer  ce  qu'il  appelait  perennis  quae- 
dam  philosophia  6  ;  et  il  est  permis  de  supposer  que  Leib- 
nitz aurait  constaté  la  rencontre  de  sa  propre  pensée  avec 


1.  Nouveaux  Essais,  Avant-propos  (Erdm.  197).  Cf.  Monadologie,  §  32, 
61  (Erdm.  706,  710),  Théodieée,  l.  c. 

2.  Lettre  à  M.  Bayle,  sur  un  principe  général,  utile  à  l'explication  des  lois  de 
la  nature  (Erdm.  io5).  Cf.  Lettre  à  M.  Arnauld,  1690  (Erdm.  107),  et 
Réplique  aux  réflexions  de  M.  Bayle  (Erdm.  187). 

3.  Nouveaux  Essais,  livre  III,  ch.   vi  (Erdm.  3n). 

4.  Ibid.,  livre  IV,  ch.  xvi  (Erdm.  3g2). 

5.  Fontenelle,  Eloge  de  M.  Leibnitz  (Œuvres,  t.  V,  p.  !\8li)  :  «  Les  chan- 
gements ne  se  font  point  brusquement  et  par  sauts,  mais  par  degrés  et  par 
nuances,  comme  dans  les  suites  des  nombres  ou  dans  les  courbes.  » 

6.  Trois  lettres  à  M.  Rénwnd  de  Montmort,    171 A  ;  Lettre  III  (Erdm.  ~o'\). 
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les  idées  contenues  dans  le  Fragment  d'un  traité  du  vide, 
dont  il  a  peut-être  eu  connaissance,  quand,  en  1676,  les 
papiers  manuscrits  de  Pascal  attirèrent  son  attention. 

De  plus,  nous  avons  vu  que  les  théoriciens  du  Progrès, 
commet  Fonlenelle,  pensaient  que  le  progrès  scientifique 
serait  surtout  marqué  par  les  rapprochements  qui  se 
feraient  entre  les  diverses  sciences  ;  Leibnitz  avait  aussi  es- 
sayé ces  rapprochements,  des  l'âge  de  vingt  ans  ;  et,  c'est 
Fontenelle  qui  le  dit  '  ;  ses  conceptions  scientifiques  et 
l'idée  qu'il  avait  de  la  méthode  concordaient  bien  avec 
les  théories  de  la  perfectibilité.  Enfin,  à  un  autre  point  de 
vue,  les  doctrines  de  Leibnitz  présentaient  l'affirmation 
d'une  loi  universelle  de  Progrès.  Tout,  depuis  l'être  le 
plus  simple,  progresse  vers  Dieu  ;  et  l'homme,  comme  la 
société,  est  susceptible  de  progrès.  Leibnitz  a  dit:  «  Vide- 
lur  homo  ad  perfectiohem  venire  posse".  »  Il  profes- 
sait aussi  l'optimisme  ;  bien  que  ce  soit,  pour  lui,  une 
théorie  surtout  métaphysique,  et  qu'il  n'ait  pas  cherché 
à  la  prouver  historiquement,  elle  aura,  plus  tard,  une 
certaine  influence  sur  les  penseurs  ;  et,  s'il  étudie  l'en- 
chaînement des  faits  et  des  pensées,  entre  lesquels  il 
trouve  un  ordre  et  des  liaisons  délicates  \  il  n'admettra 
pas  qu'il  y  ait,  pour  les  choses  humaines,  une  marche 
ininterrompue  en  avant;  il  reconnaîtra  que,  dans  l'his- 
toire, il  y  a  des  nœuds,  des  points  de  rehroussement  '  ;  et, 

1.  Fontenelle,  Ibid.,  I.  V,  p.  46a  :  «  A  l'âge  de  20  an?,  il  savait  déjà 
rapprocher  les  diverses  sciences,  cl  tirer  dès  lignes  de  communication  des 
unes  aux  autres.  » 

2.  Gilé.  par  Pierre  Leroux,  De  l'Humanité,  livre  I,  t.  I,  p.  I.'|3.  Pierre 
Leroux  el  Jean  Reynaud  prirent  cette  phrase  de  Leibnitz,  comme  devise 
dans  l'Encyclopédie  nouvelle  (Voit  Thomas,  Pierre  Leroux,  sa  vie,  son  œuvre, 
sa  doctrine.  Paris,  tcjo5,  p.  5G).  —  Cf.  Leibnitz,  Théodicée,  p.  FI,  §  34 1 
(Erdm.  6o3):  «  il  se  peut  même  <jue  le  genre  humain  parvienne  avec  le 
temps  à  une  plus  grande  perfection  que  celle  crue  nous  pouvons  nous  ima- 
giner présentement.  » 

3.  Fontenelle.  Éloge  de  ][.  Leibnitz,  t.  V,  p.  45çj. 

\.  Cité  par  Janct,  Histoire  de  la  science  politique,  I.  II,  p.  7 3 f > ,  et  par  De 
Grcef,  Le  transformisme  social.  Paris,  iKo5,  p.  1 38. 
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malgré  le  désordre  et  le  dérèglement  qui  apparaît  dans  les 
choses  particulières,  l'ensemble  est  bon1.  Leibnitz  ne 
pensait-il  pas  aussi  à  une  cité  de  Dieu,  à  une  cité  parfaite 
qui  se  réaliserait  un  jour,  à  un  monde  moral,  où  toute 
action  bonne  aurait  sa  récompense,  et  toute  action  mau- 
vaise le  châtiment  qu'elle  mérite2?  Bien  que  présentées 
sous  une  forme  métaphysique,  ces  idées  leibnitziennes 
seront  reprises  et  transposées  par  des  penseurs  qui  en 
subiront  l'influence. 

1.  Extrait  d'une  lettre  à  M.  Rémond  de  Montmort,  $   Fil  (Erdm.    p.    72^)  : 
«  Il  y  a  sans  doute  mille  dérèglements,  mille  désordres,  dans  le   particulier. 

Mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  en  ait  dans  le    total Les   désordres   ne 

sauraient  être  que  dans  les  parties.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  lignes  de  géométrie, 
desquelles  il  y  a  des  parties  irrégulières  ;  mais  quand  on  considère  la  ligne 
entière,  on  la  trouve  parfaitement  réglée  suivant  son  équation  ou  la  nature 
générale.  Donc,  tous  ces  désordres  particuliers  sont  redressés  avec  avantage 
dans  le  total,  même  en  chaque  monade.  )> 

2.  Monadologie,  §  85,  90  (Erdm.  712). 


LIVRE  V 
LES  DÉBUTS  DU  XVIIIe  SIÈCLE 


LIVRE  V 


Nous  avons  dit,  au  livre  précédent,  comment  le  xvii' 
siècle  se  rattachait  au  xvin*  et  quelles  fortes  influences 
celui-ci  devait  subir,  qui  donneraient  plus  de  force  et  de 
cohésion  à  la  doctrine  du  Progrès.  S'il  n'a  pas  produit 
de  toutes  pièces  la  théorie  de  la  perfectibilité,  il  l'a  déve- 
loppée ;  les  penseurs  ne  se  borneront  pas  à  constater 
les  progrès  des  connaissances,  à  montrer  la  continuité 
des  événements  humains  vers  un  état  meilleur,  ils 
rechercheront  les  moyens  à  employer  pour  réaliser  un 
état  parfait,  au  point  de  vue  intellectuel  et  social.  Ils  au- 
ront le  souci  des  réformes  à  accomplir,  d'un  changement 
possible,  dune  rénovation  des  choses  qui  doit,  à  un  mo- 
ment donné,  se  réaliser.  Pour  eux,  Progrès  ne  signifiera  pas 
seulement  :  marche  en  avant,  mais  surtout  :  réformes  pour 
l'avenir. 

L'idée  de  Progrès  sera  et  l'inspiratrice  du  xvnie  siècle, 
et  le  résultat  de  son  activité.  Elle  résumera  tous  ses 
efforts  ;  elle  sera  le  centre  autour  duquel  se  livrera  la 
grande  bataille  d'où  sortira  la  société  moderne. 

Pour  raconter,  avec  clarté,  les  étapes  parcourues  par 
l'idée  de  Progrès,  dans  le  courant  du  xvine  siècle,  on  est 
obligé  d'établir  des  divisions  dans  celle  période  si  bien 
remplie.  Aussi,  considérerons-nous  d'abord  les  débuts  du 
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xvnie  siècle  ;  nous  verrons  comment  ont  été  jetées  dès 
ses  premières  années,  les  bases  de  la  doctrine  de  la  per- 
fectibilité, telle  qu'elle  se  développera  plus  tard.  Nous 
trouverons  cette  idée  exposée  de  façon  lumineuse  dans 
les  écrits  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre.  Nous  y  opposerons  la 
philosophie  de  l'histoire  de  Yico,  dont  la  conception 
n'est  pas  tout  à  fait  celle  des  théoriciens  du  Progrès. 


CHAPITRE   PREMIER 


L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE 


On  ne  parle  guère  aujourd'hui  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ;  on  le  lit  peut-être  encore  moins  qu'on  n'en 
parle  :  et  1  on  se  borne  le  plus  souvent  à  le  citer  comme 
l'auteur  d'un  Projet  de  paix  perpétuelle .  Et  même,  en  ce 
qui  concerne  ce  fameux  projet,  auquel  l'auteur  attachait 
tant  d'importance,  on  n'en  connaît  pas  toutes  les  minu- 
tieuses dispositions,  les  réponses  parfois  subtiles  aux  ob- 
jections qu'il  prévoit,  tous  les  développements  qu'il  lui 
donne,  comme  il  convient  à  un  homme  propagateur  d'une 
idée  en  opposition  avec  les  opinions  répandues  à  l'époque 
où  il  écrit.  Cependant  les  plus  grands  esprits  du  xvme 
siècle  le  considéraient  à  la  fois  comme  un  des  plus  beaux 
caractères  qui  aient  honoré  l'humanité  et  comme  un 
penseur  de  premier  ordre1.  On  sait  que  Rousseau  fut 
chargé  par  Mme  Dupin  de  faire  des  extraits  des  œuvres  de 
l'Abbé,  et.  comme  il  dit,  de  «  ressusciter  les  ouvrages 
mort-nés  de  son  ami,  de  son  enfant  gâté  »  :  et  Rousseau 
qui,  au  point  de  vue  spécial  que  nous  étudions,  se  trou- 
vera en  opposition  avec  lui,  reconnaîtra  cependant  que 
«  les  ouvrages  de  l'Abbé  ne  laissaient  pas  de  contenir  d'ex- 
cellentes choses2  ».  Plus  lard,  Saint-Simon  le  citera  sou- 

1.  Voir  D'Alembert,  Éloge  de  l'Abbé  de  Sainl-Pierre,  16  février  1773.  — 
G.  de  Molinari,  L'Abbé  de  Saint- Pierre,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  1857. 
Préface,  p.  1. 

2.  Rousseau,  Confessions,  partie  II,  livre  IX  {Œuvres,  t.  XVI.  p.  229). 
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vent,  il.  faisant  allusion  à  son  projet  de  paix  perpétuelle, 
ne  permettra  pas  qu'on  on  fasse  un  pur  rêveur1.  George 
Sand  verra  en  lui  un  précurseur  des  idées  révolutionnaires, 
saint-simoniennes  et  de  celles  que,  de  son  temps,  on 
appelait  humanitaires.  Elle  reconnaît  que  si  on  lui  lait 
grâce  de  la  qualification  ironique  de  «  laineux  abbé  »  dont 
on  le  gratifiait  dans  le  monde,  c'est  parce  qu'il  est  à  peu 
pris  inconnu  et  oublié  :  mais  elle  ne  craint  pas  de  le  pla- 
cer au-dessus  des  penseurs  les  plus  illustres  de  son  siècle2. 

On  a  reproché  à  l'Abbé  de  ne  pas  être  un  homme  pra- 
tique ;  et  cependant,  combien  de  fois,  au  cours  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  ne  compare-t-il  pas  les  choses,  les  mo- 
numents, les  édifices,  les  découvertes  au  point  de  vue  de 
l'utilité3?  >«  est-il  pas  un  précurseur  de  Bentham  ?  Ses 
idées,  jugées  utopiques,  ne  furent  pas  toujours  comprises  ; 
et  un  de  ses  amis  et  disciples,  membre  comme  lui  du 
club  de  l'entresol,  le  marquis  d  Argenson,  reçut  du  maré- 
chal de  Richelieu  l'appellation  de  «  secrétaire  d'Etat  de 
la  République  de  Platon  4  ». 

L'Abbé  fut,  au  début  du  xvine  siècle,  un  apôtre  du 
Progrès  :  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  à  l'étu- 
dier ;  et  nous  retrouverons,  dans  ses  ouvrages  trop  souvent 
prolixes,  une  théorie  systématique  du  Progrès  ;  l'Abbé 
s'attache  surtout  à  ce  qui  doit  être,  d'après  lui,  le  point 
d'arrivée  de  la  marche  de  la  civilisation  moderne,  et  en 
même  temps,  la  condition  des  progrès  futurs,  c'est-à-dire 
la  paix  perpétuelle  et  la  disparition  de  la  guerre  :  mais  il 
a  émis  des  vues  importantes  sur  le  Progrès  social  ;   et  il 

1.  Lettres  à  un  habitant  de  Genl-ve  (OEuvres  choisies.  Rr.ixelles,  1859,  t.  I, 
j>.  12,  note);  Réorganisation  de  la  Société  européenne  Çlbid.,  t.  II,  p.  270). 

2.  George  Sand,  Mémoires  :  «  vieillard  réputé  extravagant,  génie  incom- 
pris, privé  du  talent  de  la  forme,  el  que  je  crois  plus  éclairé  intérieurement 
de  l'esprit  de  Dieu  que  Voltaire,  Helvétius,  Diderot  et  Rousseau  lui-même.  » 

3.  Par  exemple,  dans  le  Projet  pour  rendre  les  livres  plus  honorables. 

lx.  D'Argenson  a  écrit  les  Considérations  sur  le  gouvernement  île  la  France'. 
Vmsterdam,  i^ti")  :  mais  ce  livre  était  composé  bien  avant  cette  date  (il  est 
cité  dans  le  Contrat  social.  L    IV,  cli.  vin). 
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n'y  a  pas  lieu  de  dire  que  toutes  les  idées  de  l'abbé  sonl 
«  les  illusions  d'un  enfant  candide  et  généreux  ' 


1 


L'Abbé  de  Saint-Pierre  est.  avant  tout,  un  cartésien  :• 
et  ses  ouvrages  laissent  voir  souvent  la  trace  des  idées  de 
Descartes,  dont  il  fait  l'éloge  \  Il  croit  à  la  raison  univer- l 
selle  3,  qui  est  seule  immuable  \  et  à  son  efficacité  pour  di- 
minuer nos  maux,  aux  «  idées  claires  et  distinctes  "  »  :  il 
insiste  sur  la  distinction  des  deux  substances,  et  va  même 
jusqu  à  dire  que  celte  affirmation  peut  servir  la  cause  du 
bonheur  du  genre  humain,  puisqu'elle  est  la  condition 
essentielle  de  l'immortalité  promise  aux  hommes  bienfai- 
sants''. Lié,  dès   sa  jeunesse   avec  Fontenelle ',  il  devait 


i.  Janct,  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale, 
t,  II,  p.  432. 

2.  Discours  sur  la  différence  du  grand  homme  et  de  l'homme  illustre.  Les 
trois  héros  de  l'Abbé  étaient  Epaminondas,  Scipion  et  Descartes  ;  mais  il 
mettait  Descartes  au-dessus  des  deux  autres. 

3.  Voir  les  Observations  sur  le  progrès  continuel  de  la  Raison  universelle. 
Ouvrages  de  politique,  seize  volumes,  Rotterdam,  chez  Jean-Daniel  Béman, 
i737.'t.  XI. 

4.  Maximes  de  la  Raison  universelle  (Ibid.,  t.  XIII,  p.  221).  ^  oici  la  défi- 
nition cpie  l'Abbé  de  Saint-Pierre  donne  de  la  Raison  universelle  :  «  toutes 
les  connaissances  démontrées  ou  par  des  raisonnements  évidents,  ou  par 
l'expérience  de  nos  sens,  dont  les  hommes  peuvent  être  convaincus  par  les 
seules  lumières  naturelles,  lorsque  leur  esprit  sera  parvenu  à  comprendre 
clairement  les  propositions,  les  principes,  et  l'enchaînement  des  connais- 
sances. Les  autres  connaissances  peuvent  être  vraies  ;  mais,  jusqu'à  ce  que  la 
démonstration  soit  trouvée,  elles  ne  font  point  encore  partie  de  la  Raison 
universelle   »  (Anéantissement  futur  du  mahométisme,  t.  XIII,  p.  2o3). 

5.  Observations ,  t.  XI,  p.  287. 

G.  Ibul..  p.  288.  Cf.  Economie  bienfaisante,  t.  XIV.  p.  7  ;  Pensées  de  mo- 
rale et  de  politique,  proposition  XXXIII,  t.  XIII,  p.  373-0711  :  il  est  utile 
pour  la  société  d'espérer  en  une  seconde  vie  toujours  délicieuse,  destinée  aux 
bienfaisants  et  les  prédicateurs  et  auteurs  de  morale  doivent  fortifier  en 
nous  cette  espérance.  —  '\  oir  aussi  les  Observations  sur  la  bienfaisance,  t. 
XIII,  p.  184. 

7.   Il  le  rencontrait,  avec  Varignon,  le  mathématicien,  et  plusieurs  autres, 
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rattacher  aux  doctrines  cartésiennes  ses  idées  sur  le  Pro- 
grès de  l'humanité. 

L'  \bl>é  prétend  débarrasser  l'espril  des  légendes  qui 
l'encombrent  et  empêchent  la  connaissance  de  la  vérité. 
11  a  eu  à  cœur  de  réfuter  la  fameuse  théorie  des  âges  du 
monde,  plaçant  1  âge  d'or  au  commencement  des  choses, 
et  affirmant  la  décadence  de  l'humanité'.  C'est  une  idée 
poétique;  bien  plus,  c'est  une  conception  folle.  Les  poètes 
ont  tenté  de  nous  faire  croire  que  le  bonheur  a  existé  du 
temps  de  Saturne  et  de  Rhée  ;  puis  serait  venu  l'âge  d'ar- 
gent, pendant  lequel  il  y  aurait  eu  moins  de  justice,  de 
concorde  et  de  bonheur.  A  l'âge  d'argent  aurait  succédé 
l'âge  d'airain  encore  moins  heureux  ;  et  enfin  à  celui-ci 
l'âge  de  fer  qui  serait  le  règne  de  l'injustice,  de  la  vio- 
lence, de  la  pauvreté2. 

Mais  l'histoire,  la  philosophie,  l'expérience  démentent 
une  semblable  fiction,  et  nous  montrent  un  développe- 
ment tout  contraire  du  monde,  et  des  établissements  hu- 
mains. La  condition  de  l'humanité  s'est  progressivement 
améliorée  au  lieu  de  s'être  empirée.  Les  hommes  ont  d'a- 
bord ignoré  les  arts  et  vécu  dans  la  pauvreté  ;  plus  tard 
ils  s'aperçurent  que  l'isolement  des  familles,  s'il  donnait  à 
chacune  plus  de  liberté,  les  laissait  sans  défense  contre  les 
attaques  :  aussi,  pour  plus  de  commodité,  formèrent-ils 
d'abord  des  sociétés  de  famille,  ensuite  des  sociétés  entre 
plusieurs  villages  ;  ils  firent  des  lois,  et  eurent  des  magis- 
trats,  qui,  empêchant  les  violences  des  forts,  contribuè- 
rent à  augmenter  le  bonheur  de  leurs  petites  sociétés.  Ce 
premier  âge  des  peuples  a  été  1  âge  de  la  Aiolence  ;  c'est 
l'état  que  nous  voyons  encore  chez  les  sauvages  d'Afrique 
ou  d'Amérique  ;  ce  fut  1  âge  de  fer. 

dans  la  petite  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  «  berceau  du  xvmc  siècle  » 
(Faguet,  XVIIIe  siècle,  p.  32). 

i.   Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement  des  Etats  (Ouvrages,  t.  III). 

2.   Ibid.,  p.  225. 
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Le  temps  amena  des  améliorations:  ce  fut  l'âge  d'ai- 
rain ;  la  police  est  moins  grossière  ;  on  crée  les  lois  ;  on 
invente  les  arts  pour  diminuer  les  besoins  et  les  incom- 
modités de  la  vie  :  mais  la  discorde  sur  le  partage  des 
biens  a  causé  de  grands  ravages  dans  la  société.  En  troi- 
sième lieu,  ce  fut  l'âge  d'argent  ;  c'est  l'état  actuel  de  l'Eu- 
rope :  l'art  de  la  société  a  fait  de  grands  progrès,  il  est 
«  dans  l'adolescence  »  ;  mais,  comme  nous  avons  des 
guerres,  l'art  du  gouvernement  parait  être  encore  «  dans 
l'enfance1  ».  Cependant,  les  souverains,  grâce  aux  prin- 
cipes de  la  raison  et  à  la  connaissance  de  leurs  vrais  inté- 
rêts, tendent  à  faire  cesser  les  guerres,  et  à  établir  un  ar- 
bitrage européen.  Gela  arrivera  avant  un  siècle2.  Nous 
pouvons  donc  entrer  dans  l'âge  d'or,  si  nous  avons  un 
grand  désir  d'être  justes  envers  tout  le  monde,  et  une 
grande  crainte  de  déplaire  à  Dieu.  Nous  touchons  au  com- 
mencement de  l'âge  d'or,  et,  pour  y  entrer,  il  suffit  de 
quelques  règnes  sages  dans  les  Etats  européens  ;  ce  sera 
le  paradis  sur  terre. 

L'expérience  nous  atteste  donc  que  l'humanité  est  en  » 
marche  vers  un  état  futur  de  bonheur. 

L'Abbé  donne  encore  d'autres  preuves  du  Progrès.  De- 
puis trois  mille  ans,  les  perfectionnements  de  la  police  et 
des  arts  sont  les  effets  du  progrès  de  la  raison  humaine': 
car  «  la  raison  humaine  va  toujours  se  perfectionnant  '»  : 
de  plus,  les  ouvrages  de  morale  de  Montaigne,  de  Char- 
ron, de  Bodin,  de  Bacon  sont  supérieurs  à  ceux  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  '  ;  et  les  Athéniens  du  ve  siècle  étaient 
dans  l'enfance  en  comparaison  des  Parisiens  de  ce  siècle0  ; 

1.  Ibid.,  p.  228. 

2.  Ibid.,  p.  23o, 

3.  Discours  sur  le  Désir  de  la  Béatitude  (Ouvrages  ,  t,   XI,  p.  490). 
4-  Observations  sur  le  Ministère  général  (Ouvrages,  t.  "\  I,  p.  8). 

5.  Observations  sur  le  progrès  continuel  de  la  Baison  universelle,  p.   277. 

6.  Discours  sur  le  Désir  de  la  Béatitude,  p.  528. 
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les  ouvrages  du  \\i'  siècle  sont  inférieurs  à  ceux  de  ce 
temps  ;  ce  ne  sont  plus  Ac*  ouvrages  excellents  pour  notre 
époque,  car  nous  avons  profité  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  de 
leurs  lumières1.  Depuis  cent  cinquante  ans.  nous  avons 
réalisé  d'importants  progrès  à  plusieurs  points  de  vue. 
Par  suite  de  l'augmentation  du  commerce  maritime,  il  y 
a  plus  tic  richesses  ;  mais  il  y  a  encore  des  progrès  d'un 
autre  genre.  On  a  agrandi  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  physique  ;  et  cela  seul  nous  a  délivrés  de  l'autorité 
des  anciens  qui  nous  réduisaient  à  la  servitude2.  Grâce 
aux  établissements  scientifiques,  à  l'imprimerie,  à  lusage 
de  la  langue  vulgaire,  les  découvertes  se  sont  répandues 
et  ont  été  connues.  Il  y  a  une  singulière  différence  entre 
les  hommes  les  plus  intelligents  de  Paris  ou  de  Londres. 
villes  où  l'on  trouve  le  plus  de  manifestations  du  pro- 
grès, et  ceux  qui  passent  pour  tels  à  Gonstantinople  ou 
à  Hispahan  \  entre  l'état  intellectuel  des  Cafres  et  notre 
état  à  nous'.  Enfin  les  théories  de  Descartes  qui  consti- 
tuent elles-mêmes  un  important  progrès  de  la  raison  nous 
sont  une  garantie  de  progrès  plus  grands  encore"  ;  la  sa- 
gesse et  la  raison  ont  pour  but  de  diminuer  le  nombre  et 
la  grandeur  de  nos  maux,  en  multipliant  nos  plaisirs6. 
Nous  n'avons  qu  à  compter  sur  le  temps  qui  met  au  jour 
la  vérité  et  ensevelit  l'erreur  . 

C'est,  en  effet,   sur  les  progrès  intellectuels  qu'insiste 

[.  Projet  pour  rendre  les  livres  plus  honorables  pour  les  auteurs  et  plus 
utiles  à  la  postérité. 

2.  Maximes  de  lu  liaison  universelle,  t.  MIT.  p.  a3g  :  «à  mesure  que 
noire  raison  se  perfectionne,  noire  respect  pour  les  anciens  et  pour  leurs  ou- 
vrages va  diminuant.  » 

3.  Observations  sur  le  Progrès,  p.  289. 
(\.   Ibid.,  p.  3o5-3oG. 

.">.    Ibid.,  p.  287-289. 

fi.   Ibid.,  p.  :>.': 7. 

7.  Annales  politiques.  Londres,  1758.  Année  [665,  l.  I.  p.  198.  «  Il  n.'j  a 
jamais  rien  à  craindre  pour  la  vérité]  le  temps  la  découvre  à  tout  le  monde, 
si  c'est  la  vérité  :  el  le  lemps  l'ensevelil  pour  toujours  si  c'est  erreur.  » 
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l'Abbé  ;  et  il  se  souvient  sûrement  de  Fontenelle,  et  de  ses 
profondes  réflexions.  On  voit  s'augmenter  le  nombre  et 
l'utilité  des  vérités  démontrées,  et  aussi  le  nombre  des 
hommes  qui  participent  à  ces  vérités1.  «  Les  découvertes 
présentes  servent  aux  inventeurs  comme  de  degrés  pour 
voir  plus  loin,  et  deviennent  ainsi  les  semences  fécondes 
des  découvertes  futures2  »  ;  le  corps  politique  se  renou- 
velle tous  les  jours  par  la  succession  continuelle  des  en- 
fants à  leurs  pères.  C'est  en  cela  qu'il  y  a  une  différence 
entre  l'homme  et  l'animal  ;  tandis  que  la  perfection  des 
animaux  a  des  bornes,  la  perfection  des  hommes  du  côté 
de  l'intelligence  n'en  a  point  ;  il  ne  passe  aucune  connais- 
sance d'un  oiseau  à  un  autre  oiseau  ;  pour  les  hommes 
tout  se  transmet  par  la  tradition  orale  ou  écrite5.  Mais, 
tandis  que  toutes  les  sciences  ont  fait  des  progrès,  la  mo- 
rale et  la  science  du  gouvernement  n'en  ont  pas  fait. 

Descartes  et  Newton  n'ont  pas  aperçu  jusqu'à  quel 
point  la  science  des  mœurs  et  la  science  du  gouverne- 
ment étaient  utiles  au  bonheur  du  genre  humain1  ;  et  il 
faut  distinguer  s'il  s'agit  de  la  transmission  des  sciences 
ou  delà  transmission  de  la  vertu.  La  postérité  profitera 
de  nos  sciences  et  les  fera  siennes  en  peu  de  temps  ;  il  en 
sera  de  même  de  nos  arts  en  ce  qu'ils  ont  «  de  spéculatif 
et  de  bien  démontré  »,  mais  non  des  vertus.  Nos  plus 
modestes  savants  sont  plus  instruits  que  Socrate  ou  Con- 
fucius,  mais  ils  ne  sont  peut-être  pas  aussi  vertueux. 
L'Abbé  n'admettait  pas  la  théorie   socratique  d'après  la- 


1.  Discours   sur  le  Désir   de   la   Béatitude   (Ouvrages,  i.  XI.  p.  3/4o. 

2.  Observations ,  p.  3i3. 

3.  Observations  sur  le  Ministère  général  (Ouvrages,   t.  M,  p.  7). 

'4.   Observations p.  269.  Cf.  Projet  pour  rendre  les  livres Ouvrages, 

t.  II,  p.  23g  :  «  La  science  du  gouvernement  a  une  plus  grande  valeur  que 

les  autres  sciences L'entreprise   de  rendre  les  nations  de  l'Europe   plus 

trancpiilles,  le  peuple  beaucoup  moins  malheureux,  est  bien  plus  belle  que 
toute  entreprise  scientifique.  » 

5.   Observations p.  262, 

Delvaille.  1u 
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quelle  la  connaissance  du  bien  en  assure  la  réalisation. 
«  Nous  n'agissons  pas  toujours  conséquemment  à  nos 
opinions  sages1  »  ;  car,  à  tout  instant,  des  passions,  soit 
agréables,  soit  désagréables,  des  sentiments  sont  victo- 
rieux de  notre  faible  sagesse  et  de  l'incertitude  de  nos 
opinions2.  11  faut  donc  borner  aux  connaissances  les  pro- 
grès accomplis. 

A  ce  point  de  vue,  le  genre  humain  est  comme  un 
homme  considéré  dans  la  suite  de  ses  différents  âges  ;  un 
homme  s'instruit  à  travers  le  temps,  le  genre  humain 
aussi.  Chaque  nation,  comme  chaque  homme  a  son  en- 
fance et  son  adolescence3.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre, 
les  progrès  ne  sont  pas  réguliers  ;  un  homme  fait  plus  ou 
moins  de  progrès  suivant  les  circonstances  où  il  se  trouve, 
suivant  le  pays  plus  ou  moins  policé  qu'il  habite1  ;  le 
genre  humain  a  eu  aussi  à  subir  des  obstacles  qui  ont  re- 
tardé ses  progrès  ;  nous  savons  qu'il  n'est  revenu  au  degré 
du  siècle  d'Aristote  qu'au  temps  de  Montaigne,  Charron, 
Bodin  et  Bacon,  après  «  avoir  reculé  en  différents  pays 
et  en  différents  siècles  vers  l'ignorance  et  vers  l'impru- 
dence" ». 

Mais,  entre  le  développement  de  l'homme  et  le  déve- 
loppement du  genre  humain,  il  y  a  deux  différences  re- 
marquables à  signaler.  D'abord,  aux  premières  périodes 
de  sa  vie,  l'homme  fait  des  progrès  plus  sensibles  qu'aux 
périodes  suivantes,  parce  que,  dans  le  premier  âge,  il 
trouve  beaucoup  plus  de  choses  nouvelles,  faciles  à  con- 
naître et  toutes  démontrées,  qu'il  n'en  trouve  à  mesure 


i.   Observations t.  XI,  p.  208-262. 

2.  Ibid ,  p.  294  et  suiv.  —  Parlant  de  la  vie  future,  l'Abbé  dit  que  la 

simple  opinion  spéculative  nous  laisse  sans  entreprise,  sans  action,  tandis 
cpie  le  sentiment,  qui  devient  passion  nous  conduit  plus  rapidement  au  but. 
Discours  sur  le  Désir  de  la  Béatitude,  t.  XI,  p.  338. 

3.  Pensées  de  morale  el  de  politique,  proposition  X ,  t.  XIII,  p.  277. 

4.  Observations ,  p.  273-274. 

5.  Ibid.,  p.  277.  Cf.  D'Alembert  ;  Eloge 
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qu'il  avance  en  âge  ;  au  contraire,  plus  l'humanité  vieil- 
lit, plus  elle  est  en  possession  Je  méthodes  «  plus  courtes 
et  plus  faciles  »  qui  rendent  les  progrès  plus  grands  eu 
pareil  temps1.  En  second  lieu,  un  siècle  est,  pour  le  genre 
humain  âgé  de  dix  mille  ans,  ce  qu'un  an  est  pour  un 
homme  âgé  de  cent  ans;  mais,  tandis  que  l'homme  va 
s'affaiblissant,  le  genre  humain,  qui  est  immortel,  se 
trouve  toujours  plus  propre  à  croître  en  sagesse,  en  rai- 
son et  en  bonheur2.  Aussi  faut-il  choisir  un  travail  tel 
qu'il  en  reste  quelque  chose  dans  le  siècle  suivant,  quel- 
que chose  qui  puisse  passer,  comme  par  tradition,  de  gé- 
nération en  génération  en  perfectionnant  la  Raison  uni- 
verselle3. 


Le  genre  humain  rencontre  des  obstacles  dans  sa  mar- 
che; l'Abbé  les  signale  et  saura,  à  l'occasion,  y  revenir. 
Le  plus  important,  celui  qui  a  le  plus  préoccupé  l'Abbé, 
c'est  la  guerre,  qui  amène  la  crainte  et  la  peur  parmi  les 
populations,  les  détourne  de  tout  travail,  les  réduit  à  la 
pauvreté  et  à  l'ignorance  :  c'est  aussi  la  superstition  qui 
consiste  à  prendre  comme  venant  de  Dieu  des  opinions 
fausses  ou  absurdes  ;  enfin,  c'est  la  crainte  qu'ont  certains 
gouvernants  que  d'autres  fassent  des  progrès  dans  la  po- 
litique, périphrase  par  laquelle  l'Abbé  désigne  le  despo- 
tisme \ 

Malgré  ces  obstacles,  le  Progrès  est  indéfini  ;  ;  et  les 
progrès  passés  garantissent  les  progrès  futurs,  qui  scion! 
peut-être  plus  grands  que  ceux  que  nousavons  constat.-    . 

i.   Observations  sur  le  progrès p.  270-270. 

2.  Ibid p.   i~'\- 

3.  Pensées  de  murale  et  <le  politique,  t.  XIII.  ]>.  84. 

\.  Goumy,  Élude  sur  la  rie  el  les  écrits  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre.  Paris, 
iSTx),  p.  1 5 1 . 

0!  «  Le  progrès  (!<•  Raison  humaine  universelle  ne  saurait  jamais  être  trop 
grand.  »  Observations p.  2(31. 

6.    Discours  sur  le  Désir  de  la  Béatitude,  p.  4g5. 
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Limiter  la  raison  humaine  c'est  le  propre  des  esprits 
superficiels  ;  il  ne  faut  pas  la  borner  à  ce  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui  ;  on  la  voit  à  un  certain  degré  chez 
les  Cafres  d'aujourd'hui  ;  mais  elle  s'est  accrue  si  on  la 
considère  chez  nous  ;  alors,  jusqu'où  peut-elle  aller  '  ?  Que 
sera-t-elle  dans  cinq  ou  six  mille  ans  ?  Quand  le  monde 
aura  duré  cent  mille  ans  "  ?  On  arrivera  un  jour,  non 
seulement  par  raisonnement,  mais  encore  par  la  coutume, 
la  mode  et  avec  plaisir,  à  la  pratique  journalière  de  la 
raison  ;  et  l'Abbé  essaie  d'entrevoir  ce  qu'on  sera  dans 
vingt  ou  trente  siècles.  «  Il  y  aura,  entre  les  sages  de  cette 
époque  à  venir  et  nous  la  même  distance  de  sagesse,  la 
même  différence  de  raison  qui  est  entre  les  plus  sages  des 
Cafres  ou  sauvages  de  l'Afrique  et  nos  plus  sages  Anglais 
ou  Français3.  » 

L'histoire  du  passé  nous  montre  les  progrès  successifs 
de  l'humanité  ;  l'avenir  en  découvrira  la  suite.  L'Abbé 
n'oublie  pas  de  dire  que  «  la  nécessité  est  mère  de  l'in- 
vention, parce  qu'elle  est  mère  des  efforts  d'applica- 
tion 4  »  :  aussi,  les  riches  sont-ils  moins  portés  à  inventer 
que  les  nécessiteux.  Il  indique  aussi  la  grande  valeur  de 
l'idée  de  Progrès,  en  tant  qu'elle  a  poussé  l'homme  à 
l'organisation  de  la  société,  car,  dit-il,  «  sans  l'espérance 
d'augmentation  de  bonheur  et  de  plaisir,  nul  ne  se  donne 
une  peine  dont  il  peut  se  dispenser0  »  ;  et,  «  quand  on 
a  bien  comparé  le  but  avec  les  moyens,  on  voit  qu'il  n'est 
pas  si  difficile  de  perfectionner  les  anciens  établissements 


i.   Observations p.  3o6. 

1.    Ibid p.  375. 

3.  Ibid p.  3o5. 

4.  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement,  t.  III,  p.  62. 

5.  Observations  sur  le  Ministère  général,  t.  VI,  p.  5o.  Cf.  ibid.,  p.  a  :  «  la 
crainte  d'être  pis,  l'espérance  d'être  mieux  :  tels  sont  les  deux  uniques  res- 
sorts (jui  ont  poussé  les  familles  à  former  entre  elles  quelque  sorte  de  so- 
ciété     » 
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qu'on  se  l'imagine  '.  »  Cette  réflexion  doit  servir  d'encou-^ 
ragement  à  tout  réformateur. 


II 

Quand  on  croit  au  Progrès  comme  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  on  doit  agir.  L'Abbé  ne  fut  pas  cependant  mêlé  à 
la  vie  active,  ni  aux  affaires  ;  malgré  cela,  il  voulut  amé- 
liorer tous  les  détails  de  la  vie  de  société,  le  sort  de  ses 
semblables,  réformer  ce  qui  lui  paraissait  défectueux, 
mais  susceptible  d'un  perfectionnement.  Il  dit  quelque 
part  :  «  Je  veux  une  philosophie  qui  n'ait  rien  de  vain  et 
d'abstrait,  et  qui  améliore  les  diverses  conditions  de  la  vie 
humaine.  »  Ces  théories  devaient  le  conduire  à  la  pra- 
tique ;  aussi  s'occupe-t-il  de  tout,  touche-t-il  à  tout  ce 
qui  pouvait  se  rapporter  à  un  but  d'utilité  publique 2. 
Reconnaissant  qu  il  y  a  du  bien,  mêlé  à  du  mal,  qu'en 
toute  chose,  il  y  a  le  pour  et  le  contre3,  mais  aimant  la 
vie,  la  trouvant  bonne,  il  croit  qu'elle  peut  être  meilleure 
encore.  Aussi  a-t-il  raison  de  dire  :  «  Je  propose  au  public 
mes  vues  pour  l'augmentation  du  bonheur  du  public4  », 
et  de  prendre  le  nom  de  «  Solliciteur  pour  le  bien  public  ». 
La  véritable  puissance  consiste,  selon  lui,  à  faire  diminuer 
les  maux  des  hommes,  et  à  en  augmenter  les  biens5. 
C'est  aussi  le  seul  désir  qui  soit    louable  et  vertueux". 

1.  Ibid.,  p.   iô. 

2.  Goumy,  op.  cit.,  p.  65  :  «  Tout  sujet  lui  est  bon.,  pourvu  qu'il  y  trouve 
une  apparence  d'utilité  publique.  »  Voir  D'Alembert,  Eloge 

3.  Artide  VIII,  t.  XII,  p.  40. 

t\.  Abrégé  du  projet  de  Paix  perpétuelle  (Ouvrages,  t.  Ier,  p.  3). 

5.  Annales  politiques.  Année  1672,  p.  2G0. 

6.  «  Le  désir  d'augmenter  le  bonheur  des  hommes  en  général,  et  de  ses 
Citoyens  en  particulier,  et  cela  pour  plaire  à  Dieu,  pour  imiter  l'Etre  par- 
fait, qui  est  infiniment  bienfaisant,  est  le  seul  désir  qui  soit  louable  et  ver- 
tueux   Projet  pour  rendre  les  livres  plus  honorables  pour  les  auteurs  futurs 

et  plus  utiles  à  la  postérité  (Ouvrages,  t.  IT,  p.  234).  L'Abbé  jugera  les  livres 
suivant  qu'ils  diminuent  les  maux  de  la  vie  présente  (Ibid  ,  a53)  et  nous 
portent  à  la  pratique  de  la  bienfaisance. 
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Pour  atteindre  ce  but,  on  dit  généralement  qu'il  faut  faire 
régner  la  justice.  Mais  la  justice  ne  suflïl  pas:  il  faut  la 
bienfaisance  qui  nous  inspire  ce  qu  il  appelle  la  religion 
raisonnable  ou  la  raison  religieuse1.  L'Abbé,  on  le  sait, 
remit  en  honneur  le  mot  de  Bienfaisance  qui  ne  figure, 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  qu'à  partir  de  1762  2. 
Les  entreprises  qui  n'ont  pas  pour  base  la  justice  et  la 
bienfaisance  peuvent  être  brillantes,  mais  n'ont  aucune 
solidité  '  :  il  combattra  les  obstacles  qu'il  rencontre  à  la 
pratique  de  la  justice  et  de  la  bienfaisance.  De  là,  tous  ces 
projets  qui  ont  pour  but  d'améliorer  la  vie,  de  bâter  la 
marche  du  Progrès.  C'est  en  effet,  à  cette  idée  que  l'Abbé 
rattache  toutes  ses  préoccupations.  Les  projets  qu'il  pro- 
pose sont  autant  de  moyens  pour  réaliser  de  nouveaux 
progrès.  Nous  devons  en  parler  ici*. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  réaliser  l'âge  d'or,  c'est 
d'assurer  à  l'Europe  un  élat  de  paix  perpétuelle.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  l'abbé  avait  eu  un  prédécesseur,  un  marchand 
genevois,  nommé  Goudel.  qui,  en  1 69 1 ,  publia  un  Projet 
de  Paix,  d'après  lequel  les  Suisses  devaienl  être  les  gar- 
diens armés  de  cette  paix  perpétuelle".  L'Abbé  juge  que 
celte  question  est  «  la  matière  la  plus  utile  de  celles  dont 


1.  Voir  l'opuscule  :  Origine  des  devoirs  des  uns  envers  les  aulres.  Origines 
des  droits  des  uns  contre  les  autres,  t.  XIÎ. 

2.  C'est  à  tort  que  Voltaire  {Discours  sur  l'homme  :  septième  discours  sur  la 
vraie  vertu)  lui  attribue  d'avoir  créé  ce  mot. 

3.  Annales  politiques.  Année  1667. 

4.  Voir  George  Sand,  Mémoires  :  «  Il  y  a  eu  de  tout  dans  le  vaste  cerveau 
de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ;  et,  dans  cet  espèee  de  ebaos  de  sa  penser,  on 
trouve  entassées  pèle-mèle  toutes  les  idées  dont  chacune  à  défrayé  depuis  la 
vie  entière  d'hommes  lié-  torts.  » 

5.  On  sait  que  Baylc  favorisa  la  publication  de  ce  Projet,  et  que  Jurieu 
l'accusa  d'en  être  l'auteur.  Voir  Bayle,  la  Cabale  chimérique,  nu  réfutation  de 
l'histoire  fabuleuse  qu'on  rient  de  publier  malicieusement  touchant  un  certain 
projet  de  paix  et  touchant  le  libellé  intitulé  :  Avis  important  aux  réfugiés.  Co- 
logne, i(ii|i.  Cf.  .1.  Delvolvé,  Essai  sur  Pierre  Bayle.  Paris,  igo6,  p.  îu'i  et 
suiv. 
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les  plus  grands  esprits  puissent  s'occuper  '  »,  car,  les 
souverains  de  l'Europe  sont  dans  la  nécessité  d'être  unis 
par  quelque  société  permanente,  s'ils  veulent  vivre  plus 
heureux  :  et  l'Abbé  se  fait  fort  de  leur  procurer,  ainsi 
qu'aux  nations,  la  plus  grande  des  félicités.  La  guerre  a 
toujours  été  un  obstacle  au  Progrès;  il  faut  donc  supprimer 
la  guerre.  Que  les  Etats  fassent  ce  que  font  des  particu- 
liers qui,  dans  une  ville,  n'en  viennent  pas  aux  mains2  ; 
une  société  régie  par  des  lois,  procure  bien  des  avantages 
aux  familles  3;  la  paix  sera  donc  le  plus  grand  perfection- 
nement qui  puisse  arriver  à  la  société  humaine  en  général 
et  à  toutes  les  sociétés  particulières  \  Pour  l'Abbé,  c'est 
une  vérité  évidente  qu'il  est  plus  avantageux  de  terminer 
les  différends  par  des  juges  supérieurs  en  force,  que  de 
les  renvoyer  au  sort  des  armes  supérieures.  Il  met  cette 
vérité  sur  le  même  pied  que  l'axiome  du  tout  et  de  la 
partie,  que  l'égalité  des  angles  d'un  triangle  à  deux 
droits  =  :  et  si  l'on  se  rappelle  les  effets  admirables  de  la 
diète  germanique,  il  suffît  que  les  souverains  fassent  encore 
un  pas  vers  la  raison,  pour  que  cette  vérité  devienne  une 
réalité  6. 

En  171 2,  emmené  au  Congrès  d'Utrecht  par  l'abbé  de 
Polignac,  témoin  des  difficultés  que  rencontra  la  conclu- 
sion de  la  paix,  l'Abbé  de  Saint-Pierre  songea  pour  la 
première  fois  à  son  projet  de  paix  perpétuelle  ;  à  part 
l'ouvrage  spécial  qu'il  lui  a  consacré,  il  y  revient  dans  la 
plupart  de  ses  écrits,  dans  les  Annales  politiques,  dans  la 
Polysynodie,  où  il  pense  que  ce  système  de  gouvernement 
aura,  entre  autres   avantages,  celui  d'éviter  la  guerre.   Il 

1.  Projet  pour  rendre  la  paix  perpétuelle  en  Europe.  A.  L trecht,  1718. 
Deux  volumes.   Préface. 

2.  Observations  sur  le  progrès ,  p.  280807. 

3.  Abrégé  du  projet  de  paix  perpétuelle,  p.  11  et  suiv. 
lx.  Abrégé ,  p.  63. 

5.  Discours  sur  le  Désir  de  la  Béatitude  (Ouvrages,  t.  XI.  p.  3Ô7). 

6.  Observations,  etc ,  p.  3o8.  Considération  I. 
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passa  vingt  ans  à  réunir  toutes  les  objections,  et  à  cher- 
cher les  réponses  1  ;  la  paix  de  Vienne  en  1735  lui  fut  une 
occasion  pour  inviter  les  souverains  à  signer  la  paix  per- 
pétuelle, et  en  17/io,  il  échangea  à  ce  sujet  une  corres- 
pondance avec  le  cardinal  de  Fleury  \ 

Cette  active  propagande  provenait  de  ce  que,  d'après 
l'Abbé,  les  guerres  sont  condamnables,  tant  «  du  côté  de 
l'utile  »  que  «  du  côté  de  l'honorable3  ».  On  dit  bien  que 
la  guerre  est  un  fléau  de  Dieu  destiné  à  punir  les  mé- 
chants, et  qu'elle  est  un  mal  nécessaire.  Mais,  qui  connaît 
les  desseins  de  la  Providence  ?  et,  si  l'on  était  logique,  il 
ne  faudrait  pas  essayer  de  diminuer  la  peste  et  la  famine, 
punitions  envoyées  par  Dieu  4.  On  prétend  encore  que 
les  guerres  sont  une  suite  du  péché  originel  ;  mais  on 
oublie  que  les  passions  et  les  intérêts  qui  portent  à  l'union 
et  à  la  paix,  viennent  «mssi  du  péché  originel'.  Sans  la 
guerre,  dit-on,  les  nations  deviendraient  trop  nombreuses 
et,  un  jour,  la  nourriture  ferait  défaut.  L'Abbé  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  que  le  genre  humain  s'étant  bien  multi- 
plié malgré  les  guerres,  il  faudrait  les  rendre  plus  meur- 
trières, et  souhaiter  la  décadence  de  la  médecine  qui 
prolonge  trop  la  vie.  La  surpopulation  n'est  pas  à  craindre  ; 
attendons  encore  trente  ou  quarante  mille  ans,  avant  d'y 
penser  ;  en  tous  cas,  les  fléaux  naturels  nous  dispensent 
d'appeler  à  notre  secours  les  carnages  de  la  guerre6.  Il 
est  tout  aussi  absurde  de  prétendre  que  les  guerres  pur- 
gent les  Etals  séditieux  et  turbulents,  car  elles  font  aussi 


1.  Observations  sur  les  dernières  paix  (Ouvrages,    t.   XI.  p.  32Ô). 

2.  Goumy,  op.  cit.,  p.  67  et  suiv. 

3.  Discours  sur  la  Poljsynodie,  où  l'on  démontre  que  la  Polysynodie,  ou 
pluralité  des  conseils  est  la  forme  de  ministère  la  plus  avantageuse  pour  un 
Roi  et  pour  son  Royaume.  Amsterdam,  1719,  p.  ((7,  98.  Cf.  Ibid.,  p.  2^1, 
2, ',3. 

4.  Projet  pour  rendre  la  paix  perpétuelle,  t.  II,  p.   100  et  102. 

5.  Ibid.,  II,  94-IOO. 

6.  Ibid t.  IF,  p.   [  1  g-i 2 ^ . 
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périr  d'autres  personnes,  des  citoyens  sages  et  vertueux  et 
provoquent  souvent  des  guerres  civiles  '. 

A  ces  considérations  générales  contre  la  guerre  qui  est 
un  obstacle  au  Progrès,  l'Abbé  en  ajoute  d'autres  d'un  ca- 
ractère contemporain  ;  il  indique  comment  son  époque  n'a 
pas  réalisé  tous  les  perfectionnements  qui  eussent  été  pos- 
sibles. L'Espagne  aurait  eu  tout  avantage  à  abandonner  la 
Flandre  et  les  Pays-Bas,  et  à  ne  pas  songer  à  s'agrandir 
toujours  2  ;  les  Hollandais  auraient  dû  donner  satisfaction 
à  Louis  XIV,  qu'ils  avaient  injurié  par  leurs  médailles3. 
L'Abbé  blâme  surtout  Louis  XIV  ;  comme  Fénelon  \  il 
est  opposé  à  sa  politique  guerrière  et  conquérante  :  il  le 
compare  à  la  puissance  malfaisante,  à  Satan,  ennemi  irré- 
conciliable du  genre  humain  \  Quels  dommages  n'ont  pas 
fait  subir  aux  pays  et  la  guerre  de  Hollande,  et  la  guerre 
de  la  Ligue  d'Augsbourg  ! 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  plus  beau  titre  pour  le  roi  de 
France  serait  d'affermir  la  paix  parmi  les  nations  chré- 
tiennes, et  d'être  regardé  comme  le  pacificateur  et  le  mé- 
diateur des  différends  qui  naissent  entre  les  nations6.  Si  le 
Dauphin  avait  vécu,  il  aurait  pu  être  Louis  le  Pacifique, 
ou  même  Louis  le  Pacificateur7.  Ce  que  Charles-Quint 
n'a  pas  fait 8,  Henri  IV  avait  essayé  de  le  faire  ;  il  voulait 
faire  un  nouveau  partage  de  l'Europe  et  réaliser  une  paix 
générale  et  durable  garantie  par  la  fédération  de  tous  les 
Etats  européens,  et  par  l'établissement  d'un  conseil  géné- 
ral de  soixante  membres  chargé  de  régler  les  différends9. 

i.  Ibid.,  t.  II,  p.  162-164. 

2.  Annales  Politiques,  année  i663,  t.  I,  p.  181. 

3.  Ibid.,  année  1671,  t.  I,  p.  a38  et  suiv. 

[\.  Voir  Janet,  Histoire  de  la  science  politique ;  II,  4iQ. 

5.  Annales  Politiques,  année  i684,  t.  I,  p.  3 16.  Cf.  Ibid.,  année  1667  j  et 
passim. 

6.  Ibid.,  année  i664,  t.  I,  p.  igo.  Cf.  année  1672. 

7.  Ibid. ,  année  171 1,  t.  II,  p.  7  4  et  suiv. 

8.  Abrégé,  etc.,  p.  63. 

9.  Voir  les  Economies  royales  de    Sully.     V    la    lin   des    Annales    Politiques, 
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Aussi,  en  son  projet.  l'Abbé  ne  fait-il  que  «  ressusciter  » 
le  plus  glorieux  projet  qui  puisse  jamais  venir  dans  l'esprit 
du  meilleur  de  tous  les  princes  ;  c'est  là,  pense-t-il,  un 
puissant  «  préjugé  »  en  faveur  du  plan  qu'il  propose1  ; 
et,  ce  n'est  pas  «  une  idée  platonique  »,  comme  une  idée 
belle,  dont  on  serait  tenté  de  dire  :  entre  les  belles  visions, 
voilà  une  des  plus  souhaitables;  il  est  convaincu  que  son 
ouvrage  n'est  pas  «  un  ouvrage  d'amusement  du  genre 
de  la  République  de  Platon2  ».  11  avait  d'abord  songé  à 
une  union  de  tous  les  Etats  de  la  terre  ;  par  crainte  de 
donner  à  ce  projet  un  air  d'impossibilité  et  de  chimère,  il 
le  restreignit  à  l'Europe  chrétienne  ;  mais  il  est  tellement 
sur  de  la  valeur  de  ses  idées  qu'il  met  en  forme  de  syllo- 
gisme la  matière  de  sa  démonstration  et  qu'il  prend  un 
ton  afTirmatif,  au  risque  de  se  donner  un  ridicule3. 

Tout  ce  qu'a  trouvé  la  prudence  des  souverains  (traités 
de  commerce,  trêves,  traités  de  garanties,  etc.)  est  insuf- 
fisant1, en  comparaison  de  l'établissement  d'un  arbitrage 
perpétuel  :  il  faudrait  que  les  principaux  dix-huit  souve- 
rains d'Europe  fissent  un  traité  d'union  et  un  congrès  per- 
pétuel analogue  à  ce  qui  existe  en  Hollande,  en  Suisse  et 
en  Allemagne.  Le  «  corps  européen  »  une  fois  constitué, 
les  députés  des  souverains,  grâce  à  l'arbitrage,  assureront 
à  tous  la  paix  au  dehors  et  au  dedans  5.  Quand  il  y  a  deux 
adversaires,  il  n'y  a  (pie  deux  moyens  d  établir  la  paix  :  ou 
bien  affaiblir  le  plus  fort,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile, 
ou  bien  fortifier  suffîsammentle  plus  faible  ;  la  société  per- 
manente dont  L'Abbé  propose  l'établissement  enlèvera  à 


l'Abbé  fait  un  parallèle  entre  bonis  XIV  et  Henri  IV.  Cf.   Henry  YVbeaton, 
Histoire  des  progrès  du  droit  des  gens. 
i.  Projet...,  I,  p.  12^,  p-  6o  et  suiv. 

2.  Iliiil..  il.  p.  1 7^-i 77-  Cf.  Abrégé,  p.  168-173. 

3.  Projet,  etc.,  préface,  p.  xx,  xni,  xxiw. 

4.  Ibid.,  p.  iv  et  v. 

■>.   Projet.  I,  igf),  préface  XIV. 
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tous  le  pouvoir  de  troubler  les  autres  '.  Prenant  pourpoint 
de  départ  la  possession  actuelle  et  l'exécution  des  derniers 
traités",  l'abbé  pense  qu'il  suffit,  pour  produire  une  paix 
inaltérable  que  tous  les  souverains  signent  les  cinq  articles 
suivants,  annonciateurs  de  l'âge  d  or  : 

i°  Il  y  aura  désormais  entre  les  souverains  signataires 
des  présents  articles  une  alliance  perpétuelle  pour  se  pro- 
curer mutuellement,  eux  et  leurs  successeurs  durant  tous 
les  siècles  à  venir,  sûreté  entière  «  contre  les  grands  mal- 
heurs des  guerres  étrangères  et  les  grands  malheurs  des 
guerres  civiles  »,  pour  se  garantir  mutuellement  la  con- 
servation en  entier  de  leurs  Etats  et  la  protection  de  leurs 
personnes,  pour  assurer  à  leurs  familles  l'héritage  intact 
de  leur  pouvoir,  pour  se  procurer  mutuellement  une  dimi- 
nution très  considérable  de  dépenses,  une  augmenta- 
tion très  considérable  de  revenu,  et  l'amélioration  inté- 
rieure de  leurs  Etats  parle  perfectionnement  des  lois  et  des 
règlements  ;  pour  terminer  en  paix  leurs  différends  et  se 
garantir  l'exécution  prompte  et  exacte  de  tous  les  traités 
futurs  et  de  leurs  promesses  réciproques  ;  et,  pour  faciliter 
la  formation  de  cette  alliance,  ils  sont  convenus  de  prendre 
pour  point  fondamental  la  possession  actuelle  et  l'exécu- 
tion des  derniers  traités. 

2°  Chaque  allié  contribuera,  selon  ses  moyens,  à  la 
sûreté  et  aux  dépenses  communes  de  la  grande  alliance. 

3°  Les  alliés  renoncent  à  la  voie  des  armes  pour  termi- 
ner leurs  différends  présents  et  futurs.  Ils  sont  convenus 
d'accepter  toujours  la  médiation  des  alliés. 

4°  Tout  membre  de  l'alliance  qui  entreprendrait  quelque 
chose  contre  elle  sera  réduit  par  la  force  publique. 

5°  Si  de  nouveaux  articles  sont  jugés  nécessaires  pour 
le  bien  de  l'alliance,  ils  seront  arrêtés  par  les  plénipoten- 
tiaires, mais  rien  ne  pourra  jamais  être  changé  aux  cinq 

i.  Ibid.,  préface  mn. 
2.    [brcijc ,  p.   u3. 
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articles  fondamentaux  que  du  consentement  unanime  des 
alliés. 

Si,  depuis  longtemps,  on  avait  institué  la  Société  euro- 
péenne, si  1  on  était  sorti  de  la  situation  des  sauvages  qui 
vivent  sans  lois,  pour  établir  une  société  où  règne  une  loi, 
qui  est  une  force  supérieure1,  l'Europe  serait  plus  heu- 
reuse, elle  ne  serait  pas  divisée  en  tant  de  religions  diffé- 
rentes ;  on  aurait  fait  moins  de  dépenses  inutiles  :  les  peu- 
ples n'auraient  pas  risqué  le  nécessaire  pour  l'éventualité 
de  gagner  un  superflu  inutile 2. 

On  prétend,  il  est  vrai,  que  la  paix,  cause  d'abon- 
dance, traîne  avec  elle  la  mollesse,  le  luxe  et  la  débauche; 
cela  n  est  exact  que  dans  un  Etat  où  il  n'y  a  pas  de  bonnes 
lois,  que  la  guerre  a  souvent  empêché  de  faire.  Si  le  sys- 
tème de  la  paix  ou  de  l'abondance  a  des  vices,  ces  vices 
sont  moins  à  craindre  que  les  crimes  causés  par  la  pau- 
vreté ou  amenés  par  la  guerre"'.  Sans  parler  des  avan- 
tages pour  le  souverain  et  pour  sa  réputation,  pour  la 
durée  des  maisons  souveraines,  du  produit  du  commerce 
et  de  toutes  les  occasions  de  richesses',  la  paix  sera  un 
moyen  de  perfectionner  les  lois,  les  règlements  de  l'Etat, 
l'éducation,  et  tout  ce  qui  donne  la  vie  heureuse  D  ;  et  les 
perfectionnements  qui  se  produisent  dans  la  paix  en  amè- 
neront encore  d'autres,  après  eux6;  dans  deux  ou  trois 
siècles,  la  Raison  aura  fait  de  grands  progrès  '  ;  et  la  paix 
fera  que  les  grands  hommes  de  ce  siècle  ne  seraient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  écoliers  en  comparaison  des  grands 
hommes  des  siècles  futurs8. 


i.  Projet,  I,  p.  7  et  suiv. ,  p.  ao,  p.  197,  p.  2D. 

2.  Ibid.,  I,  p.  5a,  p.  iG4-iG8. 

3.  Ibid.,  II,  i54-i62.  Cf.  Ibid.,  II,  207-210. 
'\.  Ibid.,  I,  23o-23f),  2^8,  2^0  et  passim. 

5.  Ibid,,  I,  2i4-232,  226. 

ti.  Ibid.,  I,  218-219. 

7.  Abrégé...,  p.  i83. 

8.  Projet,  I,  p.  220. 
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Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  projet.  Leibnitz  au- 
quel l'Abbé  le  communiqua,  ne  prit  pas  au  sérieux  ses 
idées,  et  se  contenta  de  lui  répondre  poliment',  en  le 
traitant  de  «  Français  illustre  »  2.  Voltaire  jugera  ce  projet 
«  impraticable  »3  et  plus  chimérique  que  celui  d'empê- 
cher les  loups  de  manger  les  moutons  ;  mais  Necker  s'en 
inspirera  plus  tard'. 


III 


Aux  yeux  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  il  ne  suffît  pas  de 
chercher  à  établir  la  paix  perpétuelle  en  Europe  ;  pour 
réaliser  les  progrès  qu'il  croit  possibles,  et  pour  amener 
l'âge  d'or,  il  faut  perfectionner  le  gouvernement  des  Etats'. 
L'abbé  se  plaint  de  la  négligence  que  l'on  manifeste  pour 
la  science  politique,  la  plus  utile  de  toutes,  alors  qu'on  étu- 
die quantité  d'autres  sciences.  Cette  science,  exigeant  de 
sérieuses  qualités  d'esprit6,  doit  servir  à  l'augmentation 
des  biens  et  à  la  diminution  des  maux  de  la  société  hu- 
maine7 ;  elle  doit  procurer  le  paradis  aux  hommes  qui, 
aux  biens  passagers,  doivent  préférer  les  plaisirs  éloignés 


i.  Lettres  à  l'Abbé  de  Saint-Pierre.  Cf.  Lettre  à  Grimarest,  lt  juin  1712. 
citée  par  Barni,  Histoire  des  idées  morales  et  politiques  en  France  au  Al  ///'' 
siècle,  t.  I,  p.  60. 

2.  Lettre  à  Des  Bosses,  1716  (Erdmann,  p.  738). 

3.  «  L'impraticable  paix,  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  »  (La  Tactique,  poème). 
Cf.  Voltaire,  De  la  paix  perpétuelle  par  le  Docteur  Goodheat,  traduction  île 
M.  Chambon,   1769. 

k-  L'Administration  des  finances  de  la  France,  dernier  chapitre  :  «  En 
faisant  la  guerre,  on  verra  que  le  plus  souvent,  on  a  semé  dix  grains  pour 
en  recueillir  un.  «  Necker  préconise  pour  augmenter  le  bonheur,  «  les 
moyens  bienfaisants  qui  multiplient  les  hommes  comme  la  rosée  du  matin 
développe  au  printemps  le  germe  des  plantes  ». 

5.  Voir  le  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement  des  Etats,  Ouvrages, 
t.  III. 

6.  Discours  sur  la  Polysynodie,  p.   1 5 i-i5a . 

7.  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement  des  Etats,  préface,  p.  l\. 
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mais  durables1  :  elle  est  le  sublime  de  la  raison,  et  autant 
préférable  aux  autres  sciences  que  le  tout  est  préférable  à 
une  de  ses  parties.  Voilà  pourquoi  les  souverains  auraient 
intérêt  à  rendre  les  hommes  passionnés  pour  les  biens 
éternels  ;  c'est  le  moyen  de  les  rendre  bienfaisants,  et  plus 
heureux".  L'Abbé  a  plus  de  confiance  dans  les  lois  que 
dans  tous  les  plus  beaux  discours  de  morale3  ;  mais,  pour 
que  de  bonnes  lois  soient  faites,  il  faut  que  l'Etat  encou- 
rage les  découvertes  utiles  à  la  science  du  gouvernement  '  ; 
il  faut  multiplier  les  bons  écrivains  politiques,  ainsi  que 
les  conférences  sur  les  sciences  et  les  arts  qui  se  rappor- 
tent au  gouvernement  des  nations.  L'Abbé  devance  certai- 
nement son  époque,  puisqu'il  ajoute  :  «  Si  l'on  cultive  la 
science  du  gouvernement,  nous  jouirons,  avant  cent  ans. 
des  progrès  que  nous  n'aurons  faits,  au  train  que  nous  al- 
lons, que  dans  vingt  siècles'  ». 

Une  suffisait  pas  à  l'Abbé  de  dire  qu'il  fallait  perfection- 
ner le  gouvernement  ;  il  proposa  son  plan  de  gouverne- 
ment idéal  ;  et  il  voulut  mettre  entre  les  mains  des  bons 
Français  un  «  Discours  approfondi  »,  de  façon  à  préserver 
le  pays  de  révolutions  pernicieuses.  En  1719,  il  écrit  la 
Polysynodie  et,  en  l'écrivant,  il  pense  accomplir  ce  que 
nous  appellerions  un  devoir  civique  G.  Le  système  de  gou- 


1.  Observations  sur  le  progrès  continuel ,  p.  Sil\  et  3oo. 

2.  Discours  sur  le  Désir  de  la  Béatitude,  Ouvrages,  t.  XI,  p.  36i  et  suiv., 
392,  4ig  et  suiv. 

3.  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement,  p.  177.  Cf.  Annales  Politiques, 
préface,  p.  i5-i(j  :  «  Je  crois  que  l'augmentation  de  la  félicité  des  hommes 
dépend  beaucoup  plus  des  perfectionnements  que  l'on  peut  donner  aux  bons 
règlements  et  aux  lions  établissements,  et  que  la  morale  n'est  qu'une  partie 
de  la  politique.  » 

!\.  Ibid.,  p.  107. 

5.  Observations  sur  le  progrès  continuel...,  p.  3 11.  Considération  I\  . 

i'i.  L'Abbé  ne  crainl  pas  de  dire  une  l'exposé  de  ce  système  de  gouverne* 
ment  l'amènera  forcément  à  faire  souvenir  Le  lecteur  de  quelques  malheurs 
du  régne  précédent  (Discours  sur  la  Polysynodie,  préfacé).  On  peut  voir  aussi 
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vernement  que    recommande  l'Abbé,   c'est  celui  qui  fut 
imaginé  par  Saint-Simon,  accepté  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  appliqué  par  le  Régent,  Mais,  bien   qu'un  bon  ci- 
toyen doive  faire  estimer  et  aimer  le  gouvernement  pré- 
sent, il  peut  aussi  indiquer   certains   perfectionnements 
surtout  en  vue  d'empêcher  le  retour  de  ce  qu'il  appelle  le 
Visitât,  qui  exista  en  France  sous  le   nom   de  règne  du 
Maire  du  Palais,  et  sous  Louis  XIII  lors  de    la  domina- 
tion de  Richelieu,  et  même  le  retour  du  demi-visirat,  tel 
qu'était  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  secondé  par  Col- 
bert  et  Louvois1.  Le  meilleur  gouvernement  est  la  plura- 
lité des  conseils.  «  Un  monarque   peut  écouter  dans  une 
Assemblée  l'avis   de  chaque  membre  de  cette  Assemblée 
sur  chaque  affaire  du  gouvernement,  et  distribuer  à  sept 
ou  huit  conseils,  à  sept  ou  huit  Assemblées,  les  sept  ou 
huit  principaux  genres  d'affaires  de  l'État.  »    Ainsi,  il  ne 
sera  plus  pris  de  décision  reposant  sur  des  erreurs  de  fait; 
la  discussion  fera  trouver,  grâce  à  la  lumière  qui  en  jaillit, 
plus  d'expédients  pour  faire  le  bien    et  éviter  le  mal  ;  et 
chaque  ministre  aura  plus  de  loisir  pour  examiner  les  pro- 
positions nouvelles.  Il  y  aura  moins  de  vexations  et  d'in- 
justices criantes,  parce  que,  dans  le  système  des  conseils, 
la  justice  trouvera  plus  facilement  des  défensurs  :   et  il  y 
aura  plus  souvent  conciliation  entre  les  intérêts  des  sujets 
et  ceux  du  roi2.    Il  faudra  trois  ministères,  celui  du  de- 
dans, celui  des  finances,  et  celui  du  dehors3.  Malgré  tous 
ces  avantages  du  système,  l'Abbé  ajoute  au  plan  du  duc  de 
Bourgogne  un  Conseil  suprême  ou  Conseil  général,  «  qui 
ne  soit  jamais  infirme,  qui  ne  vieillisse  point,    qui  pense 
pour  les  rois  et  qui  travaille  pour  eux  ».    «    Immortel   » 

nales  Politiques,  qui  sont  une  satire  du  règne   de  Louis   XIV,    et  sont 
loin  d'avoir  servi  de  modèle  au  Siècle  de  Louis  XIV  de    Voltaire,   comme    le 
prétendait  l'abbé  Sabaticr  (Voir  de  Molinari,  op.  cil  .  p.  oo.'i). 
i .  Discours  sur  la  Polysynodie,  préface. 

2.  Discours  sur  la  Polysynodie,  p.  2  1-27  et  suiv.,  36etsuiv.,  \')-\~.  2^0. 

3.  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement,  p.  4o. 
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comme  le  royaume,  ce  Conseil  sera  «  le  centre,  le  soutien, 
l'âme  et  le  lien  de  tous  les  conseils  particuliers  *  »  ;  il  ré- 
glera les  affaires  les  plus  importantes,  ou,  en  dernier  res- 
sort, celles  qui  auraient  souffert  beaucoup  de  contestations 
dans  les  conseils  particuliers  i.  Il  serait  même  avantageux, 
que  les  ministres  changent  d'attributions  pour  éviter  la 
routine  dans  le  maniement  des  affaires  et  pour  qu'une  at- 
tention nouvelle  augmente  la  force  de  l'esprit  ;  il  devrait 
en  être  de  même  pour  les  présidents  de  chaque  conseil  3. 

Pour  éviter  la  vénalité  des  charges,  et  pour  qu'un  mi- 
nistre soit  toujours  un  homme  distingué  entre  les  citoyens 
les  plus  vertueux,  l'Abbé  veut  modifier  le  mode  de  nomi- 
nation aux  emplois  publics  et  tout  régler  par  un  scrutin. 
Il  faut  constituer  trois  compagnies  d'  «  Etudiants  politi- 
ques »  de  trente  membres  chacune,  prises  dans  la  magis- 
trature, dans  la  noblesse  et  dans  le  clergé  ;  ces  (rois 
compagnies  nommeraient  au  scrutin  les  quarante  académi- 
ciens politiques  du  plus  grand  génie  et  de  la  plus  grande 
vertu  ;  pour  chaque  place  de  rapporteur  ou  de  maîtres  des 
requêtes  au  conseil  d'Etat  et  pour  chaque  Intendance, 
l'Académie  politique,  choisirait,  dans  son  sein,  trois  can- 
didats ;  les  intendants  et  les  maîtres  des  requêtes,  divisés 
eux  aussi,  en  compagnies  nommeraient  parmi  eux  les 
conseillers  d'Etat  et  ceux-ci  nommeraient  les  ministres. 

De  cette  façon,  on  supprimera  les  agissements  des  fa- 
voris en  faveur  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  l  :  un 
grand  homme  arrivera  toujours  à  une  grande  place  et 
pourra  être  un  bienfaiteur  de  sa  patrie  "  ;  le  scrutin  per- 
fectionné est  un  excellent  anthropomèlre  ;  c'est  la  mesure 
la  plus  sûre  du  mérite  des  officiers  publics  :  c'est  en  même 

i.  Discours  sur  la  Polysynodie,  p.   mS-112.  Objection  I  el  Réponse 

2.  Ibul.,  [>.    1 1  V 

3.  lbid..  p.  O7,  70. 

4.  Projet  pour  perfectionner  le   gouvernement,    p.    i'i'i;    objection   tl    et 
(Réponse. 

5.  Pensées  de  morale  el  de  politique,  proposition  XVI,  t.  XIII,  p.  1 33 
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tcmps  un  excellent  basilimèlre ,  puisque  léroi  devra  choi- 
sir le  plus  digne  parmi  les  hommes  qui  lui  seront  propo- 
sés. Malgré  un  optimisme  exagéré,  et  une  confiance  un 
peu  naïve  dans  le  désintéressement  et  du  roi  et  des  sujets1 , 
il  est  indéniable  que  l'Abbé  voudrait  voir  réaliser  le  gou- 
vernement des  meilleurs,  de  ceux  qui  ont  le  plus  «  de  mé- 
rite national 2  »  ;  une  aristomonarchie  lui  semble  être  le 
meilleur  gouvernement  :  c'est  l'avantage  du  roi  d'être  en- 
touré d'hommes  éclairés,  de  philosophes  spéculatifs,  d'Aca- 
démies politiques3  ;  et,  craignant,  comme  quandil  écrivait 
le  Projet  de  paix  perpétuelle,  l'accusation  d'être  un  espril 
chimérique,  il  a  soin  de  faire  remarquer,  encore,  que  le 
gouvernement  qu'il  propose  ne  ressemble  en  rien  aux 
a  établissements  proposés  par  Platon  et  par  Fénelon  » 
qui  ne  sont  que  des  «  fictions  agréables  »,  des  ce  peintures 
inutiles  à  la  société  »,  et  restent  «  un  beau  souhait»,  tan- 
dis que  son  projet  est  «  solide,  très  praticable  *  ».  Ce 
gouvernement  est  si  désirable,  que,  même,  s'il  y  avait  un 
vizir  parfait  (chose  assez  douteuse),  il  ne  ferait  pas  autre 
chose  que  d'établir,  avant  sa  mort,  la  polysynodie  dans 
L'Etat  même  qu'il  gouvernerait   . 


IV 

Les  deux  projets  dont  nous  venons  de  parler  (Paix  per- 
pétuelle, Réforme  du  gouvernement)  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  paraissent  être    à  L'Abbé,  des  conditions  et,  en 

t.  Ibid.,  p,  iOT),  objection  X  et  Réponse.  Cf.  Ib.,  ifto-i^i,  objection  II 
et  Réponse  ;  ilsuffira,  croit-il,  que  les  commissaires  rappellent  aux  électeurs, 
qu'en  votant  en  dehors  des  inclinations  ou  aversions  particulières,  toute  la 
nation  en  ressentira  des  effets  avantageux. 

2.  Ibid.,  p.  ï!\,  20,  38  et  passim. 

3.  Discours  sur  la  Polysynodie,  p.  8o.  Projet  pour  perfectionner  le  gouver- 
nement, p.  79,  objection  I  et  Réponse. 

!i.  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement,  p.  1 71-176,  objection  \I\ 
et  Réponse. 

3.  Discours  sur  la  Polysynodie,  préface. 
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même  temps,  des  conséquences  du  Progrès.  Cet  esprit 
novateur,  toujours  en  éveil,  attentif  à  tout  ce  qu'il  voyait, 
a  conçu  toutes  sortes  d'améliorations.  Il  tenait  essentiel- 
lement à  la  création  d'une  Académie  politique  qui,  en  de- 
hors de  la  fonction  politique  qu'il  lui  assigne  dans  le 
gouvernement  polysynodique,  doit  faire  progresser  une 
science  si  utile  au  bonheur,  en  récompensant  les  ouvrages 
favorables  au  bien-être  de  la  nation1.  Il  réclame  la  fonda- 
tion d'une  Académie  de  morale,  d'une  Académie  des  ver- 
tus où  1  on  rappellerait  la  connaissance  de  nos  devoirs, 
des  trois  vertus  :  justice,  bienfaisance,  tempérance  2.  Il 
demande  qu'on  établisse,  dans  les  collèges,  des  profes- 
seurs de  politique.  Il  voudrait  aussi  voir  perfectionner  la 
capilation,  et  établir  la  taille  tarifée,  de  façon  que  cha- 
cun fournit  un  subside  suivant  son  revenu.  11  s'occupe 
des  choses  de  la  guerre,  pense  à  exciter  l'émulation  de  ré- 
giment à  régiment,  à  rendre  les  troupes  meilleures  et  les 
soldats  plus  heureux  \  à  perfectionner  les  lois  sur  le  duel, 
et  à  détruire  «  l'opinion  gothique  »  qui  approuve  ces  sor- 
tes de  combats.  Il  faut  aussi  perfectionner  le  commerce, 
établir  des  canaux  de  communications,  améliorer  les  che- 
mins pour  la  commodité  et  la  sûreté  des  voyageurs,  di- 
minuer les  péages.  Le  nombre  des  travailleurs  augmentant, 
le  nombre  des  mendiants  diminuera  ;  peut-être  faudrait-il 
mettre  un  impôt  sur  les  boissons  qui  reviendrait  aux  hô- 
pitaux, et  détruirait  cette  pépinière  de  voleurs.  L'Abbé 
demande  qu'on  favorise  l'agriculture  ;  il  déplore  l'abandon 
des  campagnes  pour  les  villes  \  Il  réclame  des  lois  contre 


i.  Observations  sur    le  progrès   continuel p.    3ll,    considération    IV. 

L'Abbé  avail  certainement  en  vue  les  sociétés  de  ce  genre  qui  existaient  à 
l'époque  telles  que  l'Assemblée  'lu  Luxembourg,  où  l'on  voyait  Perrault  et 
Pontenelle,  l'Académie  du  Louvre.  l'Académie  de  l'Hôtel  de  llohan,  et  enfin, 
l'Entresol  (Voir  Janet,  Histoire  <li   l<i  science  politique,  t.  II,  p.  4aa). 

:>,.   Noir  t.  \,  p.  281.  Cf.  Observations  sur  la  sobriété,  t.  X,  p.  /Ji8. 

3.  T.  X,  p.  23o-26o. 

!\.   C'est  probablement  à  ces  projets  que  Voltaire  taisait  allusion    quand   il 
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le  luxe  et  une  Aumône  de  Justice,  due  par  les  citoyens 
riches  à  ceux  qui  sont  en  danger  de  périr  de  misère,  la 
réforme  de  la  police,  le  mariage  des  prêtres  en  vue  de 
l'édification  des  fidèles,  de  la  multiplication  des  œuvres 
de  bienfaisance,  et  de  la  puissance  de  l'Etat  politique. 

Enfin,  l'Abbé  de  Saint-Pierre  a  proposé  dans  le  domaine  y 
de  l'éducation,  quantité  de  réformes  dont  certaines  sonfr* 
excellentes  et  dont  la  postérité  a  fait  son  profit.  La  Raison 
humaine,  dit-il,  a  commencé  à  sentir  l'importance  de  l'é- 
ducation1 ;  il  réclame  l'éducation  publique  dont  il  signale 
les  avantages2  ;  il  faut  multiplier  dans  les  campagnes  les 
maîtres  qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire  gratis  \  afin  que 
les  habitants  soient  plus  raisonnables  et  moins  supersti- 
tieux 4;  il  faut  rendre  la  langue  plus  facile  à  écrire  et  à 
prononcer  b  ;  enfin,  l'Abbé  demande  la  fondation  de  col- 
lèges déjeunes  filles  dont  le  but  sera  de  les  élever  pour  être 
et  femmes  et  mères  de  famille,  et  parentes  et  voisines 
justes  et  bienfaisantes  6. 

Quand  toutes  ces  réformes  seront  accomplies,  quand  la 
paix  sera  réalisée,  l'Abbé  est  certain  que  l'Europe  entraî- 

disait  de  l'Abbé  {Lettre  à  M.  Thieriot,  1788)  que  «  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  pourront,  dans  des  temps  difficiles,  servir  de  conseils  aux  ministres 
à  venir,  comme  l'histoire  est  la  leçon  des  rois  ». 

1.  Observations  sur  le  propres  continuel p.    3og,  considération   II.   Cf. 

Ibid.,  p.  266  et  suiv.  :  «  C'est  la  différence  de  culture,  soit  du  côté  des 
vertus,  soit  du  côté  des  connaissances,  qui  fait  la  différence  entre  Descartes 
et  un  sauvage  de  l'Afrique.  »  Voir  dans  les  Œuvres  diverses,  2  vol..  Paris, 
17^0,  le  Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  les  Observations  sur  le  dessein 
d'établir  un  bureau  perpétuel  pour  perfectionner  l'éducation  publique  des  enfants 
dans  les  collèges  et  dans  les  couvents. 

2.  a  C'est  donner  deux  hommes  à  l'Etat  que  de  lui  donner  un  artisan  qu 
a  le  double  d'industrie  et  d'esprit  »  (Du  gouvernement  intérieur  de  l'Etat, 
t.  VII,  p.  43).  Cf.  Questions  sur  l'éducation  des  collèges  (t.  X)  ;  Sur  l'éduca- 
tion des  enfants  chez  les  maîtres  de  pension  (t.  XI\  ,  p.  32-102). 

3.  Du  gouvernement  intérieur  de  l'Etat. 
l\.   Ibid. 

5.  T.  VII,  p.  i44. 

6.  Pensées  de  morale  et  de  politique,  t.  XIII,  p.  1/I2.  Projet  pour  multiplier 
les  collèges  des  filles  (t.  IV). 
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ncra  à  sa  suite  tous  les  autres  peuples,  désireux,  comme 
nous,  d'augmenter  leurs  biens  par  la  justice  et  la  bienfai- 
sance1. Lui-même  était  satisfait  de  tout  ce  qu'il  avait 
essayé  de  faire  pour  le  Progrès  de  l'humanité  :  et  il  «  se 
croyait  payé  de  toutes  ses  peines,  quand  on  lui  laissait 
entrevoir  qu'un  de  ses  projets  pouvait  être  exécuté  dans 
sept  ou  huit  siècles2  ».  Il  disait,  quelques  jours  avant  de 
mourir,  qu'il  lui  «  restait  une  grande  espérance  de  bon- 
heur éternel  ».  Il  fut  bienfaisant;  et  il  méritait  bien, 
pour  lui-même,  le  paradis  qu'il  promettait  aux  bienfai- 
sants3. 


i,  Projet  pour  perfectionner  le  gouvernement,  p.  a3i. 

a.    Voltaire,  Supplément  du  Discours  aux  Velches  par  Antoine  Vadé,  176/i. 

3.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  est  étrange  de 
rencontrer,  chez  des  historiens  de  la  philosophie  le  jugement  crue  nous 
trouvons  dans  Janet,  Histoire  de  la  science  politique,  t.  II,  p.  72 3  :  «  C'est 
une  circonstance  remarquable  qu'aucun  des  grands  penseurs  du  xvme  siècle 
cpii  travaillaient  eux-mêmes  si  efficacement  au  progrès  des  lumières  el  îles 
institutions,  ne  paraît  avoir  eu  à  aucun  degré,  au  moins  d'une  manière  pré- 
cise et  distincte  la  notion  du  progrès  de  l'humanité.  >■  Cf.  Brunetière,  Etudes 
critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  \  e  série  :  la  formation  de 
l'idée  de  Progrès,  p.  a/ig. 
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Nous  avons  vu.  au  livre  précédent,  avec  quelle  har- 
diesse de  langage  Campanella  avait  parlé  à  ses  compa- 
triotes. Au  vvmc  siècle,  nous  ne  trouvons  pas  en  Italie, 
de  réformateurs  de  son  espèce.  De  plus  en  plus.  1  Italie 
devenait  différente  de  ce  qu'elle  avait  été  pendant  la  Re- 
naissance. Dans  ces  états,  on  ne  se  manifestait  aucun 
sentiment  de  nationalité,  le  pouvoir  ecclésiastique  était 
devenu  très  intolérant  ;  il  n'y  avait  plus  de  commerce  ni 
d'industrie  ;  l'agriculture  était  abandonnée  ;  partout  ne  se 
rencontrait  qu'une  plèbe  misérable  et  ignorante  ;  les  aca- 
démies étaient  fermées.  Au  milieu  de  la  frivolité  géné- 
rale, on  remarque  cependant  quelques  esprits  sérieux  : 
l'érudit  Muratori,  l'historien  Giarmone,  le  philosophe 
Vico.  Le  cartésianisme  s'était  aussi  introduit  en  Italie  ; 
et  surtout  à  Naples,  Descartes  avait  de  nombreux  secta- 
teurs, tels  que  Tornaso  Cornelio,  Borelli,  Gregorio  Calo- 
prese,  Mattia  Doria,  Michel-Ange  Fardella.  A  Naples,  il 
y  eut  des  cartésiens  jusqu'au  milieu  du  xvme  siècle.  Yico 
historien,  versé  dans  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire 
ancienne  s'opposa  à  la  philosophie  cartésienne  qui  sem- 
blait rejeter  toute  érudition.  Fondateur  de  la  philosophie 
de  l'histoire,  il  n'a  pas  considéré  le  Progrès  dans  son  en- 
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semble1  :  il  ne  s'est  pas  préoccupé  du  cours  de  l'humanité 
entière,  et  de  la  fin  unique  qu'elle  tendrait  à  réaliser. 
Gomme  nous  le  montrerons,  il  a  eu  de  l'humanité  une 
vue  partielle,  restreinte  à  chaque  nation  :  et  n'a  décrit 
que  la  loi  de  développement  propre  à  chaque  peuple  pris 
à  part,  en  supposant  qu'aucun  d'euv  ne  saurait  rien  des 
autres".  C'est  là  une  conception  qui  devient  de  plus  en 
plus  artificielle.  De  plus,  sa  fameuse  théorie  des  corsi  e 
ricorsi  impliquerait  plutôt  la  négation  d'un  idéal  réali- 
sable3; la  Science  nouvelle  est,  comme  on  le  verra,  une 
théorie  des  progrès,  plutôt  qu'une  théorie  du  Progrès.  Elle 
s'inspire  visiblement  des  doctrines  de  Machiavel,  suivant 
lequel  il  y  a  un  cercle  fatal  que  les  sociétés  doivent  par- 
courir*; à  ce  point  de  vue.  il  serait  donc  «  anti-progres- 
sif' ».  Mais,  les  vues  de  Vico  sont  si  curieuses  :  cet  au- 
teur a,  malgré  certaines  erreurs  évidentes6,  aperçu  des 
vérités  si  profondes  touchant  la  marche  de  l'humanité, 
qu'il  était  nécessaire  de  donner  ici  une  place  à  ses  doc- 
trines, dont  la  sociologie  peut  profiter. 


i.   Vico  a  été  considéré  comme  «  une  espèce  de  révélateur  qui  le  premier, 

et  le  seul  pendant  longtemps,  avait  deviné  qu'il  y  avait  une  suite  dans  la  vie 
de  l'Humanité  »  (Pierre  Leroux,  Doctrine  de  la  perfectibilité.  Œuvres,  t.  11, 
p.  55,  note).  Cette  opinion,  qui  e>t  singulière  au  dire  de  Leroux,  tiendrait 
à  ce  que,  sous  la  Restauration,  on  ne  comprenait  pas  le  mouvement  progressif 
du  xvne  et  du  .iviiif  siècle.  Leroux  fait  de  l'idée  de  Progrès,  une  idée  essen- 
tiellement française  (Réfutation  île  l'Eclectisme,  préface  vm,  note). 

2.  Vico  dit  qu'il  démontrera  dans  son  ouvrage  que  le  droit  naturel  des 
gens  naquit  chez  chaque  peuple  en  particulier  sans  qu'aucun  d'eux  sut  rien 
des  autres  (Science  nouvelle,  t,  I,  p.  344)-  Nous  citons  toujours  les  Œuvres 
choisies  de  \  ico  précédées  dune  introduction  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par 
M.  Miehelet,  i  volumes.  Paris,  Hachette,  1 835. 

3.  Renouvier  :  Critique  Philosophique,  IXe  année,  t.  II.  p.  nj8;  Politique 
cl  Socialisme. 

4.  Ce  rapprochement  est  fait  par  Bûchez  (Introduction  à  la  science  de 
l'histoire,  t.  I,  p.  09),  pour  qui  Machiavel  «  ne  s'est  pas  élevé  au  delà  des 
conceptions  grecques,  si  brièvement  exprimées  par  Ocèllus  »  (Voirie  Discours 
sur  Titc-Live). 

5.  Bûchez,  op.  cit..  I,  p.  109. 

6.  Par  exemple,  qui  soutiendrait  aujourd'hui  que  les  nations  peuvent  être 
considérées  comme  ne  communiquant  pas  entre  elles  P 
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A  l'époque  de  A  ico,  la  philosophie  n'était  plus  étudiée 
que  dans  les  Méditations  et  le  Discours  de  la  Méthode.  Le 
siècle,  se  tournant  vers  l'avenir,  négligeait  l'étude  de 
l'antiquité.  Vico  se  signala  par  un  retour  aux  temps  an- 
ciens, et  une  critique  de  la  philosophie  nouvelle.  D'abord 
il  n'admet  pas  qu'on  puisse  appliquer  la  méthode  géomé- 
trique à  des  choses  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  dé- 
monstration :  car,  si  la  méthode  des  mathématiques 
cherche  le  vrai,  la  méthode  des  philosophes  se  contente 
du  probable,  et  il  est  des  choses  qui  ne  comportent  point 
de  démonstration1.  Contrairement  à  Descartes,  Ai  ico  veut 
«  employer  une  méthode  diverse  selon  la  nature  des 
choses"  ».  Ensuite,  s'insurgeant  contre  la  méthode  cri- 
tique de  Descartes,  déplorant  «  la  manie  de  prendre  le 
sens  individuel  pour  règle  du  vrai3  »,  et  protestant  contre 
les  abus  de  cette  méthode  dans  l'éducation  de  son  temps4, 
il  pense  qu'on  doit  «  s'ensevelir  dans  la  profonde  et  vaste 
bibliothèque  du  sens  universel  de  l'humanité  ».  Aussi, 
sa  philosophie  de  l'histoire,  tout  en  opposition  avec  le 
rationalisme  cartésien,  aura-t-elle  pour  objet  d  expliquer 
la  totalité  des  événements  humains,  non  pas  au  regard 
d'un  penseur  qui  juge  avec  ses  idées,  avec  son  siècle,  mais 
au  regard  d'un  esprit  universel.  La  Science  nouvelle,  c'est 
l'histoire  éternelle  de  l'humanité. 


i.  De  nostri  tempo  ris  studiorum  ratione,  1708,  t.  I.  p.  i3i  sqq.  —  Réponse 
à  un  article  d'un  journal  littéraire  d'Italie.  Lettres  au  père  De  Vitri,  1726; 
et  à  D.  Francesco  Solla,  1729. 

2.  Cité  par  Michèle t,  Discours  sur  le  système  et  la  vie  de   l  ico,  t.  I,  p.  8. 

3.  Réponse,  etc.,  t.  I,  p.   1 5g. 

l\.   De  nostri  temporis,  I,  p.   i3A  sqq. 
3.    Opuscules.  I,  p.  208. 
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A  la  lecture  de  Platon1,  \ 'ico  a  eu  l'idée  d'un  droit 
éternel,  idéal,  en  vigueur  dans  la  cité  universelle  ;  et 
l'histoire  de  cette  cité  doit  être  rapportée  à  quelque  chose 
de  supérieur,  à  la  Providence.  Opposant  cette  conception 
au  hasard  d'Epicure  et  à  la  nécessité  cartésienne2,  Vico 
affirme1  cet  autre  principe  que  l'homme  a  le  libre  choix  du 
bien  et  du  mal  :  sans  quoi,  dit-il.  il  serait  impossible  de 
parler  de  justice  et  de  loi3.  Vico  ne  se  préoccupe  pas  ce- 
pendant outre  mesure  du  libre  arbitre  qu'il  a  affirmé.  Non 
seulement  il  prétend  que  «  dans  le  cadre  de  celte  his- 
toire viennent  se  placer  successivement  toutes  les  histoires 
particulières  des  nations,  dans  l'ordre  de  leur  naissance, 
de  leurs  progrès,  de  leur  force,  de  leur  décadence  et  de 
leur  fin4  ».  —  ce  qui  est  déjà  en  opposition  avec  l'idée  de 
la  liberté  — ,  mais  il  affirme  encore  que  certains  faits 
historiques  ont  été  produits  nécessairement  au  moment 
où  ils  l'ont  été  ;  ainsi,  l'idolâtrie  a  été  nécessaire  sous  le 
rapport  social  et  sous  le  rapport  religieux  ;  et  l'homme 
devait  passer  par  elle  pour  arriver  à  la  religion  de  la  raison 
puis  à  celle  de  la  foi  \  11  se  sert  aussi  de  la  fameuse  com- 
paraison de  l'humanité  et  de  l'individu,  en  la  poussant 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences,  et  en  pensant  que 
l'humanité  aura  sa  vieillesse,  comme  elle  a  eu  sa  jeunesse 
et  sa  virilité6.  Ce  sont  là  des  thèses  nettement  fatalistes 
et  qui  n'étonnent  pas,  chez  un  philosophe  pensant  que  les 
sociétés  sont  des  faits  naturels  et  nécessaires',  auxquels 


i.    Vie  de  Vico  par  lui-même,  I.  I.  p.  i'i. 

2.  Lettre,  t.  I,  p.  171 . 

3.  Science  nouvelle,  livre  1.  ch.  n.  Vxiomc  8  (t.  I.  p.  340'  Opuscules, 
t.  1,  p.  2o5. 

\.    Vie  pur  lui-même,  p.  'y(j. 

.">.    Michelet,  Discours,  p.  xx. 

G.  Cf.  Suprà,  l'idée  de  Fontenellc  sur  celle  question.  La  même  compa- 
raison se  retrouve  chez  un  disciple  de  Vico,  Cataldo  Jannëlli,  Essai  sur  lu 
nature  ri  lu  nécessité  de  lu  science  des  choses  et  histoires  humaines,   1817. 

n.  (l'est  pour  cela  que  N  iclor  Cousin  a  pu  dire  que  la  Science  nouvelle 
est  «  le  modèle  et  peut-être  ta  source  de  VÉspiit  <lrs  Lois  »  (Cours  de  l'his 
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on  peut  appliquer  des  principes  scientifiques,  qui  permet- 
tront de  découvrir  dans  l'histoire  de  la  continuité  et  de  la 
cohérence1.  Enfin,  expliquant  l'homme  social  d'après  ses 
caractères  éternels2,  \ico  admet,  comme  principe  essen- 
tiel de  la  Science  nouvelle,  la  nature  commune  des  nations, 
soumise  aux  mêmes  lois,  et  présentant  les  mêmes  phéno- 
mènes dans  le  même  ordre3.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
toutes  les  conséquences  que  l'auteur  en  tire. 

Ce  fatalisme  s'explique,  pourYieo,  par  l'action  de  la 
Providence  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  les  faits  en  appa- 
rence insignifiants  *  ;  aussi  la  Science  nouvelle  est-elle  en 
même  temps  une  histoire  des  idées  humaines,  et  une  théo- 
logie civile  de  la  Providence  divine  \  Car  Vico  a  la  pré- 
tention d'étendre  son  système  aux  choses  futures  «  toutes 
dépendantes  des  lois  de  l'histoire  éternelle,  dont  l'idée  est 
si  sublime  et  si  féconde  »  G  ;  c'est  la  Providence  qui  a  dé- 
terminé les  lois  qu'a  dû,  que  doit  et  devra  suivre  la  des- 
tinée des  nations  .  En  déterminant  les  faits  qui  se  sont 
produits  déjà,  et  en  indiquant  ceux  qui,  suivant  les  mê- 
mes lois,  devront  se  produire,  on  écrira  l'histoire  idéale 
de  l'humanité,  on  montrera  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne selon  le  cours  naturel  des  choses8. 


toire  de    la  philosophie,    introduction.    XIe   leçon,   p.    3ji).    Cf.    Espinas  : 
Sociétés  animales,  introduction  historique,  p.  5()-6o. 

1.  Science  nouvelle,  livre  I,  ch.  i,  fin,  t.  I,  p.  33^. 

2.  Lettre,  t.  I,  p.  172.  Voir  Science  nouvelle,  livre  I,  ch.  m,  t.  I,  p.  397 
sqq.  :  Toutes  les  nations  ont  une  religion,  contractent  des  mariages  solennel?, 
ensevelissent  leurs  morts. 

3.  Science  nouvelle,  t.  II,  p.  3^0. 

l\.  Par  exemple,  à  Rome  quand  le  gouvernement  devint  démocratique  la 
fatalité  ou  le  hasard  auraient  pu  diriger  les  affaires  publiques.  La  Providence 
l'empêcha,  en  faisant  que  le  cens  y  serait  la  règle  des  honneurs,  que  les 
hommes  magnanimes  gouvernent  plutôt  que  ceux  dont  l'âme  est  rétréci'' 
par  le  besoin,  t.  II,  p.  376. 

5.  Science  nouvelle,  I.  p.  A07  et  4lO,  livre  II,  ch.  11,  t.  11,  p.  23. 

6.  Lettre  de  l'abbé  Antonio  Conti,  noble  vénitien.  .'!  janvier  1  7 :> <j .  I  le  </<■ 
Vico,  p.  gG. 

7.  Science  nouvelle,  livre  I,  ch.  iv.  t.  1.  p.  '4M. 

8.  Science  nouvelle,  livre  ^  ,  cli.  r,  t.   Il,  p.  3'|S. 
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Vico  ne  s'est  pas  contenté  de  considérer  l'histoire  na- 
turelle des  sociétés,  en  la  fondant  sur  les  données  concrètes 
de  la  philologie.  Il  en  a  en  ce  qu'on  pourrait  appeler  une 
conception  dynamique  ;  il  a  essayé  de  décrire  le  cours  que 
suit  l'histoire  d'une  nation.  11  a  posé  la  loi  que  suit  un 
groupe  social  déterminé,  et  indiqué  les  étapes  de  son  dé- 
veloppement à  travers  le  temps.  A  ce  titre,  on  peut  con- 
sidérer Vico  comme  un  philosophe  du  Progrès  ;  et  nous 
allons  faire  connaître  ses  idées  originales  qui  font  de  lui 
un  précurseur  '  ;  mais  l'étude  de  son  œuvre  complète  ne 
nous  permettra  pas  de  le  compter  au  nombre  des  pen- 
seurs qui  ont  vraiment  et  absolument  affirmé  l'idée  de 
Progrès  au  sens  où  l'on  doit  l'entendre. 


II 


'  La  Science  nouvelle  indique  la  façon  dont  se  sont  déve- 
loppées les  nations. 

Il  y  a  trois  âges  dans  la  vie  des  nations,  trois  sortes  de 
natures  successives  auxquelles  correspondent,  pour  l'ob- 
servateur, trois  sortes  de  mœurs,  trois  sortes  de  droits  na- 
turels, trois  sortes  de  gouvernements,  trois  sortes  de  lan- 
gues et  de  caractères,  trois  sortes  de  jurisprudences,  trois 
sortes  de  jugements. 

Ces  trois  âges  de  l'humanité  sont  l'âge  d'or,  ou  âge 
divin,  ou  âge  de  Saturne  "  :  —  l'âge  héroïque  —  et  enfin 
l'âge  des  hommes  ;  c'est  le  temps  certain  de  l'histoire. 
Les  Egyptiens  avaient  déjà  di\isé  en  trois  âges  les  temps 
écoulés  auxquels  correspondaient  la  langue  hiéroglyphique 

1.  La  théorie  que  nous  allons  exposer  a  été  comme  d'A.  Comte  (Corres- 
pondance avec  Stuart  MM,  147 1-273.  Système  de  politique  positive,  III,  58g.  Cf. 
Aleûgry,  Essai  historique  et  critique  sur  la  sociologie  chez  Auguste  Ccmte, 
p.  37y-38o  ;  mais  il  y  a  de  grandes  différences  entre  l'une  et  l'autre,  au  point 
de  vue  du  Progrès. 

2.  Science  nouvelle,  I,  3a3. 
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ou  sacrée,  la  langue  symbolique  ou  héroïque,  et  la  langue 
vulgaire  ou  épistolaire  '.  Le  passage  d'un  âge  à  un  autre 
constitue  le  Progrès  humain  2.  Vico  décrit  complaisam- 
ment  et,  avec  toutes  les  ressources  de  son  érudition  his- 
torique et  philologique,  les  premiers  âges  de  l'huma- 
nité . 

Dans  la  première  période,  ce  sont  les  poètes  qui  sentent 
les  choses  relativement  à  la  sagesse  vulgaire  ;  tout  com- 
mence par  les  sens3  ;  à  cette  époque  poétique,  créatrice, 
divine,  époque  des  poètes  théologiens4,  les  hommes  rap- 
portent tout  à  des  dieux,  imitant,  en  cela,  les  enfants  qui, 
dans  leurs  jeux,  parlent  à  des  choses  inanimées  comme  à 
des  personnes  vivantes"  ;  c'est  ainsi  qu'ils  font  de  la  nature 
un  vaste  corps  animé  qui  a  des  sentiments  et  des  passions  ; 
ils  parlent  un  langage  hiéroglyphique,  semblables  encore, 
en  cela,  aux  enfants  b. 

Ce  qui,  d'après  la  définition  de  Platon,  perfectionne 
l'homme,  la  sagesse,  qui  comprend  la  connaissance  et  les 
actions  dont  est  susceptible  l'humanité,  fut  d'abord  une 
sagesse  poétique,  comme  il  convient  à  1  âge  du  sentiment  '. 
Homère  en  est  le  représentant  avec  ses  fables  si  bien  adap- 
tées aux  temps  héroïques8.  La  sagesse  poétique  comprend 
une  logique,  une  morale,  une  économie  politique,  une 
physique,  autant  de  façons  de  comprendre  les  choses, 
propres  aux  peuples  primitifs.  Ainsi,  les  premiers  peuples. 

i.   science  nouvelle,  I,  35 1. 

2.  Il  n'y  a  pas  toujours  entre  ces  trois  états  réels,  entre  ces  trois  âges,  la 
distinction  nette  et  tranchée  qne  Vico  affirme,  théoriquement.  Il  reconnaît 
lui-même  (Science  nouvelle,  livre  IV,  chap.  vi,  t.  II,  p.  3i8)  que  «  chaque 
état  se  combine  avec  le  gouvernement  de  l'état  précédent  »  ;  car,  c'est  pour 
lui  un  axiome  :  «  lorsque  les  hommes  changent,  ils  conservent  quelque  temps 
l'impression  de  leurs  premières  habitudes  ».  Cf.  lbid.,  ch.  vil,  p.  327. 

3.  Science  nouvelle,  livre  If.  ch.  i,  II,  p.  17. 

4.  I,  357  ;  II,  263. 

5.  T.  II,  p.  27. 

6.  I,  p.  363. 

7.  II,  p.  17. 

8.  II,  p.  224-235.  Voir  tout  le  livre  III  :   découverte  du  véritable  Homère. 
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incapables  d'idées  générales,  durent  partir  des  faits1: 
c'est  la  logique  :  la  crainte  des  dieux  créés  par  l'imagina- 
tion faisait  observe]  les  devoirs  à  des  êtres  brutaux  et  fa- 
rouches2; voilà  la  morale.  Le  pouvoir  du  père  était  accom- 
pagné des  terreurs  dune  religion  effroyable';  cette 
première  forme  politique  devint  bientôt  une  forme  aristo- 
cratique, les  héros  ayant  un  pouvoir  sacerdotal  et  mili- 
taire \  Les  portos  théologiens  prennent  pour  principe  de 
leur  physique  les  cires  divinisés  par  leur  imagination  ; 
le  monde  est  composé  de  dieux  du  ciel,  de  l'enfer  et  des 
dieux  intermédiaires,  et  l'on  place  les  dieux  et  les  héros 
dans  les  astres  :  c'est  la  cosmographie  de  cet  âge". 

Telle  fut  la  sagesse  antique  ;  mais  Yico  ne  veut  pas  en 
cire  un  admirateur  :  il  ne  faut  pas  parler  de  la  supériorité 
de  cette  sagesse,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  modernes 
sont  incapables  de  l'atteindre  ;  elle  est,  simplement,  le 
début  nécessaire  de  l'esprit  humain  dans  son  explication 
des  choses  '  :  elle  devait  être  suivie  par  un  autre  mode  de 
conception,  en  progrès  sur  la  conception  primitive.  Ce 
que  les  poètes  sentirent  d'abord,  les  philosophes  le  com- 
prirent ensuite  ;  dans  les  fables,  l'instinct  avait  marqué 
d  avance  les  principes  de  la  science  moderne  que  les  médi- 
tations des  savants  ont  depuis  éclairés  par  des  raisonne- 
ments et  résumés  dans  des  maximes8.  Ces  deux  façons 
id'interpréter  la  réalité  se  sont  succédées  dans  l'esprit  gé- 
néral de  l'humanité  en  vertu  de  la  loi  de  production  des 
connaissances  en  chaque  esprit  particulier,  loi  d'après  la- 
quelle il  n'y  a  rien  dans  l'intelligence  qui  n'ait  été  aupara- 


i.  II.  p.  94. 

2.  II,  p.  102. 

3.  II,  ]>    106. 
6.  Il,  119-159. 

5.  II,  161-173. 

6.  II,  i73-i7'4. 

7.  II,  36;  1I,94. 

8.  Livre  II.  Conclusion.  T.  II,  p.  196.  Cf.  II.  17.  Livre  II,  th.  1. 
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vaut  dans  les  sens.  Ce  qu'Aristote  disait  de  l'individu,  on 
peut  le  dire  de  l'espèce;  n'y  a-t-il  pas  analogie  entre  le 
développement  de  l'un  et  le  développement  de  l'autre  ? 
Avant  que  l'esprit  humain  comprenne,  il  est  nécessaire 
que  les  sens  lui  en  donnent  l'occasion  ;  les  poètes  ont  dû 
précéder  les  savants  ;  les  premiers  furent  les  sens,  les  se- 
conds sont  l'intelligence  du  genre  humain.  Celte  succes- 
sion a  été  un  progrès. 

Il  faut  suivre  Vico  dans  la  description  détaillée  de  ces 
stades  de  l'humanité.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  admet  la 
succession  de  trois  sortes  de  natures  :  d'abord,  la  nature 
divine  (c'est  celle  qu'ii  a  décrite  avec  le  plus  de  développe- 
ments) ;  puis  la  nature  héroïque,  et  enfin  la  nature  hu- 
maine, intelligente,  modérée,  bienveillante,  raisonnable, 
qui  reconnaît  pour  lois  la  conscience,  la  raison  et  le  de- 
voir. 

De  ces  trois  sortes  de  natures  dérivent  trois  sortes  de 
mœurs.  D'abord,  ce  furent  la  piété  et  la  religion  ;  en  se- 
cond lieu,  ce  fut  le  règne  de  l'honneur  ;  enfin  le  devoir. 

De  ces  mœurs  elles-mêmes  découlent  trois  sortes  de 
droits  naturels.  Dans  l'âge  divin,  les  hommes  se  recon- 
naissent comme  dépendant  de  la  divinité  ;  l'âge  héroïque 
voit  le  règne  de  la  force  ;  1  âge  humain  est  caractérisé  par 
le  développement  de  la  raison  humaine. 

Ces  trois  espèces  de  droits  naturels  donnent  lieu  à  au- 
tant d'espèces  de  gouvernements  :  d'abord  les  gouverne- 
ments divins  ou  théocratiques  ;  ce  fut  l'âge  des  oracles  ; 
ensuite  les  gouvernements  héroïques  ou  aristocratiques  ; 
enfin  les  gouvernements  humains,  caractérisés  par  l'éga- 
lité civile  et  politique,  suite  de  l'égalité  de  la  nature  intel- 
ligente. Dans  ces  trois  types  de  gouvernements  rentrent, 
quoique  plus  nombreuses,  les  différentes  espèces  de  gou- 
vernements réels.  Ainsi,  les  peuples  partent  de  l'unité  de 
la  monarchie  domestique  (âge  divin),  traversent  les  gou- 
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vernements  du  plus  petit  nombre  (âge  héroïque),  puis  (âge 
humain)  les  gouvernements  du  plus  grand  nombre,  de 
tous,  et  retrouvent  1  unité  dans  la  monarehie  civile  '. 

A  ces  différentes  périodes,  il  s'est  manifesté,  pour  la 
communication  des  hommes  entre  eux,  trois  sortes  de 
langues  et  de  caractères.  L'âge  divin  eut,  comme  signes, 
des  cérémonies  sacrées,  et  se  servit  des  hiéroglyphes  ; 
l'âge  héroïque  eut  le  langage  des  armes,  dont  le  vestige 
actuel  est  la  discipline  militaire,  et  s'exprima  par  des  uni- 
versaux  poétiques  ;  enfin,  les  nations  contemporaines  usent 
du  langage  articulé  et  de  l'alphabet. 

Aux  trois  âges  répondent  encore  trois  espèces  de  juris- 
prudences ■  aux  cérémonies  religieuses,  qui  sont  l'essen- 
tiel de  la  justice,  succèdent  les  paroles  précises  des  héros, 
puis  la  conformité  avec  la  justice  et  la  vérité. 

Ces  trois  espèces  de  jurisprudences  sont  appuyées  par 
autant  d'autorités  et  de  raisons.  D'abord,  tout  fut  légi- 
timé par  les  décrets  de  la  Providence  et  les  avis  divins 
qu'on  était  censé  recevoir  ;  puis  par  les  lois  et  leurs  for- 
mules solennelles,  et  parla  raison  d'Etat  ;  enfin  par  le 
crédit  des  personnes  expérimentées,  comme  cela  se  voit 
dans  les  démocraties  et  sous  les  monarchies. 

A  ces  divers  âges,  on  constate  des  jugements  en  rap- 
port avec  leurs  caractères.  L'âge  divin  en  appelle  aux 
dieux,  et  regarde  l'issue  des  guerres  comme  un  jugement 
de  la  divinité  ;  de  même,  encore,  les  duels  chez  les  bar- 
bares. L'âge  héroïque  connaît  le  respect  scrupuleux  des 
paroles  ;  enfin,  les  jugements  de  l'âge  humain  reposent 
sur  le  respect  de  nos  semblables,  et  la  bonne  foi,  fille  de 
la  civilisation. 

III 

Vico  décrit,  comme  nous  l'avons  fait,  le  cours  de  l'his- 

I.    IF,   p.    206.   Cf.    IbUI..   3 1 7   et  327. 
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toire  des  nations  ;  et  l'étude  de  l'antiquité  l'a   convaincu 
de  cette  vérité  que   les  nations   passent   de  l'âge  divin  à 
l'âge  héroïque  et  enfin  à  l'âge  humain.  Si,  au  lieu  de  s'at- 
tacher à  l'étude  d'une  seule  nation,  il  avait  ainsi    tracé  la 
marche  de  l'humanité  dans   son  ensemble,    il   aurait  fait 
ce  qu'Auguste  Comte  fit  plus  d'un  siècle  après   lui,  et  il 
aurait  posé,  dans  toute  son  ampleur  la  loi  du  Progrès  hu- 
main. Mais  on  ne  peut  pas  revendiquer  Vico   comme  un 
ancêtre  des  théories    du   Progrès   nécessaire  et  continu, 
car  l'idée  essentielle  de   la   Science  nouvelle  est  précisé- 
ment celle-ci,  que  la  variété  infinie  des  faits  humains  pré- 
sente, malgré  tout,    les   mêmes  traits,  les   mêmes  carac- 
tères, et  que  les  nations   suivent  une    marche   analogue. 
Après  avoir  décrit  le  cours  de  la  vie  d'une  nation,  on  con- 
state un  retour  des  mêmes  faits,  et  l'on  découvre  le  cercle 
idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel  ;  ce  sont  les  corsi 
ericorsi,  les  recommencements.  Examinons  Yl'autres  na- 
tions, nous   constaterons  le  même  progrès,    partant  du 
même  point,  arrivant  au  même  point.  Pour  Yico,    il   n'y 
a  donc  pas  un  Progrès,  il  y  a  des  progrès. 

Les  sociétés  périssent  ;  par  exemple,  les  nations  de 
1  antiquité  ont  disparu  ;  mais,  sortant  de  leurs  ruines, 
elles  peuvent  recommencer  une  vie  nouvelle.  Et,  selon 
Vico,  l'évolution  des  sociétés  suit  alors  les  mêmes  lois 
qu'elles  ont  suivies  déjà.  Il  y  a  une  «  merveilleuse 
correspondance  »  entre  les  divers  états  des  sociétés  ; 
et  s  il  y  a  eu  une  «  barbarie  antique  »  il  y  a  eu  aussi 
une  «  barbarie  moderne1  ».  Le  christianisme  remplaça 
la  vaine  sagesse  des  Grecs,  mais  cette  nouvelle  religion 
fut  attaquée  de  toutes  parts  par  les  nations.  Aussi,  re- 
viennent les  mœurs  du  premier  âge  ;  ce  sont  les  mœurs 
divines.  Cet  âge  divin  moderne  présente  les  mêmes  carac- 
téristiques que  l'âge  divin    ancien.  Les   rois    catholiques 

i.  Science  nouvelle,  livre  V,  ch.  i,  t.  II,  p.  3/|-. 
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sont  les  protecteurs  de  la  religion,  et  consacrent  à  Dieu 
leur  personne  royale.  En  même  temps,  reviennent  les 
guerres  saintes,  puru  etpia  bella;  la  langue  employée  est 
le  latin  ;  les  jugements  divins  reparaissent  sous  le  nom 
de  purgations  canoniques.  Si,  autrefois,  les  asiles  furent, 
comme  le  dit  Tite-Live,  l'origine  de  toutes  les  premières 
cités,  il  en  fut  de  même  au  moyen  âge  ;  et  les  cités  qui  se 
fondèrent  se  mirent  sous  l'invocation  d'un  saint. 

Après  l'âge  divin,  l'histoire  présente  un  retour  de  l 'âge 
héroïque.  La  distinction  antique  entre  les  héros  et  les 
hommes  se  retrouve  dans  une  même  distinction  de  na- 
tures entre  le  seigneur  et  le  vassal.  Le  seigneur  se  nomme 
haron,  dans  le  sens  où  les  Grecs  prenaient  le  mot  héros; 
on  voit  reparaître  les  clientèles  des  Romains,  sous  le  nom 
de  recommandation  personnelle.  Les  assemblées  héroï- 
ques des  anciens  Romains  reparaissent  ;  ce  sont  les  cours 
armées,  composées  de  barons,  de  pairs,  et  analogues  aux 
assemblées  où  les  Quirites  paraissaient  en  armes. 

Enfin,  apparut  l'âge  humain,  avec  l'enseignement  des 
universités  italiennes.  Dans  l'ancienne  Rome,  la  science 
des  lois  apporta  à  tous  la  connaissance  du  droit  naturel 
des  peuples  civilisés  ;  de  même,  dans  les  nouveaux  royau- 
mes de  l'Europe,  les  gouvernements,  d'aristocratiques, 
devinrent  successivement  populaires  et  monarchiques. 
L'histoire  moderne  présente  donc  les  mêmes  étapes  que 
l'histoire  ancienne. 

Malgré  la  généralité  qu  il  veut  attribuera  cette  loi  his- 
torique \ic<»  ne  se  dissimule  pas  les  exceptions  dont  elle 
est  susceptible.  La  marche  qu'il  trace  n'a  pas  été  suivie 
par  toutes  les  nations,  grâce  à  certaines  particularités,  ou 
à  des  religions  bizarres,  ou  à  un  esprit  lent  et  paresseux1. 
Il  reconnaît  lui-même  que  la  marche  naturelle  des  cho- 
ses peut  être  arrêtée  par  «  quelques   obstacles   exlraordi- 

i .    Livre  V,  ch.  lit,  t.  II.  p.  365. 
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naires  '  »  ;  mais  il  regarde  comme  négligeables  certains 
événements  qui.  pour  un  observateur  impartial,  ne  sont 
pas  de  légère  importance,  et  peuvent  avoir  déterminé  des 
séries  d'événements  en  dehors  de  «  la  marche  naturelle 
des  choses 2  » . 

Ces  recommencements  sont,  pour  "\  ico,  la  loi  même  de 
l'histoire  ;  de  l'observation  du  passé,  on  peut  induire  l'a- 
venir, on  peut  poser  les  lois  que  suivront  tous  les  mon- 
des qui  pourraient  naître  \  C'est  à  peu  près  à  cela  que  se 
borne  la  prédiction  de  Vico  concernant  les  sociétés  futu- 
res. Devant  être  sur  le  modèle  des  civilisations  disparues, 
elles  ne  comporteront  pas  de  progrès  :  et  l'auteur  est  très 
sobre  de  détails  quand  il  s'agit  de  ce  qui  sera.  Il  songe 
bien,  en  un  endroit  de  son  livre,  à  une  forme  idéale  de 
République,  dans  le  genre  de  celle  de  Platon  '*  :  mais, 
pour  lui,  la  République  que  voulait  Platon  a  existé  dès 
l'origine  des  sociétés  :  c'est  celle  dont  la  Providence  guide 
les  différentes  étapes  à  travers  le  temps  '  ;  et  il  se  borne 
à  dire  que  la  République  idéale  serait  le  règne  des  meil- 
leurs ;  ceux  qui  gouverneront  le  monde  ce  seront  ceux 
qui  seront  d'une  nature  meilleure  ;  alors  serait  réalisée 
la  véritable  aristocratie  naturelle  6.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  indications  vagues  ;  et  la  doctrine  de  A  ico  reste  une 
théorie  des  recommencements  sociaux,  et   de  la  circula- 


i.  Ibid.,  t.  II,  p.  468. 

2.  C'est  ainsi  que,  selon  Vico,  l'Amérique  eût  parcouru  la  même  carrière, 
sans  l'arrivée  des  Européens  (T.  II,  p.  36g,  note).  Or,  c'est  là  un  événement 
d'une  grande  importance  ;  et  ce  fait  a  eu  de  sérieuses  conséquences  sur  la 
civilisation  américaine  ;  et,  de  plus,  il  n'était  en  rien  prévu  ;  par  là  même, 
la  conception  fataliste  se  trouve  en  défaut. 

3.  T.  II,  p.  368  et  suiv. 

4.  Science  nouvelle,  t.  II,  p.  371.  Cf.  de  Greef  :  Le  transformisme  social, 
p.  ]^3.  —  "N  ico  aurait  même  conçu,  pour  l'humanité,  l'espoir  d'une  perfec- 
tion siationnaire  ;  mais  cette  idée  qui  se  trouvait  dans  la  première  édition  de 
son  livre,  n'a  pas  reparu  dans  les  éditions  suivantes  (\  oir  Michelet,  Discours 
sur  le  système  et  la  vie  de  1  ico,  XIII,  note). 

5.  Ibid.,  p.  371,  38o  et  suiv. 

6.  Ibid.,  p.  371 ,  378. 
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rite,  dans  le  genre  de  celle  des  stoïciens,  plutôt  qu'une 
théorie  du  Progrès.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  théo- 
rie du  Progrès,  qui  se  débarrassera  <\^-^  idées  de  nécessité 
et  de  continuité  absolues  pourra  s'inspirer  avantageuse- 
ment deses  vues  originales  * . 


i.   *  *  1 1  peut,  à  titre  de  curiosité,   rapprocher  de  "\  ico  l'ouvrage  de  Héron 
de  Villefosse,    Essais   sur    la   Révolution  française  par  une   société   d'à 
lutins,   [799.    Dans  cel  ouvrage  il  s'agissait   de  fragment?  empruntés  ï  Sal- 

luste,  Tite-Live,  Velleius  Paterculus,  Tacite,  etc.,  etc s'appliquant  exac- 

temenl  aux  faits  de  la  Révolution  en  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  qu'à  changei 
les  noms. 


CHAPITRE    III 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  CINQUIÈME 


Dans  les  premières  années  du  xvmc  siècle  avait  ap- 
paru Vico  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  la  posté- 
rité fit  un  initiateur.  C'était  oublier  que  d'autres  phi- 
losophes avaient,  bien  avant  lui,  étudié  le  développement 
de  l'humanité.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  les  livres 
précédents  et  surtout  quand  nous  avons  étudié  la  période 
si  féconde  du  xvne  siècle,  suffit  pour  le  montrer.  Pour  ce 
qui  concerne  les  lois  de  l'histoire  qu'il  avait  pensé  décou- 
vrir, on  démontra  que  l'humanité  ne  revient  jamais  exac- 
tement au  même  point  ;  ces  lois  n'ont  pas  la  portée  qu'avait 
voulu  leur  donner  Vico,  et  tout  au  plus,  peuvent-elles 
servir  de  forme  générale  à  l'explication  des  faits  histo- 
riques, et  à  la  succession  des  événements  humains.  Il  se- 
rait, de  plus,  difficile,  sinon  impossible,  de  considérer  le 
développement  isolé  des  diverses  nations.  L'observation 
sociologique  a  pris  forcément  une  plus  grande  extension  ; 
et,  dans  ces  conditions,  les  lois  posées  par  Vico  ne  seront 
plus  exactes  ;  si  l'on  parle  de  corsi  e  rieorsi,  ce  ne  sera  plus 
dans  le  sens  où  il  en  parlait. 

Le  penseur  qui,  au  début  du  nouveau  siècle,  donne 
une  certaine  consistance  à  l'idée  du  Progrès  et  prépare  la 
doctrine  que  nous  verrons  éclore  plus  tard,  c'est  1  Abbé  de 
Saint-Pierre.  Il  a  touché  à  des  questions  que  la  plupart 
des  philosophes  s'interdisaient  au   siècle  précédent  ;  il  a 
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abordé  les  problèmes  politiques,  et  parlé  nettement  de 
réformes'  :  sa  franchise  lui  a  valu  les  mésaventures  que 
l'on  sait;  mais  il  aurait  pu  être  un  homme  d'action  et 
suivre,  dans  la  réalité,  le  prolongement  de  ses  théories. 
Autour  de  lui,  on  songera  à  appliquer  des  idées  de  ré- 
formes, car  les  hommes  du  xvme  siècle  se  croiront  de 
plus  en  plus  faits  pour  l'action2.  C'est  le  caractère  qui 
se  précise  à  mesure  que  l'on  avance  dans  le  siècle.  L'Abbé 
ne  s'est  pas  laissé  séduire  par  l'exemple  de  ceux  qui, 
de  son  temps,  cherchaient  à  rendre  les  hommes  heu- 
reux, mais  se  plaisaient  à  rebâtir  de  fond  en  comble  les 
Etats.  Depuis  la  fin  du  xvue  siècle  YUtopie  de  Thomas 
Morus  avait  inspiré  de  nombreux  ouvrages,  des  construc- 
tions politiques  plus  ou  moins  bizarres.  Déjà,  en  1677, 
Vairasse  d'Alais  avait  publié  Y  Histoire  des  Sévarambes  ; 
Fénelon,  à  la  fin  du  siècle,  donnait  son  Télémaque  ;  en 
1700,  Claude  Gilbert,  Y  Histoire  de  l'île  de  Calyara  ou  de 
l'île  des  hommes  raisonnables,  avec  le  parallèle  de  leur  mo- 
rale et  du  christianisme  ;  en  17 10,  Tyssot  de  Patot  écri- 
vait les  Voyages  et  aventures  de  Jacques  Masse  ;  plus  tard, 
en  1727,  Ramsay  eut  du  succès  avec  les  Voyages  de 
Cyrus.  Dans  tous  ces  romans  d'aventures,  on  entrepre- 
nait la  critique  de  la  société,  sous  une  forme  amusante,  et 
on  la  reconstruisait  sans  tenir  compte  de  la  société  pré- 
sente ;  le  théâtre  faisait  de  même,  avec  Y  Arlequin  Sauvage, 
et  Timon  le  Misanthrope  de  Delisle,  avec  Y  Ile  des  esclaves 
de  .Marivaux.    N'oublions  pas  qu'en    1 7 1 5,   Gueudeville 


1.  On  se  rappelle  ce  que  dit  Descartes  (Discours  de  la  Méthode,  20  partie): 
«  Je  ne  saurais  aucunement  approuver  ees  humeurs  brouillonnes  et  inquiètes, 
qui,  n'étant  appelées  ni  par  leur  naissance  ni  par  leur  fortune  au  maniement 
des  affaires  publiques,  ne  laissent  pas  d\  faire  toujours  en  idée,  quelque  ré- 
formation. »  Que  l'on  compare  à  la  timidité  de  Descartes,  l'attitude  de 
Rousseau  (Contrat  social,  livre  1  )  :  «  On  me  demandera  si  je  suis  prince  ou 
législateur  pour  écrire  sur  la  politique.  Je  réponds  que  non.  et  que  c'est  pour 
cela  que  j'écris  sur  la  politique.  » 

2.  Faguet,  XVIIIe  siècle,  p.  8. 
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publiait  sa  traduction  de  Y  Utopie,  faisait  l'éloge  des  idées 
de  Morus,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  peu  de 
chances  de  les  voir  réaliser.  L'Abbé  de  Saint-Pierre  n'a 
pas  imité  ces  utopistes,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ses 
œuvres  ont  une  portée  plus  pratique  que  ces  rêveries.  Il 
s'est  attaché  à  l'idée  de  continuité  et  de  Progrès,  et  a 
voulu  trouver  en  elle  le  principe  des  réformes  possibles 
dans  une  société  donnée.  Par  cela  seul,  il  est  bien  repré- 
sentatif de  son  temps  ;  et  sa  doctrine  du  Progrès,  ses  pro- 
jets de  réformes  annoncent  bien  un  esprit  nouveau,  qui 
est  celui  du  xvme  siècle. 

Des  événements,  tels  que  la  révocation  de  1  Edit  de 
Nantes,  la  querelle  du  quiétisme,  la  lutte  contre  les  jansé- 
nistes avaient  jeté  un  certain  discrédit  sur  la  religion,  et, 
en  même  temps,  sur  tout  ce  qui  était  ancien,  traditionnel. 
On  devenait  incrédule  :  et  naturellement,  une  idée  comme 
celle  de  Progrès  qui  s'opposait  aux  légendes  et  aux  dogmes 
des  livres  saints  devait  être  en  faveur  auprès  des  esprits. 
On  connaissait  les  écrits  de  Spinoza,  de  Bayle,  de  Locke. 
Fontenelle  avait  publié  Y  Histoire  des  Oracles  ;  il  avait 
battu  en  brèche  les  superstitions,  les  préjugés,  les  équi- 
voques auxquelles  avait  donné  lieu  le  sentiment  religieux; 
il  lui  suffît  de  «  jeter  des  lumières  »  sur  ce  sujet  pas- 
sionnant, pour  faire  naître  des  «  émotions  »  chez  ses  con- 
temporains1. De  ces  émotions  nouvelles  devait  profiter  la 
doctrine  du  Progrès. 

Elle  devait  profiter  aussi  de  l'instruction  qui  se  répan- 
dait. Les  gens  du  peuple  se  préoccupaient  des  questions 
scientifiques,  comme  en  font  foi  de  nombreuses  histo- 
riettes que  l'on  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'époque. 
L'abbé  Dubos  ne  dit-il  pas  aussi  que,  dès  les  premières 
[innées  du  xvme  siècle,  il  n'y  avait  pas  un  laquais  qui  ne 
sut  lire  et  écrire  ?  Les  femmes  mêmes,  un  peu  par  pédan- 

i.   Voir  Garât.  Mémoires  historiques t.  I,  p.  76-78. 
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torie  et  préciosité,  appliquaient  les  conceptions  scienti- 
fiques aux  choses  les  plus  pratiques,  et  traduisaient  leurs 
sentiments  en  termes  de  science  abstraite1.  On  en  verra 
même  qui  soutiendront  des  thèses  sur  la  philosophie  de 
Newton2;  et  la  société  qui  n'est  plus  frivole,  s'assimilera 
les  problèmes  philosophiques  :  la  vie  de  salon  ne  sera  pas 
incompatible  avec  les  progrès  de  la  raison  ;  au  contraire 
on  aidera  ces  progrès  tout  en  fréquentant  les  théâtres,  les 
concerts  et  les  réunions  mondaines:  on  saura  mêler  «  les 
lumières  à  la  vie  de  plaisir  !  ». 

Il  est  naturel  que  parmi  ces  questions  scientifiques,  on 
agitât  celle  du  bonheur,  et  de  l'avenir  de  la  société.  On 
ne  se  borne  pas  à  considérer  1  état  présent  du  pays,  on  se 
demande  ce  qu'il  peut  devenir,  on  associe  même  l'avenir. 
de  son  pays,  à  l'avenir  des  autres  nations.  C  est  la  pensée 
qu'avait  eu  l'Abbé  de  Saint-Pierre. 

Enfin  l'époque  où  écrivait  l'Abbé  gardait  encore  le 
souvenir  du  gouvernement  absolu,  et  arbitraire  de 
Louis  XIV.  Malgré  la  gloire  militaire,  les  succès  diplo- 
matiques, la  splendeur  de  la  cour,  l'état  de  la  France  était 
devenu  précaire  sous  le  rapport  économique.  L'applica- 
tion du  système  prohibitif  de  Colbert  ava.it  troublé  les 
rapports  commerciaux  des  nations  :  les  guerres  et  les  fêtes 
royales  avaient  absorbé  la  fortune  du  pays,  et  nécessite'  de 
gros  impôts.  Les  revenus,  la  population  diminuaient:  là 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  avait  porté  atteinte  à  l'in- 
dustrie: et  la  misère  était  grande1.  C'étaient  là  des  rai- 


1.  Cel  état  d'espril  esl  très  bien  analysé  avec  faits  à  l'appui  par  Brune- 
tière  (Études,  l.  c,  p.  227-2'v'i). 

■)..  Par  exemple  la  duchesse  de  Richelieu  (Voir  Voltaire,  Lettre  au  duc  de 
Richelieu,  3o  septembre  1  ~'ik). 

3.  Garât,  op.  cit.,  p.  3  et  suiv. 

4.  Voir  Boisguillebert,  Détail  de  la  France,  1695  :  Factum  de  la  France, 
1705  ;  Vauban,  Dîme  royale,  1707-  En  1710  Fénelon  écrivaii  au  duc  de 
Ghevreuse  :  «  La  France  entière  esl  un  grand  hôpital  désolé  el  sans  provi- 
sion. » 
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sons  sérieuses  pour  que  l'on  prêtât  attention  à  des  projets 
de  réformes. 

Déplus,  on  était  habitué  à  une  certaine  hardiesse  de 
pensée.  On  se  souvenait  des  livres  d'un  ministre  protes- 
tant, Jurieu,  qui,  exilé  en  Hollande,  croyait  trouver  dans 
les  Prophètes  et  dans  l'Apocalypse,  des  promesses  pour 
l'avènement  du  véritable  christianisme,  et  le  retour  du 
Messie  sur  la  terre1.  Mais  un  autre  pamphlet  de  Jurieu, 
paru  en  1689,  les  Soupirs  de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  la  liberté  avait,  plus  que  ses  autres  livres,  un  objet 
politique.  Il  y  comparait  la  situation  de  la  France  à  celle 
des  autres  Etats,  surtout  à  celle  de  l'Angleterre  ;  il  nous 
jugeait  «  le  peuple  le  plus  esclave  »  ;  et  sa  critique  le 
conduisait  à  estimer  que  l'Assemblée  des  Etats  généraux 
était  le  seul  remède  à  nos  maux2. 

La  Régence  fut  l'avènement  d'un  esprit  nouveau  :  le 
Régent  était  un  promoteur  du  progrès,  et  désirait  des 
mesures  de  liberté  et  de  tolérance.  Mais  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  trouva  un  disciple  dans  le  marquis  d'Argenson, 
dont  les  idées  durent  agir  sur  l'opinion  publique3.  D'Ar- 
genson qui  fut  ministre  des  affaires  étrangères  de  1 7^4  à 
17/17,  était  un  homme  d'idéal,  qui  mérita  les  éloges  de 
Voltaire  et  de  Rousseau".  Il  avait  la  passion  du  bien  pu- 


1.  Jurieu,  L'accomplissement  des  prophéties  ou  la  délivrance  prochaine  de 
l'Église,  Rotterdam,  1686  ;  Apologie  pour  l'accomplissement  des  prophéties, 
Rotterdam,  1687  ;  Suite  de  l'accomplissement  des  prophéties,  Rotterdam, 
1687  ;  Présages  de  la  décadence  des  empires  oh  sont  mêlées  plusieurs  observa- 
lions  curieuses  touchant  la  religion  et  les  affaires  du  temps.  Middlebourg,  1688 
(Voir  Haag,  La  France  protestante,  i856,  t.  VI). 

2.  Pour  cette  raison,  le  pamphlet  de  Jurieu  fut  réimprimé  en  1788,  pour 
«  éclairer  la  Nation,  »  à  la  veille  de  la  convocation  des  États-Généraux,  sous 
le  titre  :  les  Vœux  d'un  patriote. 

3.  D'Argenson,  Considérations  sur  le  gouvernement  ancien  et  présent  de  la 
France,  comparé  avec  celui  des  autres  états,  suivies  d'un  nouveau  plan  d'adminis- 
tration, 2e  édition,  Amsterdam,  1784.  —  Pensées  sur  la  réformation  de  l'État. 
—  Journal  et  Mémoires,  édition  Rathery,  9  volumes.  Paris,  i85g. 

4.  Voltaire,  Lettre  du  i3  mars  1750,  au  comte  d'Argenson  :  «  C'est  le 
meilleur  citoyen  cpii  ait  tàté  du  ministère.  »  —  Rousseau  :  «  Il   avait  cou- 
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blic,  l'amour  du  peuple,  et  l'idée  de  réformes  sociales;  il 
sait,  dans  les  projets  de  1  Abbé,  distinguer  ce  qui  lui  parait 
bon  de  ce  qui,  selon  lui,  aurait  de  funestes  conséquences. 
Mais  la  croyance  au  Progrès  inspire  sa  conduite  et  il  en 
fait  honneur  à  l'Abbé1.  Il  a  eu  l'idée  d'inventions  scienti- 
fiques telles  que  les  omnibus  et  les  ballons  :  il  pensait  à 
rbygiène  publique,  à  1  organisation  de  renseignement 
mutuel,  à  la  fondation  d'une  Académie  des  sciences  mo- 
rales, à  la  décentralisation2.  En  véritable  disciple  de 
l'Abbé,  d'Argenson  est  opposé  à  l'esprit  de  conquête,  et  il 
avait  conçu  l'idée  d'un  livre  :  Jusqu'où  te  Cosmopolitisme 
peut  être  admis  chez  un  bon  citoyen  ;  et  il  ne  se  sent  pas 
«  assez  grand  »  pour  «  aimer  toute  la  terre  ronde  »,  bien 
que  l'idée  d  élargir  la  patrie  soit  un  moyen  de  bien-être, 
et  un  moyen  d'obéir  à  la  saine  morale.  Il  se  rend  compte 
qu'il  faut  du  temps  pour  opérer  des  changements  dans 
les  institutions,  et  souhaite  de  voir  se  former  des  âmes 
fermes,  des  cœurs  purs,  car  les  réformes  ne  peuvent  venir 
que  d'un  principe  de  gouvernement  moral. 

Ce  sont  les  idées  mêmes  de  l'Abbé  qui  s'introduisent 
dans  les  milieux  politiques  ;  elles  ne  seront  pas  toujours 
traitées  de  rêves3. 

serve  dans  le  ministère  le  cœur  d'un  citoyen  et  des  vues  droites  et  saines  sur 
le  gouvernement  de  son  pays  »  (Contrat  social,  Livre  IVT,  ch.  vin). 

i.  «  C'est  une  grande  vérité,  selon  moi,  qu'a  dit  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 
i  t  je  ne  sacbe  pas  qu'aucun  écrivain  métapbysique  ou  politique  s'en  fut  avisé 
avant  lui  :  notre  espoir  sera  dans  le  progrès  de  la  raison  universelle.  » 

2.  Pensées  sur  la  réformation  de  l'Etat. 

3.  Voir  Les  rêves  d'un  homme  de  bien  qui  peuvent  être  réalisés,  ou  les  vues 
utiles  et  praticables  de  M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  choisies  dans  ce  <jrand  nombre 
de  projets  singuliers  dont  le  bien  public  était  le  principe,  recueillis  par  Alletz  à 
Paris,  1775  (Le  cardinal  Dubois  donnait  celle  appellation  de  Rênes  aux  pro- 
jet de  l'Abbé). 


LIVRE   SIXIÈME 

LE   DIX-HUITIÈME   SIÈCLE 


LIVRE    VI 


Après  avoir  vu  sous  quelle  forme  nouvelle  se  présente 
l'idée  de  Progrès  dès  le  commencement  du  xvm'  siècle, 
nous  avons  à  l'étudier  chez  les  philosophes  qui  sont  ceux 
qu'on  appelle  essentiellement  «  les  philosophes  du  xvm" 
siècle  »  :  Montesquieu,  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau. 
Pour  l'étude  qui  nous  occupe,  nous  croyons  devoir  join- 
dre à  ces  noms  celui  d'un  homme  qui,  au  milieu  du 
siècle,  a  été  un  précurseur  d'Auguste  Comte  ;  c'est  Tur- 
got.  La  coïncidence  des  dates  nous  amènera  à  parler  de 
l'ahbé  Terrasson,  en  même  temps  que  de  ïurgot. 

Montesquieu  nous  offrira  le  spectacle  intéressant  d'un 
penseur  indécis,  et  qui  a  professé  tour  à  tour  la  théorie  de 
la  Décadence,  et  la  doctrine  du  Progrès. 

Voltaire,  malgré  certaines  boutades,  est  un  partisan 
décidé  du  Progrès. 

Quant  à  Rousseau,  dont  la  pensée  est  susceptible  de 
tant  d'interprétations,  nous  essaierons  de  montrer  dans 
quelle  mesure  un  changement,  non  pas  d'opinion,  mais 
de  point  de  vue  s'est  opéré  dans  son  esprit,  et  comment  il 
a  été  un  réformateur. 


CHAPITRE    PREMIER 
MONTESQUIEU 


Montesquieu  se  flattait  d'être  un  «  cartésien  rigide  ». 
Il  n'a  pas  manqué  de  parler  de  ces  philosophes  qui  «  lais- 
sés à  eux-mêmes,  privés  des  saintes  merveilles,  suivent, 
dans  le  silence,  les  traces  de  la  raison  humaine  »  '  ;  il  a 
fait  allusion  à  «  ce  système  qui  vaut  lui  seul  tout  ce  que 
les  auteurs  profanes  ont  jamais  écrit  »  et  qu'il  traite 
d'  «  immortel  »  '  :  et,  dans  ses  œuvres  de  philosophie 
politique,  tout  en  restant  original,  il  profite,  comme  l'a 
remarqué  Auguste  Comte,  de  la  «  grande  comhinaison 
des  travaux  de  Descartes,  de  Galilée,  de  Kepler  »  heureu- 
sement corrohorée  par  les  travaux  de  Newton3.  S'il  parle 
de  la  nature  matérielle,  il  s'inspire  nettement  de  Descartes 
et  de  Malehranche,  il  parle  de  «  mécanique  simple  »  de 
«  l'ordre  de  l'architecture  divine  »  *;  et  il  accepte  les  affir- 
mations théologiques  de  ces  deux  philosophes  \ 


i.   Lettres  Persanes,  XCVII. 

>.   Observations  sur  l'histoire  naturelle. 

3.    Cours  de  philosophie  positive,  IV,   ig4,  ^7°  leçon. 

!\.  Lettres  persanes,  XCVII.  Cf.  Ibid.,  CXLV;  Usbeck  elle  la  lettre  d'un 
savant  qui  parle  d'un  chien,  et  le  traite  d'automate. 

■>■  Lettres  persanes,  CXIII  :«  Comme  il  n'y  a  point  de  succession  dans 
tJieu,  si  l'on  admet  qu'il  ait  voulu  quelque  chose  une  ibis,  il  l'a  voulu  toujours 
et  dès  le  commencement  ». 
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Ce  cartésien  est-il,  comme  son  maître,  un  partisan  du 
Progrès?  On  sait  qu'à  l'époque  où  il  a  vécu,  la  science 
de  l'économie  politique  s'est  fondée,  et,  par  cela  même, 
s'est  modifiée  l'élude  scientifique  du  développement  des 
sociétés  humaines1.   Montesquieu  a  commencé  à  conce- 
voir les  phénomènes  politiques  comme  aussi  nécessaire- 
ment assujettis  à  d'invariables  lois  naturelles  que  tous  les 
autres   phénomènes,    et    il    a    pensé  que  «    les    hommes 
n'étaient  pas  uniquement  conduits  par  leurs  fantaisies  »  2  ;| 
la  société  tient,   par  ses  racines,  au  milieu  physique  oui 
elle  se  développe  ;  et  les  Etats,  comme  les  individus,   ont 
une   naissance,   un    accroissement,  une    décadence,    une 
mort  \    Montesquieu    a  très  bien  indiqué  les  causes   de 
cette  décadence  pour  un  gouvernement.   Si  elle  n'évite 
pas  l'esprit  d'inégalité,  la  démocratie  devient  aristocratie 
ou  le  gouvernement  d'un  seul  ;  si  elle  n'évite  pas  l'esprit 
d'égalité  extrême,  elle  est  conduite  au  despotisme  :  l'aris- 
tocratie se  corrompt,  lorsque  le  pouvoir  des  nobles  devient 
arbitraire.  De  son  côté,  la  monarchie  se  corrompt,  quand 
le  prince  rapporte  tout  à  lui,  quand  l'honneur  a  été  mis 
en  contradiction  avec  les  honneurs  :  enfin  le  gouvernement 
despotique  se  corrompt,  non  pas  par  accident,  comme  les 
autres,  mais  «  par  sonVice  intérieur  »  *. 

Cette  façon  toute  naturelle  de  concevoir  les  phénomènes 
politiques,  et  la  succession  de  leur  développement  deAait- 
elle  conduire  Montesquieu  à  une  théorie  du  Progrès, 
puisque  d'autres  penseurs  qui  n'avaient  pas  eu  encore 
l'idée  d'appliquer  aux  phénomènes  politiques  la  méthode 
des  phénomènes  naturels,  avaient  affirmé  et  conçu  le  Pro- 

i .    l'Iint.  Hislory  ofthe  philosophy  nf  hislory,  p.  38. 

2.  Esprit  dis  Lois,  préface.  Cf.  Comte,  Cours.,.,  IV,  190,  47e  leçon; 
Opuscules  de  philosophie  sociale:  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  powi 
réorganiser  la  société,  p.  i3y  et  suiv. 

3.  Espinas,  Sociétés  animales,  p.  39. 

1.    Esprit  des  Lois,  livre  VIII,  ch.  11,  v*  vu,  vjii,  \. 
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grès  social?  Il  semblerait  que,  plus  que  tout  autre,  Mon- 
tesquieu devait  être  un  partisan  résolu  du  Progrès.  Au- 
guste Comte  fera  remarquer  que  la  conception  même  de 
Montesquieu,  cette  «  extension  fondamentale  »,  de  la 
méthode  scientifique  aux  phénomènes  qui.  jusqu'alors, 
ne  lui  avaient  pas  été  soumis,  et  cet  affranchissement  du 
penseur  par  rapport  à  la  politique  métaphysique  et  abso- 
lue constituent  un  véritable  progrès1.  Mais,  Comte  a  ob- 
servé aussi  avec  justesse  que  s'il  a  posé  l'idée  de  loi  né- 
cessaire pour  les  phénomènes  sociaux,  il  n'a  pas  soupçonné 
le  développement  social,  le  Progrès,  ce  «  grand  fait  géné- 
ral qui  domine  tous  les  phénomènes  politiques  »,  car  il 
n'a  pas  aperçu  le  «  développement  naturel  de  la  civilisa- 
tion »,  et  «  la  succession  nécessaire  des  divers  états  poli- 
tiques »  \  Montesquieu  n'a  pas  donné  non  plus  «  pour  but 
pratique  à  ses  travaux  la  conception  d'un  nouveau  système 
social  »  3;  et  s'il  avait  connu  le  Progrès,  il  aurait  mieuv 
utili:;é  sa  théorie  des  climats  :  car,  pour  juger  de  leur  ac- 
tion, il  faut  se  placer  au  point  de  vue  du  Progrès,  cette 
action  pouvant  simplement  retarder  ou  accélérer  la  pro- 
gression sociale,  et  elle-même  diminuant  avec  les  progrès 
de  la  civilisation  v.  Par  suite  de  cet  oubli,  Montesquieu 
serait  arrivé  à  «  proclamer  comme  type  politique  univer- 
sel le  régime  parlementaire  des  Anglais  »  " .  Nous  aurons 
l'occasion  de  montrer  plus  loin  en  quoi  cette  dernière 
appréciation  de  Comte  porte  à  faux  pour  ce  qui  concerne 
le  but  même  des  conceptions' de  Montesquieu;  et,  d'une 


1.   Cours...,  I\  ,  ig4;  Plan  des  travaux...,  p.  i^o. 

■2.  Ibid.  Cf.  Flint,  History...,  p.  2-3  :  «  En  traitant  des  gouvernements 
dans  leur  nature,  et  leurs  relations  réciproques,  il  n'a  pas  essayé,  comme 
Aristote  et  Bodin  d'indiquer  leurs  révolutions  et  leurs  transformations.  Il  n'a 
pas  proposé  de  théorie  du  mouvement  général  de  l'humanité,  ni  essayé 
d'examiner  le  cours  de  l'histoire  universelle.  » 

3.   Comte,  Plan  des  travaux...,  p.  1^2. 

A.   Id.,  Cours....  IV,  198-199. 

5.   Ibid.,  IV,  196. 
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façon  générale,  il  ne  faudrait  pas  dire  que  Montesquieu 
n'a  nullement  connu  l'idée  de  Progrès.  Il  n'en  a  pas  parlé 
avec  la  même  précision  et  les  mêmes  développements 
qu'un  Abbé  de  Saint-Pierre  ou  un  Fonlenelle  ;  encore 
moins,  en  a-t-il  parlé  dans  le  sens  de  la  philosophie  posi- 
tive qui  serait,  pour  Comte,  le  seul  point  de  vue  possible  : 
mais  il  a  toujours  connu  l'évolution  et  les  transformations 
des  théories  juridiques1;  il  a  pressenti  l'idée;  et.  plus 
tard,  dans  les  livres  de  Mme  de  Staël,  on  retrouvera  l'idée 
de  la  perfectibilité  unie  à  des  fragments  et  à  des  idées  tirées 
de  Y  Esprit  des  lois1. 

En  réalité,  nous  rencontrerons,  chez  Montesquieu,  une 
grande  indécision  en  ce  qui  concerne  le  Progrès  ;  en  plein 
\vnic  siècle,  il  exposera  même  une  théorie  de  la  Déca- 
dence ;  mais  sa  prudence,  peut-être  même  un  certain 
scepticisme,  lui  suggèrera-t-il  aussitôt  une  correction  à 
son  pessimisme  d'un  moment.  Les  indications  éparses  que 
nous  fournissent  les  ouvrages  de  Montesquieu  sur  la 
question  du  Progrès  font  voir  que  ce  grand  esprit,  nova- 
teur en  certaine  matière,  n'avait  pas  pris  une  position  nette 
au  sujet  de  la  question  que  nous  étudions  ;  peut-être  même 
ne  le  préoccupait-elle  pas  comme  elle  préoccupait  certains 
de  ses  contemporains. 


II 


Le  premier  ouvrage  de  Montesquieu,  les  Lettres  per- 
sanes, représente  l'auteur  comme  un  pessimiste,  gémis- 
sant sur  le  présent  et  le  critiquant  avec  des  regrets  du 


i.  Alcngrv,  Essai  historique  et  critique  sur  la  sociologie  chez  Auguste  ('.mute, 
p.  3g7. 

2.  A.  Sorcl,  Montesquieu.  Paris  1887.  p.  [63-i64.  Voir  Madame  de  Staël, 
Influence  des  Passions;  de  l'Allemagne. 
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passé.  Il  parle  du  malheur  de  la  société  actuelle,  du 
«  néant  où  s'est  mise  la  génération  présente  »',  de  la 
corruption  des  mœurs  qui  a  tout  affaibli2.  Dans  Y  Esprit 
des  lois,  il  reviendra  môme  à  ces  idées,  pensant,  que 
«  rappeler  les  hommes  aux  maximes  anciennes,  c'est  or- 
dinairement les  ramener  à  la  vertu  »  \  Généralisant  ces 
observations,  il  pense  que  la  vie  est  un  mai  et  que  le 
néant  lui  est  préférable.  «  Il  faut  pleurer  les  hommes  à 
leur  naissance  et  non  pas  à  leur  mort'.  »  Aussi  n'est-il  pas 
surprenant  de  trouver  dans  ces  mêmes  Lettres  persanes 
une  théorie  de  la  Décadence,  qui  se  présente  à  nous  sous 
trois  aspects  différents. 

Ne  se  préoccupantpas  de  l'état  hypothétique  de  l'homme 
avant  la  société,  puisqu'il  ne  consacra  à  cette  question  que 
deux  pages  dans  Y  Esprit  des  lois,  admettant  que  la  société 
est  un  fait  naturel  ",  Montesquieu  construit  une  sorte  de 
Salenle,  différente  de  celle  de  Fénelon,  annonçant  plutôt 
la  cité  deMably  et  la  république  de  Rousseau  \  L'histoire 
des  Troglodytes  '  serait  une  critique  amère  de  l'état  so- 
cial actuel,  une  glorification  de  l'état  primitif,  tout  natu- 
rel, supérieur  à  1  état  législatif,  tel  qu'on  l'a  connu  plus 
tard.  «  A  la  peinture  vive,  mais  sans  fiel  de  nos  mœurs, 
il  oppose  dans  cet  apologue,  le  tableau  d'un  peuple  ver- 
tueux, devenu  sage  par  le  malheur  :  morceau  digne  du 
Portique  \  »  Après  avoir  décrit  la  vie  des  premiers  Tro- 
glodytes, vie  de  violence  et  d'égoïsme,  Montesquieu 
donne  comme  idéal  social,  la  vie  modeste  et  toute  patriar- 

1.  Lettres  persanes,  CXLA  I. 

2.  Ibid.,  XCII. 

3.  Esprit  des  Lois,  livre  Y,  ch.  vu. 
f\.  Lettres  persanes,  XL. 

5.  Lettres  persanes,  \Cl\  :  «  Les  hommes  naissent  tous  liés  les  uns  aux 
autres  ;  un  fils  est  né  auprès  de  son  père,  et  il  s'y  tient;  voilà  la  société  et  la 
cnuse  de  la  société.   » 

6.  A.  Sorel,  op.  cit.,  p.  35. 

7.  Lettres  persanes,  XI,  XII,  XIII,  XIV. 

8.  D'Alembert,  Eloge  de  M.  de  Montesquieu. 
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cale  des  familles  qui  n'avaient  pas  péri  par  suite  de  leur 
méchanceté,  Ce  peuple  était  vraiment  heureux,  et  devait 
rire  chéri  des  dieux  :  c  était  une  vie  où  «  parlait  la  nature 
naïve  ».  où  les  mœurs  étaient  frugales:  celaient  les 
délites  de  la  vie  champêtre,  le  bonheur  d'une  condition 
toujours  parée  de  l'innocence,  d'une  vie  où  le  sommeil 
n'était  pas  interrompu  par  les  soins  et  les  chagrins.  La 
nature  suffisait  aux  besoins  des  hommes  et  à  leurs  désirs  ; 
aussi  n'y  avait-il  point  de  cupidité.  Il  n'était  pas  besoin  de 
distinguer  les  troupeaux  ni  de  les  partager  ;  toute  la  vie 
des  Troglodytes  est  une  vie  d'amour  les  uns  pour  les 
autres,  de  bienfaisance  mutuelle.  —  nous  dirions  aujour- 
d'hui, d'altruisme.  Un  certain  jour,  les  Troglodytes  veulent 
se  donner  un  roi;  c'est,  pour  eux,  le  commencement  d'un 
étal  social  inférieur.  De  la  liberté  c'est  passer  à  la  servi- 
tude, de  l'état  de  vertu,  c'est  passer  à  l'état  des  lois  aux- 
quelles on  doit  obéir  ;  c  est  abandonner  le  penchant  de 
la  nature  qui  conduit  naturellement  au  bien.  G  est  un  état 
inférieur,  celui  qui  met  les  hommes  sous  un  autre  joug 
que  celui  de  la  vertu.  L'état  actuel  serait  donc  une  déca- 
dence par  rapport  à  cet  état  parfait  des  premiers  hommes, 
et  il  semble  que  Montesquieu  se  soit  souvenu  de  ses  théo- 
ries pessimistes  dans  Y  Esprit  des  lois,  quand,  parlant  des 
lois  naturelles,  et  faisant  allusion  à  l'état  de  nature,  il  dit 
que.  dans  cet  état,  on  ne  chercherait  point  à  s'attaquer 
et  que  a  la  paix  serait  la  première  loi  naturelle  '  ».  Quel- 
ques lignes  plus  loin,  il  ajoute  :  «  dès  que  les  hommes 
sont  en  société,  l'état  de  guerre  commence  '.  » 

L'apologue  ne  suffit  pas  à  Montesquieu.  Dans  une 
lettre,  un  des  Persans  vante  la  «  naïveté  des  anciens 
temps  et  la  naïveté  qui  régnait  dans  le  cœur  de  nos  pre- 


i.    Esprit  ilts  I, nis.  livre  I,  ch.  u. 
2.  Ibid.,  ibid.,  ch.  m. 
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miers  pères  '  »  ;  il  présente  des  objections  contre  la  bienfai- 
sance du  progrès  des  inventions  et  des  arts  ;  presque  tou- 
tes les  monarchies  n'ont  été  fondées  que  sur  l'ignorance 
des  arts  ;  elles  ont  été  détruites  par  cela  seul,  qu'on  les  a 
trop  cultivés.  La  chimie  a  produit  des  ravages  ;  c'est  un 
fléau,  plus  terrible  que  la  guerre,  la  peste,  la  famine  ;  et 
peut-être  découvrira-ton  bientôt  le  secret  de  faire  périr  les 
hommes  par  une  voie  abrégée.  De  plus,  l'invention  de  la 
boussole,  et  la  découverte  de  tant  de  peuples  ne  nous  ont 
servi  qu'à  nous  communiquer  leurs  maladies.  Mieux  vaut 
l'ignorance  des  enfants  de  Mahomet,  et  l'aimable  simpli- 
cité !  Et,  si  les  progrès  ont  produit  aujourd'hui  le  luxe, 
ce  n'est  pas  là  un  signe  de  perfection  pour  un  Etat  ;  con- 
sidérons plutôt,  pour  les  admirer,  les  premiers  romains, 
et  Lacédémone2.  Moins  il  y  a  de  luxe  dans  une  républi- 
que, plus  elle  est  parfaite.  Il  est,  enfin,  un  troisième  ar- 
gument en  faveur  de  la  Décadence  de  l'humanité.  C'est  le 
fait  de  la  dépopulation,  qui  est  un  fait  controuvé,  et  que 
Montesquieu  explique  par  des  raisons  peu  solides3.  La 
terre  s'est  dépeuplée:  là  où  étaient  de  grandes  villes,  il 
n'y  a  que  des  régions  inhabitées;  en  parcourant  la  terre, 
on  n'y  trouve  que  des  «  délabrements4  ».  A  cette  dépopu- 
lation, il  y  a  une  cause  physique  :  pourquoi  la  terre  ne  se 
lasserait-elle  pas  de  fournir  à  la  subsistance  des  hommes5? 
Mais  il  y  a  aussi  des  causes  morales.  Certaines  de  celles 
qu'indique  Montesquieu  peuvent  être  considérées  comme 

1.  Lettres  persanes,  CV.  Ici,  observons-le,  c'est  Rhédi  qui  parle;  d'habi- 
tude, c'est  plutôt  Usbeck  qui  est  le  porte-parole  de  Montesquieu.  Aussi, 
verra-t-on  plus  loin  la  contre-partie  ;  les  deux  thèses  se  balancent  dans  l'es- 
prit de  l'auteur. 

2.  Esprit  des  Lois,  livre  VII,  ch.  11. 

3.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, 
t.  VI,  p.  186. 

4.  Lettres  persanes,  CXII 

5.  Ibid.,  CXIII.  Cf.  Esprit  des  Lois,  livre  XXIII,  ch.  x  :  «  La  nature 
porte  assez  au  mariage  lorsqu'elle  n'est  point  arrêtée  par  la  difficulté  de  la 
subsistance  ».  Cf.  Ibid.,  ch.  xm  :  Dans  les  ports  de  mer,  on  voit  plus  d'en- 
fants qu'ailleurs;  cela  vient  de  la  facilité  de  la  subsistance 
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une  explication  insuffisante,  et  convenir  tout  au  plus  au 
ton  mi-plaisant  des  Lettres  Persanes.  11  dit,  en  effet,  que 
la  religion  mahométane,  par  l'usage  des  eunuques,  est 
responsable  du  dépeuplement,  puis  d'autre  part  que  la 
religion  catholique  a  eu  tort  d'empêcher  le  divorce  el 
d'établir  un  grand  nombre  de  piètres  eondamnés  au  cé- 
libat '.  Montesquieu  est  un  sociologue  plus  sérieux,  quand 
il  cherche  à  expliquer  la  dépopulation  par  la  manière  de 
penser  des  peuples,  pur  leur  caractère,  leurs  passions, 
leurs  fantaisies,  leurs  caprices2.  Il  reconnaît  qu'elle  esl 
un  mal  presque  incurable,  quand  elle  vient  de  longue 
main,  par  un  vice  intérieur  et  un  mauvais  gouvernement3  : 
par  contre,  la  douceur  du  gouvernement  contribue  mer- 
veilleusement à  la  propagation  de  l'espèce  ;  et  Montes- 
quieu cite  comme  exemples  la  Suisse  et  la  Hollande  qui, 
géographiquement.  sont  de  mauvais  pays,  et  cependant 
sont  les  plus  peuplés4.  Enfin,  d'une  façon  générale,  cer- 
tains moments  de  l'évolution  des  peuples  sont  favorables 
à  la  multiplication  des  individus,  d'autres  moments  (ceux 
où  la  nation  est  formée)  lui  sont  moins  favorables,  à  cause 
des  besoins  et  des  moyens  plus  ou  moins  faciles  de  les  sa- 
tisfaire8. 

De  toutes  façons,  il  y  aurait  décadence.  Mais  Montes- 
quieu répond  aux  objections  qu'il  s'est  posées  à  lui-même  ; 
il  montre   les   bienfaits  de   la  civilisation  moderne  "  ;    les 


i.  Sur  les  causes  .lu  dépeuplement  en  général,  voir  Lettres  Persanes, 
<AI\   à  (A  XI. 

2.  Esprit  des  Lois,  livre  WI1I. 

3.  Ibid.,  ibid.,  ch.  xxvni. 

4.  Lettres  persanes,  (  AMI. 

5.  Esprit  des  Lois,  livre  XXIII,  ch.  x:  «  Les  peuple  naissants  se  multiplienl 
,;t  croient  beaucoup.  Ce  serait,  chez  eux,  une  grande  incommodité  de  vivre 
dans  le  célibat;  ce  n'en  est  poinl  une  d'avoir  beaucoup  d'enfants.  Le  contraire 
arrive  lorsque  la  nation  est  formée.  - 

6.  Lettres  persanes,  CM.  Dans  les  Pensées  ri  fragments  inédits,  publiés 
parle  baron  Gaston  de  Montesquieu  (Bordeaux,  1901,  ■?.  volumes),  Montcs- 
quieu  montre  que  la  population  est  une  cause  de  commerce  et  de  prospérité. 
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arts  ne  rendent  pas  efféminés  ;  l'ardeur  au  travail,  la  pas- 
sion de  s'enrichir  ont  d'excellents  résultats,  et,  si  l'on  ne 
souffrait,  dans  un  royaume,  que  les  arts  absolument  né- 
cessaires à  la  culture  des  terres,  et  qu'on  en  bannît  tous 
ceux  qui  ne  servent  qu'à  la  volupté  ou  à  la  fantaisie,  cet 
État  serait  le  plus  misérable  qu'il  y  eût  au  monde  :  le  luxe 
a  de  bonnes  conséquences;  et,  si  l'on  admettait  que  nos 
pères  étaient  plus  vertueux  que  nous,  depuis  le  temps 
qu'on  le  répète,  en  dénigrant  sa  propre  génération,  à  quel 
degré  serions-nous  tombés  ?  «  Horace  et  Aristote  nous  ont 
déjà  parlé  des  vertus  de  leurs  pères  et  des  vices  de  leur 
temps  ;  et  les  auteurs,  de  siècle  en  siècle,  nous  en  ont 
parlé  de  même.  S'ils  avaient  dit  vrai,  les  hommes  se- 
raient à  présent  des  ours  '.  »  L'expérience  nous  permetdc 
constater  certains  progrès  accomplis.  c(  Les  hommes,  par 
leurs  soins  et  par  de  bonnes  lois,  ont  rendu  la  terre  plus 
propre  à  être  leur  demeure.  Nous  voyons  couler  les  ri- 
vières là  où   étaient  des  lacs  et  des  marais 2»  A    ces 

améliorations  matérielles  s'ajoutent  d'autres  avantages 
encore.  Aujourd'hui,  on  s'attache  beaucoupaux  sciences  . 
On  a  fait  d'importantes  découvertes  dans  la  science  cl 
dans  la  philosophie  ;  on  a  trouvé  des  lois  universelles, 
immuables,  simples,  fécondes,  dont  on  tire  des  consé- 
quences à  perte  de  vue1  ;  Montesquieu  se  plaît  à  le  cons- 
tater, tout  en  manifestant  de  l'ironie  à  l'égard  de  certaines 
sciences,  telles  que  l'anatomie,  la  médecine,  la  chimie,  à 
l'égard  de  l'histoire,  et  des  œuvres  littéraires".    On  voit 

volume  II,  n°  1970  :  «  Plus  un  pays  est  peuplé,  plus  il  est  en  état  de  fournir 
du  blé  aux  étrangers.  » 

1.   Pensées  diverses. 

1.   Esprit  des  lois,  livre  XVIII,  ch.  vu. 

3.  Lettres  persanes,  LXA  I. 

4.  Ibid.,  XCVII.  C'est  certainement  une  allusion  à  la  philosophie  de 
Descartes  comme  le  montre  la  suite  de  la  lettre.  Cf.  Ibid.,  G\  .  Cf.  Pensées 
et  fragments  inédits,  nos  755  et  756. 

5.  Voir  (Lettres  persanes,  CXXXV-CXXXVII)  la  visite  de  Usbeck  à  la 
bibliothèque  d'un  couvent. 
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là  l'indécision  de  Montesquieu  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
grès humains  ;  elle  apparaît  encore  dans  une  discrète  al- 
lusion à  la  Qnerellc  des  anciens  et  des  modernes;  il  esquive 
d'une  façon  assez  fine  la  nécessité  de  se  prononcer  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre  ;  on  dirait  même  qu'il  tient  le  parti 
des  anciens.  «  Le  grand  tort  qu'ont  les  journalistes,  dit-il, 
c'est  qu'ils  ne  parlent  que  des  livres  nouveaux  :  comme 
si  la  vérité  était  jamais  nouvelle.  Il  me  semble  que,  jus- 
qu  à  ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les  livres  anciens,  il  n'a 
aucune  raison  de  leur  préférer  les  nouveaux1.  »  En  tous 
cas,  on  ne  doit  porter  de  jugement  qu'après  une  enquête 
complète;  et  la  supériorité  des  modernes  ne  doit  pas  pro- 
voquer le  dédain  pour  les  anciens. 

Au  point  de  vue  des  idées  sociales,  Montesquieu  est 
tout  à  fait  de  son  siècle  ;  il  condamne  l'intolérance,  cet 
a  esprit  de  vertige,  dont  les  progrès  ne  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  une  éclipse  entière  de  la  raison  hu- 
maine ?  »  :  il  note  les  progrès  de  la  tolérance,  à  propos  des 
juifs  qui  ne  sont  plus  persécutés  3  ;  il  critique  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  pense  qu'il  est  bon  que,  dans 
un  Etat,  il  y  ait  plusieurs  religions  4  :  et  il  pose  les  vrais 

i.  Lettres  persanes,  GVIII.  Cf.  Pensées  et  fragments  inédits.  2e  volume, 
nn  8^7  :  «  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  fait  voir  qu'il  y  a  d'ex- 
cellents auteurs  parmi  les  anciens  et  les  modernes.  »  Au  point  de  vue  litté- 
raire, selon  Montesquieu,  «  presque  toutes  les  situations  sont  prises  par  les 
premiers  auteurs.  C'est  une  mine  d'or  épuisée  pour  nous.  »  Plus  tard,  des 
peuples  seront  vis-à-vis  de  nous  ce  que  nous  sommes  à  l'égard  des  Romains 
cl  d<s  Grecs  (Ibid.,  n°  822).  Montesquieu  admire  cependant  les  inventions 
modernes  (Ibid.,  n°  759  :  «  Sur  les  nouvelles  découvertes,  je  disais  :  nous 
avons  été  bien  loin  pour  des  hommes  »),  et  il  pense  que  te  l'ait  «l'être  fami- 
liarisés avec  ce  que  l'humanité  a  acquis  depuis  longtemps,  ne  doit  pas  nous 
faire  mépriser  ce  que  nous  avons  reçu  de  nos  prédécesseurs.  «  Nous  y 
sommes  (aux  anciennes  découvertes)  familiarisés  et  il  nous  semble  que  tout 
!<■  monde  aurait  pu  les  déeflfcvrir.  Mais  laites  la  somme  des  anciennes  et  des 
nouvelles,  et  vous  verrez  »  (Ibid.,  n°  7^8). 

2.  Lettres  persanes,  LXXXV. 

3.  Ibid.,  LX. 

4.  Ibid.,  LXXXV 
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principes  de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire,  pensant  qu'il 
faut  être  très  circonspect  dans  la  poursuite  de  la  magie 
et  de  L'hérésie. 

En  ce  sens,  et  par   ces    déclarations,    Montesquieu  est 
bien  partisan  du  Progrès. 


III 


Considérons  maintenant  un  autre  aspect  de  la  pensée 
de  Montesquieu.  Nous  constaterons  encore  son  indéci- 
sion au  sujet  du  problème  qui  nous  occupe. 

Montesquieu  manifeste  partout  son  amour  pour  le  bien 
public,  son  désir  de  voir  les  hommes  heureux.  «  J'ai 
toujours  senti  une  joie  secrète,  dit-il,  lorsqu'on  a  fait 
quelque  règlement  qui  allait  au  bien  commun  »  ;  et, 
ailleurs,  il  ajoute  :  ce  N'est-ce  pas  un  beau  dessein  que  de 
travailler  à  laisser  après  nous  les  hommes  plus  heureux 
que  nous  ne  l'avons  été  P  »  Il  reconnaît  que  le  bien  réalisé 
dans  le  monde  est  le  produit  de  longs  efforts  ;  «  les  for- 
mes nouvelles  des  États  sont  les  résultats  de  peines  et  de 
travaux  infinis  '  »  :  et  il  écrit  un  livre  de  X Esprit  des  lois 
pour  montrer  quels  efforts  ont  faits  les  hommes  pour 
organiser  les  sociétés,  gouvernées  par  une  multitude  de 
lois,  par  le  droit  naturel,  le  droit  divin,  le  droit  des  gens, 
le  droit  politique,  le  droit  domestique,  etc.  2,  il  dit  de 
même,  quand  il  parle  des  acquisitions  scientifiques3. 
Ce    sont    tous    les    rapports    des    lois    entre    elles    qui, 

1.  Esprit  des  Lois,  livre  Y,  ch.  vu. 

2.  Ibid  ,  livre  XXVI. 

3.  Pensées  et  fragments  inédits,  IIe  volume,  n°  788:  «  Il  a  fallu  plus  de 
sis  mille  ans  pour  savoir  ce  que  le  maître  de  grammaire  enseigne  au  Bour- 
geois gentilhomme  :  l'écriture  »  ;  n°  7^  :  «  Il  a  fallu  bien  des  siècles  pour 
imaginer  que  la  terre  intérieure,  métallique,  contenait  des  substances  d'une 
autre  nature  que  la  terre  ordinaire.  » 


»()('»  LE    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 

prises  ensemble,  forment  ce  que  l'on  appelle  l'Esprit 
des  lois  '  ;  et  ce  sont  des  causes  générales  qui  conduisent 
le  monde.  Il  y  a  continuité  et  détermination  entre  les 
événements  de  la  société  ;  les  occasions  des  événements 
peuvent  se  modifier,  mais  «  les  causes  sont  toujours  les 
mêmes  2  »  ;  les  hommes  ont  eu,  dans  tous  les  temps,  les 
mêmes  passions  ;  et  Montesquieu  compare  ce  qui  se 
passe  sous  Servius  Tullius  cl  ce  qui  se  passe  s<<us 
Henri  MI  d'Angleterre3.  En  effet,  dans  les  Considé- 
rations, Montesquieu  montrera,  dans  l'histoire  romaine, 
les  conditions  d'enchaînement  des  causes  qui  ont  agi 
sur  la  marche  du  peuple  romain,  les  tendances  uni- 
verselles et  persistantes,  faiblement  influencées  par  les 
événements  individuels  et  isolés  4.  Ce  qui  s'est  produit  à 
Rome  se  passe  dans  tous  les  gouvernements  ;  partout  il 
se  forme  un  esprit  général,  résultat  de  toutes  les  con- 
ditions de  vie,  telles  que  le  climat,  la  religion,  les  lois, 
les  maximes  de  gouvernement,  les  exemples  des  choses 
passées,  les  mœurs,  les  manières5.  Les  cas  particuliers 
se  plient  d'eux-mêmes  aux  principes,  de  telle  sorte  que 
les  mauvaises  lois  ont  l'effet  des  bonnes,  quand  les  prin- 


i.   Esprit  des  Lois,  livre  I,  cli.  in. 

2.  Considérations  sur  1rs  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  '1rs  Humains. 
cli.  i. 

3.  Ibid.,  cli.  i. 

4.  Considérations..  ,  ch.  xvm  :  «  Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  domine  le 
monde;  on  peut  le  demander  aux  Romains,  qui  curent  une  suite  continuelle 
de  prospérités,  quand  ils  se  gouvernèrent  sur  un  certain  plan,  et  une  suite 
non  interrompue  de  revers,  lorsqu'ils  se  conduisirent  sur  un  autre.  Il  y  a  des 
causes  générales,  soit  morales,  suit  physiques  qui  agissent  dans  chaque 
monarchie,  l'élèvent,  la  maintiennent  ou  la  précipitent  ;  tous  les  accidents 
sont  soumis  à  ces  causes  et,  si  le  hasard  d'une  bataille;  c'est-à-dire  une  cause 
particulière,  a  ruiné  un  état,  il  y  avait  une  cause  générale  qui  faisait,  que 
cet  état  devait  périr  par  une  seule  bataille  ;  en  un  mot,  l'allure  principale 
entraine,  avec  elle,  tous  les  accidents  particuliers.  »  Cf.  Esprit  des  Lois. 
livre  \l\.  VoirFlint,  La  Philosophie  de  l'histoire  en  France,  p.  368-276. 

5.  Esprit  des  Lois,  livre  XIX,  ch.  iv.  Cf.  Ibid.  :  «  Ce  sont  les  différents 
besoins  dans  les  différents  climats  qui  onl  formé  les  différentes  manières  de 
vivre  ;  et  ces  différentes  manières  onl  formé  les  diverses  sortes  de  luis.  » 
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cipes  du  gouvernement  sont  bons,  car  la  force  du  principe 
entraîne  tout  ;  les  histoires  de  toutes  les  nations  ne  sont 
que  les  suites  nécessaires  de  ces  principes1.  De  là,  ce 
qui  doit  arriver  arrivera  par  n'importe  quels  moyens,  par 
n'importe  quels  individus.  Vn  homme  n'est  que  l'instru- 
ment de  la  destinée  ;  si  l'un  ne  joue  pas  un  certain  rôle,  c'est 
l'autre  qui  le  remplira  ;  partout  il  faut  voir  l'homme,  plus 
avide  du  pouvoir  à  mesure  qu'il  en  a  davantage,  et  ca- 
pable de  tout  pour  se  satisfaire.  «  Si  César  et  Pompée 
avaient  pensé  comme  Caton,  d'autres  auraient  pensé 
comme  firent  César  et  Pompée,  et  la  république  destinée 
à  périr  aurait  été  entraînée  au  précipice  par  une  autre 
main  2.  » 

La  marche  des  événements  est  donc  réglée  d'avance  ; 
et.  si,  en  pareille  matière,  Montesquieu  ne  parle  pas  de 
Progrès,  d'améliorations  susceptibles  de  se  produire  dans 
le  cours  de  l'histoire,  les  affirmations  que  nous  venons 
de  rapporter  serviraient  bien  de  fondements  à  une  doc 
trine  du  Progrès  nécessaire  et  continu,  propre  à  confon- 
dre l'explication  d'une  chose  avec  sa  justification,  le  fait 
avec  le  droit.  Mais  Montesquieu  n'a  pas  développé  une 
semblable  théorie  et  s'est  arrêté  en  chemin. 

Ses  affirmations  déterministes  sont  corrigées  au  cours 
de  ses  ouvrages  ;  il  y  apporte  un  certain  tempérament.  Il 
admet  que  l'homme  est  libre  :  la  volonté  choisit  sa  con- 
duite, non  les  effets  de  la  conduite  choisie  ;  et,  s'il  avait 
voulu  tout  subordonner  aux  climats,  il  aurait  mis,  en 
tête  de  son  livre,  le  chapitre  qui  s'y  rapporte  3.  D'ailleurs, 
si  le  climat  influe  sur  l'homme,  l'homme  a  une  certaine 
puissance  sur  le  climat  ;  et  «  il  s'en  faut  bien  que  le 
monde  intelligent  soit  aussi  bien  gouverné  que  le    monde 

1.  Esprit  des  Lois,  préface;  livre  "\  III,  ch.  xi. 

2.  Considérations,  ch.  xi. 

3.  Petit  de  Jullcville,  op.  cit.,  p.  198. 
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physique...  c'est  delà  nature  des  êtres  particuliers  intel- 
ligents qu'ils  agissent  par  eux-mêmes  '  ».  Par  suite,  Mon- 
tesquieu croit  pouvoir  expliquer  la  succession  des  laits 
sociaux  autrement  que  par  la  continuité  absolue  ;  il  parle 
du  hasard,  qui  se  combine  avec  les  effets  du  temps,  pour 
produire  les  transformations  des  sociétés2.  Il  ne  s'en  tient 
pas  toujours  au  fatalisme  étroit  pour  expliquer  les  évé- 
nements politiques  sans  tenir  compte  de  l'intervention 
des  individus  ;  il  attribue  à  ceux-ci  une  certaine  valeur,  une 
originalité.  Certains  ont  été  de  «  grands  personnages  »  ; 
certains  ont  fait  ((  l'institution  »  qui.  par  suite,  réagit  sur 
les  individus  capables  de  continuer  l'œuvre  des  premiers1. 
S'il  s'était  pleinement  préoccupé  de  la  question  du  Progrès, 
Montesquieu  aurait  pu  aussi  bien  l'expliquer  parla  valeur 
et  la  personnalité  des  individus. 

Mais  Montesquieu  parle  aussi  d'un  certain  va-et-vient 
dans  le  cours  des  choses  et  dans  la  production  des  événe- 
ments ;  comme  Vico,  dont  il  a  dû  lire  les  œuvres  pendant 
ses  voyages  en  Italie  ou  par  l'intermédiaire  de  l'abbé  de 
Guasco,  son  ami,  et  auquel  il  a  emprunté  peut-être  la 
distinction  entre  la  forme  du  gouvernement,  son  origine, 
et  le  principe  qui  lui  donne  la  force',  il  pense  que  rien 
ne  ressemble  plus  à  l'histoire  moderne  que  l'histoire  an- 
cienne \  Il  n'y  a  que  des  différences  de  situation  et  il  ne 
faudrait  pas  croire,  en  lisant  lhistoire  ancienne,  voir 
d'autres  hommes  que  nous  °.  Dans  les  Considérations. 
Montesquieu  montre  que  les  empires,  ainsi  que  les  hom- 

i.   Esprit  des  Luis,  livre  1,  ch.  i. 

%.  Lettres  persanes,  CXXXI  :  «  Ce  ne  fut  c[ii<'  par  hasard  el  par  La  succes- 
sion des  siècles  que  les  républiques  se  formèrent.  » 

3.   Considérations ch.  i  :  «  Une  des  caiises  de  sa  prospérité  (de  Rome), 

c'esl  que  les  rois  furent  tous  de  grands   personnages Dans    la    naissance 

des  sociétés,  ce  sonl  les  chefs  des  républiques  qui  l'uni  l'institution;  et  c'est 
ensuite  l'institution  qui  forme  les  chefs  des  républiques. 

i.   Flint,  The  history,  etc..  p.  a65. 

5.   D'Alembert,  Eloge  </<•  M.  de  Montesquieu. 

G.   Considérations.,.,  ch.  ni. 
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mes  doivent  croître,  dépérir  et  s'éteindre  ;  parlant  de  la 
France',  il  laisse  entrevoir  comment  la  puissance  des 
rois  se  forme,  meurt  deux  fois,  naît  de  même,  et  languit 
ensuite  pendant  plusieurs  siècles.  Il  se  sert  de  l'image 
connue  rapprochant  les  civilisations  des  fleuves  qui, 
«  dans  leur  course,  perdent  leurs  eaux,  ou  se  cachent  sous 
terre,  puis,  reparaissant  de  nouveau,  grossis  par  les  ri- 
vières qui  s'y  jettent,  entraînent  avec  rapidité  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  passage  ».  Cette  comparaison  ne  cadre 
pas  tout  à  fait  avec  les  idées  d'un  penseur  qui  serait  par- 
tisan des  corsi  e  ricorsi  ;  mais  celle  qui  rapproche  les 
empires  et  la  vie  d'un  homme  n'est  pas  non  plus  celle  qui 
convient  absolument  à  un  philosophe  du  Progrès,  car, 
pour  celui-ci,  l'humanité  ne  décroît  pas  comme  un 
homme  ;  et  l'on  n'a  pas  l'habitude,  dans  cette  philosophie, 
de  considérer  simplement  les  nations  ;  on  considère  l'hu- 
manité. Ce  n'est  donc  pas  le  point  de.  vue  où  se  place 
Montesquieu. 


IV 

Si  éparses  et  si  contradictoires  que  soient  les  vues  de 
Montesquieu  sur  la  question  du  Progrès,  il  n'estpas  inu- 
tile de  chercher  ce  qu'il  a  pensé  sur  l'état  présent  et  sur 
l'état  possible  de  son  pays  Ce  sont  là  des  conjectures 
permises  à  tout  esprit,  quelle  que  soit  la  manière  dont  il 
conçoit  le  cours  des  choses,  prises  dans  leur  ensemble. 
N'aurait-il  aucune  théorie  précise  sur  la  valeur  du  déve- 
loppement humain,  un  homme  pense  nécessairement  à  ce 
qui  sera  ;  et  celte  retnarque  est  encore  plus  vraie,  quand 
il  s'agit  d'un  homme  du  xvuie  siècle,  et  en  particulier  de 
Montesquieu.  Nous  pouvons  nous  demander  ce  qu'il  était 
comme  réformateur. 

1.    Lettres  persanes,  CXXXVI. 
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Montesquieu  a  critique  le  gouvernement  et  le  carac- 
tère  de  Louis  XIV  ',  ainsi  que  la  société  de  son  temps3  : 
il  pressent  parfois  que  les  institutions  actuelles  feront 
place  à  des  choses  nouvelles  ;  traçant  l'idéal  de  la  monar- 
chie, il  cite,  en  contraste  des  bons  rois  et  des  sages  mi- 
nistres Richelieu,  Louvois  et  Louis  XI\  ;:  il  constate 
l'excellence  du  gouvernement  monarchique  par  rapport 
au  gouvernement  despotique,  et  il  ne  veut  pas  que  le  pays 
soit  soumis  au  pouvoir  arbitraire  \  Il  ne  veut  pas  de  cette 
façon  de  se  consoler  de  tout  en  disant  que  le  mal  est  né- 
cessaire, et  en  parlant  de  la  fatalité  du  destin;  rien  n'esl 
plus  affligeant3.  Il  faut  donc  réformer  l'état  social  ;  mais 
comment  doit-on  s'y  prendre  dans  une  œuvre  de  ce 
genre  ? 

Quand  il  écrivait  les  Lettres  persanes,  en  1721.  Mon- 
tesquieu pensait  déjà  à  la  constitution  qui  se  préparait 
pour  l'avenir  ;  il  disait  :  «  la  nature  agit  toujours  avec  len- 
teur, et,  pour  ainsi  dire,  avec  épargne  ;  ses  opérations  ne 
sont  jamais  violentes;  jusque  dans  ses  productions,  elle 
veut  de  la  tempérance  ;  elle  ne  va  jamais  qu'avec  règle  et 
mesure  ;  si  on  la  précipite,  elle  tombe  bientôt  dans  la 
langueur6  ».  Il  se  souvient  de  ce  principe  quand  il  songe 
à  des  projets  de  réforme;  et,  de  même  qu'il  se  disait 
attaché  à  son  nom,  à  ses  origines,  il  ne  veut  pas  faire 
table  rase  des  institutions  existantes  ;  il  n'y  a  pas  de 
bonheur  pour  une  société,  comme  pour  un  homme, 
d'être  sans  passé,    sans   traditions,    sans  racines'.   11   est 

1.  Lrltrc*  Persanes,  XXXVII. 

2.  Ibid.,  XGVIII,  CVH. 

3.  Esprit  des  Lois,  livre  \  ,  ch.  x. 
4  Lettres  Persanes,  GXXII. 

5.  Lettres  Persanes,  XXXIII. 

6.  Ibid.,  CXIV. 

-.   0;i  verra,   par   la   suile,  quelle  es!  l'inexactitude   du  jugemerrl  de  Mi- 
chelcl  sur  MontesquieQ  :  «  L'Orienl  lui  apprit  à  jouer   du  'damas,   lui  badi- 
nant, il  décapite  un  monde...  .  il  accompli!  la  radical.'  exécution,  l'extermi 
nation  du  passé  »  (Cité  par  Petit  de  Jullevillej  «[>.  rit.,  p.  181). 
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bien  dans  la  situation  d'esprit  du  penseur  qui,  tout  en 
critiquant  le  présent,  a  constate  certains  progrès,  et  croit 
que  quelque  chose  de  nouveau  se  prépare.  D'abord,  il  est 
tellement  difficile  de  faire  des  lois  pour  une  nation  que, 
même  ceux  qui  ont  un  génie  assez  étendu  pour  cela  ne 
doivent  entreprendre  cette  tache  qu'avec  une  grande  atten- 
tion '.  Aussi,  se  méfiant  des  gouvernements  construits  à 
priori,  Montesquieu  ne  cherchera  pas  à  rêver  une  cité 
idéale  ;  il  n'inventera  pas  d'utopies2,  ne  voulant  pas  imi- 
ter Harrington  qui  «  a  bâti  Chalcédoine,  ayant  le  rivage 
de  Byzance  sous  les  yeux3  ». 

Montesquieu  a  confiance  dans  la  durée  des  institutions  ; 
et  «  il  y  a  beaucoup  à  gagner,  en  (ait  de  mœurs,  à  garder 
les  coutumes  anciennes'  »  ;  les  lois  doivent  être  regardées 
«  comme  la  conscience  publique  »  ;  elles  sont  «  saintes  », 
et  il  faut  les  suivre  toujours  °  ;  il  y  a  de  la  prudence  à 
laisser  les  choses  dans  la  situation  où  on  les  a  trouvées  G. 
Parfois  cependant,  il  est  nécessaire  de  changer  certaines 
lois  ;  le  cas  est  rare  :  «  Et  lorsqu'il  arrive,  il  n'y  faut  tou- 
cher que  d'une  main  tremblante  '  ».  Trop  souvent,  ces 
changements  ont  été  accompagnés  de  grandes  secousses 
et  d'une  grande  effusion  de  sang8  ;  pour  les  meilleures  ré- 
formes, il  est  nécessaire  que  les  esprits  soient  préparés9  ; 


i.   Esprit  des  Lois,  livre  XXIX.  ch.  xvr. 

2.  Comte,  Plan  des  travaux ,  p.   1 43. 

3.  Esprit  des  Lois,  livre  XI,  ch.  vi. 
l\.   Ibid.,  livre  V,   ch.  vu. 

5.  Lettres  Persanes,  CXXIX. 

6.  Considérations ,  ch.  xvu  :  «  Lorsque  le  gouvernement  a  une  forme 

depuis  longtemps  établie,  et  que  les  choses  se  sont  mises  dans  une  certaine 
situation,  il  est  presque  toujours  de  la  prudence  de  les  y  laisser  ;  parce  que 
les  raisons,  souvent  compliquées  et  inconnues,  qui  font  qu'un  pareil  état  a 
subsisté,  font  qu'il  se  maintiendra  encore  ;  mais  quand  on  change  le  système 
total-,  on  ne  peut  remédier  qu'aux  inconvénients  qui  se  présentent  dans  la 
théorie,  et  on  en  laisse  d'autres  que  la  pratique  seule  peut  faire  découvrir.  » 

-.   Lettres  Persanes,  CXXIX. 

8.   Esprit  des  Lois,  livre  XXVI,  ch.  xxur. 

g.    Esprit  des  Lois,  livre  XIX,  ch.  n. 
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le  réformateur  doit  être  attentif  à  ne  point  changer  l'esprit 
général  d'une  nation1  ;  il  doit  faire  comme  Solon  donnant 
aux  Athéniens  les  meilleures  lois  qu'ils  pouvaient  souf- 
frir. Il  l'an t  que  la  connaissance  du  présent  indique  la  va- 
leur cl  l'opportunité  des  réformes2.  Il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  les  bonnes  lois  et  les  lois  convenables,  entre 
celles  qui  font  qu'un  peuple  se  rend  maître  des  autres  et 
celles  qui  maintiennent  sa  puissance  lorsqu'il  l'a  acquise  s. 
Aussi,  n'étant  pas  un  constructeur  de  cités,  pensant  môme 
que  les  lois  propres  à  un  peuple,  ne  peuvent  pas  toujours 
convenir  à  d'autres',  Montesquieu  s'est-il  contenté  de 
dire  ce  qui  lui  semblait  meilleur  pour  le  temps  où  il 
vivait  :  la  constitution  anglaise  lui  paraît  acceptable,  mais 
elle  ne  lui  paraît  pas  être  le  «  type  politique  universel  », 
comme  le  lui  reproche  Auguste  Comte  3.  Pour  le  moment, 
la  constitution  anglaise  sera,  sans  doute,  le  gouvernement 
le  plus  parfait,  le  plus  conforme  à  la  raison  ;  c'est  celui 
«  qui  va  à  son  but  à  moins  de  frais, qui  conduit  les 


i.  Ibid.,  ibid.,  ch.  v.  Cf.  XIX,  ch.  xxi.  Voir  le  livre  XXIX  :  de  La  ma- 
nière de  composer  les  lois. 

2.  Esprit  des  Luis,  livre  WIX,  ch.  i  :  «  L'esprit  de  modération  doit  être 
celui  du  législateur.  »  Cf.  Taine,  l'Ancien  régime,  t.   \,  p.  281. 

3.  Considérations...  .,  ch.  ix  :  «  C'est  une  chose  qu'on  a  vue  toujours, 
que  de  bonnes  lois,  qui  ont  fait  qu'une  petite  république  devient  grande,  lui 
deviennent  à  charge  lorsqu'elle  s'est  agrandie  ;  parce  qu'elles  étaient  telles, 
que  leur  effet  naturel  était  de  l'aire  un  grand  peuple,  et  non  pas  de  le  gou- 
verner. » 

4-   Esprit  <lcs  Lois,  livre  I,  ch.  m. 

5.  Cours t.  IV,  p.  196.  Quelques  lignes  plus  bas,  Comte  loue  Mon- 
tesquieu de  s'être  tenu  à  l'écart  de  ce  débordement  d'utopies  métaphysiques, 
dont  il  était  entouré  ;  et  ailleurs,  —  tout  en  le  blâmant  de  «  la  manière  im- 
parfaite dont  il  avait  étudié  les  faits  »  —  il  reconnaît  qu'il  a  «  montré  une 
sage  retenue  en  renfermant  ses  idées  pratiques  dans  la  limite  que  les  faits 

lui  imposaient  »  (Plan  des  travaux ,  p    i43.  Cf.  Alcngrv,  Essai  historique 

et  critique  sur  la  sociologie  chez  A.  Comte,  p.  3g5).  —  Plus  tard,  Pierre  Le- 
roux (Aux  politiques,  I,  23i,  254,  271)  dira  que  donner  à  la  France  la  con- 
stitution anglaise,  ce  serait  lui  ôter  son  initiative  en  Europe  ;  car,  elle  doil 
être  le  pouvoir  spirituel  de  l'Europe  ;  et,  si,  enchaînée  par  une  constitution 
qui  n'est  pas  la  sienne,  elle  ne  remplit  pas  sa  fonction,  l'Humanité  ne  se 
formera  pas. 
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hommes  de  la  manière  qui  convient  le  plus  à  leur  penchant 
et  à  leur  inclination1  ».  Que  le  peuple  se  rende  compte 
de  la  douceur  de  son  gouvernement,  et  il  sera  heureux  2; 
n'est-ce  pas  aussi  quelquefois  affaire  d'imagination  ?  Il 
ne  faut  pas  trop  s'arrêter  à  ce  ton  d'ironie  ;  c'est  dans  les 
Lettres  persanes,  que  Montesquieu  s'y  laisse  aller.  Il  a 
songé  au  présent,  et  il  remet  aux  temps  futurs  le  soin  de 
décider  si  un  autre  régime  ne  sera  pas  préférable  en 
d'autres  occasions.  Il  déplore  simplement  ce  qu'on  nom- 
me paix,  «  cet  état  d'efforts  de  tous  contre  tous  3  »  ;  il  dé- 
plore la  manie  des  conquêtes,  la  maladie  du  siècle  qui 
fait  qu'on  entretient  partout  un  nombre  désordonné  de 
troupes  ;  et  il  appelle  de  ses  vœux  l'époque  où  régnera  la 
paix  entre  les  nations.  ((Périssent  ces  jalousies  fatales  qui 
rendent  les  hommes  ennemis  des  hommes  !  que  le  sang 
humain,  ce  sang  qui  souille  toujours  la  terre,  soit  épar- 
gné *  !  » 

Bien  qu'il  n'ait  pas  été  un  théoricien  du  Progrès,  Mon- 
tesquieu a  émis  d'importantes  idées  sur  l'histoire  des 
sociétés  ;  et,  s'il  n'a  guère  parlé  de  leur  avenir,  il  a  été  ce- 
pendant un  esprit  soucieux  des  réformes  possibles,  tenant 
compte  du  présent,  épris  de  modération. 


i.  Lettres  Persanes,   LXXX. 

2.  Esprit  des  Lois,  livre  XII.  ch.  xxv. 

3.  Réflexions  sur  la  monarchie  universelle   en   Europe,   dans  Deux  opuscules 
fie  Montesquieu  (Bordeaux,  1891,  p.  4o). 

!\.   Discours  de  réception  à  l'Académie,   1728. 


CHAPITRE  II 
VOLTAIRE 


Au  début  de  sa  Vie  de  1  oltaire,  Condorcct  dit  que  :  «  la 
vie  de  Voltaire  doit  être  l'histoire  des  progrès  que  les  arts 
ont  dus  à  son  génie  ».  Cet  homme,  curieux  de  tout,  qui  a 
fait  le  tour  de  son  temps,  qui  a  touché  à  tous  les  sujets, 
chez  lequel  parfois  se  rencontrent  des  idées  contradic- 
toires, et  dont  on  a  pu  dire  qu'il  était  «  un  chaos  d'idées 
claires1  »,  cet  homme  a  été  un  théoricien  du  Progr<  -  : 
mais,  contrairement  à  ses  contemporains  qui  ont  professé 
les  mêmes  doctrines,  tels  que  Fonlenelle,  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  et  plus  tard  Condorcct,  Voltaire  n'est  pas  un  dis- 
ciple de  Descartes.  Il  a  bien  fait  son  éloge  dans  la  Jleu- 
riade  2  ;  il  le  considère  comme  le  plus  grand  mathématicien 
de  son  temps  ;  il  reconnaît  que  ses  Méditations  et  son  Dis- 
cours sont  encore  estimés,  et  que  ses  Recherches  sur  lu 
Dioptrifjue  seront  toujours  des  monuments  d'un  génie 
extraordinaire3  ;  mais  des  erreurs  lui  sont  échappées  et  sa 
physique  n'a  pas  de  valeur,  parce  qu'elle  n'est  fondée  ni 
sur  la  géométrie,  ni  sur  1  expérience.  En  1728,  au  moment 


1.   Faguet,  Le  XVIIIe  siècle,  p.  226. 
>..  Henriade,   1 lr  édition  : 

Descartes  répandant  sa  lumière  féconde, 
Franchit  d'un  vol  hardi  1rs  limites  du  monde. 

3.   Catalogue  îles  écrivains  français  du  sieele  de  Louis  XI I  . 


VOLTAIRE  3o5 

où  toute  la  France  était  encore  cartésienne',  plus  de  qua- 
rante ans  après  la  publication  des  Principes  de  la  Philoso- 
phie, Voltaire  écrit  ses  Lettres  sur  les  Anglais  ;  il  y  traite 
Descartes  de  «  rêveur  »  ;  sa  philosophie  ne  fut  «  qu'un 
roman  ingénieux2  »,  un  ensemble  de  chimères  et  d'ab- 
surdités, aujourd'hui  méprisées3,  où  il  n'y  avait  pas  «  un 
mot  de  physique,  ni  de  géométrie,  ni  de  bon  sens4  »  ; 
c'est  un  écrivain  qui  n'a  jamais  rien  lu  '  et  avec  lequel  on 
s'ennuie6.  S'il  a  découvert  les  erreurs  de  l'antiquité  il  y 
a  substitué  les  siennes  '  et  il  a  ainsi  retardé  de  plus  de 
cinquante  ans  les  progrès  de  l'esprit  humain,  bien  qu'il 
ait  fait  quelque  chose  pour  eux8.  On  a  aimé  cette  philo- 
sophie, parce  qu'elle  paraissait,  en  plusieurs  points,  con- 
traire à  celles  des  prêtres9  ;  un  poète  s'est  fait  «  l'écho  de 
la  voix  publique  »  pour  mettre  Descartes  au  rang  des 
dieux10  ;  mais,  aujourd'hui,  les  deux  seuls  guides  qui  puis- 
sent conduire  à  la  vérité,  ce  sont  les  mathématiques  et  les 
expériences.  Aussi,  grand  admirateur  de  la  constitution 
anglaise,  des  connaissances  acquises  par  ce  peuple,  et  des 
progrès  qu'il  a  réalisés  en  très  peu  de  temps11,  Voltaire 
oppose-t-il  au  système  de  Descartes,  le  système  de  Newton 

i.  Condorcet,  \  le  de  ]'oltaire  (Édition  Condorcet  O'Cosmor  et  Arago, 
IV,  20)  :  «  Les  idées  innées  étaient  devenues  presque  un  article  de  foi  aux 
veux  des  dévots,  qui  d'abord  les  avaient  prises  pour  une  hérésie.  »  —  Ibid., 
4o  :  «  Lorsque  les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton  parurent  le  carté- 
sianisme  dominait  encore,  même  dans  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  » 

2.  Lettres  sur  les  Anglais,  lettre  XV. 

3.  Discours  sur  l'homme  :  second  discours.  Cf.  Aventure  de  la  mémoire  : 
les  Ailnraleurs  ou  les  louanges  de  Dieu  ;  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxi  ;  le  Phi- 
losophe ignorant,  ch.  v. 

l\.   Dialogues  d'Evénière,  "\  II"  dialogue. 

5.  Les  systèmes,  satin'  :  «  N'ayant  jamais  rien  lu,  pas  même  l'Evangile.  » 

6.  Lettre  à  M.  Thiériot,  2 '1  février  1733. 

7.  Lettres  sur  les  Anglais,  lettre  XI\  . 

8.  Dictionnaire  philosophique.  Article  Cartésianisme.  Cf.  Dialogue  de  Pégase 
et  du  Vieillard,  où  Voltaire  se  moque  de  Malebranchc,  «  son  disciple  plus 
i'ou  mais  non  pas  moins  superbe  ». 

9.  Dialogues  d'Evémère,  VIIe  dialogue. 

10.  La  Fontaine,  livre  X,  fable   ir<\  dans  Voltaire,  Catalogue,  etc. 

11.  La  Princesse  de  Babylone,  MIL 

Df.lyaille.  20 
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et  ses  vérités  sublimes1.  Au  château  de  Circy,  il  mani- 
feste une  grande  activité  scientifique:  il  s'occupe  des 
questions  de  physique,  il  est  pour  l'attraction  contre  les 
tourbillons.  Et  de  même' «au  système  métaphysique  de 
Descartes,  Voltaire  oppose  la  psychologie  de  Locke  "  ;  son 
séjour  en  Angleterre,  son  amitié  avec  lord  Bolingbroke 
servirent  à  lui  rendre  familières  la  théorie  de  la  sensation. 
et  la  méthode  de  l'expérience  dont  Bacon  est  le  père9.  11 
préfère  la  ((  sage  et  modeste  philosophie  de  Locke  »  qui  a 
fait  l'histoire  de  l'âme,  après  que  beaucoup  de  raisonneurs 
en  avaient  fait  le  roman,  qui  ne  possède  peut-être  pas 
des  richesses  immenses,  mais  dont  les  fonds  sont  bien 
assurés  \  car 

sa  main  courageuse 
A  de  l'esprit  humain  posé  la  borne  heureuse  '. 

Locke  est  le  «  Pascal  des  Anglais  6  » . 

G  est  donc  en  Angleterre,  que  Voltaire  va  chercher  les 
guides  de  sa  pensée  ;  et  bien  qu'il  s'attache  aux  adver- 
saires de  Descartes,  nous  trouvons  en  lui  un  théoricien 
du  Progrès,  comme  s'il  était  un  véritable  cartésien. 


1 


Dès  1 7 28,  dans  ses  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
Voltaire  prend  une  attitude  optimiste  ;  il  l'a  encore  con- 

1.  Eloge  historique  de  Mme  la  marquise  du  Châtelet  ;  Lettres  sur  les  An- 
t/lais,  lettre  XV.  —  Voir  Th.  Leconte,  Voltaire  Newtonien,  discours  prononcé 
à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Louis-lc-Grand,  3i  juillet  1907. 

2.  Les  Anciens  et  les  Modernes  ou  la  Toilette  ite  Mme  de  Pompadour.  Dia- 
logue 1761  :  «  Newton  a  parfilé  la  lumière  du  soleil,  comme  nos  dames  par- 

lilent  une  étoffe  d'or et  un  nommé  Locke  en  a  fait  autant  de  l'entende- 

iin'iit  humain.  » 

3.  Lettres  sur  les  Anglais,  lettre  XIII. 

4.  Ibid.,  lettre  \1"\  ;  le  Philosophe  ignorant,  XXIX.  Cf.  Dictionnaire  phi- 
losophique,  article  Locke  ;  Traité  de  métaphysique,  ch.  m. 

.").    La  loi  naturelle,  3e  partie. 

G.   Dernières  remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal,  VIII. 
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scrvée,  quarante  ans  plus  tard,  quand  il  publie  ses  Der- 
nières remarques,  à  l'occasion  d'une  édition  des  Pensées 
données  par  Condorcet.  Nous  devons,  selon  lui,  nous 
féliciter  de  notre  bonheur  et  de  la  durée  de  la  vie  Dis- 
cutant avec  Pascal,  il  attaque  sur  le  terrain  théologique 
la  doctrine  de  la  Décadence,  et  repousse  «  la  prétendue 
dégradation  de  l'homme  '  ».  Comment  a-ton  pu  vanter 
le  passé,  injurier  le  présent  ?  N'est-il  pas  absurde  de  placer 
le  bonheur  dans  l'oisiveté  que  les  théologiens  attribuent  à 
l'âge  d'or  qui  serait  un  âge  d'innocence,  de  repos  et  de 
plaisir  à  jamais  disparu?  Ce  serait,  au  contraire,  le  pire 
des  états2.  Loin  de  là,  tout  nous  montre  qu'il  y  a  pro- 
grès ;  l'esprit  humain  s'étend  tous  les  jours  ;  et  «  nous  ne 
devons  pas  désespérer  de  recevoir  bientôt  des  poétiques 
et  des  rhétoriques  des  îles  Orcades  3  »  ;  car  il  y  a,  en 
l'homme,  un  instinct  qui  le  pousse  à  tout  perfectionner  ; 
et,  s'il  faut  distinguer  entre  l'instinct  des  animaux  et  la 
<(  raison  sublime  »  qui  nous  fait  faire  des  inventions,  et 
nous  fait  vivre,  comme  on  voit  que  nous  vivons*,  il  est 
juste  de  remarquer  que  la  raison  vient  après  coup,  ré- 
fléchir sur  les  inventions  de  l'instinct,  et  faire  des 
systèmes8.  Si  nous  n'avions  pas  en  nous  cet  «  instinct  de 
mécanique  »  qui  produit  de  grands  effets  même  chez  les 
hommes  les  plus  grossiers,  combien  de  temps  n'aurions- 
nous  pas  attendu  certaines  inventions  ;  par  exemple,  si 
l'on  n'avait  pas  su  soulever  les  poids  avant  qu  on  eut 
découvert  les  lois  de   la    mécanique,  s'il  avait  fallu  que 

i.   Remarques,  etc ,  XVIII,  XXIX;  Les  adorateurs  ou    les  louanges  de 

Dieu. 

2.  Dernières  remarques,   etc ,  XLI  ;    Dictionnaire,    art.    Genèse.   Cf.  le 

Philosophe  ignorant,  XX\  II. 

3.  Aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire,  l\  avril  176/L 
!\.   Dictionnaire,  art.  Instinct. 

5.   Dialogues   d'Euémère.,    12e  dialogue:  «    La  raison  examine  à  la  fin  ce 

que  l'instinct  a  inventé  ;  elle  fait  des  systèmes »  Cf.  Essai  sur  les  mœurs 

et  l'esprit  des  nations.  Introduction,  vu  :  «  La  nature  seule  nous  inspire  des 
idées  utiles  cpii  précèdent  toutes  nos  réflexions.  » 
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cette  connaissance  précédai  l'usage  des  leviers,  que  de 
siècles  se  seraient  écoulés,  avant  qu'on  eut  pu  déranger 
une  grosse  pierre  de  sa  place  x  ?  De  même  qu'il  y  a  en 
nous  un  instinct  qui  perfectionne  les  arts,  il  y  a  aussi  un 
«  principe  de  raison  universelle  »,  qui  s'applique  aux 
choses  morales.  Ce  principe  nous  est  naturel  «  comme 
les  plumes  sont  naturelles  aux  oiseaux,  et  la  fourrure 
aux  ours  »,  et  il  a  fait  trouver  à  tous  les  peuples  les  lois 
conformes  au  principe  de  justice  2. 

Par  sa  nature  l'homme  est  perfectible  ;  il  y  a  certaines 
conditions  au  Progrès,  auxquelles  Voltaire  fait  allusion 
dans  ses  divers  ouvrages.  D'abord,  c  est  le  temps  qui 
change  tout 3  ;  tout  mûrit  par  le  temps  et  s'accroît  par 
l'usage  '.  Celui  qui  étudie  les  diverses  inventions  constate 
que  tout  se  fait  par  degrés:  et  «  il  faut  attendre  que  le 
temps  mette  son  sceau  à  toutes  les  découvertes5  ».  De  là, 
une  seconde  condition  du  Progrès  :  il  faut  voir  en  toutes 
choses,  la  suite,  la  liaison  ;  des  vérités,  autrefois  stériles, 
sont  devenues  fécondes  ;  si  les  modernes  ont  réalisé  des 
inventions,  telles  que  le  télescope,  les  lunettes,  ces  bien- 
faits ne  sont  que  la  suite  de  ce  théorème  connu  en  Grèce, 
savoir,  que  l'angle  d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  ré- 
flexion ''.  Ajoutons  à  cela  l'action  de  l'homme,  l'esprit  qui 
dirige  le  travail,  le  don  que  nous  avons  de  réfléchir  qui 
nous  lait  dépasser  le  degré  de  perfection  auquel  atteignent 
les  animaux  ;  la  méditation  persévérante  et  la  combinai- 


i.   Essai,  etc Introduction,  v:i  :  des  sauvages. 

■i..    Essai,  etc.,  etc Ibid. 

3.   La  Princesse  de  Babylone,  V 
!\.   La  loi  naturelle,  2"  partie. 

5.  Dictionnaire,  art.  antiquité,  section  V  :  de  l'origine  des  arts  :  Préc/s 
du  siècle  de  Louis  XV,  ch.  xliii.  Cf.  A.  B.  C,  io°  entretien  :  «  Les  hommes 
m-  s'éclairent  que  par  degrés.  » 

6.  Dialogues  d'Evêmere,  12e  dialogue. 
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son  des  idées  '  ;  il  est  facile  de  voir  tous  les  efforts  qu'ont 
coûté  les  perfectionnements  que  nous  offre  la  civilisation, 
si  nous  comparons  ce  que  nous  sommes  avec  ce  qui  était 
du  temps  de  Hugues  Capet  2.  Enfin  n'oublions  pas  que 
tout  ce  qui  s'est  produit  dans  les  nations  est  le  résultat 
d'un  concours  de  circonstances  favorables  ;  c'est  à  des 
circonstances  de  ce  genre  qu'est  due  la  formation  d'une 
société  d'hommes  rassemblés  sous  les  mêmes  lois,  ainsi 
que  la  formation  du  langage  3. 

S'il  v  a  progrès,  c'est  qu'il  y  a,  chez  tous  les  hommes, 
un  goût  pour  la  nouveauté:  et  c'est  là  un  bienfait  de  la 
nature  :  si  nous  nous  étions  contentés  de  ce  que  nous 
avions,  si  nous  n'avions  rien  désiré  au  delà  de  notre  étal, 
«  nous  mangerions  encore  du  gland,  nous  coucherions  à 
la  belle  étoile,  et  hotts  n'aurions  eu  ni  Corneille,  ni  Racine, 
ni  Poussin'  >>.  Ne  laissons  pas  trop  agir  la  coutume;  il 
nous  faut  «  une  sage  hardiesse  »  daris  les  inventions, 
sinon  la  a  témérité3  ».  Cette  crainte  des  nouveautés  est 
la  cause  de  la  lenteuiyles  progrès6  ;  «  le  inonde  avec  len- 
teur marche  vers  la  sagesse  '  »  :  qu'il  s'agisse  des  transfor- 
mations d'un  peuple,  ou  du  perfectionnement  des  arts,  il 
faut,  pour  toutes  choses,  «  un  espace  de  temps  prodi- 
gieux 8  »  ;  et  Voltaire  donne  des  exemples  pour  prouver 
ce  qu'il  avance.  Les  Chaldéens  sont  parvenus  à  un  haut 
degré  de  philosophie,  ont  créé  des  systèmes  astronomiques 


i.   Un  philosophe  et  un  contrôleur  général  des  finances,  dialogue;  Diction- 
naire, art.  Politique,  Homme,  Instinct. 

■2.  La  défense  du  Mondain  ou  l'apologie  du  luxe. 

3.  Essai,  eic Introduction,  ch.  nr. 

!\.   Dictionnaire,  art.  Nouveau.  Cf.  Les  embellissements  de  la  ville  de  Cache- 
mire, dialogue. 

5.  Précis  du  siècle  de  Louis  AT,  ch.  xi.m.  Cf.  Essai,  etc.,  cti.  cxii. 

6.  Essai,  etc Introduction,  ch.  ix. 

-.   Vers  cité  dans  l'Essai,  etc ch.  lxxxiii. 

8.   Essai,  etc Introduction,    ni,  ch.  Clv  ;  Avant-Propos  ;  Dictionnaire. 

Art.  Politique;  Supplément  du  discours  aux  Velches  par  Antoine  Vadé  ;  Lettres 
d'Amabed.  -<-■  lettre. 
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contredisant  l'apparence  sensible  :  pour  arriver  à  de  pa- 
reilles conceptions,  il  leur  a  fallu  un  temps  supérieur  aux 
dix-neuf  cents  années  que  leur  attribuent  les  légendes1  ; 
on  dit  qu'ils  datent  de  quatre  cent  mille  ans,  mais  ce  n'est 
pas  encore  assez2.  Quant  aux  Hindous,  qui  datent  leur 
philosophie  de  cent  quinze  mille  six  cent  cinquante-deux 
ans,  ils  se  trompent  certainement  :  il  faut  plus  de  temps 
pour  arriver  au  point  où  ils  en  sont  \  Et  il  faut  encore 
plus  de  temps  pour  acquérir  les  premiers  rudiments  que 
pour  réaliser  les  progrès  postérieurs  ;  les  peuples  d'Europe 
ont  fait  plus  de  progrès  en  un  demi-siècle,  ces  derniers 
temps,  que  l'on  n'en  avait  fait  depuis  les  invasions  des 
barbares  jusqu'au  xive  siècle*.  Tandis  que  les  Chinois, 
instruits  dès  la  plus  haute  antiquité,  sont  restés  au  terme 
où  ils  étaient  arrivés,  nous,  qui  avons  eu  des  connais- 
sances très  tard,  nous  avons  tout  perfectionné  rapide- 
ment3 ;  même  les  Anglais  ont  arraché  plus  de  secrets  à 
la  nature  en  cent  ans  que  le  genre  humain  n'en  a  décou- 
vert dans  la  multitude  des  siècles6.  Les  fautes  commises 
dans  la  vie  de  l'humanité  ne  sont-elles  pas  un  aide  à  son 
perfectionnement 7  ?  Il  y  a  des  «  vertus  héréditaires  »  et 
l'on  peut  dire  aux  peuples  : 

Vous  avez  imité  vos  pères  ; 
Qu'on  vous  imite  à  votre  tour  ! 
Loin  ce  discours  lâche  et  vulgaire 
Que  toujours  l'homme  dégénère, 


i.  Essai,  etc Introduction,  x. 

2.  Lettres  d'Amabed,  7e  lettre  d'Amabed. 

3.  Ibid.  :  Voltaire  l'ait  le  calcul  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  réaliser  les 
inventions  dont  nous  jouissons;  ainsi  l'invention  d'un  langage  tolérable, 
récriture  alphabétique,  la  métallurgie,  la  découverte  de  la  charrue  et  de  la 
navette,  la  navigation,  autan!  de  progrès  qui  ont  exigé  chacun  une  période 
de  vingt  mille  ans  ! 

!\.   Essai,  etc Introduction,  xviii. 

5.  Ibid.,  ch.  1  ;  Siècle  de  Louis  XI]  .  eh.  xxxiv. 

6.  Siècle,  etc ibid.  ;  là  Princesse  de  Bcbylone,  \  III. 

-.   Fragments  sur  l'histoire,  article  XII. 
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Que  tout  s'épuise  et  tout  finit  ; 
La  nature  est  inépuisable, 
Et  le  travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit1. 

Mais  le  Progrès  n'a  pas  la  régularité  qu'on  pourrait 
croire;  il  n'est  pas  continu.  Des  progrès  se  sont  produits 
dans  certains  pays,  tandis  que  d'autres  sont  retombés  clans 
l'ignorance  ;  les  arts  sont  en  honneur  à  Pétersbourg  qui 
n'était  qu'un  marais  au  début  du  siècle,  tandis  qu'ils  sont 
anéantis  dans  la  patrie  d'Homère2  :  «  le  temps  viendra  où 
les  sauvages  auront  des  opéras,  et  où  nous  serons  réduits 
à  la  danse  du  calumet3  ».  On  a  constaté  tant  de  révolu- 
tions, que  nul  ne  saurait  prévoir  ce  qui  se  passera  ;  sait-on 
si,  après  des  siècles  de  progrès,  toutes  les  acquisitions,  tous 
les  monuments  ne  disparaîtront  pas4?  Voltaire  prend, 
d'ailleurs,  un  exemple  tout  contemporain.  Grand  admira- 
teur du  siècle  de  Louis  XIV,  il  constate  que  les  talents 
qu'a  produits  cette  époque  ne  se  retrouvent  plus  J.  Pour 
les  productions  qui  ne  demandent  que  «  du  travail,  du 
jugement  et  un  esprit  commun  »,  il  peut  y  avoir  conti- 
nuité dans  les  progrès  et  une  augmentation  de  ces  ou- 
vrages utiles  en  histoire,  dans  les  sciences  physiques; 
mais,  dans  «  les  arts  purement  de  génie»,  il  y  a  des  bor- 
nes aux  sujets  sur  lesquels  l'esprit  peut  travailler  ;  aussi, 
malgré  le  bénéfice  héréditaire  que  chaque  génération  re- 
tire du  travail  de  celles  qui  l'ont  précédée,  doit-on  dire 
«  le  génie  n'a  qu'un  siècle  :  après  quoi  il  faut  qu'il  dégé- 
nère6 ».  Ce  n'est  pas  seulement  après  la  mort  de  Louis  XIV 


i.  Odo,  XIV,  17AG. 

2.  Dictionnaire,  art.  Arts.  Cf.  Essai,  etc Avant-propos. 

3.  Pensées,  remarques  et  observations,  dans  les  Mélanges  littéraires. 
k.  Essai,   etc ,  ch.  cxcvn  ;  Anciens  et  Modernes. 

5.  A  M.  le  duc  de  la  Yallière  sur  Urccus  Codrus,  17G2  ;  l'Homme  aux  qua- 
rante écus,  XV  ;  Lettre  écrite  sous  le  nom  de  M.  de  la    Visclède  à  M.   le  secré 

taire  perpétuel  de  l'Académie  de  Pau,  177°- 

0.  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxn. 
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que  la  nature  a  semblé  se  reposer  et  que  la  terre  est 
épuisée  '  ;  c'est  sans  doute  une  loi  générale  dont  le  xvin* 
siècle  voit  un  cas  particulier2.  11  s  agit  surtout,  ne  lou- 
blions  pas,  des  lettres  et  des  arts  ;  et  ce  qui  prouve  en- 
core l'irrégularité  des  progrès  humains,  c'est  ce  fait  que 
la  raison  et  la  vérité,  chassées  de  leur  palais  de  lumière, 
pendant  les  siècles  d'ignorance  et  de  mensonge,  y  sont 
rentrées3,  et,  grâce  à  la  raison  et  à  ses  progrès  que  rien 
ne  Taisait  prévoir,  il  a  suffît  d'un  demi-siècle  pour  qu'une 
nation  ne  se  ressemble  plus  à  elle-même,  et  soit  passée  de 
la  sauvagerie  à  la  civilisation  \  Ce  progrès  devait  bien 
consoler  Voltaire  de  la  décadence  littéraire  et  artistique. 

Malgré  cette  irrégularité,  et  cette  discontinuité,  consta- 
tées dans  les  progrès  de  l'humanité,  Voltaire  pense  qu'il 
peut  y  avoir,  dans  l'avenir,  des  perfectionnements  poul- 
ies êtres  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  dégradés  et  in- 
férieurs. Ainsi,  un  Brasilien  est  «  une  chenille  enfermée 
dans  sa  fève  qui  ne  sera  papillon  que  dans  quelques  siè- 
cles. Il  aura  peut-être  un  jour  des  Newton  et  des  Locke,  et 
alors,  il  aura  rempli  toute  l'étendue  de  la  carrière  humaine, 
supposé  que  les  organes  du  Brasilien  soient  assez  forts  et 
assez  souples  pour  arriver  à  ce  terme  ;  car  tout  dépend 
des  organes  '».  Ne  croirait-on  pas  lire  la  fameuse  page 
des  Principes  de  Psychologie,  où  Spencer  trace  le  tableau 
de  l'évolution  intellectuelle  de  l'humanité? 


i.  Ibid.,  ibid.,  Discours  à  l'Académie  française,  1746;  la  Princesse  de  Ba- 
bylone,  \. 

2.  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  27  mai  1737  :  «  Nos  belles-lettres 
commencent  à  bien  dégénérer,  soit  qu'elles  manquent  d'encouragement,  soit 
que  les  Français,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le  siècle  de  Louis  \1N  , 
aient  aujourd'hui  le  malheur  de  chercher  le  mieux,  soit  qu'en  tout  pays  la 
nature  se  repose  après  de  grands  eflbrls,  comme  les  terres  après  une  mois- 
son abondante.  » 

3.  Éloge  historique  île  la  Raison,  177^. 

l\.  Note  à  l'ode  sur  la  mort  de  la  princesse  de  liareilh. 
•").   A.  B.  G.,  7''  entretien  :  Que  l'Europe  moderne  vaut  mieux  que  l'Europe 
ancienne. 
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Sans  vouloir  retrouver  par  avance,  dans  Voltaire,  les 
vastes  généralisations  de  Spencer,  on  peut  soutenir  qu'il 
a  eu  une  idée  nette  du  Progrès  :  il  étudie  cette  idée  à  un 
double  point  de  vue,  d'abord  dans  l'histoire  prise  en  son 
ensemble,  ensuite  dans  le  domaine  plus  spécial  des  con- 
naissances scientifiques. 

Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  sociale,  si,  dans  son 
Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations,  Voltaire  a  sim- 
plement voulu  faire  l'histoire  de  la  société  pendant  neuf 
siècles,  il  s'est  cependant  rendu  compte  que  l'historien 
doit  étudier  le  développement  des  nations  à  travers  le 
temps,  et  que  les  événements  prennent  plus  ou  moins 
d'importance,  suivant  qu'ils  servent  ou  non  à  ce  dévelop- 
pement. Aussi,  son  Essai  est-il  précédé  d'une  Introduction 
qui  reçut  pour  titre  :  Philosophie  de  l'histoire.  Et,  à  ce 
sujet,  il  se  pose,  pour  Voltaire,  la  question  qui  doit  se 
poser  pour  tout  penseur  qui  étudie  la  continuité  des  faits 
sociaux  et  qui,  par  conséquent,  doit  en  arriver,  en  der- 
nière analyse,  aux  décisions  et  aux  actions  humaines. 
Cette  question  est  celle  de  la  liberté.  Suivant  la  solution 
que  l'on  donne  à  ce  problème,  la  philosophie  de  l'histoire 
se  présente  sous  des  aspects  différents. 

Voltaire  est-il  partisan  ou  adversaire  de  la  liberté  ? 

De  ce  que  Voltaire  voit  les  choses  avec  l'acquis  scienti- 
fique de  son  siècle,  de  ce  qu'il  veut  écarter  le  surnaturel 
en  histoire  et  ne  point  tenir  compte  de  la  Providence  ',  on 
comprendrait  qu'il  cherchât  à  soumettre  l'homme  et  les 
sociétés  aux  conditions  de  l'existence  naturelle  '  ;   et,  en 


i.   Faguet,   XVIIIe  siècle,  p.  219  et  suiv. 

2.   VoirTainc,  l'Ancien    régime,  t.  I,  p.  26G-277  :  «  Les  sciences  morales 
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l'ail,  à  plusieurs  reprises,  il  se  prononce  contre  le  libre- 
arbilre  ;  il  est  sous  l'influence  de  Locke  et  de  Collins  ;  et, 
il  pense  que  rien  ne  se  produit  sans  cause,  que  le  destin 
régil  tous  uns  actes,  et  que  tous  les  êtres,  sans  exception 
sont  soumis  à  des  lois  invariables1.  S'inspirant  visible- 
ment de  Spinoza",  ne  ya-t-il  pas  jusqu'à  dire  que  «nous 
sommes  des  machines  produites  par  l'Eternel  géomètre, 
auquel  nous  sommes  mille  [fois  plus  soumis  que  l'argile 
ne  l'est  au  potier  qui  la  façonne  n  »,  et  que  si  des  «  âmes 
tendres»  craignent  que  l'enchaînement  nécessaire  des 
choses  ait  pour  conséquence  de  dépouiller  la  vertu  de  son 
mérite,  et  le  crime  de  son  horreur,  c'est  là  un  «  vain  jeu 
d'esprit  »?  Raisonnez  et  vous  conclurez  tout  le  contraire  \ 
Voltaire  serait  donc  fataliste,  bien  qu'il  reconnaisse  n'avoir 
pas  toujours  pensé  de  même0.  Mais,  même  dans  les  pas- 
sages où  il  nie  le  plus  fermement  la  liberté,  il  faut  recon- 
naître  que  Voltaire  ne  discute  pas  clairement  la  question, 
se  contente  d'affirmations,  et  fait  des  comparaisons  qui  ne 
sont  pas  des  raisons,  n'a  pas  le  sens  exact  des  concepts 
philosophiques  6  ;  et,  en  opposition  avec  les  opinions  fa- 
talistes que  l'on  trouve  chez  lui,  on  rencontre,  sans  peine, 
des  passages  de  ses  écrits  où  se  manifeste  un  sentiment 
assez  net  de  la  contingence  et  de  l'existence  de  la  liberté. 
Son  Traitéde  Métaphysique  est  de  i  ~d>'\  ;  il  n'a  jamais  été  im- 
primé de  son  vivant,  et  fut  composé  pour  Mme  du  Chàtelel  ; 


se  détachent  de  la  théologie  et   se    soudent  comme   un   prolongement   aux 
sciences  physiques.    » 

i.  Le  philosophe  ignorant.  Il  faut  prendre  un  parti  ou  le  principe  d'action. 

2.  Lettres  à  Oldenburg  (OEuvres,  trad.  Saisset,  t.  lit,  p.  3~o). 

3.  Il  faut  prendre  un  parti,  \I.  Cf.  Ibid.,  1,  VII. 

\.   Ibid.,  XIII  ;  Dictionnaire,  art.  Franc-arbitre;  Destin. 

.").   Le  philosophe  ignorant,  XIII  (allusion  au  Traité  de  Métaphysique). 

(i.  Par  exemple  dans  le  Philosophe  ignorant,  XIII  :  «  Vous  pense/  qu'une 
reine  qu'on  couronne  ne  se  mettra  pas  nue  sur  l'autel.  Cela  est  aussi  sûr  que 
d'affirmer  qu'elle  mourra  un  jour.  »  «  Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  né- 
cessité cl  li'  hasard  ;  or,  il  n'y  a  point  de  hasard,  donc  tout  ce  qui  arrive  est 
aiéfii  --aire.  » 
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l'auteur,  comme  font  remarquer  les  éditeurs  de  Ivehl,  a  pu 
y  dire  sa  pensée  toule  entière  ;  il  renferme  ses  véritables  opi- 
nions ;  dans  cet  ouvrage,  Voltaire  affirme  la  liberté  hu- 
maine ;  et,  pour  convaincre  les  autres  de  son  existence, 
il  ne  manque  pas  d'en  indiquer  les  limites  et  de  préciser 
qu'elle  peut  être  plus  grande  ou  plus  petite  suivant  les 
individus,  de  même  que  nous  n'avons  pas  tous  la  même 
force  physique1  ;  dans  ses  lettres  au  roi  de  Prusse,  il  mon- 
tre que  l'erreur  des  fatalistes  provient  de  ce  qu'on  fait  de 
la  volonté  et  de  l'entendement  autant  de  petits  êtres  sépa- 
rés, et  il  définit  la  liberté  :  le  pouvoir  de  penser  à  une 
chose  ou  de  n'y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  de  ne 
se  mouvoir  pas  conformément  au  choix  de  son  propre 
esprit.  Il  ne  veut  pas  de  «  ces  immuables  lois  de  la  né- 
cessité», de  «cette  chaîne  des  corps,  des  esprits  et  des 
hommes  2  »  —  idée  issue  du  système  cartésien  ;  il  tourne 
en  ridicule  ceux  qui  soutiennent  l'enchaînement  absolu 
de  tous  les  événements,  en  prétendant,  par  exemple,  que 
le  fait  de  partir  du  pied  gauche,  au  lieu  de  partir  du  pied 
droit  a  provoqué  l'assassinat  de  Henri  IV  par  Havaillac  3  ; 
et,  si  tout  a  sa  cause,  il  ne  faut  pas  croire  que  des  événe- 
ments, insignifiants  par  eux-mêmes,  ont  une  influence 
sur  la  suite  de  tous  les  faits'.  Il  y  a  donc  une  certaine 
contingence  dans  nos  pensées,  et  dans  les  événements  du 
monde;  et  nous  pensons  que  c'est  avec  ce  sentiment  que 
Voltaire  a  tracé  un  tableau  de  l'histoire. 

L'Essai  sur   les  mœurs  et  V esprit   des  nations   est  l'ou- 

i.  Traité  de  métaphysique,  VU.  Cf.  Renouvier,  Philosophie  analytique  de 
l'histoire,  III,  p.  58i. 

2.  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne. 

3.  Un  brr,  chaume  et  un  jésuite,  sur  la  nécessité  et  F  enchaînement  des  choses, 
i757. 

4.  Dictionnaire,  art.  Chaîne  ou  génération  des  événements.  Cf.  Condorcet, 
Vie  de  Voltaire  :  «  Il  croyait  à  la  liberté  dans  le  sens  où  un  homme  raison- 
nable peut  y  croire,  c'est-à-dire  qu'il  croyait  au  pouvoir  de  résister  à  nos 
penchants,  et  de  peser  les  motifs  de  nos  actions.  » 
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vrage  i\m\>  lequel  Voltaire  a   tenté  de  faire  «   un   tableau 

du  monde. un  tableau  général  et  bien  articulé  »  ;    il 

cherche  à  «  démêler  dan-  les  événements  l'histoire  de 
l'esprit  humain1  ».  en  se  préoccupant  des  effets  qu'ont 
produits  sur  le  bonheur  des  nations  les  préjugés  et  les  lu- 
mières  i\<><  différents  siècles2;  aussi  a-t-il  souci  des  pro- 
grès de  la  civilisation,  des  actions  des  grands  hommes  qui 
ont  préparé  des  plaisirs  purs  et  durables  à  ceux  qui  ne 
sont  point  encore  nés,  des  souverains  qui  ont  rendu  leurs 
peuples  meilleurs  et  plus  heureux3. 

Après  avoir  dit  que  notre  globe  a  subi  des  révolutions 
dont  nous  avons  la  preuve4,  et  montré  que,  très  vraisem- 
blablement, l'homme  a  été,  pendant  des  milliers  de 
siècles,  agresle  et  grossier",  Voltaire  affirme,  comme  il 
i  avait  déjà  fait  dans  le  Traité  de  métaphysique,  qu  il  y  a 
toujours  eu  quelque  société,  parce  que  nous  n'étions  pas 
Faits  pour  vivre  à  la  manière  des  ours15.  Il  y  a,  en  nous, 
«  une  bienveillance  naturelle  »  qui  est.  avec  l'amour  de 
nous-mêmes,  et  nos  besoins  mutuels,  le  fondement  de  la 
société7.  Dire  que  l'homme  est  "originairement   fait  pour 

I  Essai,  etc..  etc..  :  Avant-propos,  préface.  Cf.  Fragmente  sur  l'histoire. 
art.  I  :  «  contempler  l'esprit  des  hommes  »  ;  Siècle  de  Louis  XI]  :  «  l  ne 
écluse  du  canal,  qui  joint  les  deux  mers,  un  tableau  du  Poussin,  une  vérité 
découverte  sont  plus  précieuses  que  les  annales  de  la  cour,  ou  les  relations 
de  campagne.  »  Pierre  Leroux  (Encyclopédie  Nouvelle,  t.  VIII,  p.  729-789, 
article  Voltaire)  est  sévère  pour  ^ltaire,  qui  «  entreprend  son  livre  comme 
un  drame  ou  un  roman, ne  sait  voir  que  des  faits  ». 

».  Ces!  la  caractéristique  donnée  par  Condorcet  (J7e  de  Voltaire)  sur 
l'Essai.  Selon  Garât  (Mémoires  historiques  sur  la  vie  de  M.  Suard,  sur  ses 
écrits  et  sur  le  X  1  ///■■  siècle,  livre  IIe)  l'Essai  vaut  à  Voltaire  «  le  titre  d'his- 
toriographe du  genre  humain  ». 

3.  Essai,  ci'-.,  avant-propos. 

4.  Ibid.,  introduction,  ch.   1. 

."1.  Ibid..  ibid..  ch.  vu.  (If.  In  chrétien  contre  six  juifs  ou  réfutation  d'un 
livre  intitulé:  Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  allemands  et  polonais,  1776. 
Treizième  niaiserie,  ce  Tous  les  peuples  ont  commencé  par  être  à  peu  près 
également  cruels,  méchants,  superstitieux  et  sots  ». 

6.  Ibid.,  ibid.  Cf.  Dictionnaire,  art.  Homme. 

7.  Traité  de  Métaphysique,  eh.  Vlll,  ix  ;  Remarques  sur  les  Pensées  de 
Pascal,  XI. 
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vivre  seul  est  un  paradoxe  dû  ù  quelques  mauvais  plai- 
sants1; et  les  êtres  qui  vivent  solitaires  sont  les  «  excré- 
ments de  la  société2  ».  L'état  de  société  nous  est  naturel, 
comme  il  est  naturel  pour  l'hirondelle  de  faire  son  nid, 
pour  la  poule  de  pondre  des  œufs. 

Il  a  fallu  longtemps  aux  hommes  réunis  en  société 
pour  former  les  premiers  rudiments  d'un  langage  impar- 
fait et  barbare  ;  primitivement,  on  n'avait  aucune  langue, 
on  se  comprenait  par  des  cris  et  des  gestes  ;  et  le  premier 
langage  articulé,  composé  uniquement  de  monosyllabes, 
a  été  créé  par  les  hommes  les  plus  ingénieux,  doués  d'or- 
ganes plus  flexibles,  qui  ont  fait  répéter  par  les  enfants  les 
sons  qu'ils  avaient  formés.  Ce  langage,  produit  de  l'imita- 
tion, a  servi  plus  tard  pour  exprimer  les  nuances  de  la 
pensée  et  les  opérations  secrètes  de  l'esprit  humain  s.  En 
môme  temps  que  se  formait  le  langage,  les  hommes  dis- 
putaient leur  nourriture  aux  animaux  ;  ceux-ci  leur  ser- 
vaient quand  ils  les  prenaient  avec  les  instruments  qu  ils 
inventèrent,  après  bien  des  siècles4;  longtemps  après, 
naquit  une  religion,  et  quelque  espèce  de  culte  grossier; 
la  connaissance  de  Dieu  est  le  fruit  de  la  raison  cultivée  ". 

Après  ces  considérations,  Voltaire  étudie  les  grands 
peuples  de  l'antiquité;  il  s'attache  aux  mœurs  et  à  la  civi- 
lisation des  Chaldéens,  des  Babyloniens,  des  Syriens,  des 
Arabes,  des  Indous.  avant  d'arriver  aux  Grecs,  et  à  leurs 
mystères,  aux  Juifs  et  à  leurlégislateurMoïse,  aux  Romains 
et  à  leur  esprit  de  conquête;  et,  ne  se  bornant  pas  aux 
seules  nations  européennes,  il  fait  l'histoire  de  la  Chine, 
de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Arabie;    puis,    il   arrive  aux 

i.   Dictionnaire,  art.  Homme. 

•i.  Essai,  etc.,  ib'ul.  :  Des  sauvages.  Cf.  A.  B.  C.  :  «  Les  hommes  inso- 
ciables corrompent  l'instinct  de  la  nature  humaine  ». 

3.   Essai,  etc.,  introduction  m. 

!\.  Dictionnaire,  art.  Homme  :  «  Pour  allumer  du  feu  et  faire  des  flèches, 
il  fallut  des  siècles  ». 

5.   Essai,  etc.,  ibid.,  V. 
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commencements  du  Christianisme  et  à  la  puissance  des 
papes.  Et,  comme  son  dessein  est  de   a   marquer  la  nais- 
sance et  la   formation  des  mœurs  nationales,   le  progrès 
de  la  société,  le  développement  de  l'esprit  humain  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Louis  XIII1   »,    il   fera  voir   «   par 
quels   degrés  on   est  parvenu   de   la  rusticité  barbare  de 
ces  temps  à  la  politesse  du  nôtre2  ».  Dans  la  partie  catho- 
lique de  l'Europe,  la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce 
est  le  principe  de  toutes  les  révolutions;    c'est  le  fil   qui 
conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  moderne  ;  malgré 
les  erreurs  et  les  préjugés,  on  voit  les  hommes  s'éclairer, 
apprendre  à  penser,  rectifier  leurs  idées,  lutter  pour  leurs 
opinions  ;  à  cette  lutte  on   doit  des  événements  tels  que 
l'établissement  de  la  religion  de  Mahomet,  les  croisades. 
les  querelles   théologiques  qui  ont   désolé  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  la  France3.  Tous  ces  événements  ont  été 
une  longue  préparation   dont  le  point  d'arrivée  a  été  le 
siècle  de  Louis  XIV,  cet  «  âge  illustre  »,  «  ce  siècle  heu- 
reux qui  vit  naître  un  révolution  dans  l'esprit  humain4  ». 
et  pendant  lequel  cet  esprit  a  fait  le  plus  de  progrès5.  Ce 
sont  ces  progrès  que  Voltaire  énumérera  dans  l'ouvrage 
qu'il  consacre  à  ce  siècle,  bien  plus  grand  que  celui  de 
Henri  IV G  :  progrès  de  toutes  sortes  et  dans  toutes  les  con- 
naissances, progrès  de  l'esprit  de   sagesse   et  de  critique 
qui   commence  à  présider  à  l'éducation  7  ;  progrès  de  la 
musique,  de  l'architecture,  de  la  peinture,  de  la  sculpture, 


i.   Flint,  La  philosophie  de  l'histoire  en  France,  p.  83. 

2.  Remarques  de  l'Essai,  etc.,  I Ie  remarque. 

3.  Remarques,  etc.,  II?,  III  ,  \  Il  .  IV.  \H<,  XV«  remarques 

4.  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxn. 

5.  Ibid.,  ch.  xxxiv. 

G.  N'en  déplaise  à  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  à  ses  Annales  Politiques  cl,  à 
toutes  ses  chimères  gouvernementales.  (Voir  les  Pièces  relatives  au  Siècle  de 
Louis  XIV  :  Défense  de  Louis  XI]  contre  les  innales  Politiques  de  l'Abbé  de 
Saint- Pierre. ~) 

7.   Siècle,  etc.,  ch.  xxxr. 
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de  la  chirurgie  ' .  Ce  siècle  a  été  le  modèle  du  siècle  pré- 
sent2; il  servira  d'exemple  aux  siècles  à  venir3;  si  la 
science  du  gouvernement  s'est  perfectionnée,  ce  fut  dans 
le  siècle  dernier  que  furent  jetées  les  semences  de  cette 
science  utile  '. 

L'histoire  des  sociétés  est  donc  une  démonstration  du 
Progrès  ". 

Il  en  est  de  même  si  l'on  étudie  plus  spécialement  le 
développement  des  sciences  et  les  applications  pratiques 
auxquelles  elles  donnent  lieu.  Nous  savons  que,  en  mathé- 
matiques, nous  avons  trouvé  des  prodiges  ;  Apollonius  et 
Archimède  seraient  des  écoliers,  s'ils  vivaient  à  notre 
époque6.  Quand  Voltaire  entretient  ses  correspondants 
du  Siècle  de  Louis  XIV  qu  il  prépare,  de  cette  «  espèce 
d'histoire  philosophique  »,  il  déclare  que  c'est  du  progrès 
des  arts  et  des  sciences  qu'il  s'occupera7;  parfois  même,  il 
affecte  un  certain  mépris  pour  la  spéculation  pure,  et 
reporte  toute  son  estime  sur  les  inventions  pratiques8. 


1 .  Ibid.,  ch.  xxxiii. 

2.  Réfutation  d'un  écrit  anonyme  contre  la  mémoire  de  feu  M.  Joseph 
Saur  in. 

3.  Conseils  à  un  journaliste. 

l\.   Précis  du  Siècle  de  Louis  AI  ,  ch.  xliii. 

5.  Citons  pour  mémoire,  un  ouvrage  qui  parut  bientôt  après  l'Essai  sui- 
tes mœurs,  et  qui  est  aussi,  malgré  ses  longueurs  et  sa  lourdeur  un  essai  de 
démonstration  par  l'histoire  des  progrès  accomplis  depuis  l'antiquité. 
Goguet  (De  l'origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences,  et  de  leurs  progrès  chec 
les  anciens  peuples.  Paris,  1768,  3  volumes)  a  voulu  montrer  qii' «  il  n'y  a  nulle 
comparaison  à  faire  entre  tout  ce  que  les  Grecs  ont  pu  savoir  et  ce  que  nous 
connaissons  à  présent  »,  que  l'état  des  arts  et  des  sciences  a  toujours  été  lié 
avec  la  constitution  et  l'état  actuel  du  gouvernement,  avec  les  mœurs  et  les 
usages.  Voir  la  Récapitulation,  t.  III,  p.  2^3. 

6.  Les  oreilles  du  Comte  de  Chesterfield,  ch.  iv. 

7.  Lettre  à  de  Burigni,  29  octobre  1738;  lettre  à  l'abbé  Dubos.  3o  oc- 
tobre 1738. 

8.  Dictionnaire,  art.  Pbilosophie  :  «  Les  inventeurs  des  arts  mécanique» 
ont  été'  plus  utiles  aux  hommes  que  les  inventeurs  des  syllogismes  ;  celui 
qui  imagina  la  navetle  l'emporte  furieusement  sur  celui  qui  imagina  les 
idées  innées  ». 
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Mais,  qu'il  s'agisse  du  progrès  des  connaissances,  ou 
du  progrès  des  arts,  Voltaire  pense,  comme  dans  sa  théo- 
rie générale  du  Progrès,  qu'il  faut  pour  le  réaliser,  des 
hasards  heureux,  des  circonstances  favorables,  et  beau- 
coup de  temps  '  :  il  ne  craint  pas  de  reprocher  à  ses  com- 
patriotes de  s'être  opposés  à  l'introduction  des  vérités  qui 
leur  venaient  d'ailleurs,  d'être  «  venus  bien  tard  en  tout 
genre2  »,  et  d'avoir  eu  des  préventions  contre  les  doc- 
trines étrangères,  parce  qu'il  fallait  bien  à  leurs  yeux, 
qu'un  étranger  eut  tort3.  Pour  qu'il  y  ait  progrès  en  ma- 
tière de  connaissances,  il  faut  d'abord  voir  les  fautes  de 
V antiquité  *  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  celui  qui  nous  met 
sur  la  voie  de  la  vérité  va  jusqu'au  bout  de  cette  carrière. 
«  Celui  qui  découvre  des  terres  nouvelles  ne  peut 
tout  d'un  coup  en  connaître  toutes  les  propriétés  ;  » 
ainsi,  Descaries  a  fait  un  essai.  Newton  a  fait  un 
chef-d'œuvre  \  Combien  d'arts,  aussi,  se  sont  créés, 
grâce  à  des  inventeurs  ignorés;  la  gloire  n'est  à  per- 
sonne6. Comment  décider  quel  est  le  plus  méritant  de 
celui  qui  a  trouvé  les  premiers  éléments  d'un  art,  ou 
de  celui  qui  l'a  perfectionné  ?  Voltaire  ne  sait  même  pas 
quel  est  celui  qu'honorent  les  louanges  de  la  postérité. 
quel  est  celui  dont  on  retient  et  dont  on  célèbre  le 
nom  ;  il  laisse  la  question  sans  la  résoudre,  ou  plutôt  il  a 


i.   Essai,  introduction,  x:  Anciens  el  modernes,  dialogui  . 

2.  Observations  sur  MM.  Jeun  Law,  Melon  et  Dutol,  sur  le  commerce,  le 
luxe,  /es  monnaies  et  les  impôts  ;  Petit  commentaire  sur  l'Eloge  du  Dauphin 
composé  par  M.  Thomas,  [766.  Cf.  Lettre  à  M.  Helvetius,  36  juin  [765  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  arriver  les  premiers.  Les  vérités 
nous  sont  venues  d'ailleurs,  mais  c'csl  beaucoup  de  les  adopter  ». 

3.  Dictionnaire,  art.  Sensation. 

(\.  Lettres  sur  les  [n  g  lais,  \\  :  «  Descartes  a  donné  un œil  aux  aveugles; 
il-  virenl  les  fautes  de  l'an) i < 1 1 1  i t < '■  cl  les  siennes  ». 

5.  Ibid.  Dans  le  Dictionnaire  (art.  Cartésianisme),  'Voltaire  soutient  que 
Newton  n'a  pas  d'obligation  à  Descartes  :  à  peine  le  connaissait-il. 

6.  Essai,  cli.  i.nxxi  ;  Les  oreilles  du  Comte  </<•  Chesterfield,  ch.  vi  :  Dic- 
tionnaire, art.  Antiquité,  section  V  :  Do  l'origine  des  arts. 
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changé  d'opinion  suivant  les  différents  cas  qui  lui  reve- 
naient à  l'esprit  '. 

Voltaire  est  plus  précis,  quand  il  indique  que  la  décou- 
verte des  vérités  n'a  pas  suivi  la  ligne  que  l'on  croirait 
qu'elle  dut  suivre.  Cette  découverte  n'est  pas  toujours  en 
rapport  avec  les  lumières  de  l'esprit.  On  savait  aller  au 
bout  du  monde,  on  avait  des  moyens  de  destruction,  et 
l'on  ne  connaissait  pas  la  circulation  du  sang  et  les  lois 
physiques.  C'est  à  la  fin  du  xvie  siècle,  que  la  vraie  phi- 
losophie commença  à  luire  avec  Bacon  s  ;  et  cependant, 
des  inventions  telles  que  la  boussole,  l'imprimerie,  la 
gravure,  les  moulins  à  vent  n'ont  pas  été  faites  par  de 
sublimes  philosophes,  mais  dans  le  temps  de  la  barbarie 
scolastique  '  ;  chose  plus  curieuse,  la  découverte  du  feu 
et  l'art  défaire  du  pain  sont  plus  nécessaires  que  l'impri- 
merie et  la  boussole  ;  et,  cependant,  ce  sont  des  hommes 
sauvages  qui  ont  fait  ces  découvertes  4.  Il  y  a,  il  faut  le 
reconnaître,  des  «  vérités  ingénieuses  et  inutiles  »  ;  elles 
ressemblent  à  des  étoiles  «  qui,  placées  trop  loin  de  nous, 
ne  nous  donnent  point  de  clarté  '  ».   Aussi,   pas  plus  de 


i .   D'une  part,  Voltaire  dit  (Ode  VIII); 

Heureux  qui  les  premiers  marchent  dans  la  carrière  ! 
N'y  fassent-ils  qu'un  pas,  leurs  noms  sont  public?  : 
Ceux  qui,  trop  tard  venus,  la  franchissent  entière, 
Demeurent  oubliés. 

D'autre  part,  nous  lisons,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  (art.  Antiquité, 
section  V  :  de  l'origine  des  arts)  :  «  Le  premier  tisserand,  le  premier  maçon 
ont  été  sans  doute  de  grands  génies,  mais  on  n'en  a  tenu  aucun  compte. 
Pourquoi?  c'est  qu'aucun  d'eux  n'inventa  un  art  perfectionné  ». 

2.  Essai,  etc.,  cb.  r.xxi. 

3.  Ibid  ,  cb.  i.xxxi  ;  Lettres  sur  les  Anglais,  XIII  et  XX\  . 

!\.  Ibid.,  XIII  :  «  Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  utiles  ne 
sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  C'est  à  un  ins- 
tinct mécanique,  qui  est  chez  la  plupart  des  hommes,  que  nous  devons  la 
plupart  des  arts,  et  nullement  à  la  saine  philosophie.  »  Cf.  Dictionnaire  phi- 
losophique, art.  Religion,  section  III.  Deuxième  question  :  «  On  commence 
en  tout  genre  par  le  simple,  ensuite  vient  le  composé,  et  souvent  enfin  on 
revient  au  simple  par  des  lumières  supérieures.  Telle  est  la  marche  de  l'es- 
prit humain.  » 

5.   Ibid.,  XXV. 
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continuité  en  matière  de  connaissances  que  dans  le  Pro- 
grès  général  de  l'humanité.  11  n'y  a  pas  eu  une  suite  con- 
tinue de  grands  hommes  depuis  l'antiquité,  depuis  Cicé- 
ron,  par  exemple,  jusqu'à  nos  jours1.  L'humanité  a  vécu 
sept  à  huit  cents  ans,  comme  des  sauvages,  après  la  des- 
truction de  l'empire  romain.  Le  genre  humain  a  été  abruti 
parles  moines,  alors  que  les  Romains  l'avaient  éclairé  ;  et, 
il  y  a  si  peu  une  loi  nécessaire  dans  la  production  des 
esprits,  que.  même  parmi  ces  moines,  la  nature  a  suscité 
des  hommes  utiles  :  Alexandre  Spina  a  inventé  l'art  de 
secourir  la  vue  affaiblie,  Roger  Bacon  el  Sclnvartz  ont 
inventé  la  poudre  2. 

Voltaire  affirme  cependant,  comme  l'avait  fait  Fonte- 
nelle,  une  sorte  de  développement  parallèle  des  diverses 
productions  de  l'esprit.  Il  ne  faudrait  pas  voir  ici  une 
contradiction  entre  les  idées  du  philosophe.  Celte  liaison, 
cette  dépendance  de  toutes  les  sciences,  il  l'affirme  sur- 
tout pour  l'époque  moderne,  pour  le  siècle  de  «  la  saine 
philosophie  »  qui  doit  éclairer  le  genre  humain  :  c'est 
dans  ce  siècle  que  se  produit  vraiment  l'union  de  la  pra- 
tique et  de  la  spéculation,  séparées  dans  les  temps  passés. 
comme  nous  l'avons  vu.  Voltaire  parle  tantôt  en  histo- 
rien, tantôt  en  réformateur,  en  homme  qui  annonce  ce 
que  seront  les  temps  nouveaux  préparés  par  ses  con- 
temporains et  par  lui.  Examinant  les  faits  de  l'histoire  il 
voit  une  certaine  indépendance  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique :  mais  si  nous  voyons  ce  qui  se  passe  devant  nous,  si 
nousjetons  les  yeux  sur  les  nations  qui  ont  le  plus  fait  pour 
le  progrès  des  lumières  et  des  mœurs,  nous  pouvons  dire 
que  «  tous  les  arts  sont  frères  »,  que  «  chacun  d'eux  en 
éclaire  un  autre  »  ;  el,  de  ce  concours  résulte  «  une  lu- 
mière universelle».  C'est  l;i  philosophie  nouvelle  qui  sera 

i.   Voir  dans   inciens  et  Modernes  ou  la  toilette  de  Madame   </<•  Pompadour, 
tes  paroles  de  Tullia,  fille  il'1  <  !icéron. 

2.   Anciens  el  modernes.  Cf.  Essai,  etc.,  eh.  i.xwi. 
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le  moyen  de  régénérer  le  monde.  Noiis  en  voyons  déjà 
les  effets,  «  La  philosophie  a  secouru  la  politique  en  don- 
nant de  nouvelles  vues  pour  les  manufactures,  pour  les 
finances,  pour  la  construction  des  vaisseaux.  »  Il  y  a  une 
liaison  «  entre  le  calcul  de  l'infini  et  l'invention  d'une 
nouvelle  charrue  ».  Voyez  les  Anglais  qui  sont  devenus 
«  les  précepteurs  des  nations  ».  a  Le  même  génie  entre- 
prenant et  persévérant  qui  leur  fait  fabriquer  des  draps 
plus  forts  que  les  nôtres,  leur  fait  aussi  écrire  des  livres 
de  philosophie  plus  profonds1.  »  Mais,  n'oublions  pas 
que  si,  de  notre  temps,  les  lumières  en  se  répandant,  ont 
eu  et  auront  une  influence  heureuse  sur  la  pratique,  le 
progrès  de  la  philosophie  n'a  pas  pour  compagnon  néces- 
saire le  progrès  des  beaux-arts.  Si  les  modernes  sont  plus 
grands  géomètres  que  les  anciens,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'ils  soient  plus  grands  poètes  et  plus  grands  ora- 
teurs ;  Voltaire  signale  cette  erreur  commise  par  l'abbé 
Terrasson  2  ;  il  a  soin  de  distinguer  entre  le  génie  qui 
baisse  et  baissera  et  les  lumières  qui  se  sont  multipliées3. 

En  résumé,  que  l'on  considère  l'histoire  générale  de 
l'humanité,  ou  la  succession  des  connaissances,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  Progrès,  mais  non  un  Progrès  nécessaire  ni 
un  Progrès  se  manifestant  uniformément  dans  tous  les 
ordres  d'activité,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

III 

Pour  le  philosophe  qui  avait  sur  le  Progrès  les   idées 

I.   Note  à  l'Ode  sur  la  mort  de  la  Princesse  de  Bareilh. 

i.  Article  de  la  Gazette  littéraire,  à  propos  d'une  traduction  italienne  des 
Hymnes  de  Callima<]ui'  de  Cyréne,  23  mai  i^6<4. 

3.  A  M.  le  duc  de  !a  Vallière,  r 7 fi 2  :  «  Mille  peintres  du  temps  de  Sal- 
vator  Rosa  ne  valaient  pas  Raphaël  et  Michel-Ange  ;  mais  ces  mille  peintres 
médiocres  que  Raphaël  et  Michel-Ange  avaient  formés,  composaient  une 
école  infiniment  supérieure  à  celle  que  ces  deux  grands  hommes  trouvèrent 
établie  de  leur  temps  ».  Discours  à  l'Académie  :  «  Comme  il  y  a  beaucoup 
d'esprit  en  France,  on  y  trouvera  dorénavant  moins  d'esprits  supérieurs  !  » 
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que  nous  venons  d'exposer,  et  surtout  pour  un  philosophe 
du  xvnie  siècle,  il  devait  se  poser  une  question,  celle-là 
même  qui  était  à  l'ordre  du  jour  au  moment  où  il  écri- 
vait. C'était  celle-ci  :  que  devons-nous  penser  des  anciens  ? 
Elle  se  rattache  intimement,  nous  le  savons,  au  problème 
même  du  Progrès.  Qu'est-ce  qu'en  pense  Voltaire? 

11  reconnaît  que  «  le  grand  procès  des  anciens  et  des 
modernes  est  sur  le  bureau  depuis  l'âge  d'argent  qui  suc- 
céda à  l'âge  d'or  '  »,  et  il  dit  aussi  qu'il  ne  prendra  pas 
un  parti,  «  parce  que  ce  procès  est  interminable2  ».  Mais 
c'est  là  une  simple  boutade  :  en  réalité,  Voltaire  a  pris 
parti  ;  si,  au  premier  abord  il  paraît  classique,  parce  qu'il 
défend  Homère  et  les  trois  unités,  en  réalité,  il  a  affirmé 
la  supériorité  des  modernes  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
en  17  38  et  dans  d'autres  ouvrages  postérieurs3.  Il  ne  veut 
pas  que  l'on  soit  comme  les  Romains  d'aujourd'hui,  «  ces 
espèces  de  fripiers,  qui  tirent  leur  gloire  des  vieux  habits 
qui  restent  dans  leurs  magasins  »,  et  veulent  faire  passer 
pour  des  chefs-d'œuvre  des  monuments,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  vieux  de  plus  de  vingt  siècles  '  :  mais,  il  !.;ttl 
montrer  en  quel  sens  \  oltaire  est  partisan  des  modernes. 

On  a  de  la  vénération  pour  les  anciens,  parce  que  le 
temps  semble  rendre  respectables  les  défauts  des  homnn ss  : 
aussi  a-t-on  plus  d'amour  pour  l'antiquité  que  pour  la  vé- 
rité 6  ;  et  trop  souvent  des  hommes,  cependant  instruits, 
n'ont  pas  voulu  voir  nos  découvertes  scientiliques  en  as- 
tronomie, en  anatomie,  nos  œuvres  d'art.  On  a  bien  vu, 


i.   Dictionnaire,  art.  :  Anciens  ri  Modernes. 

2.  //  faut  prendre  nu  partioa  le  principe  d'action. 

3.  Siècle,  cli.  xxxiv  :  «  (".elle  dispute  es!  enfin  décidée,  du  moins  en  philo- 
sophie ».  Voir  aussi:  Anciens  el  Modernes,  dialogue  i-lïi  ;  A.  B.  ('..,  17I1N; 
Dictionnaire,  art.  cité,  Antiquité,  section  Ve:  de  l'origine  des  arts. 

[\.   La  Princesse  de  Babylone,  IX. 

5.  Dans  les  Lettres  sur  les  Anglais  (XIX),  Voltaire  dit.  en  parlant  de 
Shakespeare  :  «  La  plupart  des  idées  bizarres  et  gigantesque  s  de  cet  auteur 
ont  acquis  au  boul  de  deux  cents  an-,  le  droit  de  passer  pour  sublimes  ». 

6.  Lettre  à  M.  Helvétius,   '1  octobre  1763. 
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à  propos  des  découvertes  de  Newton,  que  «  toute  vérité, 
comme  tout  mérite,  a  les  contemporains  pour  ennemis  ». 
C'est  là  un  préjugé,  une  illusion  qu'il  faut  détruire.  Même 
au  point  de  vue  de  l'art,  les  modernes  sont  supérieurs 
aux  anciens  ;  l'Arioste  et  le  Tasse  remportent  sur  Homère  : 
la  peinture  du  xvie  siècle  a  été  supérieure  à  celle  des 
Grecs  qui  ignoraient  l'art  de  la  perspective  et  du  clair- 
obscur  ;  il  en  est  de  même  pour  la  musique  et  pour  l'ar- 
chitecture italienne '.  Pour  les  lettres,  il  y  a  des  genres, 
dans  lesquels  les  modernes  sont  de  beaucoup  supérieurs 
aux  anciens,  et  d'autres,  en  très  petit  nombre,  dans  les- 
quels nous  leur  sommes  inférieurs2.  La  Phèdre  de  Racine 
est  supérieure  ù  celle  d'Euripide  ;  Molière  l'emporte  sur 
Térence  ;  c'est  ce  dont  convient  Tullia  elle-même  que 
Voltaire  introduit  dans  son  dialogue  :  les  Anciens  et  les 
Modernes.  Quant  aux  Chinois  et  aux  Egyptiens  dont  on  ad- 
mire les  œuvres  architecturales,  ils  n'auraient  pas  pu  faire 
une  statue,  comme  en  font  nos  sculpteurs  d  aujourd'hui '. 
Dans  le  domaine  scientifique,  qui  oserait  nier  la  supério- 
rité des  modernes!'  Ils  ont  découvert  des  vérités  que  les 
anciens  ne  soupçonnaient  pas  ;  et  Voltaire  désigne,  par 
des  anagrammes  transparents,  ou  même,  sans  les  citer  du 
tout,  les  savants  ses  contemporains  qui  ont  enrichi  le  do- 
maine des  sciences.  En  face  de  ces  théories  modernes, 
les  doctrines  des  anciens  sont  des  fables,  tout  au  plus 
agréables,  mais  ne  prouvant  rien  ;  et,  bien  que  nos  mo- 
dernes aient  parfois  mêlé  des  fictions  aux  vérités,  en  mé- 
taphysique, par  exemple,  nos  inventeurs  modernes  sont 
•des  dieux,  des  magiciens,  des  géants  auprès  desquels  les 
Grecs  ne  sont  que  des  enfants4.  Il  faut   le    reconnaître: 


i.  Essai,  etc.,  ch.  cx.vi. 

2.   Dictionnaire,  art.  Anciens  et  Modernes.  Cf.  Dialogues  d'Eoémere,  12e  dia- 
logue. 
Y  Ibid. 
'i.   Dialogues  d'Evêmere,  8e,  9e,  10e,  11e  et  12e  dialogues. 
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les  conditions  dans  lesquelles  se  sont  produits  les  esprits 
d'autrefois  ne  sont  pas  identiques  à  celles  dans  lesquelles 
se  produisent  ceux  d'aujourd'hui  ;  cela  même  fait  que  les 
œuvres  des  uns  dureront  toujours,  et  que  celles  des  autres 
ne  sont  pas  sans  défauts1.  C'est  cette  leçon  de  tact  que 
Voltaire  veut  donner  aux  partisans  irréfléchis  des  anciens, 
comme  aux  défenseurs  opiniâtres  des  modernes.  Mais, 
surtout,  il  veut  qu'on  fasse  une  distinction  importante 
entre  ceux  qui,  ayant  vécu  avant  nous  seraient  nommés 
indistinctement  des  anciens,  et  par  cela  seul,  l'objet  de 
notre  culte.  Nous  admirons  et  respectons  Cicéron,  nous 
prenons  dans  ses  œuvres  les  règles  de  l'éloquence,  bien 
que  nous  ayons  trouvé  d'autres  lois  de  physique  que  celles 
des  Romains  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vénérer 
les  «  scolastiques  barbares  »,  parce  qu'ils  ont  aussi  vécu 
avant  nous  ;  ceux-là  nous  les  «  sifflons  ».  Ne  savons-nous 
pas  que,  pendant  plusieurs  siècles,  l'humanité  a  dégénéré 
sous  1  influence  des  moines?  En  faisant  cette  distinction, 
\  ollaire  pense  qu'il  y  a  là  de  quoi  terminer  «  la  querclie 
entre  les  anciens  et  les  modernes"  »  :  et  il  revient  ainsi  à 
la  théorie  du  Progrès  social  et  intellectuel,  telle  qu'il 
la  présente  dans  ses  œuvres  si  diverses.  La  question  des 
Anciens  et  des  Modernes  en  est  pour  lui,  comme  le  corol- 
laire. 


IV 


Quand  un  philosophe  parle  du  Progrès,  il  se  fait,  par 
cela  même,  une  idée  sur  la  valeur  du  monde  ;  il  décide 
non  pas  seulement,  si  ce  qui  est  vaut  mieux  que  ce  qui  a 
été,  mais  aussi  si  dans  l'ensemble  des  faits  soumis  à  notre 


i.   l 'iscoiirs  aux  Velches  par  Antoine  Vadê. 
i.   Les  Anciens  et  les  Modernes,  dialogue,  fin. 
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expérience,  il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  ou,  inversement, 
plus  de  mal  que  de  bien.  En  d'autres  ternies,  il  est  pessi- 
miste ou  optimiste.  La  question  devait  se  poser  pour  Vol- 
taire auquel  n'est  resté  étranger  aucun  problème  philoso- 
pliique  ou  social;  et.  au  premier  abord,  il  peut  sembler 
qu'il  soit  llottant.  indécis  et  qu'il  n'ose  pas  prendre  parti 
dans  un  sens  ou  dans  L'autre,  soit  par  un  effet  de  son  hu- 
meur capricieuse,  soit  faute  d'avoir  discuté  le  problème  en 
vrai  philosophe.  ^  oltaire  a  été  jugé  diversement  sur  ce 
point  important  de  sa  doctrine.  Renouvier  le  considère 
plutôt  comme  un  pessimiste,  parce  qu'il  rejette  l'optimisme 
leibnitzien  :  il  y  aurait,  dans  son  opuscule  :  Il  faut  prendre 
un  parti  ou  le  principe  d'action,  une  description  du  mal 
qui  fait  de  l'ouvrage  «  un  ouvrage  de  l'un  des  maîtres  de 
Schopenhauer  x>  ;  et  s'il  se  laisse  aller,  dans  sa  jeunesse,  à 
quelques  vues  optimistes,  son  pessimisme  s'accentua, 
quand  il  avança  en  âge  :  il  serait  donc  une  ce  exception 
remarquable  »  à  l'esprit  optimiste  de  son  siècle  '.  On  a 
pensé  aussi  que  Voltaire  a  élé  tour  à  tour  optimiste  et  pes- 
simiste, ((  un  pur  Condorcet  »,  puis  «  un  pur  Rousseau  » 
parce  qu'il  a  «  changé  souvent  d'idée  fixe  »2. 

Que  Voltaire  ait  eu  des  moments,  des  crises  de  pessi- 
misme, de  désespérance,  on  ne  saurait  le  nier.  En  1718, 
il  imite  une  ode  d'Horace,  dans  laquelle  l'auteur  latin  fai- 
sait la  description  des  mœurs  contemporaines,  et  n'était 
pas  tendre  pour  elles  ;  Voltaire  le  prend  pour  modèle,  et 
intitule  son  poème  :  Sur  les  malheurs  du  temps*.  Il  y  est 
franchement  pessimiste,  quand  il  décrit  les  malheurs  de 
la  guerre,  l'orgueil  des  rois,  la  vénalité  des  juges,  la 
mollesse  des  nobles  d'autrefois  qui  ont  perdu  leur  ancienne 


1.  Renouvier,  Philosophie  analytique...,  t.  III,  p.  583  et  suiv.  —  La  même 
opinion  est  exprimée  par  Grouslé  dans  VHisloire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françaises  publiée  sous  la  direction  de  Petit  de  Julleville,  t.  ^  [,  p.  i3a. 

2.  Fag;iet,  Dix-huitième  siècle,  p.  210. 

3.  Cf.  Horace,  Odes,  Livre  III.  ode  VI. 
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vaillance,  le  relâchement  des  mœurs  de  la  famille,  les 
vices  de  la  jeunesse,  les  trafics  honteux  de  certains  ma- 
riages, etc..  Ne  sont-ce  pas  là  des  sujets  de  plaintes 
qui  auront  plus  tard  leur  écho  '  ?  Des  événements  mal- 
heureux provoquent  le  désespoir  de  Voltaire  ;  à  propos  de 
l'établissement  d'une  chambre  de  justice,  en  l 'j  1 5,  il 
parle  de  «  la  France  réduite  aux  abois  »,  et  il  craint  de 
voir  renaître  les  temps  de  Claude  et  de  Néron.  C'est  pour 
lui  une  occasion  de  faire  l'éloge  du  temps  passé,  des 
Francs,  qui  menaient  une  vie  vertueuse,  de  vanter 

Au  travail  endurci  leur  superbe  courage, 

de  regretter 

De  ces  sauvages  temps  l'héroïque  rudesse, 

et  de  constater  que  celte  «  austère  pureté  »  a  disparu, 
pour  laisser  la  place  au  luxe,  à  l'orgueil,  à  Terreur.  Vol- 
taire était  jeune  ;  cependant,  plus  lard,  il  manifestera  en- 
core un  certain  mécontentement,  se  montrera  désabusé, 
et  peu  confiant  dans  l'action  des  moralistes2;  en  1760, 
époque  de  malheurs  pour  la  France,  il  gémira  sur  la  déca- 
dence des  talents,  mais  ceci  n'est  pas  surprenant  chez  1  ad- 
mirateur du  siècle  de  Louis  XIV  '"'  ;  et  il  ira  même  jusqu'à 
se  demander 

Pourquoi,  dans  ce  globe,  un  destin  trop  fatal 

Pour  une  once  de  bien  mit  cent  quintaux  de  mal  ;. 

Ce  sont  là  des  déclarations  nettement  pessimistes  ;  et  il 
serait  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  «  poussées  )) 

1.   Sur  les  malheurs  du  temps:    Aux    maux    les   plus    affreux   le   ciel   nous 

abandonne Les  dieux  <>nt  frappé  du  tonnerre  les  peuples  et  les  rois,  etc.. 

—  Cf.  Le  monde  comme  il  va,  vision  de  Babouc,  17^6. 

■>..    Lettre  à  M.  de  Bastide,  [760:    c<  Le  monde  ira  toujours  comme  il  va; 
les  hommes  tiennent  trop  à  leurs  vices  ». 

.'i.    Le  Russe  <)  Paris,  ou  dialogue  d'un  parisien  et  d'un  russe, 
Votre  nuit  <"-!  venue  après  le  plus  beau  jour  ; 


Tout  se  corrompl  un  pe 

[\.   Les  Systèmes,  satire,   1772.  , 
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de  désespoir  chez  Voltaire.  Mais  est-ce  là  son  attitude 
vraie,  définitive,  comme  le  pense  Kenouvier  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas  ;  et  s'il  est  plus  vrai  de  dire,  avec  M.  Faguet, 
(jue  Voltaire  a  été  tour  à  tour  pessimiste  et  optimiste,  il 
nous  semble  que  son  esprit  incline  plutôt  vers  un  état 
d'optimisme,  vers  l'opinion  d'un  philosophe  du  Progrès, 
tel  que  ses  œuvres  nous  l'ont  montré.  Son  pessimisme, 
tout  intermittent  et  passager,  s'explique  aisément,  comme 
nous  le  verrons. 

Voltaire  nous  apparaît  comme  un  partisan  de  l'opti- 
misme, et  cela,  de  deux  façons.  D'abord,  il  résout  la  ques- 
tion en  pur  philosophe,  qui  se  sert  d'arguments  théoriques 
et  abstraits,  discute,  réfute,  affirme,  raisonne.  Ensuite,  il 
se  place  au  milieu  de  la  réalité  concrète,  actuelle  ;  il  est 
un  homme  du  xvme  siècle,  spectateur  de  son  temps,  et,  à 
ce  titre,  il  se  fait  une  opinion  sur  la  valeur  des  choses. 
Nous  allons  suivre  la  pensée  de  Voltaire  sous  ces  deux  as- 
pects. 

Quand  il  raisonne  en  philosophe  et  discute  les  opinions 
des  autres  philosophes,  Voltaire  repousse  le  pessimisme, 
peut-être  parce  qu'il  conduit  à  la  religion,  mais  surtout 
parce  que  Pascal  qui  en  est  l'apôtre  a  «  montré  l'homme 
sous  un  jour  odieux  »  '.  Il  le  blâme  de  nous  avoir  peints 
tous  méchants  et  malheureux,  et  d'avoir  dit  au  genre  hu- 
main des  injures  comme  il  en  disait  aux  jésuites.  Aussi, 
prend-il  «  le  parti  de  l'humanité  contre  ce  misanthrope 
sublime  »  ;  cinquante  ans  plus  tard,  il  revient  aux  Pensées  à 
propos  de  l'édition  qu'en  donna  Condorcet  ;  son  opinion 
n'a  pas  changé  ;  il  proteste  encore  contre  ces  a  discours 
de  malade  »  2.  Mais  il  ne  s'élève  pas  moins  nettement 
contre  l'optimisme.  Il  faut  savoir  que  la  félicité  complète 
n'est    pas    possible  ;    c'est    «    la    pierre    philosophale    de 

i .   Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal. 

2.  Dernières  remarques  sur  1rs  Pensées  de  Pascal,  LI. 
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L'âme  »  '.  Le  roman  de  Candide  est  une  opposition  for- 
melle à  cet  optimisme  naïf  et  outrecuidant  qui  ne  démor- 
drait pas  d'une  doctrine  métaphysique,  malgré  les  démentis 
des  faits  et  de  L'expérience  ;  et  l'on  ne  saurait  admettre, 
avec  Leibnitz,  que  les  maux  sont  la  condition  du  bien2  ; 
cette  opinion  n'est  pas  «  consolante  »,  mais  plutôt  «  déses- 
pérante »  3. 

Ceux  qui  ont  dit  que  tout  est  bien  sont  des  «  charla- 
tans »  qui  ne  veulent  pas  voir  les  maux  du  genre  humain 
et  oublient,  sans  doute,  les  proscriptions  de  Sylla, 
les  massacres  d'Irlande,  la  Saint-Barthélémy,  etc..  '. 
On  cherche  un  «  paradoxe  de  bel  esprit  »,  on  fait  une 
«  mauvaise  plaisanterie  »,  si  l'on  ajoute  «  à  tant  de  misè- 
res et  d'horreurs  la  fureur  absurde  de  les  nier  »J.  Une 
catastrophe  épouvantable  fournit  à  Voltaire  l'occasion  de 
combattre  les  «  froides  et  puériles  raisons  des  tranquilles 
sectateurs  de  l'optimisme  »  6.  Le  désastre  de  Lisbonne  ne 
s'explique  pas  par  les  lois  naturelles  ;  pour  se  consoler  il 
ne  suffît  pas  de  dire  que  c'est  un  effet  de  la  nécessité,  et 
de  répéter  à  ceux  qui  sont  malheureux  : 

Tous  vos  maux  sont  un  bien  dans  les  lois  générales. 

Ces  <(  rêves  de  savants  »  cl  ces  u  chimères  »  en  vien- 
draient à  nous  faire  nier  nos  maux  '  ;  c'est,  au  contraire, 
aigrir  les  peines  des  hommes  que  de  composer  des  malheurs 
de  chaque  être  un  bonheur  général  8. 

i.   Dictionnaire,  art.  Heureux.  Cf.  Discours  sur  l'Homme;  VIe  discours  : 

ici  bas,  la  félicité  pure 

Ne  lui  jamais  permise  ;'i  l'humaine  nature. 

i.  Le  Philosoghe  ignorant,  \\\II. 

3.  Dictionnaire,  art:  Tout  est  bien. 

4 .  Il  faut  prendre  un  parti \  \  I 

5.  Ibid.  ;  Dictionnaire,  arl.  Puissance. 
G.  Condorcet,  1  ie  de  1  oltaire,  I\  .  gi. 
n.  Allusion  au  mécanisme  cartésien. 

8.  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne  en  rj55.  Cf.  Parallèle  dlbo-v.ce.  de 
Boileau  et  de  l'ope,  i  —  i > i  :  «  Un  étrange  bien  que  celui  qui  sérail  composé 
des  souffrances  de  chaque  individu!  » 
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Voltaire  veut  se  tenir  à  égale  distance  de  «  l'idée  d'un 
fanatique  ».  comme  Pascal,  qui  croit  l'univers  mauvais, 
et  de  «  la  rêverie  d'un  sybarite  »,  qui  prendrait  le  monde 
pour  un  lieu  de  plaisir  continuel1.  En  réalité,  l'homme 
est  ce  qu'il  doit  être,  comme  le  reste  de  la  nature,  supé- 
rieur à  certains  êtres,  inférieur  à  d'autres,  mêlé  de  mal  et 
de  bien.  Le  mal  est  nécessaire  ;  Dieu  ne  pouvait  pas  faire 
des  dieux;  et,  les  hommes,  ayant  de  la  raison,  ont  eu 
aussi  de  la  folie  ;  il  y  a  des  passions,  il  y  a  des  guerres. 
Cela  était  nécessaire,  comme  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
des  frottements  dans  toutes  les  machines,  comme  il  est 
nécessaire  que  les  hommes  meurent,  sans  quoi  1  univers 
n'aurait  pas  pu  nourrir  tous  les  êtres  qui  auraient  été  créés2. 
En  définitive,  il  y  a  du  mal  dans  le  monde,  mais  il  y  a 
aussi  du  bien,  comme  il  y  a  des  édifices  pitoyables  et  des 
édifices  admirables.  L'état  présent  de  l'homme  est  un  bien- 
fait du  créateur3,  et  Voltaire  ne  manque  pas  d'attirer  l'at- 
tention sur  les  biens  qui  nous  ont  offerts,  plus  nombreux 
qu'on  ne  pense.  Il  proteste  contre  l'aveuglement,  grâce 
auquel  les  abus  sont  vite  et  facilement  connus,  et  contre 
l'habitude  où  nous  sommes  d'ignorer  les  biens  réels4. 
Pourquoi  nous  plaignons-nous  toujours  ?  Pourquoi  «  à  la 

i.  Remarques,  etc.,  VI. 

2.  Il  faut  prendre  un  parti,  XXIV.  Cf.  Zadig,  XX;  Histoire  de  Jenni,  où 
Voltaire  justifie  Dieu  de  l'existence  du  mal  que  l'on  constate  à  côté  de  très 
nombreux  bienfaits  ;  Dialogues  d'Evémère.  Second  dialogue  :  «  Je  présume 
qu'il  était  impossible  que  les  vents  nécessaires  pour  balayer  les  terres  et  pour 
empêcher  les  mers  de  croupir  ne  produisissent  pas  des  tempêtes.  Les  feux 
répandus  sous  l'écorce  de  la  terre  pour  former  les  minéraux  et  les  végétaux 
devaient  aussi  ébranler  ces  terres,  renverser  des  villes,  écraser  leurs  habitants, 
affaisser  les  montagnes  et  en  élever  d'autres Il  fallait  que  les  désirs  s'al- 
lumassent dans  les  organes  de  tous  les  animaux  qui  ne  pouvaient  chercher 
leur  bien-être  sans  le  désirer;  ces  affections  ne  pouvaient  être  vives  sans 
être  violentes  ;  et  par  conséquent  sans  exciter  ces  fortes  passions  qui  pro- 
duisent les  querelles,  les  guerres,  les  meurtres,  les  fraudes  et  le  brigan- 
dage. » 

3.  Remarques XXIX. 

4.  Le  monde  comme  il  va,  vision  de  Bàbouc,  XI.  Cf.  A.  B.  C,  Si  tout 
n'est  pas  bien,  tout  est  passable. 
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moindre  égralignure  crier  que  la  terre  regorge  de  sang  »  '  ') 
Nous  avons  tort  aussi  de  ne  pas  considérer  l'arrangement 
de  l'univers  entier,  et  de  juger  d'un  tout,  quand  on  n'en 
aperçoit  que  la  plus  petite  partie2.  Si  nous  jugeons  comme 
nous  devons,  nous  verrons  que  tout  est  soumis  à  un  ordre 
de  sagesse,  en  vue  d'une  épreuve,  et  que  tout  est  pré- 
voyance8. Voltaire  va  jusqu'à  dire  que  les  maux  ont  par- 
lois  d'heureux  effets,  et  en  cela  il  était  d'accord  ave.  de 
nombreux  contemporains  4.  Aussi,  le  monde  est-il  comme 
une  statue  composée  de  tous  les  métaux,  des  terres  et  des 
pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus  viles  ;  on  ne  la  casse 
pas,  parce  que  tout  n'y  est  pas  or  '.  On  sait  en  tirer  parti  ; 
l'homme  sensé  fera  de  même  pour  l'existence  :  c'est  la 
leçon  qui  se  dégage  de  Candide,  ce  roman  oùl'on  n'a  voulu 
voir  qu'une  critique  de  l'optimisme  banal.  On  trouve 
autre  chose  dans  cette  fable  amusante  ;  si  Voltaire  nous 
montre  tous  les  personnages  accablés  de  malheurs,  il  nous 
indique  aussi  un  moyen  d'être  heureux  :  la  simplicité,  le 
travail,  la  collaboration  de  tous  peuvent  produire  la  vie 
heureuse,  et  c'est  ce  que  font  tous  les  héros  de  Candide 
dans  la  métairie  où  ils  s'établissent  sur  les  bords  du  Bos- 
phore6. En  cultivant  notre  jardin,  la  vie  peut  être  amélio- 
rée ;  et,  si  chaque  mortel  a  le  bonheur  près  de  lui,  il  faut 
savoir  le  mériter.  Au  milieu  de  nos  maux  il  faul  espérer 
le  mieux,  même  si  l'on  ignore  où  et  quand  il  doit  se  pro- 

i.   Dictionnaire,  art.  Méchant. 
:>,.    \femnon  ;  Zadig,  \  \. 

3.  Zadig,  \\  :  voirie  discours  de  l'ange  Jesrad. 

4.  ïbid.  Cette  thèse  avail  été  expos  e,  ;'i  propos  de  l'incendie  de  Londres, 
par  Mandeville,  dans  la  Fable  des  abeilles  \->.'-i.  livre  qui  avail  été  lu  par  la 
plupart  des  hommes  du  xvi  11e  siècle.  |  Alfred  Espinas,  La  troisième  ohase  cl 
la  dissolution  <lu  mercantilisme.  Paris,  1902,  p.  2.)  -  Voir  Voltaire,  Diction- 
naire philosophique,  art.   \l>  ailes,  Envie. 

5.  I  ision  de  Babpuc    XVI. 

6.  Candide,  fin.  Dans  l'A.  /•'.  C  .  Voltaire  montre  aussi  comment,  par  le 
travail  de  lous,  on  arrive  à  fonder  un  joli  village.  —  Cf.  Faguet;  Politique 
comparer  tic  Montesquieu,   Rousseau  et    Voltaire,   p.    100;    Lanson,    Voltaire, 

[>.     l5  I    et    Suiv. 
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(luire  '  ;  l'homme  lui-même  peut  le  réaliser,  parce  qu'il  est 
intelligent 2  ;  et  le  désir  du  bonheur  «  ce  grand  présent  de 
Dieu  »  est  ((  le  premier  ressort  du  monde  moral  »  \  Nous 
sommes  donc  capables  de  Progrès  ;  parti  de  constatations 
qui  semblaient  plutôt  pessimistes,  Voltaire  arrive,  par  le 
raisonnement,  à  l'affirmation  d'un  état  meilleur  pour  l'hu- 
manité. 

Plaçons-nous  maintenant,  avec  \oltaire,  au  point  de 
vue  concret,  et  observons  la  réalité  telle  qu'elle  se  pré- 
sentait à  lui,  à  un  homme  vivant  vers  le  milieu  du 
vvme  siècle,  au  courant  de  toutes  les  opinions  scientifi- 
ques et  philosophiques,  répandu  dans  la  société  élégante 
et  cultivée,  pour  laquelle  «  les  lumières  s'unissaient  aux 
plaisirs  '*  ».  Nous  le  trouvons  ici  encore  partisan  résolu 
du  Progrès. 

Il  s'oppose  à  la  théorie  de  la  dégénérescence  de  l'homme,  \ 
ne  serait-ce  que  parce  qu'elle  a  été  le  fondement  de  la 
théologie  de  toute  l'antiquité  ".  Tout  au  plus  considérera- 
t-il  que  peut-être  autrefois,  et  sous  certains  climats  favo- 
rables, le  genre  humain  jouissait  d'une  vie  plus  saine  et 
plus  heureuse  que  depuis  l'établissement  des  grands  em- 
pires 6  ;  mais  c'est  à  tort  que  l'on  se  plaint  de  la  déca- 
dence du  monde  ;  on  appuie  même  cette  opinion  en  di- 
sant qu  il  se  dépeuple  '.   C'est  inexact;    c'est  une    idée 

i.  Ode  Y.  Sur  l'usage  de  la  vie  ;  Discours  sur  l'homme,  quatrième  discours. 
—  Les  Adorateurs  ou  les  louanges  de  Dieu  :    «    Sans   doute  il   y    a   de   grands 

maux  sur  notre  globe nous  sommes  dans  un  orage ,  mais,    espérons 

de  beaux  jours.  Où  et  quand  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  si  tout  est  nécessaire, 

il  l'est  que  le  Grand  Etre  ait  de  la  bonté L'espérance  était  au  fond  de  la 

boite  de  Pandore On  ne  peut  dire  rien  de  plus  positif.  »  Cf.  Poème  sur 

le  désastre  de  Lisbonne,  préface. 

2.  Songe  de  Platon. 

3.  Dernières  remarques,  etc..  XLII. 
4-   Garât,  Mémoires,  etc..  p.  3. 

5.  Essai,  etc.,  Introduction,  XVII. 

6.  Ibid.  Introduction.  II. 

-.   Fragments  sur  l'histoire,   art.    XI.    Dictionnaire,  art.   Dépopulation.  Cf. 
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digne  des  plaisanteries  des  Lettres  persanes  '  qu'on  ne 
saurait  prendre  au  sérieux.  Si  jadis,  Alexandrie  et  Car- 
tilage étaient  de  grandes  villes,  Paris,  Londres  et  Ams- 
terdam n'existaient  pas  ;  et  l'Allemagne,  autrefois  cou- 
verte de  forêts,  a  aujourd'hui  cent,  villes  opulentes  ". 
D'ailleurs,  la  nature  est  toujours  prévoyante  ;  et,  si  la  po- 
pulation augmentait  trop,  il  y  aurait  nécessairement  plus 
de  pauvres  3  ;  l'essentiel  n'est  pas  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'hommes  sur  la  terre,  mais  que  cette  pauvre  espèce  soit 
le  moins  malheureuse  possible  v. 

On  rencontre  encore  de  nouveaux  paradoxes,  non 
moins  frivoles  que  ceux  de  Montesquieu,  quoique  débités 
d'un  ton  plus  sérieux  °.  On  nous  dit  que  les  livres  sont 
«  les  corrupteurs  du  genre  humain  »,  que  les  savants  sont 
des  «  monstres  »,  et  les  sciences  «  le  plus  horrible  fléau  de 
la  terre  »  ;  «  sans  elles  nous  aurions  eu  toujours  l'âge 
d'or  ».  Voltaire  s'oppose  à  cette  opinion  de  Rousseau  ; 
il  prend  la  peine  de  publier  un  écrit,  à  l'occasion  du  Dis- 
cours sur  les  sciences  et  les  arts  6  ;  il  y  revient  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  prouve  par  des  apologues  que  l'instruc- 
tion n'a  pas  produit  le  mal  et  l'immoralité  ;  il  juge 
<(  ridicule  »  de  penser  qu'une  nation  éclairée  ne  soit  pas 


Encyclopédie,  article  de  Damilaville  sur  la  Population  :  le  nombre  des 
hommes  a  toujours  été  à  peu  près  le  même  (Pour  cette  discussion,  voir  notre 
chapitre  sur  David  Hume). 

i.   Lettres  Persanes,  CXII.  —  Voir  chapitre  sur  Montcscpuieu. 

:>..   Fragments,  etc.,  Ibid.  Cf.  Eloge  historique  de  la  Raison. 

'■\.    Dictionnaire,  loc.  L'Homme  aux  quarante  écus,  II. 

4-   Remarques  de  l'Essai,  etc.,  XIX"'  remarque. 

5.  Essai,  etc.,  CXCV11. 

6.  Timon,  sur  le  paradoxe  que  les  sciences  uni  nui  aux  mœurs,  fjbo. 

7.  Cf.  Lettre  à  J.-J.  Rousseau,  à  propos  du  Discours  sur  l'inégalité, 
3o  août  1755  :  «  Les  grands  crimes  n'ont  guère  été  commis  que  par  de  cé- 
lèbres ignorants.  »  Dans  la  même  Lettre,  Voltaire  l'ait  l'éloge  des  belles- 
lettres.  «  Les  lettres  nourrissent  l'âme,  la  rectifient,  la  consolent,  elles  vous 

servent.  Monsieur,  dans  le  temps  que  vous  écrivez  contre  elles Il  faut  les 

aimer  malgré  l'abus  qu'on  en  fait,  comme  il  faut  aimer  la  société  dont  tant 
d'hommes  méchants  corrompent  les  douceurs.  » 
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plus  heureuse  qu'une  nation  ignorante  '  ;  et  si  les  belles- 
lettres  et  les  arts  ont  causé  quelquefois  beaucoup  de 
mal,  ce  sont  les  savants  qui  ont  eu  des  tribulations,  par 
exemple,  Galilée  pour  avoir  connu  la  vérité  '  ;  mais  il  faut 
être  «  fou  »  pour  dire  que  les  arts  ont  nui  aux  mœurs  3; 
en  tous  cas,  l'abus  ne  doit  pas  faire  condamner  l'usage  ;  et 
qui  voudrait  acheter  le  bonheur  au  prix  de  l'ignorance  "  ') 
Aussi,  ne  doit-on  pas  songer  à  revenir  à  l'état  de  nature, 
qui  n'est  pas  chose  désirable  ;  ni  la  Salente  de  Monsieur 
du  Télémaque,  ni  l'état  auquel  J.-J.  Rousseau  voudrait 
ramener  l'humanité  ne  sont  pas  faits  pour  séduire  Vol- 
taire, qui  répète,  sans  cesse,  que  ce  sont  là  les  imagina- 
tions d'un  fou  ;.  «  L'espèce  des  castors  serait  très  préféra- 
ble »  à  celle  des  hommes  G  ! 

Ceux  qui  nous  disent  de  revenir  à  la  nature  ne  savent  i 
pas  ce  qu'est  la  nature  véritable  ;  ils  se  trompent  sur  le 
sens  de  ce  terme.  Ce  sont  les  sauvages  qui  corrompent 
la  nature,  c'est  nous  qui  la  suivons,  en  formant  nos  so- 
ciétés, en  ayant  nos  lois,  en  nous  entr'aidant,  tandis  que 
le   sauvage,    inutile    à    lui-môme   et    à    tous    les    autres 


i.   Réflexions  pour  1rs  sots,   1760. 

2.  Lettre  à  J.-J.  Rousseau. 

3.  Essai,  etc.,  CXX1 . 

!\.   Histoire  d'un  bon  bramin. 

5.  Les  Deux-Siècles  : 

Une  autre  fou  parait  suivi  de  sa  sorcière 
Il  veut  réduire  au  gland  l'Académie  entière. 
Renoncez  aux  cités,  venez  au  fond  des  bois  ; 
Mortels,  vivez  contents  sans  secours  et  sans  lois. 

Le  Russe  à  Paris  : 

Au  lieu  du  Misanthrope,  on  voit  Jacques  Rousseau 
Qui,  marchant  sur  ses  mains  et  mangeant  sa  laitue, 
Donne  un  plaisir  bien  noble  au  public  qui  le  hue. 

C'est  une  allusion  à  la  comédie  de  Palissot,  Les  Philosophes,  qui  venait  de 
paraître  (1760)  ;  elle  élait  dirigée  contre  les  Encyclopédistes,  cl  bien  qu'il 
n'v  tut  pas  attaqué,  Voltaire,  au  dire  de  Grimm  (Correspondance,  juillet  1760, 
t.  IV,  p.  2Ô3),se  déclara  insulté  comme  les  autres.  Gela  ne  l'empêche  pas  de 
se  servir  des  moqueries  de  Palissot  pour  critiquer  Rousseau  et  ses  doctrines. 

6.  Dictionnaire,  art.  Homme. 
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«  pervertit  la  loj  naturelle1».  La  nature  c'est  la  eivi- 
\  Lisation.  Voltaire  la  considère  ;  il  l'aime,  il  fait  l'éloge  du 
présent  contre  1rs  éternels  frondeurs  de  ce  temps  qu'ils 
ignorent  "  et  contre  celle  «  imposture  outrageante  »  qui 
nous  le  fait  haïr.  Qu'ils  reviennent  les  héros  d'autrefois,  ces 
demi-dieux  de  la  Grèce.  A  la  vue  des  travaux  de  nos  grands 
hommes,  ils  seront  honteux  du  passé  ;  et  Voltaire  leur 
dit  :  Notre  siècle  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  sommes. 
La  vérité  sublime  qu'il  s'agit  de  proclamer,  c'est  la  supé- 
riorité de  cette  époque.  Les  enfants  de  Charlemagne.  les 
ombres  des  Valois  verront  le  monde  d'aujourd'hui,  les 
villes  superbes  à  la  place  des  déserts  d'autrefois  ;  quels 
miracles  produits  parles  arts  !  Il  n'y  a  pas  lieu  de  regret- 
ter «  le  bon  vieux  temps  », 

Et  làge  d'or,  et  le  règne  d'Àstrée 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rhée 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parents. 

On  aura  beau  dire  ;  les  hommes  et  les  choses  valent 
mieux  qu'autrefois.  S'il  compare  l'histoire  ancienne  avec 
tous  ses  contes  à  l'histoire  moderne,  plus  précise  et  plus 
intéressante,  Voltaire  insiste  sur  les  progrès  accomplis 
que  nous  présente  celte  histoire:  les  découvertes,  les  nou- 
veaux systèmes  de  politique,  la  création  de  relations  com- 
merciales entre  des  pays  qui  s'ignoraient3  :  quand,   dans 

i.  A.  B.  G.  Septième  entretien  :  «  La  vie   sauvage  a  des  charmes  :  ceus 
qui  la  prêchent  n'ont  qu'à  donner  l'exemple.  » 

■>..   Sur  /('.s-  événements  de  l'année  tj4â-  —  Ode  \I\  ,  17/16. 

Est-il  encore  des  satiriques 

Oui,  du  présent  toujours  blessés, 

Dans  leurs  malins  panégyriques 

Exaltent  les  siècles  passés  ; 

Oui,  plus  injustes  que  sévères, 

D'un  crayon  faux  peignent  leurs  pères 

Dégénérant  de  leurs  aïeux  : 

Et  leurs  contemporains  coupables, 

Suivis  d'enfants  plus  condamnables 

\\:  nacés  de  pires  neveux, 

0.    Fragments  sur  l'histoire,  art.   \  :       Non-  ne  pouvons  faire  un  pas  qui 
ne  nous  avertisse  du  changement  qui  s'est  opéré  depuis  deux  siïclcs  el  demi 
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un  charmant  dialogue,  il  met  en  présence  Mme  de 
Pompadour  et  Tullia,  fille  de  Cicéron,  celle-ci  s'extasie 
sur  tout  ce  qui  est  d'un  usage  courant  et  qui  était  ignoré 
de  son  temps.  Comment  peut-il  se  faire,  aux  yeux  de  cette 
ancienne  Romaine,  qu'il  y  ait  des  pays  d'où  viennent  des 
produits  nouveaux  pour  elle,  et  que  les  maîtres  de  l'uni- 
vers n'aient  possédé  que  la  moitié  du  monde  ?  Ni  l'homme, 
ni  la  nature  n'ont  dégénéré  ;  et,  pour  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  regarder  devant  soi,  se  rendre  compte  de  la 
civilisation  actuelle.  Voltaire  en  fait  l'analyse  avec  com- 
plaisance ;  dès  173c,  dans  le  Mondain,  cette  pièce  qui 
scandalisa  les  dévots,  il  fait  l'apologie  du  luxe,  suite  na-t 
turelle  des  progrès  de  l'espèce  humaine,  de  la  civilisation 
qui  apporte  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux  et  le  su- 
perflu chose  si  nécessaire  '.  Qui  s'en  plaindra?  ceux  qui, 
avec  Rousseau,  croient  que  l'état  de  bonheur  est  celui  de 
1  l'orang-outang;  ou  ceux  qui,  vantant  la  rusticité  et  la 
grossièreté  d  autrefois,  nomment  vertu  ce  qui  fut  pau- 
vreté \  Aussi  Voltaire  s'oppose-t-il  à  toute  loi  somptuaire 
qui  serait  injuste  en  elle-même  et  à  toute  contrainte  de 
ce  genre  qui,  funeste  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des 
lumières,  ne  servirait  qu'à  rendre  certains  citoyens  maî- 
tres de  la  République  3. 

dans  le  monde.  »  Cf.  A  M.  de  la  Vallière,  1-62.  «  Ne  dissimulons  point  ; 
nous  n'existons  que  depuis  environ  six-vingts  ans  :  lois,  police,  discipline 
militaire,  tout  commence  à  Louis  XIV.  »  ^  oir  aussi  le  Temps  présent,  1775, 
où  ^ltaire  cite  Condorcet,  qui  sous  le  nom  d'Ariston,  lui  parle  des  chan- 
gements du  siècle. 

1.  \  oir  le  Mondain,  et  la  Défense  du  Mondain,  publiée  sous  l'anonyme; 
A.  B.  C,  7e  entretien  ;  Dictionnaire,  art.  Luxe.  Cf.  Condorcet,  Vie  de  Vol- 
taire, IV,  4q  :  «  Le  Mondain,  »  badinage  ingénieux  où  Voltaire  a  voulu  mon- 
trer comment  le  luxe,  en  adoucissant  les  mœurs,  en  animant  l'industrie, 
prévient  une  partie  des  maux  qui  naissent  de  l'inégalité  des  fortunes  et  de 
la  dureté  des  riches. 

2.  Essai,  etc.,   ch.  lxxxi  ;  Défense  du  Mondain  :   Condorcet,  s'inspirant   de 

^  oltaire  (Vie ,  IV,  177)   fera  l'éloge   des    «   vertus   douces»    qui  font  le 

bonheur  des  peuples,  consolent,  et  conduisent  à  la  raison,  et  blâmera  «  les 
vertus  austères,  dont  l'iivpocrisie  est   à  la  fois  si    facile  et  si  dangereuse  ». 

3.  Essai,  etc.,  ch.  cxxi  ;  Idées  républicaines,  XXII.  A  ce  propos,  M.  Faguet 

Dei.vaii.le.  22 
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i  Au  contraire,  l'industrie,  les  arts,  le  travail,  voilà  ce 
qui  fait  la  prospérité  et  le  bonheur  d'un  état;  le  luxe  aug- 
mente le  commerce,  enrichit  un  grand  état  ;  il  sert  même 
aux  pauvres1,  est  utile  au  point  de  vue  social,  comme 
l'avait  déjà  montré  Mande  ville  2.  Voyez  nos  villes  moder- 
ne-, si  bien  organisées,  où  tout  est  fait  en  vue  de  la 
commodité  du  bonheur  des  habitants  ;  voyez  ces  grands 
corps  dont  certains  hommes  sont  l'âme  toujours  agissante 
et  presque  inconnue  3  ;  voyez  ces  pays  où  l'on  trouve  les 
arts,  la  politesse,  les  commodités  créées  par  l'industrie,  où 
circule  l'argent,  où  un  peuple  laborieux  s'enrichit  tous 
les  jours  '  :  voyez  Paris,  agrandi  et  embelli,  et  pour  le- 
quel on  doit  faire  encore  de  nouvelles  dépenses,  afin  de 
donner  plus  de  bien-être  aux  habitants  et  fournir  de  quoi 
vivre  aux  pauvres  qui  seront  employés  à  ces  travaux 
d'embellissement  J,  et  vous  direz  alors  si  aous  regrettez 
le  temps  de  la  simplicité  et  de  la  naïveté,  où  la  reine  de 
Saba  proposait  des  logogryphes  à  Salomon6,  et  l'époque 
«  où  il  n'y  avait  pas  de  grands  chemins  de  Bordeaux  à 
Orléans,  et  où  Paris  était  une  petite  ville  dans  laquelle  on 
s'égorgeait  '  ». 

(Politique  comparée,  etc.,  p.  io3)  fail  très  justement  remarquer  que  A  ol- 
taire  est  opposé  au  socialisme  et  à  la  réglementation  de  tout  par  l'Etat.  Son 
idéal  n'est  pas  l'idéal  collectiviste,  qu'il  critique  en  parlant  de  l'état  du  Para- 

i.  Vision  de  Babouc,  1\  (description  de  la  maison  de  Persépolis),  NUI. 
Idées  républicaines,  XXI  :  «  L'indigence  doit  travailler  pour  l'opulence  afin 
de  s'égaler  un  jour  à  elle.  » 

2.  Fable  des  abeilles,  lit'.  Espinas,  la  troisième  phase,  etc. 

3.  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal,  VI;  Dernières  remarques,  XLI. 
Cf.  l'ontenelle,  Eloge  de  M.  d'Argenson,  où.  en  parlant  des  fonctions  d'un 
lieutenant  de  police,  l'auteur  décrit  le  caractère  varié  et  complexe  de  la  vie 
dans  une  ville  moderne. 

!\.  La  Princesse  de  Babylone,  \I  :  A  M.  de  la  Valliere  ;  in  philosophe  et 
un  contrôleur  général,  dialogue  :  l'Homme  aux  quarante  écus  :  Obserualious  sur 
MM.  Jeun  Lavo,  Melon  et  Dulot,  1738. 

5.  Les  embellissements  de  Paris;  Les  embellissements  de  la  ville  de  Cache- 
mire :  J.r  Russe  à  Paris,   début. 

6.  Eloge  historique  de  la  Raison. 

-.  Fragments  sur  l'histoire,  art.  \l. 


VOLTAIRE  33û 

Si,  en  glorifiant  le  luxe,  agent  du  Progrès,  Voltaire  est 
en  opposition  avec  les  idées  de  La  Bruyère1,  il  se  trouve  • 
d'accord  avec  des  économistes  de  son  époque,  dont  il  tra- 
duit les  théories.  Quand  il  écrivit  le  Mondain,  Melon  venait 
de  publier  son  Essai  politique  sur  le  commerce  (i-.Si),  et 
Voltaire  trouve  que  c'est  «l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit, 
d'un  citoyen,  d'un  philosophe a  »  ;  Dutot,  caissier  de  la 
compagnie  des  Indes,  écrivait  (i 735-1 736)  ses  Réflexions 
politiques  sur  les  finances  et  le  commerce.  Dans  ces  ouvra- 
ges, se  trouvaient  exposés  les  principes  d'une  science 
nouvelle  ;  les  auteurs  y  afïirmaient  la  loi  du  Progrès  dans 
la  technique  industrielle,  el  y  exposaientles  effets  bienfai- 
sants du  luxe  moderne  !.  Aussi  ces  livres  peuvent-ils  être 
mis  au  même  rang  que  ceux  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  et, 
«  dans  les  temps  difficiles,  servir  de  conseil  aux  ministres 
avenir4  ».  Voltaire  est  d'accord  avec  Melon  et  Dutot, 
quand  il  s'agit  de  définir  le  luxe  dont  l'idée  est  toujours 
restée  trop  vague'",  et  de  démontrer  que  le  goût  des  beaux-  ■ 
arts  et  le  luxe  lui-même  sont  nécessaires  au  bien  de  l'État6. 
Rajoutait,  prévoyant  les  objections  faciles  qu'on  lui  ferait, 
qu'il  ne  fallait  pas  confondre  le  luxe  avec  l'intempérance; 
mais,  en  se  bornant  aux  plaisirs  permis,  en  modérant  ses 
vœux,  on  aura  trouvé  l'art  d'être  heureux  '.  Pour  Voltaire 


i.   Les  Caractères,  ch.  vu  :  De  la  ville. 

2.  Observations,  etc.  Cf.  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  ni  :  «  esprit  systéma- 
tique, chimérique,  cependant  très  éclairé.  » 

3.  Pour  les  détails  sur  ces  écrivains,  voir  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité  de  M.  Espinas,  La  troisième  phrase,  etc 

4.  Lettre  à  M.  Thiériot  sur  l'ouvrage  de  M.  Melon  et  sur  celui  de  M.  Dutot, 
l738. 

5.  Observations,  etc.  «  Le  luxe  est  un  mot  sans  idée  précise,  à  peu  près 
comme  lorsque  nous  disons  les  climats  d'Orient  et  d'Occident  ;  il  n'y  a  en 
effet,  ni  Orient,  ni  Occident.  Il  en  est  de  même  du  luxe  ;  ou  il  n'y  en  a 
point,  ou  il  est  partout.  »  Cf.  plus  loin,  les  idées  de  David  Hume. 

6.  Lettre  de  M.  île  Melon  à  M'l'e  la  comtesse  de  Verrue  sur  l'apologie  du 
luxe,  1736. 

-.   Sur  l'usage  de  la  vie.  Cf.  Encyclopédie,  article  Luxe. 
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son  siècle  a  su  le  découvrir  :  il  est  donc  en  Progrès   sur 
les  siècles  passés. 

Enfin,  à  part  ces  avantages  que  nous  apportent  le  luxe 
et  le  commerce,  nous  avons  de  bonnes  lois,  de  la  liberté  : 
les  mœurs  s'adoucissent,  et  l'on  peutespérer  encore  mieux 
pour  l'avenir.  Aussi,  reprenant  l'ode  d'Horace  qui,  jadis, 
lui  avait  servi  de  thème  à  des  déclamations  pessimistes, 
Voltaire  la  réfute,  témoin  qu'il  est  du  Progrès  de  la  civi- 
lisation. On  ne  pourra  plus  dire 

Vêlas  parentum,  pejor  a\is.  tulit 
JNos  nequiores,  mo\  daturos 
Proeeniem  vitiosiorem  ; 

On  dira,  au  contraire  : 

Nos  aïeux  ont  été  des  monstres  exécrables. 

Nos  pères  ont  été  méchants  ; 

On  \oit  aujourd'hui  leurs  enfants, 
Étant  plus  éclairés,  devenir  plus  traitables  l. 


V 

*  Voltaire  ne  se  contente  pas  de  constater  les  progrès  ac- 
complis jusqu'à  l'époque  où  il  a  le  bonheur  de  vivre.  Il 
annonce  aussi  les  progrès  à  venir,  la  fin  des  mauxdonl  on 
a  souffert,  et  le  renouvellement  de  la  société.  Il  disait  déjà, 
en  1-22,  que  «  la  grande  et  la  seule  affaire  que  l'on  doive 
avoir,  c'estde  vivre  heureux-»  ;  il  nes'agitpas  uniquement 
du  bonheur  personnel  et  égoïste  :  il  serait  injuste  défaire 
de  Voltaire  un  épicurien  raffiné  :  il  veut  le  bonheur  des 
peuples3  ;  il  prend  parti  pour  la  Russie  contre  les  Turcs. 

i.  Des  proscriptions  ou  des  conspirations  contre  les  peuples.  Dans  1 /•./;/*■ 
historique  de  In  Raison,  la  déesse  dit  en  conclusion  :  «  Dites-moi  quel  temps 
vous  auriez  choisi  ou  préféré  au  temps  où  nous  sommes  pour  vous  habituer 
en  France  ?  » 

2.   Lettre  à  W">°  In  Présidente  de  Bcrnières. 

.;.  Lettreà  M.  llelvetius,  26  juin  1760  :  «  Il  faut  se  servir  de  l'esprit  qu'on 
a  pour  éclairer  le  genre  humain,  et  ne  pas  songer  à  ne  vivre  «pie  pour  soi.  » 
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parce  qu'il  voit  dans  la  destruction  de  l'empire  turc  la  fin 
des  mœurs  tyranniques  de  l'Orient.  Il  veutdes  réformes; 
ses  Lettres  sur  les  Anglais  avaient  été  le  commencement 
de  sa  lutte  contre  les  institutions  de  l'ancien  régime  ;  et, 
quand  il  parle  de  liberté,  il  jette  les  yeux  du  côté  de  l'An- 
gleterre1. Les  changements  qu'il  annonce,  les  progrès 
qu'on  doit  espérer,  sont  son  œuvre,  comme  celle  de  ses 
contemporains,  de  Condorcet  en  particulier2.  Aussi, 
peut-il  dire  en  177")  : 

Contemple  la  brillante  aurore 
Qui   t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
Un  nouveau  monde  est  près  d'éclore  ; 
Até  disparait  pour  toujours  3. 

C'est  une  révolution  qui  se  prépare  ;  quelques  années 
avant,  il  la  pressentait,  sans  espérer  en  être  le  témoin, 
mais  il  félicitait  les  jeunes  qui  verront  de  belles  choses4. 
Ces  belles  choses  seront  le  résultat  du  triomphe  de  la  Rai- 
son ;  Voltaire  pense  que  l'Eglise  contre  laquelle  il  a  lutté, 
que  les  préjugés  qu'il  a  combattus  céderont  enfin  la 
place  à  la  vérité  qui  servira  à  la  rénovation  sociale.  Nous 
ne  croyons  pas  que  Voltaire  songeait  uniquement  à  la  des- 
truction  de   l'autorité  de    l'Eglise;  elle  est,    pour  lui,  le 


1.  A.  B.  C,  16e  entretien. 

2.  Le  temps  présent,  1 77^-  Voir  Condorcet,  Vie  de  Voltaire,  IV,  17g.  Cf. 
André  Chaumeix,  la  Philosophie  de  Voltaire  {Journal  des  Débats,  25  no- 
vembre 1906). 

3.  Ode  sur  le  passé  et  le  présent. 

!\.  Lettre  au  marquis  de  Chauvelin,  sur  le  discours  aux  Velches,  2  avril 
176/»  :  «  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera 
immanquablement,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  Les  Fran- 
çais arrivent  tard  à  tout  ;  mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'est  tellement 
répandue  de  proebe  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la  première  occasion,  et 
alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeunes  gens  sont  bienheureux  ;  ils  verront 
de  belles  choses.  »  Nous  ne  souscrivons  pas  au  jugement  qu'à  porté  Pierre 
Leroux  sur  Voltaire,  quand  il  a  dit  {Encyclopédie  nouvelle,  tome  VIII,  p. 
739)  :  «  Voltaire  n'est  pas  fondamentalement  un  prophète  de  l'avenir.  II  est 
fondamentalement  un  critique  du  passé.  Son  œuvre  principale  ne  fut  pas  de 
fonder,  mais  de  détruire.  » 
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principal  obstacle  au  Progrès,  niais  il  ne  suffit  pas  de 
l'affaiblir  pour  rire  Ifeureux.  Eloigné  des  rêveries  de 
Thbnias  Moins  ',  il  sent  tout  ce  dont  est  gros  le  règne  de 
la  Raison  dont  il  aperçoit  «  l'aurore  »,  tout  ce  cpje  don- 
nera le  culte  de  la  philosophie,  qui  pénètre  sûrement, 
mais  lentement,  comme  une  fille  du  Temps  qu'elle  est, 
car  elle  «  voyage  à  petites  journées  avec  ses  deux  intimes 
amies,  l'Expérience  et  la  Tolérance2  ».  Persécutée,  elle 
gagne  tous  les  jours  du  terrain3,  et  elle  s'est  perfectionnée 
de  proche  en  proche  comme  les  arts  mécaniques  et  libé- 
raux qui  ont  fait  enfin  le  tour  du  monde1.  Tout  à  l'heure 
nous  suivions  Voltaire  constatant  les  progrès  accomplis 
dans  cet  ordre  de  choses  ;  mais  le  perfectionnement  de  la 
pensée  qui  exerce  un  véritable  empire,  que  ne  produira- 
t-il  pas  alors  que  le  monde  est  allé  samélioranten  des  temps 
de  superstitions  et  de  préjugés,  à  la  place  desquels  il  n'y  a 
rien  à  mettre,  pas  plus  qu'on  ne  met  quelque  chose  à  la 
place  d'une  bête  féroce  qui  nousdévorait  et  dont  on  nous 
a  délivré'.  Pour  l'avenir,  il  faut  éclairer  les  hommes, 
afin  de  les  rendre  meilleurs  ;  ^  oltaire  pense  qu  il  y  a  un 
rapport  nécessaire  entre  les  progrès  de  la  connaissance  et 
les  progrès  de  la  moralité  et  du  bonheur.  Malgré  une 
hésitation  passagère  fi,  il  est  affirmatif  :  «  Plus   mes  com- 


i.  Lettre  à  M.  Helvétius.  6  juillet  1789  :  «  Je  vous  avoue  à  ma  lionto, 
que  je  n'ai  jamais  lu  l'Utopie  de  Thomas  Morus.  » 

2.  L'Homme  aux  quarante  érus,  XIV  ;  La  voix  du  sage  et  du  peuple,  1750  : 
Eloge  historique  de  lu  Raison,  1774  ;  Note  à  l'ode  sur  la  mort  de  la  princesse 
de  Bareilli. 

3  Lettre  à  Helvétius,  i5  septembre  1763;  Lettres  à  M.  Damilaville,  i  i 
décembre  176^  :  «  iS'ous  avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule  de  la  rai- 
son ;  »  29  avril  176")  :  «  O  saint  1  philosophie  :  crue  votre  règne  nous  ad- 
vienne  !  »  Idées  républicaines,  XXVII. 

\.  Histoire  de  l'établissement  du  Christianisme,  ch.  xxvi.  Voir  aussi  la  Cor- 
respondance •  ■litre  l  id taire  et  Cùndorcet,  passim. 

5.  Examen  important  de  milord  Bolingbroke. 

6.  Conseils  à  M.  Helvétius  :  «  La  route  de  la  vérité  n'esl  p;is  toujours  celle 
du  bonheur.  On  peut  être  très  malheureux  cl  savoir  mesurer  des  courbes; 
on  peut  être  très  heureux  ci  ignorant.  » 
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patriotes,  dit-il,  chercheront  la  vérité,  plus  ils  aimeront 
leur  liberté.  La  même  force  d'esprit  qui  nous  conduit  au 
vrai  nous  rend  bons  citoyens.  Qu'est-ce  en  efict.  que  * 
d'être  libres  ?  C'est  raisonner  juste,  c'est  connaître  les  droits 
de  l'homme  ;  et  quand  on  les  connaît  bien  on  les  défend 
de  même.  Remarquez  que  les  nations  les  plus  esclaves  ont 
toujours  été  celles  qui  ont  été  les  plus  dépourvues  de  lu- 
mières1. »  N'avons-nous  pas,  d'ailleurs,  l'exemple  de  l'An- 
gleterre qui  est  devenue  vraiment  libre,  parce  qu'elle  a 
été  éclairée"?  Il  est  de  l'intérêt  du  roi  d"cncoura2;er  les 
progrès  de  la  raison,  d'être  lui-même  philosophe;  et,  pour- 
suivant son  idée  de  rénovation  sociale  par  la  science,  Vol- 
taire ne  craint  pas  de  dire  que  l'Etat  n'a  qu'à  gagner,  si 
les  philosophes  gouvernent  la  société  3  ;  en  tous  cas,  les 
rois  seront  plus  heureux,  quand  il  y  aura  beaucoup  de 
leurs  sujets  qui  seront  philosophes  \  Voltaire  a  peut-être 
un  souvenir  platonicien  ;  peut-être  songe-t-il  aussi  à  l'île 
de  Ben-Salem  décrite  par  Bacon,  quand  il  parle  de  la  cité 
parfaite  d'Eldorado,  oii  la  simplicité,  la  justice,  et  toutes 
les  vertus  s'allient  à  la  culture  des  sciences  mathématiques 
et  physiques'  ;  en  fait,  Voltaire  fut  toujours  aristocrate,  » 
désireux  même  de  vivre  en  grand  seigneur  féodal  ''  ;  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  désiré  le  gouvernement  de 
l'aristocratie  intellectuelle,  auquel  il  aurait  participé,  car, 
pour  lui,  le  peuple  n'est  pas  digne  de  gouverner,  et  il  faut 
une  très  bonne  éducation  pour  conduire  les  autres  '.  Il  ap- 


1.  Questions  sur  les  miracles;  lettre  onzième,  Condorcet  (Vie  de  Voltaire, 
IV,  178)  cite  et  commente  ce  passage. 

1.  Ibid.,  lettre  treizième.  Remarques  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  XVe  remar- 
que :  «  La  seule  manière  d'empêcher  les  hommes  d'être  absurdes  et  méchants, 
c'est  de  les  éclairer.  » 

3.   Lettre  à  Helvétius,  i5  septembre  1763. 

4-   Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxi. 

5.  Candide,  XVIII. 

6.  Fernand  Caussy,   Voltaire,  seigneur  féodal  (Revue   de    Paris,     icr  août 

*9°7)- 

7.  A.  B.  G'.,  dialogue. 
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partient  auv  hommes  instruits  de  conduire  la  société  à  la 
justice  et  au  bonheur. 

Le  règne  de  la  Raison  sera  bientôt  suivi  de  rétablisse- 
ment d'une  religion  simple  et  universelle,  qui  serait  celle 
du  genre  humain,  et  reposerait  sur  la  morale1.  Ayant 
l'idée  d'un  Dieu  en  dehors  de  tout  dogme,  et  pour  hâter 
l'avènement  de  ce  règne  libérateur.  A' oit  aire  n'a  pas  cessé 
de  faire  la  critique  des  ouvrages  que  l'on  jugeait  inspirés, 
et  de  montrer  que  les  dogmes  ont  fait  du  monde  un  antre 
de  chicane  et  un  théâtre  de  carnage2.  Le  véritable  Progrès 
sera  réalisé  par  la  proclamation  de  la  loi  naturelle  qui 
nous  fera  tous  nous  reconnaître  comme  frères.  Partout  la 
même,  innée  chez  tous  les  hommes,  elle  fera  cesser  toutes 
les  discordes,  quand  toutes  les  lois  de  convention  se  rap- 
procheront d'elle  ;  ainsi,  en  dehors  de  toute  croyance, 
s'organisera  la  cité  vraiment  civile,  dans  laquelle  tous  les 
hommes  sont  «  membres  de  l'Etat  ».  Ce  sont  ces  idées 
d'avenir  que  Voltaire  expose  dans  son  poème  sur  la  loi 
naturelle  qui  mérita  l'approbation  de  ses  contemporains, 
et  que  Rousseau  nommait  le  «catéchisme  de  l'homme3». 

L'Etat  de  l'avenir  sera  aussi  un  Etat  tolérant,  qui  com- 
prendra la  liberté  intellectuelle,  en  laquelle  il  verra  une 
cause  de  perfectionnement.  Voltaire  remarque  avec  raison 
que  chez  les  orientaux  où  une  seule  race  avait  la  sagesse 
en  dépôt,  il  y  avait  peu  de  lumières,  tandis  que  chez  les 
Grecs,  et  chez  les  Anglais,  où  l'on  pense  impunément,  le 

i.  Examen  important,  etc.;  Epitre  à  Uranie  ou  le  Pour  et  le  Contre; 
Le  Mandarin  <■<  le  Jésuite  ;  Histoire  de  Jenni  ou  l'Athée  et  le  sage  ;  Idées  de 
l,i  Mothe  Le  l  ayer  ;  I  n  caloyer  et  un  homme  de  bien  :  le  Dîner  du  comte  de 
Boulainvilliers. 

2.  De  la  pair  perpétuelle,  XXVI,  XXVIII;  Mahomet  tragédie. 

3.  Rousseau,  Lettre  à  Voltaire,  1 8  août  1756.  Remarquer  que,  en  défen- 
dant la  loi  naturelle  et  la  morale  innée  chez  tout  homme,  Voltaire  réfute  le 
premier  livre  AeYEssaisur  l'entendement  humain  de  Locke,  et  se  rapproche 
de  Docartes  (Francisque  Bouiller,  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  t.  IL 
p.  565  et  suiv.). 
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bonheur  est  plus  grand'.  Ce  sont  les  «  disputes  de  la  re- 
ligion »  qui  ont  retardé  les  progrès  de  la  raison  ;  nous 
verrons  disparaître  ces  «  maladies  de  l'esprit  humain  » 
qui  nous  font  ressembler  à  des  tigres  ;  il  faut  que  la  reli- 
gion fasse  le  moins  de  mal  qu'il  soit  possible2,  et  que 
l'avenir  soit  une  époque  de  liberté,  et  non  d'esclavage, 
tant  pour  la  pensée  que  pour  le  corps  3. 

Voltaire  s'emporte  aussi  contre  la  barbarie  de  la  guerre. 
Il  n'est  pas  le  disciple  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il 
traite  de  chimérique  et  sur  lequel  il  plaisante  agréable- 
ment ;  mais  la  guerre  est  une  «  maladie  affreuse  »,  et  «  il 
n'y  a  pas  de  guerre  juste4  »  ;  les  maux  qu'elle  procure 
ne  doivent  être  que  ceux  de  la  nécessité,  et  il  faut  se  con- 
tenter de  se  défendre.  «  Quoi,  dit-il,  vous  avez  de  l'ar-1 
gent  pour  envoyer  tuer  cent  mille  hommes,  et  vous  n'en 
avez  pas  pour  en  faire  vivre  dix  mille5!  »  Il  réfute  un 
traité  sur  l'art  de  la  guerre6  ;  et,  si  cet  art,  dit-on,  fit  long- 
temps la  grandeur  de  la  France,  il  est  à  souhaiter  qu'il  ne 
s'exerce  jamais,  et  qu'un  jour  l'équité  et  la  Raison  fassent 
régner  la  paix,  si  impraticable  qu'elle  paraisse,  de  l'Abbé 
de  Saint-Pierre.  Cet  état  est  encore  plus  conforme  à  sa 
nature  et  a  la  bonté  de  Dieu,  l'éternel  bienfaiteur7. 

Enfin,  l'état  social,  en  se  perfectionnait  doit  rendre 
plus  parfaites  les  lois  dont  nos  vies  et  nos  fortunes  dé- 
pendent ;   poussé  par  son  esprit  de  réforme,  agissant  au 

1.  Essai,  etc.  Introduction  XXVI  ;  Traité  sur  la  tolérance  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Jean  Calas,   i-j63. 

2.  Lettre  à  Helvétius,  2G  juin  17G5. 

3.  Lettre  à  M.  Thiériot,   1"  mai  1  73 1 .  Écrits  pour  les   habitants  'lu  Mont- 
Jura  et  du  pays  de  Gex,  1770-76. 

\.    Dictionnaire,  art.  Guerre;   A.  B.  C,  onzième   entretien  ;    Odes,  XIII, 
XVIII 

5.  Les  embellissements  de  la  ville  de  Cachemire. 

6.  La  Tactique,  poème  à  propos  du  livre  de  M.  Guibcrt,  1773. 

7.  Ode   XVIII.  Sur  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs  en  1768  : 

L'homme  n'était  pas  né  pour  égorger  ses  fn'res; 
Il  n'a  point  des  lions  les  armes  sanguinaires, 
La  nature  en  son  cœur  avait  mis  la  pitié. 
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nom  de  la  justice  et  de  l'humanité,  Voltaire  écrit  le  Com- 
mentaire au  livre  <!<■  Beccaria  :  Des  délits  et  des  peines;  il 
demande  que  la  justice  no  diffère  pas  avec  les  lieux  où  on 
la  rend,  et  ne  soit  ni  incertaine  ni  arbitraire;  il  veut 
aussi  la  réforme  de  l'administration  générale,  de  l'écono- 
mie politique  et  privée  ;  et  le  règne  de  Louis  XVI  lui 
»  semble  être  l'époque  où  vont  se  réaliser  ces  rêves  de  bon- 
heur. La  nomination  de  Turgot  comme  ministre  lui  pa- 
raît rtre  l'annonce  des  temps  nouveaux  pour  son  pa)s; 
c'est  à  lui  qu'il  attribue  tous  les  bienfaits  de  l'époque  ';  sa 
disgrâce  lui  semble  être  une  faillite  de  la  Raison,  par  con- 
séquent, une  décadence". 

i.  Ode  XXI.  Sur  le  passé  et  le  présent,  1776.  Lettres  à  Condorcei.  i:> 
août,  23  novembre  177/1  !  ^  avril  1776  :  «  Nous  voilà  dans  le  siècle  d'or 
jusqu'au  cou.  » 

1.  A  un  homme,  épître,  1776.  Lettres  à  Condorcet,  1 1  juillet,  7  septembre, 
18  octobre  1776. 


CHAPITRE    III 
JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 


On  dit  généralement  que  Voltaire  et  Rousseau  sont  les 
représentants  les  plus  éminents  de  l'esprit  du  xvmc  siècle. 
Nous  les  reconnaissons  comme  les  initiateurs  du  grand 
mouvement  d'où  est  sorti  le  monde  moderne  ;  et  les  en- 
nemis de  la  Révolution  les  ont  toujours  englobés  dans  la 
même  haine.  Cependant  ces  deux  hommes,  dont  la  pos- 
térité unit  les  noms,  n'ont  pas  eu,  pendant  leur  vie,  les 
relations  intellectuelles  que  laisserait  supposer  1  influence 
commune  qu'ils  ont  exercée  sur  les  esprits.  Cela  est  sur- 
tout vrai,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  et  si  on  les  interroge  lun  et  l'autre  sur  l'idée  de 
Progrès. 

Voltaire,  nous  l'avons  vu,  est  amoureux  de  la  civilisa- 
tion ;  dans  son  enthousiasme  pour  l'époque  où  il  vit,  et 
dont  il  sait  détailler  tous  les  avantages,  il  annonce  à  ses 
contemporains  le  Progrès  social  qui  doit  être  une  consé- 
quence nécessaire  de  ce  qu'ils  voient.  Au  contraire,  on 
verra  Rousseau  mépriser,  détester  la  civilisation  de  son 
siècle:  ses  paroles  seront  décourageantes  pour  lui;  au  lieu 
de  montrer  les  progrès  accomplis  par  l'humanité  depuis 
son  origine  jusqu'au  jour  où  il  vit,  il  constate  les  dé- 
chéances de  toutes  sortes,  le  mal  se  répandant  de  plus  en 
plus,  la  condition  misérable  de  l'humanité,  faisant  présa- 
ger une  condition  encore  pire  pour   ceux  qui  nous  sui- 
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vront1.  Rousseau  est  donc  un  théoricien  de  la  Décadence  ; 
cl  a  ce  titre  il  a  encouru  Les  reproches  de  Voltaire2. 

Cette  manière  opposée  d'envisager  L'humanité  et  les 
moments  successifs  de  son  existence  a  été  bien  remarquée 
chez  les  deux  penseurs  par  un  philosophe,  ennemi  delà 
Révolution  et  de  l'esprit  révolutionnaire,  par  Auguste 
Comte3.  Pour  Comte,  Voltaire  et  Rousseau  ont  méconnu 
la  marche  historique  et  nécessaire  du  Progrès  social,  parce 
qu'ils  ont  eu  de  l'aversion  pour  le  moyen  âge,  et  méprisé 
le  catholicisme  qui  en  est  la  principale  caractéristique; 
mais,  ce  que  Comte  reproche  surtout  à  Rousseau,  c  est 
son  «  esprit  de  rétrogradation  qu'il  a  poussé  jusqu'au  plus 
extravagant  délire  »,  tandis  qu'il  faut  savoir  gré  à  Vol- 
taire de  «  son  attachement  instinctif  aux  divers  éléments 
de  la  civilisation  moderne  ». 

Il  semblerait  alors  qu'il  est  inconséquent  d'unir,  comme 
on  le  fait,  les  deux  noms  de  Voltaireetde  Rousseau.  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Sans  nier  ce  qui,  dans  l'œuvre  de 
Rousseau,  dénote  un  théoricien  de  la  Décadence,  nous 
pensons  que  l'on  doit,  en  un  sens,  le  considérer  aussi 
comme  un  philosophe  du  Progrès  ;  malgré  sa  haine,  ou 
plutôt  à  cause  de  sa  haine  contre  la  société  moderne, 
Rousseau  a  esquissé  le  plan  d'une  société  parfaite,  et  il  est 
le  père  de  la  démocratie  contemporaine.  Il  a  un  idéal  so- 


i.  Qu'on  se  rappelle  la  proposopée  au  début  du  Discours  sur  l'origine  de 

Vinégalité  parmi  les  hommes:  «  O  homme mécontent  de  ton  état  présent 

par  des  raisons  qui  annoncenl  à  ta  postérité  malheureuse  de  plus  grands  mé- 
contentements encore,  peut-être  voudrais-tu  pouvoir  rétrograder  ;  et  ce  sen- 
timent doit  l'aire  l'éloge  <!<■  tes  premiers  aïeux,  la  critique  de  tes  contempo- 
rains et  l'effroi  de  ceux  qui  amont  le  malheur  de  vivre  après  toi  »  (Œuvres 
complètes  de  Rousseau,  Paris,  1826,  t.  I,  p.  2  û 3 .  C'est  toujours  à  cette  édi- 
tion que  se  rapportent  nos  renvois,  à  moins  d'indication  contraire). 

■_>..  Voltaire  traitait  Rousseau  de  «  fou  »  {Précis  du  siècle  de  [.nuis  \  1,  ch. 
xi. m),  d'«  énergumène  »  (Dictionnaire philosophique,  art.  Homme);  ce  qu'il 
écrit,  de  «  fadaises  abominables  r>  et  de  «  paradoxes  de  mauvais  plaisant  » 
(Ibid.). 

3.  Cours  de  philosophie  positive,  55e  et  57e  leçons,  Cf,  F.  Pillon,  Voltaire 
et  Rousseau  jugés  par   iuguste  Comte  (Critique  philosophique,   70  année,  t.  I). 
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cial  ;  cet  idéal  ne  sort  pas,  pour  lui,  de  la  réalité  actuelle 
dont  il  serait  le  prolongement  nécessaire  ;  non,  car  si  la 
civilisation  se  continuait  dans  le  même  sens  où  elle  s'esl 
développée,  elle  se  perdrait  dans  le  mal  absolu.  Mais 
l'idéal  qu'elle  doit  réaliser  a  peut-être  déjà  existé  ;  et  il 
serait,  si  la  nature  n'avait  pas  été  de  plus  en  plus  corrom- 
pue. Il  suffirait  donc  de  revenir  en  arrière,  pour  trouver 
l'état  social  parfait  '!  Nous  verrons  quel  est,  selon  Rous- 
seau, le  modèle  de  cet  état.  Si  Rousseau  a  été  un  penseur 
«  antagoniste  »  de  Voltaire  en  tant  de  points  de  sentiment 
et  de  méthode,  il  a  été  aussi,  vis-à-vis  de  lui,  un  pen- 
seur «  complémentaire  »  dans  l'œuvre  de  déblaiement 
des  opinions  de  leur  temps  et  de  construction  d'une  cité 
future  2. 

Les  critiques  ont  toujours  traité  Rousseau  comme  un 
écrivain  de  personnalité  très  complexe:  c'est  exact,  et  il 
faudrait  ignorer  ce  que  fut  sa  vie  pour  ne  pas  reconnaître 
en  lui  un  homme,  dont  le  tempérament  déjà  original  et 
divers,  a  été  rendu  encore  plus  singulier  par  les  événe- 
ments étonnants  de  cette  vie,  unique  en  son  genre.  Cette 
complexité  de  caractère  et  de  vie  se  retrouve  plus  que  ja- 
mais, quand  on  considère  ses  œuvres  au  point  de  vue  de 
l'idée  qui  fait  l'objet  de  ce  travail.  Nous  essaierons  de  le 
présenter  sous  ses  différents  aspects. 


i .  Relisons  le  passage  qui  précède  immédiatement  celai  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut  :  «  Il  y  a,  je  le  sens,  un  âge  auquel  l'homme  individuel 
voudrait  s'arrêter  :  Tu  chercheras  l'âge  auquel  tu  désirerais  que  (on  espèce 
se  fût  arrêtée.  »  Fichte  (De  la  destination  du  savant  et  de  l'homme  de  lettres, 
traduction  Xicolas,  Paris,  i838,  5e  leçon),  a  examine  l'opinion  de  Rousseau 
concernant  l'influence  des  arts  et  des  sciences  sur  le  bien  de  l'humanité,  » 
et  dit  que  «  pour  lui,  revenir  en  arrière,  c'est  avancer  ;  le  but  suprême  au- 
quel doit  enfin  arriver  l'humanité,  aujourd'hui  corrompue  et  dépravée,  est 
cet  état  de  nature  abandonné  depuis  longtemps.  »  Nous  verrons  plus  loin  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ce  «  retour  »  et  par  «  état  de  nature  ». 

2.  Renouvier,  Esquisse  d'une  classification  systématique  des  doctrines  philo- 
sophiques, t.  1.  p.  270. 
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En  1750.  débutant  dans  la  carrière  des  lettres.  lions- 
seau  s'attaque  à  ce  qui  faisait  l'admiration  de  ses  con- 
temporains,  la  civilisation  moderne.  On  se  souvenait 
encore  du  Mondain  de  A  oltaire;  les  Economistes  commen- 
çaient à  répandre  leur  doctrine,  Turgot  prononçait,  en 
Sorbonne,  ses  fameux  discours  sur  le  Progrès.  De  plus. 
Rousseau  avait  rencontré  l'idée  de  Progrès  dans  les  ou- 
vrages de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  quand,  à  la  demande  de 
Mme  Dupin.  il  devait  faire  des  extraits  de  cet  auteur;  et  il 
critique  les  doctrines  de  l'Abbé,  trouve  faux  les  principes 
qu'il  adopte  et  qui  l'ont  mené  ù  des  sophismes  '.  Il  prit 
délibérément  le  contre-pied  de  toutes  les  opinions  alors  en 
vogue  et,  sur  la  proposition  de  l'Académie  de  Dijon,  il 
écrivit  son  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts.  Il  y  fait 
l'apologie  des  temps  anciens,  et  attaque  fortement  la  civi- 
lisation de  son  temps.  Il  n'eut  pas  besoin  des  conseils 
de  Diderot  pour  une  telle  entreprise,    et,   malgré  le  récit 

1.  Confessions,  partie  II,  1.  IX,  p.  229:  «  vingt-trois  volumes,  diffus, 
confus,  pleins  de  longueurs,  de  redites,  de  petites  vues,  courtes  ou  fausses 
»  Ibid.,  p.  254  :  «  Des  vues  superficielles,  tics  projets  utiles,  mais  impra- 
ticables par  l'idée  dont  l'auteur  n'a  jamais  pu  sortir,  cpie  les  hommes  se 
conduisaient  par  leurs  lumières  plutôt  que  par  leurs  passions.  La  haute  opi- 
nion qu'il  avait  des  connaissances  modernes,  lui  avait  fait  adopter  ce  ï.iu\ 
principe  de  la  raison  perfectionnée  base  de  tous  les  établissements  qu'il 
proposait,  et  source  de  tous  ses  sophismes  politiques  ».  —  Dès  1740-1747, 
Rousseau  avait  dû  prendre  contact  avec  la  théorie  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 
car  il  dil  (Confessions,  p  ir,  1.  \II,  p.  n3)  que,  à  ce  moment.  Mm<1 
Dupin,  «  de  7-011  côté,  méditait  un  livre  ».  --  Plus  lard  (Lettre  à  M.  le 
marquis  de  Mirabeau,  26  juillet  17(17),  il  s'élèvera  encore  contre  la  théorie 
de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  «  qui  prétendait  que  la  raison  humaine  allait 
toujours  se  perfectionnant,  attendu  que  chaque  siècle  ajoute  ses  lumières  à 
celles  des  sii  clés  précédents.  Il  ne  voyait  pas  que  l'entendement  humain  n'a 
toujours  qu'une  même  mesure  et  très  étroite,  qu'il  perd  d'un  côté  tout 
autant  qu'il  gagne  de  l'autre,  et  que  dis  préjugés  toujours  renaissants  nous 
ôtent  autant  de  lumières  acquises  que  la  raison  cultivée  en  peut  remplacer  » 

(t.  XXIV,  p.  I7i). 
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de  Marmontel.  il  nous  paraît  difficile  que  Diderot  ait  con- 
seillé à  Rousseau  de  soutenir  la  thèse  du  Discours  ;  car, 
k  ce  moment-là  précisément,  prisonnier  à  Vincennes  où 
Rousseau  alla  le  voir,  et  lui  parla  du  sujet  proposé  par 
l'Académie  de  Dijon,  Diderot  corrigeait  les  premières 
épreuves  de  l'Encyclopédie,  et  il  se  disposait  à  proclamer 
la  haute  valeur  des  sciences,  cause  de  tout  Progrès  et  de 
la  civilisation.  C'est  en  lui-même  que  Rousseau  a  pris  son 
inspiration1.  Retrouvant,  dans  son  cœur,  l'amertume  d'un 
homme  qui  n'a  reçu  de  la  part  de  la  société  que  des  meur- 
trissures 2,  et  aussi  un  certain  «  levain  d'héroïsme3  »,  il  ne 
s'inquiète  pas  des  conséquences  que  pourrait  avoir  sa 
façon  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  ne  cherche  pour 
prix  de  son  courage,  .que  le  jugement  de  sa  conscience". 
En  plein  xvme  siècle,  la  thèse  était  nouvelle  :  elle  provoqua 
une  «  sorte  de  terreur0  »,  non  pas  seulement  à  cause  de 
l'accent  et  du  style,  comme  on  l'a  cru6,  mais  aussi  et 
surtout  à  cause  des  idées  qui  parurent  extraordinaires.  Les 
contemporains  ne  s'y  sont  pas  mépris;  elle  devint  comme 
cela  se  produit  d'habitude  pour  des  opinions  qui  déton- 
nent au  moment  où  on  les  exprime,  un  sujet  d'actualité  ;  on 
se  donna  la  peine  de  la  réfuter  clans  des  circonstances  solen- 
nelles, etpar  des  discours  officiels   ;  un  souverain  même  s'en 


i.  ^  oir  Marmontel,  Mémoires,  livre  "\  III  ;  Rousseau,  Confessions,  partie 
II,  livre  \  III,  p.  i3o;  Lettres  à  M.  de  Malesherbes.  Cf.  l'intéressante  discus- 
sion de  M.  Ducros  (J.-J.  Rousseau,  de  Genève  à  l'Hermilage.  Paris  1908, 
chap.  vu)  qui  établit  comment  Rousseau  a  très  bien  tiré  son  paradoxe  et  de 
ce  qu'il  était,  et  du  contact  qu'il  avait  pris  avec  la  société  de  son  temps. 

2.  Barni,  Histoire,  clc t.  II,  p.  34- 

3.  Rousseau,  Confessions,  partie  II,  livre  VIII,  p.  1/1O. 

l\.  Discours  sur  les  sciences ,  début.  —  Cf.  Lettre  à  MM.  de  l'Académie 

de  Dijon,  18  juillet  1760:  «   J'ai  osé    soutenir    le   parti    que  j'ai    cru 

eelui  rie  la  vérité,  et  vous  avez  couronné  mon  courage.  »  Lettre  à  M.  (  irimm  : 
«  Je  n'ignorais  pas,  en  prenant  la  plume,  que  je  ne  pouvais  pas  à  la  fois, 
faire  ma  cour  aux  hommes  et  rendre  hommage  à  la  vérité  ». 

').   Garât,  Mémoires 

6.  Jules  Lemaîtrc,  J.-J.  Rousseau. 

7.  Discours  de  M.  Le  Roi,  professeur  de  rhétorique,  prononcé  dans  les 
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émut1.  Dans  ce  Discours,  Rousseau,  soutenant  <juc  le  réta- 
blissement des  sciences  et  des  arts,  n'a  pas  contribué  à 
épurer  les  mœurs  est,  par  cela,  même,  un  adversaire  du 

Progrès.  Ne  croyait-on  pas  ce  Discours,  «  capable  de  faire 
une  révolution  dans  les  idées  du  siècle'  »  ? 

•  Pour  Rousseau,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  sont 
comme  autant  de  moyens  pour  étouffer,  chez  les  hommes, 
le  sentiment  de  la  liberté  originelle,  et  pour  leur  faire  aimer 
leur  esclavage.  Ce  ne  sont  que  de  vils  ornements  qui 
cachent  le  soupçon,  la  haine  et  la  trahison,  propres  à 
notre  société.  L'homme  de  bien  n'a  besoin  de  rien  qui  le 
dissimule  ;  il  est  «  un  athlète  qui  se  plaît  à  combattre  nu». 
Si  nous  sommes  dépravés,  cela  tient  au  perfectionnement 
des  sciences  et  des  arts.  Il  y  a  entre  ces  deux  faits  un  rap- 
port nécessaire  et  toujours  le  même:  c'est  une  loi  ana- 
logue aux  lois  naturelles,  aux  lois  qui  régissent  les  phé- 
nomènes du  monde3.  Quand  on  soutient  le  contraire, 
quand  on  affirme  que  l'augmentation  des  connaissances 
provoque  une  plus  grande  facilité  à  faire  le  bien,  c'est 
qu'on  fait  appela  des  sentiments;  mais  on  ne  s'est  pas 
préoccupé  d'observer  les  hommes4.  Si  l'on  juge  saine- 
ment les   choses,    on  constatera   que  la  loi,   unissant  la 

écoles  de  Sorbonne,  12  août  1761,  dans  le  Supplément  à  la  collection  des 
œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  Genève,  178^,  t.  1er.  —  Réfutation  du  discours 
par  un  académicien  Je  Dijon  qui  lui  a  refusé  son  suffrage  (Ibid.).  —  Discours 
sur  les  avantages  des  sciences  et  des  arts,  prononcé  dans  L'Assemblée  publique 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Lyon,  le  22  juin  1 75 1 .  par 
M.  Bord.'  (Ibid.). 

1.  Réponse  du  roi  de  Pologne:    «   Ce   discours   a   de   quoi   surprendre  » 
(Supplément,  etc ). 

2.  Réfutation  par  M.  Gautier,  à  la  Société  royale  de  Nancy  (Supplément, 
etc t.  I,  p.  69). 

3.  Discours    sur  les  sciences,    <■/<• ire  partie:   «    L'élévation    et  l'abais- 

semenl  journalier  des  eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  été  plus  régulièrement 
;isMij<lt  i>  au  cours  de  l'astre  qui  nous  éclaire  durant  la  nuit,  que  le  sort  des 
mœurs  et  de  la  probité  au  progrès  des  sciences  et  des  arts  ».  Cf.  Lettre  à 
M.  l'abbé  Raynal  (Mercure  de  France,  juin  170 1). 

\.    Réponse  nu  mi  de  Pologne  (Œuvres,  t.  I,  p.  81). 
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prospérité  des  lettres  et  l'abaissement  des  mœurs,  se  véri- 
fie dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ;  elle  se  véri- 
fie en  Egypte,  en  Grèce,    à  Rome,  à  Constanlinople,  en 
Chine;  et,  pour  faire  la  contre-épreuve,  que  l'on  considère 
les  premiers  Perses,    les    Scythes,   les  Germains,    Rome 
«  dans  le  temps  de  sa  pauvreté   et  de  son    ignorance  », 
Sparte   «    cette    république    de     demi-dieux    plutôt    que 
d'hommes  !   »   La    nature  a  voulu  nous  préserver  de  la 
science  qui  est  une  arme  dangereuse  ;  «  tous  les  secrets 
qu'elle  nous  cache  sont  autant  de  maux  dont   elle  nous 
garantit.   »   Les  hommes  seraient  encore   plus    mauvais  » 
qu'ils  sont,   s'ils  avaient   le   malheur  de  naître  savants. 
Plus  lard.  Rousseau  ira  même  jusqu'à  soutenir  que   les 
événements  auxquels  on  attribue  le  perfectionnement  des 
mœurs  (événements  qui  ont  été  provoqués  par  le  déve- 
loppement des  connaissances)  tels  que    les  Croisades,  le 
commerce,  la  navigation,  ont,  au  contraire,  été  causes  du 
désordre  de  la  vie   moderne;  grâce  à  la  communication 
des  nations  entre  elles,  ce  qui  se  passe  de  l'une  à  l'autre, 
ce  sont  les  crimes,  et  non  les  vertus1.    Le  progrès  des 
connaissances  est  donc  un  mal  ;  il  faut  l'arrêter,    non  le 
favoriser.  Rousseau  ne  pouvait  pas  davantage  heurter  les 
idées  vulgarisées  autour  de  lui,  et  s'opposer  aux  aspira- 
tions dont  le  siècle  était  fier.  Mais  le  xvme  siècle  n'avait 
pas  assisté  seulement  à  des  découvertes  scientifiques;  il 
avait  vu  s'améliorer  la  vie  ordinaire  ;  et  beaucoup  de  con- 
temporains de  Rousseau  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur  le 
bien-être  dont  ils  jouissaient.  Pour  lui,  ce  bien-être,  c'est 
de  l'oisiveté;  si  c'est  à  l'oisiveté  que  les   sciences  et  les 
arts  doivent  leur  origine,  elles  la  nourrissent  à  leur  tour. 
Ce  bien-être  qu'on  vante,  c'est  le  luxe;  les  sciences  et  les 
arts,  et  le  luxe  ne  vont  guère  l'un  sans  l'autre".    Donc, 


i.   Préface  do  Narcisse,  note  D. 
2.  Réponse  au  roi  de  Pologne,  p.  g4- 

Delvaille.  a3 
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mu  rie  au  luxe  que  les  Economistes  cherchent  à  déve- 
♦  lopper.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  luxe  sert  à 
l'aire  vivre  beaucoup  de  inonde,  à  donner  du  pain  aux 
pauvres,  à  occuper  des  oisifs.  Au  contraire,  quand  il 
n'existait  pas,  il  n'y  avait  ni  pauvres  ni  oisifs.  C'est  un 
a  paradoxe  »  de  soutenir  que  le  luxe  fait  la  splendeur  des 
États;  et,  si  l'on  veut  dire  qu'il  sert  à  les  soutenir,  c'est 
comme  les  poutres  dont  on  étaie  les  bâtiments  pourris, 
el  qui  souvent  achèvent  de  les  renverser1.  Rousseau  com- 
bat la  philosophie  de  l'époque,  les  politiques  qui  parlent 
de  commerce  et  d'argent,  «  la  doctrine  empoisonnée  » 
([ne  .Melon  publia  le  premier",  la  ((  dangereuse  doctrine  » 
que  répandit  Mandeville3  :  il  en  dénoncera  plus  tard  l'in- 
fluence néfaste'  :  et  désapprouvant  les  livres  qui  vulgari- 
sent la  théorie  du  raffinement,  de  cette  richesse  apparente 
et  illusoire,  il  fera  1  éloge  des  populations  simples,  et  des 
peuples  pauvres  .  Il  restera  dans  le  ton  de  son  Discours 
sur  les  sciences,  bien  que,  à  un  certain  moment,  il  se  soit 
montré  moins  sévère  pour  le  luxe6.  Mais,  d'une  façon 
lérale,  «  le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche  qui  en  jouit, 
et  le  misérable  qui  le  convoite'  »  :  il  amène  la  dissolution 


ï.  Dernière  réponse  à  M,  Borde,  p.  120,  note  :  «  Il  faut  du  jus  dans  notre 
cuisine,  voilà  pourquoi  tant  de  malades  manquent  de  bouillon.  Il  faut  des 
liqueurs  sur  nos  tables,  voilà  pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de  l'eau.  » 

•2.    Ibiil.,   p.    l'|6. 

3.  Préface  de  Narcisse. 

4.  Discours  sur  l'inégalité ,  note  i. 

5.  Voir  surtout  Nouvelle  Héloïse,  seconde  préface,  p.  3g  ;  Emile,  livre  V. 
Cf.  Ibul  ,  I  et  IV;  Discours  sur  l'inégalité,  dédicace,  p.  227;  Nouvelle  Héloïse, 
partie  I,  lettre  a3.  —  Rousseau  dit,  (huis  le  même  sens:  «  Les  puissants  et 
les  riches  n'estimenl  leschoses  dont  ils  jouissent  qu'autant  que  les  mitres  en 
sont  privés,  et,  sans  changer  d'état  ils  cesseraient  d'être  heureux,  si  le  peuple 
cessail  d'être  misérable  (Discours  sur  l'inégalité,  p.  330). 

6.  Par  exemple,  dans  son  article  de  l'Encyclopédie  sur  l'Économie  Poli- 
tique, où  il  demande  L'établissement  d'impôts  sur  le  luxe,  ne  serait-ce  que 
pour  prévenir  l'augmentation  continuelle  de  l'inégalité  des  fortunes  (Œuvres, 
I.  I.  p.  446,  468.  Cf.  45o,  45'.'.).  <^l'.  l'Ynciou.  Télèrnnijue,  la  description  «le 
Salcnte. 

-.   Réponse  au  roi  de  Pologne,  p.  96. 


JEAN-JACQUES    ROUSSEAl  353 

•des  mœurs,  la  disparition  du  goût  et  des  qualités  morales. 
Ce  sont  les  nations  pauvres  qui  ont  vaincu  et  dominé  les 
nations  riches,  car  «  on  a  de  tout  avec  de  l'argent,  honnis 
des  mœurs  et  des  citoyens.  »  Qu'on  rende  aux  peuples 
leur  ignorance  première,  et  leur  innocence  d'autrefois  : 
on  leur  rendra  aussi  le  bonheur1. 

Cette  virulente  al  ta  [ue  contre  la  civilisation  devait 
paraître  dépasser  la  mesure,  même  à  son  auteur.  A  la  fin 
de  son  Discours.  Rousseau  baisse  le  ton  ;  il  pense  que  la 
science  pourra  être  utile  à  l'humanité,  si  elle  s'allie  à  la« 
force  et  à  l'autorité  :  il  faut  que  les  savants  collaborent  à 
la  direction  des  États2,  mais  ils  doivent  garder  jalouse- 
ment leur  science  qui  est  réservée  à  «  quelques  génies 
sublimes,  à  quelques  âmes  privilégiées  »,  et  qui  «  n'est 
point  laite  pour  l'homme  en  général 3  ».  Après  la  publica- 
tion de  son  Discours,  après  les  objections  qu'il  souleva 
de  la  part  de  certains  lettrés  qui  devenaient,  à  l'occasion, 
de  véritables  théoriciens  du  Progrès,  et  opposaient  au 
paradoxe  de  Rousseau,  les  faits  si  connus  du  travail  Al^ 
générations  collaborant  à  la  vie  totale  du  genre  humain, 
des  progrès  de  l'humanité  au  point  de  vue  des  sciences, 
des  relations  politiques,  économiques  entre  les  peuples  \ 


i.  On  trouvera  les  même?  attaques  contre  le  luxe  dans  la  Basiliade  de 
Morelly,  où  l'auteur  décrit  l'idéal  communiste  et  continue  les  doctrines  de 
Morus  et  de  Gampanella.  dans  l'ouvrage  de  Mab'v  :  Doutes  proposes  aux  phi- 
losophes économistes  sur  l'ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  écrit  en  réponse 
aux  théories  de  Mercier  de  la  Rivière,  et,  plus  tard,  dans  le  Tableau  de 
Paris,  de  Mercier,  qui  dira,  à  peu  près  comme  Rousseau,  que  l'opulence  des 
riches  provient  de    a  privation  de»  pauvres. 

2.  Discours  sur  les  scienefs  p.  43  et  44  '■  ,(  Tant  que  la  puissance  sera  seule 
d'un  côté,  les  lumières  et  la  sagesse  seules  d'un  autre,  les  savants  penseront 
rarement  de  grandes  choses,  \a  princes  en  feront  plus  rarement  de  belles,  et 

q)!es  continueront  d'être  vils,  corrompus  et  malheureux.  » 

3.  Préface  de  Narcisse.  Cf.  Dernière  réponse  à  M.  Borde  :  «  Il  est  bon 
qu'il  v  ait  des  philosophes  pourvu  que  le  peuple  ne  se  mêle  pas  de  l'être.  •> 
Dans  sa  Réponse  au  roi  de  Pologne,  Rousseau,  faisant  une  distinction  intéressante 
entre  le  domaine  du  cœur,  de  la  foi,  et  le  domaine  de  l'intelligence,  professe 
une  sorte  d'agnosticisme  :  il  suflit  à  l'homme  do  bien  étudier  ses  devoirs. 

4.  \  oir  le  Discours  sur  les  avantages  des  sciences  et  des  arts,  par  M.  Rorde, 
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Jean-Jacques  apporta  des  tempéraments  à  sa  thèse.  Il 
reconnaît  que  si  l'on  a  abusé  peut-être  des  sciences,  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  qu'on  doive  brûler  toutes  les  biblio- 
thèques, détruire  les  universités  et  les  académies.  «  Nous 
ne  ferions  que  replonger  l'Europe  dans  la  barbarie,  et  les 
mœurs  n'y  gagneraient  rien  '  »  ;  et  les  lettres  sont  encore 
un  remède  aux  maux  présents  ;  il  vaut  mieux  distraire 
les  peuples  par  des  «  niaiseries  »,  et  les  amuser,  si  l'on  ne 
peut  les  détourner  des  mauvaises  actions  \ 

On  pourrait  suivre  la  pensée  de  Rousseau  qui  ne  man- 
que pas  les  occasions  de  porter  des  coups  à  la  civilisation 
moderne.  Dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  au  Discours  sur 
l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes,  il  signale  les 
mauvaises  conséquences  de  notre  prétendue  civilisation, 
tant  au  point  de  vue  mental  et  moral,  qu'au  point  de  vue 
matériel.  Plus  tard,  quand  Voltaire  lui  adressera  son  Poème 
sur  le  désastre  de  Lisbonne,  Rousseau  lui  écrira  une  longue 
lettre.  Il  se  fait  presque  optimiste,  et  défend  Pope  et  Leib- 
nitz,  les  trouvant  propres  à  consoler  dans  les  douleurs  3  ; 
mais  tous  nos  malheurs,  excepté  la  mort,  sont  notre  ouvrage  : 
aux  maux  de  la  nature  nous  en  avons  ajouté  de  plus  cruels, 
parce  que  nous  abusons  de  nos  facultés  '*  ;  nous  avons  in- 
venté des  institutions,  nous  avons  eu  de  l'ingéniosité  pour 


et  la  réplique  du  même  à  la  réponse  de   Rousseau  (  Supplément    à    In  I 
lion...,  t.  I,  p.  3a8,  3(j5). 

i .  Réponse  au  roi  de  Pologne,  p.  io4,  voir  la  fin. 

a.    Préface  de  Nurcissc. 

3.  «  Le  poème  de  Pope  adoucit  mes  maux  et  me  porte  à  la  patience  » 
(Lettre  a  M.  de  Voltaire,  i8  août  \~M)  :  Œuvres,  t.  XX,  p.  3oo).  Cf.  lhid., 
p.  3i6  :  «  Selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  de  quelques  mau\  que  <nil 
semée  la  vie  humaine,  elle  n'est  pas,  à  (oui  prendre,  un  mauvais  présent,  el 
si  ce  n'est  pas  toujours  un  mal  de  mourir,  c'en  csl  un  fort  rarement  de 
vivre.   » 

[\.  Cf.  Confessions,  parti''  II,  livre  IX  :  «  De  tous  ces  maux  il  n'\  en  a  pas 
un  dont  la  Providence  ne  soit  pas  disculpée,  et  qui  n'eût  sa  source  dans 
l'abus  que  l'homme  a  fait  de  ses  facultés  plus  que  dans  la  nature  elle- 
même. 
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fomenter  nos  misères.  Pourquoi  y  a-t-il  eu,  à  Lisbonne, 
un  désastre  si  affreux?  parce  que  grâce  à  la  civilisation, 
nous  nous  entassons  dans  d'immenses  maisons  \  Ce  fait 
sert  à  prouver  que  nos  maux  ont  leur  source  dans  l'homme 
libre,  perfectionné,  partant  corrompu.  Deux  ans  après, 
l'article  publié  sur  Genève  dans  Y  Encyclopédie  par  d'Alem- 
bert  provoquera  la  Lettre  sur  les  spectacles,  c'est-à-dire 
une  nouvelle  protestation  de  Rousseau  contre  la  corrup- 
tion de  son  temps  et  contre  la  civilisation.  11  ne  s'agit  pas 
pour  lui,  uniquement  de  Genève  ;  Rousseau  veut  affirmer 
«  une  vérité  de  pratique  importante  à  tout  un  peuple  ». 
Le  théâtre,  expression  la  plus  complète  de  la  civilisation, 
produit  l'amour  du  luxe  ;  il  nous  fait  perdre  le  sens  de  la 
réalité,  parce  que  tous  les  événements  sont  inventés  ;  ou 
les  personnages  sont  chimériques,  boursouflés,  comme 
dans  la  tragédie,  ou  ils  nous  font  tourner  en  dérision  les 
droits  les  plus  saints,  les  rapports  les  plus  naturels.  Nous 
nous  attendrissons  à  des  choses  feintes  :  et  le  comédien  ne 
s'ingénie  qu'à  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  Dans  l'institution 
du  théâtre,  Rousseau  poursuit  encore  la  civilisation2. 

Enfin,  dans  la  Nouvelle  Héloïse,  il  reprochera  à  la  société 
civilisée  sa  vie  factice,  les  fausses  idées  qu'elle  s'est  faile, 
les  préjugés  dont  elle  vit  :  il  critiquera  même  la  forme 
des  arbres  et  l'alignement  des  jardins  ;  il  ne  les  trouvera 
pas  assez  naturels  ;  et  regrettera  que  l'art  et  la  main  des 
hommes,  changent  de  «  leurs  soins  inquiétants  »  la  nature 
telle  quelle  était  primitivement 3. 


I.  Lettre  à  M.  de  Voltaire,  ibiri.,  page  3ll-3l2  :  «  Convenez  que  la 
nature  n'avait  point  rassemblé  là  (à  Lisbonne)  vingt  mille  maisons  de  six  à 
sept  étages,  et  que  si  les  babitanls  de  celte  grande  ville  eussent  été  dispersés 
plus  également  et  plus  légèrement  logés,  le  clégàt  eût  été  beaucoup  moindre, 
et  peut-être  nul.  Tout  eût  fini  au  premier  ébranlement  et  on  les  eût  vus  le 
lendemain  à  vingt  lieues  de  là,  tout  aussi  gais  que  s'il  n'était  rien  arrivé  ». 

a.  \'oir  taguet,  le  Dix-huitième  siècle,  p.  36o. 

3.  Nouvelle  Héloïse,  partie  IV,  lettre  XI,  p.  i,  1.  XXXVI. 
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II 


Dès  son  premier  écrit.  Rousseau  a  posé  le  problème  de 
la  civilisation.  Ce  que  l'onappelle  civilisation  esl  un  assem- 
blage artificiel  de  cou  lu  mes.  el  de  modes  (Tact  ion.  une  con- 
dition  personnelle  el  sociale  que  les  hommes  se  sont  laite; 
ils  en  sont,  par  conséquent,  responsables1.  Avant  qu'ils  se 
soient  appliqués  à  la  transformer,  la  nature  était  par- 
«  faite  ;  et  ce  qu'on  appelle  les  progrès  de  l'humanité  l'éloi- 
gné sans  cesse  de  son  état  primitif  On  a  iail  disparaître 
l'homme  naturel  pour  mettre  à  la  place  «  l'homme  de 
l'homme2  ».  Il  y  a  donc  changement,  el  changement  vers 
1?  mal.  L'histoire  de  l'homme  et  de  la  société  scia  l'his- 
toire de  la  Décadence.  Telle  est  l'idée  qu'un  esprit  comme 
Rousseau  devait  facilement  déduire  des  diatribes  dé  son 
premier  Discours.  L'Académie  de  Dijon  qui  ava  t  cou- 
ronné son  Discours  sur  les  sciences  lui  fournit  encore  l'oc- 
casion de  préciser  ses  théories,  quand  elle  mit  au  con- 
cours cette  question  :  quelle  est  l'origine  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes,  et  si  elle  est  autorisée  par  la  loi  natu- 
relle ?  Ce  second  Discours  nous  montre  Rousseau  comme 
un  véritable  théoricien  de  la  Décadence  ;  cette  centaine  de 
pages,  capitales  pour  la  question  que  nous  éludions, 
est  un  monument  original  dans  la  pensée  duxviue  siècle. 
Les  idées  qui  y  sont  développées  étaient  déjà  conte- 
nues   plus  qu'en    germe   dans    les  opuscules  que    Rous- 


i.  Confessions,  partie  [I,  livre  VIII  :  «  Insensés  qui  vous  plaignez  sans 
cesse  de  La  nature,  apprenez  que  tous  vos  maux  viennent  Je  vous!   » 

2.  Rousseau  écrira,  plus  tard,  dans  l'Emile:  o  Otez  nos  funestes  progrès, 
ôtez  nos  erreur-  et  nos  vices,  ôtez  l'ouvrage  de  l'homme,  et  tout  est  bien.  » 
Ainsi,  on  a  pu  comparer  à  Rousseau  Antisthène  el  les  philosophes  cyniques, 
n'admettant  aucune  contrainte  pour  la  volonté,  et  prêchant  le  retour  à  l'état  de 
nature  (Gomperz,  Les  Penseurs  <!<■  In  Grèce,  traduction  française,  t.  ■  II, 
)'■  i/iô). 
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seau  publia  à  l'occasion  de  son  premier  Discours,  et  où 
il  essaya  d'expliquer  tout  le  mal  de  la  société  par  le  fait  de 
l'inégalité  entre  les  hommes,  causée  elle-même  par  l'insti- 
tution de  la  propriété,  et  productrice  d'abus,  de  vices,  de 
l'oisiveté,  du  luxe1.  Rousseau  ne  voyait-il  pas  autour  de 
lui  ce  contraste  affligeant  de  la  France  splendide  et  glo- 
rieuse de  Versailles  à  côté  fie  la  France  misérable  des 
campagnes?  C'était,  pour  lui,  l'image  de  l'inégalité  des 
conditions.  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  le  souvenir  de 
bien  des  aventures  de  sa  vie  devait  irriter  Rousseau  contre 
la  société  telle  qu'il  la  voyait  faite,  et  qui  n'avait  en  pour 
lui  que  des  injustices  et  des  rebuffades  sanglantes.  Mais 
le  pur  amour  du  beau  et  du  juste  devait  lui  donner  «  la 
volonté  décidée  de  rompre  brusquement  en  visière  aux 
maximes  de  son  siècle2  »,  d'affirmer  la  décadence  de 
l'humanité  qui  a  pour  causes  l'abandon  de  l'état  parfait 
de  nature,  les  institutions  sociales  et  la  ricbesse3.  Ces 
institutions,  semblables  aux  béquilles  qui  soutiennent  les 
vieillards,  sont  les  signes  certains  de  la  décrépitude  de 
l'humanité4. 

Cela  seul  indique   que   l'humanité   s'est    transformée. 


i.  Voir  Discours  sur  .les  sciences,  2e  partie,  p.  ?>~  el  surtout  Réponse  au 
roi  de  Pologne  (p.  gi  :  la  première  source  de  tout  mal  est  l'inégalité),  et 
Réponse  à  M.  Borde  (p.  122  :  l'inégalité  a  commence  avec  «  les  mots  affreux  » 
de  tien  et  de  mien). 

2.  Confessions.  II,  VII  et  VIII.  Cf.  Préface  do  Narcisse. 

3.  Confessions,  partie  II,  livre  \  11  .  «  La  justice  et  l'inutilité  de  mes 
plaintes  me  laissèrent  dans  l'âme  un  germe  d'indignation  contre  nos  sottes 
institutions  civiles,  où  le  vrai  bien  public  et  la  véritable  justice,  sont  toujours 
sacrifiés  à  je  ne  sais  rpiel  ordre  apparent,  destructif  en  effet  de  tout  ordre  et 
c[ui  ne  fait  qu'ajouter  la  sanction  de  l'autorité  publique  à  l'oppression  du 
faible  et  à  l'iniquité  du  fort  ».  —  Rousseau  écrira  aussi  à  M""'  de  l'ran- 
cueil(li  avril  [701)  à  propos  de  ses  enfants  mis  à  l'Assistance  publique: 
«  La  nature  veut  cpi'on  en  fasse,  puisque  la  terre  produit  de  quoi  nourrir 
tout  le  monde,  mais  c'est  l'état  des  riches  c'est  votre  élut  qui  vole  au  mien 
!■■  pain  de  mes  enfants.  » 

4.  Lettre  à  M.  Philopolis  :  «  La  société  est  naturelle  à  l'espèce  humaine, 
comme  la  décrépitude  à  l'individu  II  faut  des  arts,  des  lois,  des  gouverne- 
ments aux  peuples,  comme  il  faut  des  béquilles  aux  vieillards.    » 
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Empruntant  à  Buiïbn  l'idée  des  changements  successifs 
de  l'univers  et  des  rires,  Rousseau  se  propose  de  décrire 
l'évolution  du  genre  humain,  sans  donner  cependant  su 
description  comme  une  vérité  historique  ;  il  fait  simple- 
ment une  hypothèse  dans  le  genre  de  celles  qu'emploient 
1rs  physiciens,  quand  ils  décrivent  la  formation  du 
monde1;  et  il  faut  souvent  lier  des  faits  entre  eux  par 
d'autres  faits  intermédiaires,  inconnus,  mais  que  l'histoire 
peut  donner.  Pour  expliquer  les  changements  survenus 
dans  la  société,  il  faut  tenir  compte  du  «  laps  de  temps  », 
condition  qui  compense  le  peu  de  vraisemblance  des  évé- 
nements ;  il  faut  se  rappeler  aussi  que  des  causes  très 
légères  ont  une  «  puissance  surprenante  »,  lorsqu'elles 
agissent  sans  relâche.  Si,  au  commencement  des  siècles. 
les  progrès  furent  très  lents  et  presque  insensibles,  ils  se 
sont  accrus  avec  le  temps.  A  ce  facteur  important2  ajoutez 
les  qualités  naturelles  que  l'homme  a  reçues,  l'éducation, 
les  habitudes,  la  société,  grâce  à  laquelle  ce  qu'un  individu 
invente  ne  périt  pas  avec  lui,  le  langage,  les  idées  géné- 
rales dont  la  présence  dans  notre  esprit  nous  distingue  des 
animaux  et  nous  permet  des  progrès  que  la  nature  leur  a 
refusés,  et  vous  saurez  comment  l'homme  d'aujourd'hui 
diffère  de  l'homme  naturel,  comment  il  s'est  écarté  de  cet 
état  parfait  pour  aboutir  à  cet  état  artificiel,  que  nous 
voyons  actuellement.  Si  Rousseau,  indiquant  les  condi- 
tions du  changement  humain,  prend  presque  le  ton  et 
la  méthode  d'un  théoricien  du  Progrès,  c'est  pour  mon- 
trer, au  contraire,  quelles  différences  il  y  a  entre  1  état  de 
nature  et  1  état  de  société,  La  pitié,  ce  sentiment  naturel, 
tenait  lieu  de  lois,  de  mœurs  et  de  vertu  ;  il  était  la  con- 
dition de  la  conservation  du  genre  humain,  sans  qu'on 
ait  eu  besoin  d'attendre  d'acquérir  de   la   vertu  par  rai- 

i.   «  Commençons  donc  par  écarter  tous  les  faits,  car  ils  ne  touchent  point 
à  la  cpiestion  »  (Discours  sur  l'inégalité,  p    2/42). 

2.    Discours  sur  l'inégalité,  p.  291,  297.  Cf.  Ibid.,  p.  25o,  a58. 
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sonnement.  Dans  cet  état  de  nature,  on  ne  saurait  parler 
de  la  loi  du  plus  fort  ;  il  n'y  avait  pas  d'inégalité  ;  consi- 
dérée à  tort  comme  naturelle,  elle  est  née  plus  tard  de 
nos  habitudes,  et  du  mode  d'existence  que  nous  prenons 
dans  la  société.  Notre  développement  a  donc  été  une  dé- 
gradation ;  ce  que  nous  avons  ajouté  à  la  nature  l'a  rendue 
pire1. 

Rousseau  va  suivre  les  étapes  de  ce  «  perfectionnement 
prétendu  »  de  l'homme  ;  et,  dans  la  série  des  changements 
historiques,  il  montrera,  selon  le  mot  de  Buffon  qu'il  cite 
à  la  fin  de  son  Discours,  que  «  la  vertu  appartient  à 
l'homme  sauvage  plus  qu'à  l'homme  civilisé,  et  que  le 
vice  n'a  pris  naissance  que  dans  la  société  2  »  ;  grâce  aux  ' 
hasards  qui  se  sont  produits,  l'homme  est  devenu  plus 
méchant,  en  devenant  plus  sociable  ;  l'établissement  et  la 
perfection  des  sociétés  humaines  ont  fait  dégénérer  et  di- 
minuer l'espèce3.  L'homme  a  perdu  toutes  les  qualités 
qu'il  avait;  notre  «industrie  »  nous  a  enlevé  des  qualités 
que  les  sauvages  ont  conservées  ;  nos  inventions,  nos  ma- 
chines ont  fait  diminuer  notre  force  et  notre  adresse  na- 
turelles :  un  sauvage  robuste,  armé  seulement  de  pierres 
et  d'un  bâton,  combattra  avec  succès  un  ours  ou  un  loup. 
Toutes  les  commodités  qu'un  homme  se  donne  sont  au- 
tant de  preuves  de  sa  dégénérescence,  et  autant  de  causes 
qui  le  font  encore  dégénérer.  Était-il  bien  nécessaire  de 
confectionner  un  habit,  de  bâtir  un  logement?  Ces  pré- 
tendues améliorations  devinrent  nécessaires  le  jour  où 
l'on  ne  pouvait  plus  supporter  le  genre  de  vie  qu'on  avait 
supporté  jusqu'alors.  Avec  le  temps  et  la  vie  sociale,  nous 


i.  Cf.  Xouvelle  Héloïse,  partie  V,  lettre  VII:  «  La  nature  a  tout  fait  le 
mieux  qu'il  était  possible  ;  mais  nous  voulons  mieux  faire  encore,  et  nous 
gâtons  tout  ». 

2.  Discours,  p.  344.  Cf.  Buffon,  Histoire  naturelle,  variétés  dans  l'espèce 
humaine,  t.  III,  p.  492. 

3.  Discours,  p.  291.  Cf.  note  i. 
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sont  venus  encore,  à  pari  notre  faiblesse,  d'autres  maux. 
(jui  ne  nous  seraient  pas  départis,  si  nous  avions  eu.  con- 
formément à  la  loi  naturelle,  une  manière  de  vivre  simple. 
uniforme  et  solitaire  ;  ce  sont  les  maladies  qui  surviennent 
ià  l'homme  quand  il  quitte  l'état  de  nature,  comme  les  ani- 
maux perdent  leur  vigueuren  devenant  domestiques  :  ce 
sonl  les  excès  de  toutes  sortes,  les  chagrins,  résultats  de 
l'inégalité,  de  l'état  de  réflexion,  qui  est  un  état  contre 
nature,  de  la  pensée  qui  est  un  signe  de  décadence  '. 

Tous  les  changements  qui  se  sont  produits,  nous  les 
devons  à  notre  perfectibilité,  à  cette  faculté  de  se  perfec- 
tionner qui  se  trouve  dans  l'individu  et  dans  l'espèce  ; 
mais  l'animal,  lui,  est  immédiatement  ce  qu'il  sera  toute 
sa  vie,  et  ce  que  sera  son  espèce  dans  mille  ans.  11  a  donc 
sur  nous  cet  avantage.  Ajoutez  à  cela  que  l'homme,  par 
aveuglement,  fol  orgueil,,  et  vaine  admiration  de  lui-même, 
n'est  devenu  industrieux  que  pour  satisfaire  des  besoins 
et  des  passions  inconnus  aux  peuples  les  plus  rapprochés 
de  l'état  de  nature. 

En  suivant  la  lente  succession  d'événements  qui  cons- 
titue l'histoire  de  l'humanité,  et  en  les  étudiant  dans  leur 
ordre  le  plus  naturel,  IVousseau  montre  comment  s'est 
accrue  l'inégalité  qui  a  remplacé  la  Vie  uniforme  de  l'état 
de  nature.  D'ahord,  par  suite  des  difficultés  venues  des  con- 
ditions naturelles  de  la  vie,  les  hommes  font  de  nouvelles 
inventions;  devenus  pécheurs,  chasseurs,  guerriers,  dé- 
couvrant,1c  feu  pourpréparerles  aliments  qu'ils  mangeaient 
crus  autrefois,  ils  acquièrent  une  sorte  de  prudence  ma- 
chinale qui  les  rend  maîtres  d'animaux  doués  d'une  supé- 
riorité physique,  ainsi  que  l'idée  des  engagements  mutuels 
reposant  uniquement  sur  l'intérêt  présent  el  sensible.  Alors 
s'établissent    et  se  distinguent   les   familles;  la  propriété 

i.   Discours,  p.  :>.r>i  :  «  L'homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.  » 
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entraîne  bien  des  luttes  ;  et  quand  les  diverses  familles  se 
rapprochent,  c'est  pour  amener  des  Luttes,  parce  que  à 
l'amour  s'ajoute  la  jalousie.  Les  loisirs  qui  sont  l'occasion 
de  danses  et  de  chants  en  commun,  suscitent  des  compa- 
raisons, pareeque  l'un  chante  ou  danse  mieux  que  l'autre: 
ce  fut  une  source  d'inégalité  ;  on  est  déjà  loin  de  l'inno- 
cence et  du  bonheur,  de  l'état  de  vie  rustique  où  chacun 
vivait  pour  soi,  sans  avoir  besoin  du  concours  d'un  autre. 
on.  tout  en  ayant  un  certain  commerce  avec  les  aulres, 
l'homme  était  libre,  indépendant,  bon,  heureux.  C'était 
la  «  véritable  jeunesse  du  monde  ».  cette  époque,  tenant 
un  juste  milieu  entre  L'indolence  de  l'état  primitii  et  la 
pétulante  activité  de  notre  amour-propre;  c'était  une  ère 
de  bonheur  qui  aurait  dû  toujours  durer.  La  décadence  a 
commencé  avec  ce  (pie,  dans  noire  langage  moderne, 
nous  appellerions  la  coopérai  ion  :  dès  qu'il  a  eu  des  rap- 
ports d'échange,  il  y  a  eu  inégalité,  il  y  a  eu  propriété, 
d'où  esclavage  et  misère1.  Celte  «  grande  révolution  »  se 
produisit  giàce  à  l'invention  de  la  métallurgie  et  de  l'agri- 
culture. Comme  les  circonstances  et  les  besoins  ne  ser- 
vaient  qu'à  rendre  pins  permanentes  les  différences  des 
hommes  entre  eux  qui,  cherchant  à  se  montrer  autres 
qu'ils  n'étaient  en  réalité,  devenaient  ambitieux,  comme 
1  s  usurpations  d  -  riches  et  les  brigandages  des  pauvres 
créaienl  un  état  de  guerre,  les  riches  conçurent  le  projet 
d'unir  toutes  les  lorces,  en  apparence  pour  garantir  les 
faibles  de  l'oppression,  en  réalité  pour  se  sauvegarder 
eux-mêmes.  De  là.  les  règlements  de  justice,  les  «  éta- 
blissements politiques  »,  dont  on  ne  prévoyait  pas  les 
dan  ers  :  ils  fixaient  la  loi  d'inégalité  et  détruisaient  la 
liberté  naturelle;  ils  devaient  bientôt  se  corrompre  pour 
aboutir  au  gouvernement  arbitraire. 

i.  Ailleurs  (Lettre  sur  les  spectacles,  p.  91)  Rousseau  l'ait  l'éloge  des 
montagnards  suisses  vivant  chacun  chez  soi  et  fabriquant  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  sans  recourir  aux  autres. 
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Autre  signe  de  décadence  :  les  corps  politiques  qui  se 
formèrent  furent,  vis-ù-vis  les  uns  des  autres,  dans  l'état 
de  nature,  ce  qui  était,  pour  eux,  plus  funeste  que  cela 
ne  l'était  jadis  pour  les  particuliers;  le  résultat  de  la  divi- 
\  >ion  du  genre  humain  en  différentes  sociétés  fut  la  guerre. 
Tels  sont  les  développements  successifs  de  l'humanité: 
les  progrès  de  l'esprit  humain,  ce  sont  les  progrès  de 
l'inégalité.  En  lisant  le  Discours  de  Rousseau,  on  croirait 
lire  l'histoire  de  l'industrie  humaine,  telle  que  l'a  écrite 
un  Lucrèce,  sous  la  poésie  duquel  se  déroule  la  série 
des  ascensions  humaines  jusqu  au  terme  actuel.  Mais 
Rousseau,  décrivant  les  mêmes  étapes,  a  mis  l'accent 
sur  d'autres  traits  distinct  ils  de  ce  développement,  et  au 
lieu  de  raconter  les  progrès  de  l'humanité,  il  montre  son 
cloignement  à  partir  de  son  état  naturel,  c'est-à-dire  pour 
lui  sa  décadence. 

En  admettant,  comme  il  le  fait,  l'état  de  nature  qui  au- 
rait été  1  état  primitif  de  l'humanité,  et  la  décadence  qui 
la  suivi,  Rousseau  s'est  sans  doute  souvenu  des  théolo- 
giens chrétiens  ;  mais  il  ne  parle  pas,  comme  eux.  du 
péché  et  de  la  chute  :  il  attribue  tous  nos  maux  à  l'orga- 
nisalion  croissante  de  la  société.  Quand  il  vante  la  com- 
munauté et  l'égalité  primitives,  source  du  bonheur  de 
cet  âge  d'or,  on  sent,  dans  ses  descriptions  comme  une 
empreinte  des  descriptions  idéales  que  Fénelon  avait 
données  de  la  Rétique  et  de  la  ville  de  Salente  '.  Cette  or- 
ganisation conforme  à  la  «  simple  nature  ».  où  il  n'est 
besoin  ni  de  lois  ni  de  punitions  aurait  été  la  vie  parfaite 
de  nos  ancêtres,  comme  elle  L'était  pour  les  peuples  privi- 
légiés dont  parle  Fénelon.  Rousseau  a  connu  aussi  l'ou- 
vrage   de  Vairasse  d'Alais,   l'Histoire  des    Sévarambes-. 

i.  Fénelon,  Les  aventures  de  Télémaque,  livres  MI  et  X.  Cf.  Espinas,  Le 
c<  Système  »  de  Rousseau  (Revue  internationale  de  l'enseignement,  i8g5.  t.  II  et 
1896,  t.  I). 

a.   Lettre  à  Duchcsne,  i(\  décembre  176^. 


JEAN-JACQUES    HOUSSEAU  365 

mais  il  avait  trouvé  l'idée  de  l'Etat  communiste  dans  la 
République  de  Platon1. 


III 

En  lisant  le  Discours  sur  l'inégalité,  et  en  voyant  la 
série  des  dégradations  que  rétablissement  de  la  société 
et  le  perfectionnement  de  la  vie  ont  fait  subir  à  la  nature 
humaine,  on  ferait  de  Rousseau  un  évolutionniste  pes- 
simiste ;  on  retrouverait  même  des  traces  de  pessimisme 
dans  des  écrits  postérieurs  au  second  Discours.  Là  où  il 
a  fait  l'histoire  de  l'humanité,  il  a  montré  l'homme 
social  s'éloignant  de  son  type,  «  comme  un  fleuve  qui  se 
charge  d'impuretés  à  proportion  qu'il  s'éloigne  de  sa 
source2  ».  Le  passé  est  une  évolution  vers  le  mal:  l'his- 
toire ne  nous  montre  que  corruption  dans  l'État,  dans  la 
famille,  dans  la  littérature,  dans  les  plaisirs,  dans  la  reli- 
gion, etc..  Mais  n'y-a-t-il  pas  moyen  de  remédier  à 
cette  corruption  que  le  temps  aggrave  tous  les  jours?  En- 
considérant  l'avenir,  il  peut  y  avoir  Progrès  ;  et  Rousseau, 
ayant  insisté  sur  la  dépravation  de  son  siècle,  a  proclamé 
plus  tard  la  nécessité  où  l'on  était  de  chercher  et  de  réali- 
ser un  mieux.  Rousseau  est  par  cela  même,  un  philosophe 
du  Progrès  '. 

i.  Le  rapprochement  était  fait  par  les  contemporains;  en  1770,  paraît  la 
traduction  des  œuvres  de  Plalon  par  Grou  ;  Je  libraire  Marc-Michel  Rev 
dédie  Les  Lois  à  Rousseau  QGrimm  ;  Correspondance,  VIII,  p.  5o3). 

».  Amiel,  conférence  faite  à  Genève  pour  le  centenaire  de  Rousseau  dans 
J.-J.  Rousseau  juge  par  les  Genevois  d'aujourd'hui. 

3.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  2e  édition.  i8o,5,  page  770  : 
«  L'idée  de  progrès,  la  grande  idée  du  siècle,  anime  toute  l'œuvre  de  Jean- 
Jacques  ;  il  ne  semble  en  nier  la  réalité  que  pour  en  proclamer  plus  haute- 
ment la  possibilité,  plus  impérieusement  la  nécessité.  »  Cf.  le  Discours  pro- 
noncé par  M.  Briand,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  l'inauguration  de 
la  statue  de  Rousseau  à  Montmorency,  le  27  octobre  1907  :  «  La  noble  mé- 
lancolie de  sa  face  révèle  une  horreur  de  son  temps  qui  se  double  et  se  ma- 
gnifie d'un  espoir  immense  et  radieux,  d'une  foi  civique  en  des  lendemains 
qu  il  ne  croit  pas  si  proches.   » 
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Sans  admettre  que  tous  ses  ouvrages  soient  simplement 
des  œuvres  de  circonstance,  issues  des  multiples  incidents 
de   sa    vie  individuelle',    sans    croire    aussi    sur    parole 
Rousseau  qui  essaie  de  justifier,   après  coup,  la   suite   et 
la  continuité  logique  de  ses  écrits,  d'y  montrer  «  un  sys- 
tème lié  »,  dans  les  fragments  duquel  on  aurait  eu  tort 
devoir  des  «  déclamations  décousues  et  pleines  de  con- 
tradictions" »,  ne  peut-on  pas  admettre —  hypothèse  bien 
légitime,  —  qu'un  philosophe,  après  avoir  vu  les  délauts 
et  les  vices  de  la  société,  songe  à  améliorer  l'état  de   ses 
semblables  et  cherche  les  moyens  pratiques  d'organiser 
leur  vie?  C'est  parce  qu'il  a   l'idée   d'une  réforme  que, 
dans  la  Leitve  sur  les  spectacles,  Rousseau  [.rend   le  parti 
d'Alceste  contre  Philinte  qui  se  contente  «  de  voir  tous 
les  désordres  de  la  société  avec  un  llegme  stoïque3»,  sans 
émettre   une   protestation.    Nous  reconnaissons   que    les 
premiers  ouvrages  de  Rousseau  ont  été  provoqués  par  des 
circonstances;  parce  que  l'Académie  de  Dijon  a  nus  au 
concours    une    question   sur   les  lettres   et  les    scn 
Rousseau  a  montré    leur  influence   funeste,    et  la  même 
Académie,  ayant  proposé  un  problème  qui  présenta  dans 
son  esprit  des  points  de  contact  avec  le  premier,  le  même 
penseur  voit  là  l'occasion  de  montrer  la  décadence  de  la 
société,  duc  à  la  civilisation.  Mais,    alors,  représentons- 
nous  ce  philosophe,   ayant  critiqué   l'état  social,   et    ne 
voyant  autour  de  lui  que  des  réformateurs,    affirmant   le 
Progrès.  Il  a  très  bien  pu  se  dire  que,  malgré  la  grandeur 
du  mal  dont  souffre  la  société,   il  y  a   des  améliorations 


i.  C'est  ce  qu'a  soutenu  M.  .lui»  Lemaître,  op.  cit. 

.,  C'esl  ce  que  dil  Le  Français  des  Dialogues  :  «  Ce  qu'on  m'avail  donné 
pour  de  fastueuses  déclamations,  ornées  de  beau  langage,  mais  décousu.-  et 
pleines  de  contradictions,  élaienl  des  choses  profondément  pensées  el  formant 
un  système  lié  qui  pouvait  c'étre  pas  vrai,  mais  qui  n'offrait  rien  de  contra- 
dictoire »  (3-  dialogue.  Œuvres,  t.  MX,  p.  25.  Cf.  Ibid.,  p.  32-37). 

3.   Lettre  sur  les  spectacles  (Œuvres,  t.  II,  p.  6i). 
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possibles1.  L'homme  n'a-l-il  pas  la  «  qualité  d'agent 
libre  »?  Et  cette  qualité  qui  a  amené  des  déviations,  ne 
peut-elle  pas  aussi  provoquer  des  améliorations?  On  peul 
donc  concevoir  un  idéal  de  moralité  et  de  bonheur.  Il  y  a 
un  Progrès,  une  réforme  possible. 

On  rapporte  que  vers  1755,  Rousseau,  assistant  à  une 
discussion  sur  Dieu  et  la  religion,  se  serait  écrié  :  «  Je  ne 
puis  souffrir  celle  rage  de  détruire  sans  édifier2»  !  Dans  la 
préface  de  Y  Emile,  il  se  plaint  de  ce  que  «  la  littérature  et 
le  savoir  de  notre  siècle  tendent  beaucoup  plus  à  détruire 
qu'à  édifier.  »  Ce  qu'il  disait  au  point  de  vue  religieux,  ne 
L'aurait-il  pas  dit  du  système  social,  dont  la  religion  était, 
à  ses  yeux,  une  pièce  essentielle?  Et  bien  qu'il  n'eût  pas 
de  sympathie  pour  l'école  des  Economistes,  ces  théories 
n'ont-elles  pas  eu  une  influence  sur  son  esprit?  Il  est  très 
légitime  de  penser  que,  au  milieu  de  ces  doctrines  qui  lui 
paraissaient  funestes,  il  ait  cherché  de  son  coté,  une  théo- 
rie de  la  société,  parlant  de  données  plus  vraies  que 
toiles  de  ces  philosophes  optimistes.  De  plus  Rousseau 
connaissait  sans  doute,  par  l'intermédiaire  de  Fontenelle, 
et  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il  fréquenta  à  Paris  vers 
i~]hi,  1  idée  toute  cartésienne  de  la  liaison  des  sciences  \ 
5  idée  connexe  de  l'idée  d'un  Progrès  intellectuel  pour  l'hu- 


1.  Garât,  Mémoires  historiques,  etc.,  t.  I,  p.  1G7  :  «  Los  mêmes  accu- 
sations contre  les  sociétés  humaines,  reproduites  si  souvent  dans  ce  (pie 
Rousseau  a  depuis  imprimé,  n'ont  pas  été  du  tout  contredites  par  ses  grands 
ouvrages  sur  l'éducation,  sur  la  morale  et  sur  les  lois,  qui  semblent  supposer 
les  améliorations  possibles.  » 

2.  \oir  les  Mémoires  de  Madame  d'Epinay.  Cf.  Dialogues:  «  Il  a  plus 
cherché  à  édifier  qu'à  détruire.  » 

3.  Confessions,  partie  I,  livre  VI  :  «  Pour  peu  qu'on  ait  un  vrai  goût  pour 
les  sciences,  la  première  chose  qu'on  sent  en  s'y  livrant,  c'est  leur  liaison, 
qui  fait  qu'elle-  s'attirent,  s'aident,  s'éclairent  mutuellement,  et  que  l'une 
ne  peut  >o  passer  de  l'autre.  Quoique  l'esprit  humain  ne  puisse  -ullire  à 
toutes,  et  qu'il  en  faille  toujours  préférer  une  comme  la  principale,  si  l'on 
n'a  quelques  notions  des  autres,  dans  la  science  même,  on  se  trouve  souvent 
dans  l'obscurité.  »  Cf.  Ibid.,  partie  11^ livre  VII. 


368  LE    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 

manité  ;  il  parle  à  plusieurs  reprises,  et  en  termes  émus 
de  son  amour  de  l'humanité,  et  de  la  vertu,  de  son  désir 
de  voir  les  hommes  heureux1.  Des  contemporains  témoi- 
gneront qu'il  a  consacré  ses  talents  à  rendre  les  hommes 
meilleurs2.  Se  plaignant  de  ce  qu'on  ait  trop  souvent 
cherché  le  bonheur  dans  l'apparence,  il  veut  déterminer 
le  bonheur  réel  pour  l'humanité5.  C'est  dans  le  bien  des 
autres  qu'il  croit  trouver  le  sien  propre'  ;  et,  quand  il 
réfléchit  à  l'ouvrage  qu'il  projette  sur  les  Institutions  poli- 
tiques, il  se  sent  amené  à  de  «  grandes  vérités  utiles  au 
bonheur  du  genre  humain0  ». 

Gomment  réalisera-t-on  ce  bonheur?  Par  le  retour  à 
l'état  de  nature,  dont  Rousseau  a  retrouvé  les  premiers 
traits  généralement  oubliés  et  méconnus,  en  «  ôtant  la 
rouille  qui  les  cachait6  ».  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  ses  deux 
Discours.  Il  déterminera  quel  est  l'idéal  que  doit  réaliser 
l'humanité. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  pour  Rousseau,  l'état  parfait 
serait  le  point  de  départ  de  toute  civilisation  auquel  il  fan 
drait  revenir;  c'est  même  un  état  abstrait,  hyperbolique, 
dont  l'idée  ne  peut  que  nous  servir  de  point  de  compa-j 

i.  Voir  Réponse  à  M.  Borde:  Dédicace  du  Discours  sur  l'origine  de  VinégaÀ 
Vite  ;  Lettre  à  M.  de  Beaumont. 

2.  Voir  dans  la  Correspondance  de  Grimm,  une  Lettre  sur  la  mort  de  .1.-1. 
Rousseau,  écrite  par  un  de  ses  amis,  aux  Auteurs  du  journal  de  Paris,  t.  XII, 
p.  i38  ;  cette  lettre  n'a  point  été  insérée.  Cf.  l'abbé  Le  Gros.  Analyse  des  ou- 
vrages de  J.  J.  Rousseau  de  Genève  et  de  M.  Court  de  Gebelin,  auteur  du 
Monde  primitif,  par  un  solitaire,  à  Genève,  1780  ;  Discours  de  M.  de  Rhu- 
lièrc,  directeur  de  l'Académie  française,  12  mars  1789. 

3.  Troisième  dialogue,  p.  35;  Nouvelle  Héloïse.  partie  I,  lettiv  \I1  Gf, 
Emile,  livre  IV  :  «  11  est  cent  fois  plus  aisé  d'être  heureux  que  de  le  pa- 
raître. » 

h.  Lettre  à  M.  Perdriau,  à  Genève,  28  novembre  1754. 

5.  Confessions,  partie  II,  livre  IX.  Cf.  Troisième  dialogue,  p.  20  :  «  Je  n'j 
trouvais  (dans  les  ouvrages  de  Rousseau)  qu'une  doctrine  aussi  saine  que 
simple,  qui,  sans  épicuréisme  et  sans  cafardage.  ne  tendait  qu'au  bonheur 
du  genre  humain.  » 

6.  Troisième  dialogue,  p.  35. 
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raison,  pour  bien  juger  de  notre  état  présent.  Rousseau 
ne  songe  pas  à  ramener  L'humanité  à  la  vie  des  lions  et  des 
ours  ;  c'est  plutôt  dans  la  société  actuelle,  divisée  par  les 
guerres,  les  jalousies,  les  haines  cpie  l'on  vit  à  la  manière 
des  ours,  dos  tigres  et  des  crocodiles1  ;  la  corruption  so- 
ciale qui  a  produit  le  despotisme,  dernier  degré  de  l'avi- 
lissement, a  produit  un  état  qui  diffère  peu  du  primitif 
état  de  nature,  puisque  la  force  règne  seule  \  Ce  n'est 
donc  pas  cet  état  qui  est  le  terme  vers  lequel  tendra  le 
Progrès  social. 

Le  sage  n'ira  pas  chercher  le  bonheur  au  fond  d'un  dé- 
sert3 ;  et,  dans  la  première  rédaction  du  Contrat  Social, 
Rousseau  reconnaît  que  cet  état  d'indépendance  et  de 
liberté  anarchique,  n'est  pas  un  élat  désirable.  Car,  si  cet 
état  se  réalisait,  «  la  terre  serait  couverte  d'hommes  entre 
lesquels  il  n'y   aurait   presque   aucune   communicalion  : 

il  n'y  aurait  ni  bonté  dans  nos  cœurs,  ni  moralité 

dans  nos  actions,  et  nous  n'aurions  jamais  goûté  le  plus 
délicieux  sentiment  de  l'âme,  qui  est  l'amour  de  la 
vérité  v  ». 

Ce  que  Rousseau  désire  pour  lui  et  pour  ses  semblables, 
c'est  une  vie  simple  où  l'on  aura  le  goût  des  vrais  plai- 
sirs '  ;  il  souhaite  «  une  vie  innocente  et  tranquille, 
exempte  du  vice,  de  la  douleur,  des  pénibles  besoins,  la 
mort  des  justes,  et  leur  sort  dans  l'avenir  fi  ».  Peu  fait  pour 
la  vie  de  salon  qui  était  colle  du  Paris  où  il  arriva  ',  Rousseau 
aimait  plutôt  la  solitude  où  «  se  forment  toutes  les  grandes 

i.   Dernière  réponse  à  M.  Borde,  p.  120. 

2.  Discours  sur  l'origine,  etc.,  deuxième  partie  :  «  L'émeute  qui  finit 
par  étrangler  ou  détrôner  un  sultan,  est  un  acte  aussi  juridique  que  ceux 
par  lesquels  il  disposait  la  veille  des  vies  et  des  biens  de  ses  sujet?.  La  seule 
force  le  maintenait,  la  seule  force  le  renverse.  » 

3.  Lettre  à  M.  Philopolis. 

\.  Manuscrit  de  Genève,  p.  4  (Dans  Espinas,  art.  cité,  p.  3^7). 

ô.  Nouvelle  Héloïse,  2e  préface  (Œuvres,  t.  VIII,  p.  /ji). 

G.  Confessions,  partie  I,  livre  VI. 

7.  Ibid.,  partie  II,  livres  VIII,  IX. 

Delvaii.le.  i!\ 
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passions1  »,  et  la  nature  qu'il  a  si  bien  décrite,  en  y  mel- 
tanl  tout  son  cœur2.  11  déteste  les  vices  de  Paris,  et  il 
oppose  les  amusements  qu'on  prend  dans  cette  ville  à 
ceux  qu'offrent  les  villes  de  la  Suisse3.  La  vie  des  grandes 
villes  est  artificielle,  et  ne  lui  inspire  que  de  l'indigna- 
tion ;  les  hommes  y  sont  comme  «  autant  de  marionnettes 
clouées  sur  la  même  planche,  ou  tirées  par  le  même  fil  ». 
11  fait  l'éloge  de  la  vie  de  province,  où  il  y  a  des  gens 
plus  sensés  que  les  «  singes  des  grandes  villes0  ».  Est-il 
naturel  que  les  hommes  s'entassent  en  fourmilières,  dans 
lesquelles  la  race  dégénère  °  ?  Cherchez  la  félicité  en  vous 
rapprochant  de  la  nature  ;  cette  félicité,  Rousseau  l'a  con- 
nue aux  Gharmettes,  plus  tard  aussi  à  l'Ermitage  ;  c'est 
encore  la  simplicité  qu'il  a  trouvée  en  Thérèse.  Qu'on 
aille  à  la  campagne,  vivre  de  la  vie  patriarcale  ;  c'est  là  la 
première  vocation  de  l'homme  ;  cela  rappelle  à  l'esprit 
une  idée  agréable,  et  au  cœur  tous  les  charmes  de  l'âge 
d'or7.  Mais  Rousseau  ne  se  borne  pas  à  faire  l'éloge  des 
plaisirs  champêtres  ;  s'élevant  à  des  considérations  poli- 
tiques, il  montre  que  la  vie  rustique  est  la  véritable  vie 
nationale,  propre  à  former  des  citoyens,  bien  qu'ils  soient 
loin  des  pensions,  des  académies,  et  des  dîners.  «  C'est 
à  la  campagne,  écrit-il  à  Diderot,  qu'on  apprend  à  aimer 
et  à  servir  l'humanité  ;  on  n'apprend  qu'à  la  mépriser 
dans  la  ville  8.  »  A  la  campagne,  on  peut  aussi  s'instruire  ; 


i.   Nouvelle  Héloïse,  partie  f.  Lettres  XWIII  et  \\\l\  . 

2.  ibid.,  partie  1.  Lettre  XAIII  :  Ibid.,  IV,  lettre  XVII  ;  Rêveries  d'un 
promeneur  solitaire,  5e  promenade.  Cf.  Confessions,  partie  I,  livres  IV  et  VI. 

3.  Rêveries,  <je  promenade;  Confessions,  partie  11,  livre  l\. 

4.  Nouvelle  Héloïse,  partie  II.  I. élire  WII.  —  Pour  s?excuser  d'avoir 
abandonné  ses  entants,  Rousseau  ait  qu'il  préfère,  pour  eux,  la  vie  simple  et 
naturelle  à  la  vie  artificielle  des  gens  de  la  ville  (A  Mme  de  Francueil,  ao 
avril  1 7 5 1  ) . 

5.  Lettre  sur  les  spectacles,  p.  89-91. 

6.  Emile,  livre  I  ;  livre  l\  . 

-.  Nouvelle  Héloïse,  partie  V,  lettre  \lï.  Cf.  Confessions,  passim. 

8.  Cf.  Emile,  livre  \  :  c<  C'est   la    campagne  <pii   fait  le  pays  et  c'est   le 


JEAN-JACQUES    BOUSSEA1  3"I 

et  dans  le  bonheur  qu'il  rêvait,  le  souci  de  l'étude  métho- 
dique des  sciences  avait  sa  place  marquée  l . 

Pour  Rousseau,  la  vie  parfaite  qui  a  été  réalisée  h  un 
moment  de  l'histoire  passée,  c'est  l'état  dévie  rustique2. 
La  vie  simple  dont  il  fait  l'éloge  ressemblerai!  bien  à  la 
vie  en  tribus  qui  fut  celle  de  l'humanité  au  temps  delà 
civilisation  agricole  et  patriarcale,  où  les  rapports  écono- 
miques consistaient  en  échanges  réels  d'objets,  et  non  en 
ventes  et  achats  pécuniaires  \  L'homme  doit  revenir  à  cet 
état  d'autrefois,  et  faire  disparaître  tout  ce  qui  l'en  a  éloi- 
gné, c'est-à-dire  les  modes  artificiels  de  la  civilisation  ;  ne 
tenons  plus  à  notre  extérieur  trompeur  et  frivole,  à  notre 
honneur  sans  vertu,  à  notre  raison  sans  sagesse,  à  notre 
plaisir  sans  bonheur. 

Mais  un  homme  pourra-t  il  se  défaire  de  tout  l'acquis 
des  siècles,  et  reprendre  l'antique  et  première  innocence  ? 
C'est  ce  que  penseraient  ceux  qui  ne  voient  rien  au  delà 
de  leur  courte  vie,  et  qui  s'imaginent  pouvoir,  tout  d'un 
coup,  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ceux-là 
n'ont  pas  entendu  la  voix  céleste Nous  devons  recon- 
naître que  les  passions  ont,  pour  toujours,  détruit  notre 
originelle  simplicité  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  passer  de 
lois  et  de  chefs,  et  il  faut  donner  aux  actes  humains  un 
caractère  de  moralité.  Un  autre  idéal  est  donc  nécessaire; 
il  faut  dans  «  l'état  civil  »  actuel  se  rapprocher  le  plus 
possible  de   ((  l'état  naturel  »  ;    et,   dans    quelques  lignes 


peuple  de  la  campagne  qui   fait  la  nation.  »    Nouvelle  Héloïse,    seconde  pré- 
face ;  partie  V,  lettre  XXIV.   Gf.  Fénelon,   Té lémaque  (Ed.  Didot,  p.    i3i). 
i.   Confessions,   parlic  I,  livre  VI. 

2.  Discours  sur  l'inégalité,  p.  3o3-3o6.  Cet  élal  était  «  le  moins  sujet  aux 
révolutions,  »  «  le  meilleur  à  l'homme  ;  »  l'homme  «  n'en  a  dû  sortir  que 
par  quelque  funeste  hasard  qui,  pour  l'utilité  commune,  eût  dû  ne  jamais 
arriver.   » 

3.  C'est  ce  qui  se  fait  dans  la  maison  de  Garons  (Nouvelle  Héloïse,  partie 
V,  lettre  II).  Voir  aussi  la  description  que  fait  Rousseau  de  cet  âge  de  l'hu- 
manité, âge  de  vie  simple,  agricole,  heureuse,  dans  V Essai  sur  l'origine  des 
langues. 
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éloquentes  (lune  noie  mise  au  Discours  sur  l'inégalité, 
voici  comment  Rousseau  conçoit  cet  idéal  de  société  fu- 
ture. «  deux  qui  sont  convaincus  que  la  voix  divine  ap- 
pelle toul  le  genre  humain  aux  lumières  et  au  bonheur 
des  célestes  intelligences,  tous  ceux-là  lâcheront,  par  l'exer- 
cice des  vertus  qu'ils  s  obligent  à  pratiquer  en  appre- 
nant a  les  connaître,  <le  mériter  le  prix  éternel  qu'ils  en 
doivent  attendre  :  ils  respecteront  les  sacrés  liens  des  so- 
ciétés dont  ils  sont  les  membres,  ils  aimeront  leurs  sem- 
blables et  les  serviront  de  tout  leur  pouvoir  ;  ils  obéiront 
scrupuleusement  aux  lois,  et  aux  hommes  qui  en  sont  les 
auteurs  et  les  ministres  ;  ils  honoreront  surtout  les  bons 
et  sages  princes  qui  sauront  prévenir,  guérir,  ou  pallier 
cette  foule  d'abus  et  de  maux  toujours  prêts  à  nous  acca- 
bler ;  ils  animeront  le  zèle  de  ces  dignes  chefs,  en  leur 
montrant,  sans  crainte  et  sans  flatterie  la  grandeur  de  leur 
tâche  et  la  rigueur  de  leur  devoir  :  mais  ils  n'en  méprise- 
ront pas  moins  une  constitution  qui  ne  peut  se  maintenir 
qu'à  l'aide  de  tant  de  gens  respectables  qu'on  désire  plus 
souvent  qu'on  ne  les  obtient,  et  de  laquelle,  malgré  tous 
leurs  soins,  naissent  toujours  plus  de  calamités  réelles  que 
d'avantages  apparents '.ji  11  faut  donc  que  l'humanité  re- 
trouve et  refasse  par  réflexion  et  par  raison  l'état  parfait 
qu'elle  a  déjà  traversé,  en  utilisant  toutes  les  déformations 
que  les  siècles  lui  ont  données.  Nous  reviendrons  ainsi 
à  la  nature  ;  et  par  nature,  il  faut  entendre  les  idées  de 
vérité,  de  justice  en  opposition  avec  les  dehors  factices  de 
la  sociélé  que  Rousseau  avait  sous  les  yeux  :  il  faut  se  dé- 
faire des  opinions  artificielles  dans  lesquelles  la  société 
s'est  jusqu'à  présent  emprisonnée,  et  déterminer  les  vrais 
l  rapports  des  hommes  entre  eux.  L'homme  de  la  nature, 
ce  n'est  pas  le  sauvage  errant  dans  les  forêts,  c'est  l'homme 
qui  vit  vraiment  de  la  vie  humaine,  qui,  comptant  pour 

i.   Discours  sur  l'inégalité,  note  i,  fin  (p.  3G5-3G6). 
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rien  l'opinion  d'autrui,  se  conduit  uniquement  d'après 
ses  penchants  et  sa  raison,  sans  égard  à  ce  que  le  public 
approuve  ou  blâme  '. 

Pour  établir  cet  état  naturel  dans  la  société,  Rousseau 
sent  qu'il  faut  une  grande  révolution  ;  elle  est  presque 
aussi  à  craindre  que  le  mal  qu'elle  pourrait  guérir  ;  il  ne 
se  le  dissimule  pas  ;  et.  comme  c'est  au  roi  de  Pologne 
qu'il  écrit,  il  ajoute  :  «  il  est  blâmable  de  la  désirer,  im- 
possible de  la  prévoir2  ».  Mais,  il  a  le  pressentiment  d'un 
ordre  social  nouveau,  capable  de  réaliser  les  progrès  qu'il 
conçoit,  où  i'on  devra  trouver  la  véritable  humanité,  et, 
pour  cela,  ne  pas  se  contenter  de  voir  la  surface  plus  ou 
moins  brillante  que  présente  le  monde  3. 


IV 

Quand  Rousseau  dit  :  «  La  nature  humaine  ne  rétro-. 
grade  pas  et  jamais  on  ne  remonte  vers  les  temps  d'inno- 
cence et  d'égalité,  quand,  une  lois,  on  s'en  est  éloigné4  », 
il  veut  dire  qu'il  serait  vain  de  tenter  le  rétablissement  de 
l'état  primitif  de  l'humanité,  trop  détériorée  par  les  chan- 
gements d'une  longue  suite  de  siècles  ;  mais  il  y  à  moyen 
de  mettre  au  jour  la  vraie  nature  de  l'homme,  et  de  pro- 
céder ainsi  à  la  restauration  de  l'état  social.  Si  la  société 
a  défiguré  l'humanité,  il  appartient  à  l'homme  de  réagir 
contre  la  société,  et  en  détruisant  les  apparences,  de  faire 
surgir  la  réalité.  Les  hommes  sont   devenus  malheureux 

i.  Troisième  dialogue,  p.  33.  Cf.  Nouvelle  llrl<>\'>>\  partie  II,  Lettre  XTV  : 
«  La  société  se  réformera  sur  de  nouvelles  lumières.  )> 

2.  Réponse  au  roi  de  Pologne. 

3.  XouceUe  Héloïse,  partie  II,  lettre  XXVII  (Œuvres,  t.  VIII,  p.  5o8)  : 
«  L'humanité  coule  comme  une  eau  pure  et  salutaire,  et  va  fertiliser  les 
lieux  bas  ;  elle  cherche  toujours  le  niveau  ;  elle  laisse  à  sec  ces  roches  arides 
qui  menacent  la  campagne,  et  ne  donnent  qu'une  ombre  nuisible  ou  des 
éclats  pour  écraser  leurs  voisins.  » 

A.   Troisième  dialogue,  p.  33. 
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cl  méchants  en  devenant  sociables  ;  c'est  là  un  fait  reconnu, 
cl  Rousseau  a  frappé  fort  pour  se  faire  entendre:  mais  il 
dira,  dans  la  première  rédaction  du  Contrat  Social,  que  le 
ciel  ne  nous  a  pas  abandonné  sans  ressources  à  la  dépra- 
vation de  l'espèce.  «  Efforçons-nous  de  tirer  du  mal  même 
Le  remède  qui  doit  le  guérir.  Par  de  nouvelles  associations, 
corrigeons,  s'il  se  peut,  le  défaut  de  l'association  géné- 
rale '.  »  Il  se  peut  produire  «une  meilleure  constitution  des 
choses,...  l'accord  aimable  de  la  justice  et  du  bonheur  ». 
L'homme  peut  recevoir  de  nouvelles  lumières  qui  éclai- 
reront sa  raison,  il  peut  avoir  plus  de  félicité,  et  cela  dans 
«  une  société  bien  ordonnée  ». 

Il  y  a  donc  un  Progrès  possible  vers  le  bonheur  social, 
et  Rousseau  indique  les  moyens  de  refaire  l'état  social,  en 
perfectionnant  la  famille,  l'individu,  le  groupement  poli- 
tique. C'est  le  sujet  de.  ses  trois  ouvrages  :  la  Nouvelle 
lléloïse,  l'Emile,  et  le  Contrat  Social.  Nous  dirons  rapi- 
dement de  quelle  façon  doit,  à  ce  triple  point  de  vue,  se 
réaliser  le  Progrès. 

Dans  la  Nouvelle  Héloïse,  Rousseau  s'occupe  de  la  ré- 
forme des  mœurs  domestiques  ;  c'est  par  elles  qu'il  faut 
commencer2;  et,  dans  ce  roman,  si  singulier  qu'il  soit, 
de  genre  tout  nouveau  à  1  époque,  mettant  en  scène  des 
personnages  obscurs,  au  lieu  des  gens  de  qualité,  il  se 
rencontre  de  grandes  idées  de  réforme  morale  pour  la 
société  elle-même.  D'abord,  au  lieu  des  sophismes  sub- 
tils, des  «raffinements  inconcevables  »,  qui  empêchent  l'é- 
closion  du  sentiment  tel  qu'il  est  dans  la  nature3,  la  fa- 
mille doit  rechercher  la  vie  de  franchise,  la  vie  simple  et 
bien  réglée,  grave  et  sage  telle  qu'elle  est  dans  la  maison  de 
Clarens  où  l'on  passe  des  «jours  sereins  entre  la  raison  vi- 

i.  Manuscrit  de  Genève,  j>.  1 3- 1 4 • 

■i.  Nouvelle  Héloïse,  seconde  préface,  p.  !\~. 

3.  Ibid.,  partie  II,  lettres  XIV,  XVII. 
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vante  et  la  vertu  sensible  '  ».  C'estla  vie  faite  dedcvoirs,  la 
vie  de  l'homme  et  pour  laquelle  il  est  né.  la  vie  fondée  sur 
«un  principe  intérieur  2  ».  grâce  auquel  on  a  l'art  d  rire  heu- 
reux ;  et,  1'  «  art  de  goûter  le  bonheur  de  la  vie  sert  encore 
a  le  prolonger3  ».  En  second  lieu,  Rousseau  blâme  le  \ 
mariage,  tel  que  l'entendaient  ses  contemporains  qui  épou- 
saient la  fortune  ou  l'état,  et  ne  songeaient  pas  à  s'assu- 
jettir à  des  devoirs  réciproques  \  Il  ne  faut  plus  qu'un  pré- 
jugé insensé  de  la  naissance  empêche  certaines  unions, 
«  change  les  directions  éternelles  et  bouleverse  l'har- 
monie des  êtres  pensants"  »  ;  il  ne  faut  pas,  non  plus, 
que,  pour  tout  soumettre  à  la  volonté  d'un  père,  on  brave 
les  lois  de  la  nature,  qui  sont  ainsi  sacrifiées  aux  conve- 
nances de  l'opinion'.  Si  c'est  là  une  réforme  malaisée  à 
concevoir,  on  doit  souhaiter  que  tous  les  mariages  reposent 
sur  un  sentiment  que  la  sagesse  autorise  et  que  la  raison 
dirige.  Julie  qui  épouse  Volmar  comprend  la  pureté,  la 
sainteté  du  mariage,  ses  devoirs  si  doux  à  remplir  pour 
eux-mêmes,  et  si  importants  au  bonheur,  à  l'ordre,  à  la 
durée  du  genre  humain7  ;  il  y  a  accord  entre  la  loi  du 
devoir  et  la  loi  de  la  nature,  entre  l'ordre  de  la  nature  et 
les  règles  de  la  raison  8  ;  et,  si  l'amour  n'est  pas  absolument 
nécessaire  pour  former  un  heureux  mariage,  il  y  faut  tou- 

i.  Ibid.,  partie  V,  lelire  II.  Cf.  Ibid.,  partie  IV,  lettres  X  et VI,  etpassim. 
Cf.  Doudan,  Des  révolutions  du  goût,  p.  276  :  «  Sous  cet  humble  toit  de 
Clarens  est  tout  l'idéal  du  xviii''  siècle  avec  ses  erreurs.  » 

2.  Ibid.,  partie  III,  lettre  XVIII.  Cf.  partie  IV,  lettre  X.  La  lettre  X 
(partie  IV)  et  la  lettre  II  (partie  V)  sont  de  véritables  traités  d'économie  do- 
mestique, des  manuels  pour  la  vie  heureuse  telle  que  l'entend  Rousseau, 
c'est-à-dire,  celle  qui  comprend  «  un  ordre  de  choses  où  rien  n'est  donné  à 
l'opinion,  où  tout  a  son  utilité  réelle,  et  qui  se  borne  aux  vrais  besoins  de  la 
nature.  » 

3.  Ibid.,  partie  V,  lettre  II. 

4.  Ibid.,  partie  II,  lettre  XXI. 

5.  Ibid.,  partie  II,  lettre  II. 

6.  Ibid..  partie  II,  lettre  II  ;  partie  III,  lettre  XI. 

7.  Ibid.,  partie  III,  lettre  XVIII.  Cf.  lettre  à  Mmc  de  Chenonceam, 
17  janvier  1770  ;  lettre  à  M.  de  Saint-Germain,  26  février  1770. 

8.  Ibid.,  ibid.,  lettre  \\. 
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jours  l'honnêteté,  la  vertu,  certaines  convenances  de  ca- 
ractère et  d'humeur  qui  donnent  naissance  à  un  détache- 
ment tendre  et  durable1.  Si  la  Nouvelle  Héloïse  nous 
entraîne,  parfois,  en  pleine  fiction,  Rousseau  y  a  montré 
aussi  comment  peut  se  reconstituer  la  vie  de  famille  dans 
la  réalité. 

L'individu  doit  aussi  se  réformer  par  l'éducation  :  Rous- 
seau en  indique  les  moyens  pratiques  par  YÉmile,  ouvrage 
pour  lequel  il  avait  un  attachement  tout  particulier2,  et 
où  il  s'est  inspiré  de  Locke   et  du  sensualisme.  Puisque 

/  tout  est  bien  sortant  des  mains  de  l'auteur  des  choses,  et 
puisque  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme3, 
l'œuvre  de  restauration  individuelle  se  fera  par  la  nature 
elle-même  ;  elle  consistera  à  refaire  l'homme  naturel,  tel 
qu  il  sciait,  s'il  n'avait   pas  été   corrompu  par  la  vie  de 

h  société4.  Pour  rendre  fort  le  jeune  homme,  il  faut  l'habi- 
tuer au  travail  manuel,  aux  exercices  du  corps,  qui,  ren- 
forçant le  tempérament  et  la  santé,  sont  dans  l'ordre  de 
la  nature,  le  faire  vivre  à  la  campagne,  et  non  dans  l'air  mal- 

k  sain  des  lieux  trop  peuplés.  On  laissera  l'enfant  libre  ;  il  ne 
subira  de  châtiments  que  ceux  qu'inflige  la  nature  comme 
conséquences  de  la  faute  commise.  Exerçant  son  corps  et 
ses  sens,  il  recevra  les  enseignements  de  la  nature  et  non 
ceux  des  livres;  l'expérience  lui  révélera  tout;  il  suffit 
que  la  première  éducation  consiste  à  garantir  le  cœur  du 

i.  Rousseau  est  tellement  convaincu  delà  possibilité  d'une  réforme  mo- 
rale et  s.  .ci aie,  que,  prêchant ,  pour  ainsi  dire,  d'exemple,  en  écrivant  la  Nou- 
velle Héloïse,  il  voudrait  que  la  composition  des  romans  ne  lût  permise  qu'à 
dos  gens  honnêtes  sachant  l'aire  aimer  la  vertu.  Malgré  les  apparences,  il  a 
eu  un  but  moralisateur  en  écrivant  son  roman  (Nouvelle  Héloïse,  2e  préface, 
p.   Il  ;  partie  II,  lettre  XXI  ;  Confessions,  partie  II.  livre  I  \  |. 

2.  Confessions,  partie  II,  livre  XI  :  «  mon  dernier  et  mon  meilleur  ou- 
vrage ;  mon  plus  digne  et  meilleur  livre.  » 

3.  Emile,  début.  Cf.  Dernière  réponse  ù  M.  Borde  (Œuvres,  p.  121,  note)  : 
«  L'homme  est  naturellement  bon.  » 

[\.  Cf.  Discours  sur  l'inégalité,  p.  a'iâ,  passage  où  l'on  a  voulu  voir  une 
«  amorce  »  de  YEmile  (Lanson,  op.  cit.,  p.  7G6). 
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vice  et  L'esprit  de  l'erreur;  et  c'est  la  nature  elle-même 
qui  dictera  l'affirmation  de  Dieu,  volonté  puissante  et 
sage  gouvernant  le  monde1.  11  faut  remarquer  que  ce  plan 
de  rénovation  intellectuelle,  tel  que  le  conçoit  Kousseau, 
est  en  contradiction  formelle  avec  les  doctrines  de  Pro- 
grès intellectuel  qu'avait  émises  Descartes  et  tous  les  phi- 
losophes issus  de  son  école  jusqu'à  Voltaire,  Turgot  et 
Condorcet.  Emile  est  capable  d'inventer  la  science  et  de 
refaire,  en  quelques  années,  tout  ce  que  1  humanité  a  eu 
de  la  peine  à  créer  pendant  de  longs  siècles  :  il  trouve  de 
lui-même  la  religion,  Dieu,  la  vérité.  On  ne  considère 
pas  l'acquis  des  générations,  et  Rousseau  admet  ce  postu- 
lat insoutenable  que  «  tous  les  esprits  partent  toujours  du 
même  point"  »,  et  ajoute  que,  malgré  l'opinion  de  La 
Motte  et  de  Terrasson,  «  il  n'y  a  point  de  vrai  progrès  de 
raison  dans  l'espèce  humaine  ».  D'ailleurs,  comme  on 
l'a  fait  justement  remarquer,  la  pédagogie  de  Rousseau 
n'est  possible  que  si  l'éducateur  a  profité  de  la  civilisation, 
et  s'il  s'est  lui-même  formé  par  les  connaissances  acquises 
avant  lui3. 

Enfin,  il  faut  que  l'Etat,  le  «  corps  politique*  »  se  ré- 
forme et  se  transforme.  C'est  l'objet  du  Contrat  Social. 
Subissant,  dans  ce  livre,  l'influence  de  Platon  dont  il  ad- 


i.  Emile,  passim.  Cf.  Nouvelle  Héloïse,  partie  V,  lettre  lll,  entièrement 
consacrée  à  la  queslion  de  l'éducation. 

2.  Emile,  livre  IV.  Rousseau  ne  se  souvient  pas  qu'il  a  dit  (Discours  sur 
l'inégalité,  note  î,  OEavres,  p.  365)  qu'il  n'était  pas  possible  à  l'humanité  de 
se  dépouiller  de  tout  ce  que  les  siècles  lui  avaient  donné.  Voir  à  ce  sujet, 
l'excellente  monographie  due  à  M.  G.  Compayré  (Les  grands  éducateurs  ; 
J.-J.  Rousseau  et  l'Éducation  de  la  nature),  et  en  particulier  p.  47-5o. 

3.  Petit  de  Julleville,  Histoire,  etc.,  t.  VI,  p.  279. 

h.  Si  Rousseau  pense  que  «  le  corps  politique  pris  individuellement,  peut 
être  considéré  comme  un  corps  organisé,  vivant,  et  semblable  à  celui  de 
l'homme  ».  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  aurait  admis  la  théorie  de  la  so- 
ciété-organisme, car  ce  n'est  là  pour  lui  qu'une  «  comparaison  peu  exacte  à 
bien  des  égards  »  (Article  Economie  politique,  Œuvres,  t.  I,  p.  4*3). 
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mirait  le  type  d'éducation1,  de  Morus,  de  Campanella,  de 
Bossuet,  de  Fénelon8,  retrouvant  chez  ces  théoriciens  la 
pensée  fondamentale  d'une  nouvelle  et  meilleure  organi- 
sation sociale,  il  écrivit,  en  1762,  le  livre  auquel,  nous 
dit-il3,  il  songeait  depuis  longtemps.  11  pensait,  comme 
beaucoup  d'au  1res  en  Fiance,  que  «  la  constitution  décli- 
nante menaçait  la  France  d'un  prochain  délabrement': 
la  réforme  politique  devait,  pour  lui,  passer  avant  la  ré- 
forme de  la  famille  et  la  réforme  de  l'éducation  :  car  «  tout 
tient  radicalement  à  la  politique"  »  ;  et,  le  peuple  n'esl 
que  ce  que  le  fait  être  son  gouvernement.  Quel  sera  donc 
le  meilleur  gouvernement  possible,  celui  qui  formera  le 
peuple  le  plus  vertueux  et  le  meilleur  P  Rousseau  ne  fait 
pas  l'histoire  des  gouvernements  ;  il  décrit  une  «  société 
de  raison  »,  cherche  «  ce  qui  doit  être6  »,  et  traite  un 
problème  qui  est  un  «  problème  pour  tous  les  temps"  ». 
sans,  cependant,  se  perdre  dans  les  utopies  et  les  rêve- 
ries8. Sans  aller  jusqu'à  croire  que  Rousseau  n'a  écrit 
son  projet  de  constitution  que  pour  Genève9,  et  que  ses 
théories  sont  calquées  sur  l'organisation  de  Genève,  il 
faut  bien  reconnaître  que  son  idéal  a  toujours  été  la  for- 
mation et  l'établissement  de  petits  Etats  10  :  mais  il  y  a  de^ 


1.  Lettre  à  M",e  de  Francueil,  20  avril  1 7b  1 .  Cf.  Confessions,  P.  11. 
L.  VIII. 

2.  Noir  Espinas,  Histoire  des  doctrines  économiques,  p.  281  et  suiv.  Id.. 
Philosophie  sociale  du  Al  lllv  siècle,  p.  68. 

3.  Confessions,  P.  H,  t..  Mil,  IX. 

4.  Ibid.,  P.  Il,  L.  VIII. 

5.  Ibid.,  P.  II,  L.  J\. 

6.  Emile,  livre  V. 

7.  Lettre  ;'i  1!<\,  -   novembre   1761.   Cf.  Contrat  social,  livre  II,  ch.  vi  : 
•  ie  qui   1  si    bien  et  conforme  à  l'ordre  <st  tel  par  la  nature  des  cln 

indépendamment  cl<-s  conventions  humaines.  » 

8.  11  dit  au  début  du  Contrat  social  :  «  En  prenant  les  hommes  tels  qu'ils 
sont,  el  les  lois  telles  nu'elles  peuvenl  être.  » 

9.  Voir  A.  Sorel,  L'Europe  cl  la  Rèoolulion.  t.  I,  p.  1 83  ;  Champion. 
/  Esprit  de  la  Révolution  française,  ch.  i.  Cf.  Beaulavon,  introduction  au  Con- 
trat social. 

io.   Noir  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  et  sur  la  information 
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caractères  qui  constituent  pour  lui,  l'État  parfait,  en  de- 
hors de  l'étendue  du  territoire;  c*est  l'absence  de  luxe, 
et  de  tout  esprit  de  conquête,  le  droit  de  législation  com- 
mun à  tous  les  citoyens,  le  choix  des  citoyens  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  intègres  pour  administrer  la  justice  et 
gouverner  le  pays1.  Si  la  société  est  mauvaise,  quand 
elle  est  mal  comprise,  elle  sera  bonne,  quand  on  l'aura 
ramenée  à  ses  vrais  principes,  quand,  suivant  le  mot  de 
Kant  qui  a  très  bien  compris  l'entreprise  de  Rousseau, 
1  humanité,  comme  espèce  morale,  ne  sera  plus  en  oppo- 
sition avec  l'humanité,  comme  espèce  naturelle  2.  11  faut 
donc  «  trouver  une  sorte  d'association  qui  défende  et  pro- 
tège de  toute  la  force  commune  la  personne  et  les  biens 
de  chaque  associé,  et  par  laquelle  chacun,  s'unissant  à 
tous,  n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même,  et  reste  aussi 
libre  qu'auparavant3  ».  Ce  pacte  social  est  donc  le  meil- 
leur moyen  pour  assurer  la  stabilité  de  l'État  et  la  liberté 
de  tous.  L'Etat  idéal  est  celui  où  tous  sont  soumis  à  une» 
volonté  générale  qui  les  dirige,  unique  souverain  qui  a 
en  vue  le  bien  de  tous  ;  le  souverain  n'est  qu'un  être  col- 
lectif, et  la  souveraineté  n'est  que  l'exercice  de  la  volonté 
générale,  qui  est  toujours  droite,  puisque  tous  les  membres 
de  la  société  politique  participent  «  au  bon  sens,  à  la  jus- 
tice, à  l'intégrité4  ».  Tout  acte  de  souveraineté  provenant 


projetée  en  avril  i7y2.  Lettres  à  M.  Butta  Foco,  17  avril  et  i5  octobre  176/I, 
2/1  mars  et  26  mai  1765.  Projet  de  constitution  pour  la  Corse  (Œuvres  iné- 
dites, Paris,  1861). 

1.  Discours  sur  l'inégalité,  dédicace,  p.  216. 

2.  Muthmasslicher  Anj'ang  der  Menschengeschichte,  cité  par  Delbos,  Essai 
sur  la  formation  de  la  morale  de  Kant,  p.  128.  Cf.  Contrat  social,  livre  II, 
en.  xi  :  «  C'est  précisément  parce  cpie  la  force  des  choses  tend  toujours  à 
détruire  l'égalité,  que  la  force  de  la  législation  doit  toujours  tendre  à  la 
maintenir.  » 

3.  Contrat  social,  livre  I,  ch.  vi.  Cf.  Discours   sur  l'inégalité,  p.  3 1 4,  328. 
k-   Contrat  social,  livre  l\  ,  ch.  m.  On  voit  ici  l'influence  de  Descartes,  et 

de  sa  doctrine  de  l'égale  répartition  du  bon  sens  (Voir  Henry  Michel,  Idée 
de  lEial,  p.  65).  Cf.  Economie  politique,  p.  4aa  :  «  La  volonté  publique  tire 
son  plus  grand  poids  de  la  raison  qui  l'a  dicter.  ., 


38o  LE    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 

di1  la  volonté  générale,  oblige  ou  favorise  également  tous 
les  citoyens  ;  et  chaque  citoyen,  obéissant  au  souverain, 
n'obéit  qu'à  lui-même  :  il  est  donc  plus  libre  que  dans 
l'état  de  nature1.  Pour  que  L'Etat  soit  parfait,  il  faut  per- 
fectionner La  volonté  générale,  en  préparer  l'éclosion 
chez  tous  les  citoyens,  et  développer  en  eux  ce  que  dans 
notre  langage  moderne,  nous  appellerions  le  sens  social"  : 
il  faut  (pie  les  enfants,  élevés  en  commun,  soient  imbus 
des  maximes  de  la  volonté  générale3.  Enfin,  bien  que  la 
tolérance  et  la  liberté  de  conscience  soient  les  principes 
constitutifs  de  tout  Etat,  il  faut  admettre  une  sorte  de  credo 
relatif  aux  principes  moraux  qui  doivent  assurer  l'état  de 
société,  une  religion  civile  dont  l'utilité  sociale  fait  toute 
la  valeur1. 

Tel  est,  selon  Rousseau,  l'Etat  idéal.  Déjà,  dans  la  dé- 
dicace du  Discours  sur  Vinégalité,  il  avait  dit  que  le  pays 
de  ses  rêves  était  «  un  pays  où  le  souverain  et  le  peuple 
ne  pussent  avoir  qu'un  seul  et  même  intérêt  ».  Or,  cela 
n'est  possible  que  «  si  le  peuple  et  le  souverain  ne  sont 
qu'une  même  personne  ».  L'Etat  idéal  est  donc  «  un  gou- 

i.  Contrat  social,  livre  II,  cli.  i,  iv.  Emile,  livre  Y.  Nouvelle  Héloïse,  par- 
ti'' V,  leltre  I:  «  Vous  avez  appris  à  quels  signes  on  reconnaît  cet  organe 
sacré  de  la  volonté  d'un  peuple,  et.  comment  l'empire  de  la  raison  publique 
•  ■-t  le  vrai  fondement  de  la  liberté. 

2.  Contrat  social,  livre  11,  cb.  xir.  Cf.  Emile,  livre  V.  Cf.  Lettre*  sur  la 
vertu  et  le  bonheur  (Streckeisen-Moultou,  OEuvres  et  correspondance  inédite  de 
J.-J.  Rousseau,  l'aris,  1861,  t.  I,  p.  i35)  :  «  Ma  vie,  ma  sûreté,  ma  liberté, 
mon  bonheur,  dépendent  du  concours  de  mes  semblables  ;  il  est  manifeste 
que  je  ne  dois  plus  me  regarder  comme  un  être  individuel  et  isolé,  mais 
comme  partie  d'un  grand  ton  t.  comme  membre  d'un  plus  grand  corps  de  la 
conservation   duquel  dépend  absolument  la   mienne,    et    qui  ne  saurait  être 

mal  ordonné  que  je  ne  me  ressente   de  <c  désordre Ne  nous  regardons 

point  comme  ces  hommes  primitifs  et  imaginaires  qui  n'avaient  besoin  de 
personne  parce  que  la  nature  seule  pourvoyait  à  tout.  L'homme  social  est 
trop  faible  pour  pouvoir  se  passer  des  autres  ;  il  a  besoin  de  tous  dès  l'instant 
de  sa  naissance  à  celui  de  sa  mort  ;  et  riche  ou  pauvre  il  ne  pourrait  sub- 
sister s'il  ne  recevait  rien  d'autrui.  » 

3.  Economie  politique,  p.  f\\n. 

!\.   Contrat  social,  livre  IV,  ch.   vm. 
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vernement  démocratique,  sagement  tempéré  ».  La  démo-' 
cratie  serait  la  forme  de  gouvernement  la  moins  éloignée 
de  l'état  de  nature,  parce  qu'il  y  a,  entre  tous  les  particu- 
liers, une  moins  grande  disproportion,  en  fait  de  fortune 
et  de  talents,  que  dans  les  autres  formes  de  gouvernement. 
Mais,  cet  Etat  est-il  réalisable,  convient-il  même  à  des 
hommes,  et  n'est-il  pas  plutôt  fait  pour  des  dieux  '  ?  Ce 
ne  sont  là,  peut-être,  que  des  atténuations  de  langage  que 
commandait  une  certaine  prudence  ;  en  tout  cas.  bien 
qu'il  ait  aperçu,  depuis  longtemps,  les  contradictions  du 
système  social  et  les  abus  de  nos  institutions2,  bien  qu'il 
ait  senli  le  besoin  d'un  changement,  Rousseau  ne  veut 
pas  être  révolutionnaire;  il  sait  que.  pour  faire  des  ré- 
formes il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence,  se  rendre 
compte  du  caractère  saint  et  vénérable  que  la  grande  an- 
tiquité donne  aux  lois,  prévoir  les  effets  qu'une  réforme 
peut  produire.  Il  ne  faut  pas  être  imprudent,  comme 
l'était  l'Abbé  de  Saint-Pierre  qui  a  le  défaut  de  n'appliquer 
jamais  assez  bien  ses  vues  aux  hommes,  aux  temps,  aux 
circonstances,  et  dont  la  Polysynodie  n'est  rien  moins 
qu'une  révolution3.  Aussi,  ne  faudrait-il  pas  prendre  à  la 
lettre  tous  les  projets  de  Rousseau  qui  a  surtout  voulu 
attirer  l'attention  sur  les  progrès  à  réaliser  et  a  «  indiqué 
des  directions4  »,  dont  le  siècle  devait  profiter.  C'est  dans 
le  même  esprit  que,  cherchant  les  rapports  des  Etats  entre 

i.   Contrat  social  :    «    S'il  y  avait  un  peuple  de   dieux,  il  se  gouvernerait 
démocratiquement.  L'a  gouvernement  si  parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes.  » 
a.   Voir  2e  lettre  à  M.  de  Malesherbcs,  12  janvier  1762. 

3.  Jugement  sur  la  Polysynodie  (OEuvrcs.  t.  VI,  p.  £88).  Cf.  Discours  sur 
l'inégalité,  dédicace,  p.  217,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  ; 
Lettres  de  la  Montagne,  6e  et  7e  lettres.  L'auteur  anonyme  du  pamphlet  : 
Rousseau  aristocrate.  1790,  a  bien  montré,  par  des  textes,  que  selon  Rous- 
seau, il  faut  se  laisser  guider  par  l'expérience,  éviter  tout  changement 
brusque,  tenir  compte  des  mœurs,  des  préjugés  enracinés  d'une  nation. 
Aussi  Rousseau  se  serait-il  opposé  à  tous  projets  de  révolution  (Cf.  Izoulet, 
Revue  hebdomadaire,  9  et  16  janvier  190g). 

4.  ^  oir  le  Censeur  politique  et  littéraire,  16  mars  1907  :  Manifestation  en 
l'honneur  de  J.-J.  Rousseau.  Discours  de  M.  Painlevé. 
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eux,  Rousseau  a  L'idée  d'une  association  fédérative,  et  se 
demande  comment  s'étendra  le  droit  de  confédération.  Le 
projet  qu'avait  l'ail  L'Abbé  de  Saint-Pierre  d'établir  la  paix 
perpétuelle  en  Europe,  était  «  un  projet  tirs  sage  »,  mais 
Rousseau  trouve  puérils  les  moyens  indiqués  par  l'Abbé 
pour  faire  disparaître  la  guerre  ;  et,  s'il  a  mis  son  projet 
sous  le  patronage  d'Henri  !\  .  il  ne  s'est  pas  aperçu  de  la 
différence  des  temps  et  des  circonstances.  Il  faudra,  de 
toutes  façons,  se  souvenir  des  principes  sur  lesquels  re- 
pose le  corps  politique  ;  qu'il  s'agisse  d'un  Etat,  ou  de 
l'ensemble  de  tous  les  Etats,  de  «  la  grande  ville  du 
monde  »,  c'est  la  même  règle  de  justice,  la  même  loi  de 
nalure  qui  reçoit  son  application,  puisque,  alors,  la  réu- 
nion de  tous  les  Etats  devient  le  corps  politique  dont  les 
divers  Etats  ne  sont  que  des  membres  individuels.  Il 
s'agit,  nous  le  savons,-  des  petits  Etats  que  Rousseau  pré- 
férait aux  autres  ;  et  c'est  encore  la  volonté  générale  qui 
sera,  pour  cette  confédération,  le  moyen  d'union  entre  les 
Etats,  comme  elle  l'est  entre  les  hommes1. 


On  le  voit,  Rousseau  peut  être  considéré,  à  la  fois. 
comme  un  théoricien  de  la  Décadence,  et  comme  un  théo- 
ricien du  Progrès.  Critique  violent  de  la  société  de  son 
temps,  d  ;i  été  aussi  un  réformateur  ;  il  a  cherehé  à  por- 
ter remède  aux  maux  qu'il  déplorait,  et  à  organiser  l'ave- 
nir. A  ce  point  de  vue,  d  a  eu  une  influence  considérable  ; 
et  cet  homme  qui,  à  bien  des  égards,  a  paru  singulier,  a 
Laissé  autour  de  lui  et  après  lui  une  trace  ineffaçable. 


r.  Jugement  sur  la  paix  perpétuelle  (Œuvres,  t.  \1.  p.  4^7),  Emile,  livre 
\  ;  Economie  Politique,  \>.  \i'\.  Voir  Windenberger,  Essai  sur  le  système 
de  politique  étrangère  <l<-  ./.-./.  Rousseau:  lu  république  confédérative  des  petits 
Idiots.  Paris,  1899. 
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D'abord,  à  l'époque  même  de  Rousseau,  la  mode  revint 
à  la  simplicité,  on  se  reprit  d'amour  pour  la  nature  et 
pour  la  vie  campagnarde  '  ;  la  sensibilité  qu'on  trouve 
dans  ses  écrits  inspire  des  artistes2;  des  écrivains  étran- 
gers reprennent  certaines  de  ses  idées3.  Mais  il  y  eut  en 
France  des  écrivains,  des  philosophes  dont  les  ouvrages 
se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  de  Rousseau.  Il 
nous  est  indispensable  de  faire  voir  la  liaison  des  idées 
entre  ces  écrits  de  moindre  importance  et  les  livres  de 
Rousseau  qui  ont  eu,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  plus 
grande  vogue,  et  une  influence  plus  durable  sur  la  pos- 
térité. En  i-ô'A,  Morelly  écrit  la  Basiliade,  où.  dans  le 
cadre  d'un  poème  et  sous  la  forme  d'une  allégorie,  l'auteur 
insiste  sur  l'idée  de  la  dégradation  de  l'espèce  humaine 
qui  a  abandonné  les  principes  de  la  nature,  pour  établir 
les  institutions  modernes  ;  les  hommes  ont  été  déformés 
par  une  manière  de  vivre  artificielle  ;  et,  naturellement 
bon,  l'homme  a  été  rendu  méchant  et  malheureux  par  la 
morale  et  la  politique  qu'on  a  pratiquées  jusqu'à  ce  jour. 
On  voit  aisément  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  doctrines 
et  le  paradoxe  de  Rousseau  sur  les  sciences  et  les  lettres  ; 
il  a  pu  inspirer  Morelly.  Il  n'en  e>i  <ans  doute  pas  de  même 
pour  l'ouvrage  théorique  de  Morelly.  le  Code  de  la  Nature 
qui  parut  la  même  année  (iyoô)  que  le  Discours  sur  l'iné- 
galité; mais  sans  chercher  une  influence  réciproque  d'un 
auteur  sur  l'autre,  on  ne  saurait  nier  que  ces  deux  ou- 
vrages, absolument  contemporains,  montrent  que  cer- 
taines idées  étaient  à  ce  moment  «  dans  l'air  »  et  faisaient 

i.  'faine,  l'Ancien  régime,  t.  I,  p.  a3o:  «  Tandis  que  Rousseau  prêche  en 
périodes  travaillées  ie  charme  de  la  vie  sauvage,  lespetils  maîtres,  entre  deux 
madrigaux,  rêvent  au  honheur  de  coucher  nus  dans  la  forêt  vierge.  » 

2.  Greuze  :  la  Cruche  cassée,  le  Père  de  famille  lisant  la  Bihle,  l'Accordée 
île  vdlage. 

o.  En  Angleterre,  Southey  (Bolany  Buy  Erloqucs)  montre  comment  la 
nature  régénère,  comment  la  société  pervertit,  et  comment  la  vie  simple 
efface  les  souillures  (Voir  Cestre,  La  Révolution  française  et  les  poètes  anglais, 
17S9-1809.  Dijon,  iqo5). 
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l'objet  des  préoccupations.  Pour  Morellv.  ou  a  fait  une 
morale  factice  qui  tourne  le  dos  à  la  nature  ;  on  a  allumé 
la  cupidité  et  l'avarice,  et,  avec  elles,  toutes  les  passions. 
Aussi,  n'y  a-l-il  pas  de  reforme  utile,  si  l'on  ne  coupe  pas 
racine  à  la  propriété  :  ce  sera  le  seul  moyen  de  revenir  à 
la  nature  :  et  Morellv  décrit  un  Elat  idéal  où  tout  doit  être 
réglementé  au  nom  de  la  raison  qui  veut  et  de  la  loi  qui 
ordonne1.  Cette  glorification  de  la  nature,  cette  haine 
de  la  propriété  rappellent  bien  le  Discours  sur  l'inéga- 
lité. 

Un  autre  penseur,  écrivain  fécond,  a  certainement  subi 
l'influence  de  Rousseau.  C'est  Mably.  Il  faut  d'abord  re- 
marquer que,  dans  un  opuscule  qui  figure  dans  ses  Œu- 
vres posthumes,  et  qui  a  pour  titre  :  Du  développement, 
des  progrès  et  des  bornes  de  la  liaison  \,  Mably  est  plutôt 
un  théoricien  du  Progrès  à  la  façon  de  Fontenelle  et  de 
Turgot.  Il  compare  l'enfance  de  l'homme  et  celle  du  genre 
humain,  les  progrès  de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  remarque 
qu'un  homme  arrive  en  peu  d'années  à  s'assimiler  le  tra- 
vail de  plusieurs  siècles  ;  et,  s 'inspirant  des  théories  de 
Condillac,  il  a  le  sens  d'un  lent  développement  de  la  raison 
qui  acquiert  tout  par  des  expériences  nombreuses  et  répé- 
tées. Il  fait  observer  que  les  progrès  de  la  connaissance 
ont  été  plus  rapides  que  les  progrès  en  matière  politique  r 
et  il  déplore  a  l'éternelle  stupidité  de  nos  pères  à  ne  faire 
que  des  lois  absurdes  ou  inutiles  »,  en  comparaison  des 
«  découvertes  admirables  que  nos  pères  ont  faites  dans  les 
secrets  de  la  nature  »  ;  cette  différence  tient  à  ce  que  les 
savants,  loin  d'être  humiliés  de  leurs  méprises  ou  de  leurs 


i .  La  quatrième  partie  du  Code  de  la  nature  a  pour  litre  :  «  Modèle  de 
législation  conforme  aux  intentions  de  la  Nature  ».  Voir,  à  ce  sujet,  Licb- 
tenberger,  Le  socialisme  au  XVIIIe  siècle.  Paris,  1895. 

2.  Collection,  complète  des  œuvres  de  l'abbé  Mably,  t.  XV.  Paris,  l'an  III  de 
la  République  (1794-95). 
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erreurs,  prenaient  une  nouvelle  ardeur  et  plus  de  con- 
fiance eu  eux-mêmes;  les  intrigants  qui  décidaient  de  la 
morale  et  de  la  politique  avaient,  au  contraire,  des  riva- 
lités entre  eux,  qui  les  attachaient  fortement  à  leurs  er- 
reurs. Mais  d'autres  ouvrages  plus  importants  (Entretiens 
de  Phocion,  De  la  législation  ou  des  principes  des  lois) 
donnent  à  Mably  une  place  à  côté  de  Rousseau.  Celui-ci 
l'a  même  accusé  de  n'avoir  fait  qu'une  compilation  de  ses 
écrits  sans  retenue  et  sans  honte1.  Il  y  a,  en  effet,  une 
grande  ressemblance  entre  leurs  idées,  leurs  doctrines  et 
leurs  aspirations.  Comme  Rousseau,  Mably  fait  la  critique 
de  la  société  ;  il  blâme  le  luxe,  désapprouve  le  commerce 
qui  a  fait  disparaître  l'heureuse  simplicité  des  mœurs2,  et 
a  établi  l'inégalité.  C'est  l'inégalité  qui  a  «  pour  ainsi  dire 
décomposé  l'homme  »3.  Comme  Rousseau,  Mably  déteste 
les  grandes  sociétés  avec  leurs  lois  compliquées,  il  aime 
la  simplicité,  la  pauvreté,  et  se  sent  attiré  vers  la  civilisa- 
tion suisse4.  Comme  Rousseau,  Mably  essaie  de  refaire  la 
société  :  il  pense  qu'il  faut,  avant  tout,  rétablir  les  mœurs, 
chercher  à  réaliser  l'état  de  communauté  des  sociétés 
primitives  et  prendre  exemple  sur  les  républiques  de  l'an- 
tiquité. «  Cette  idée  agréable  de  la  communauté  des  biens  » ;i 
est,  selon  lui.  le  moyen  d'affirmer  le  bonheur  des  hommes; 
c'est  peut-être  un  idéal  lointain,  comme  l'état  de  nature 
de  Rousseau  ;  s'il  est  inaccessible,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu'une  loi  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  établira  plus 
d'égalité,  entre  les  citoyens.  Aussi  faut-il  régler  les  condi- 
tions de  l'héritage,  supprimer  la  liberté  de  tester,  établir 


1.  Confessions,  partie.  II,  livre  XII,   1764. 

2.  Œuvres,  t.  XIV  (Du  beau),  t.  VI  (Droit  public  de  l'Europe).  Même  idée 
dans  Raynald  (Histoire  philosophique,  1770):  le  commerce  et  les  richesses 
établissent  l'inégalité. 

3.  Législation,  I,  p.  ^9- 
4-   Ibid.,  I,  i3i. 

5.  Doutes  proposés  aux  philosophes  économistes  sur  l'ordre  naturel  et  essentiel 
des  sociétés  politiques. 

DeLVAILLE.  o^t 


386  LE    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 

des  lois  agraires,  et  assurer,  par  le  moyen  de  l'Etat,  la 
subsistance  de  tous1.  Enfin,  comme  Rousseau,  Mably 
parle  de  L'établissement  d'une  puissance  publique  qui  a 
réuni  les  volontés  de  nos  premiers  pères.  Ce  serait  une 
idée  empruntée  au  Contrat  social. 

Ces  penseurs  qui  se  rapprochent  des  doctrines  du  Dis- 
cours sur  l'inégalité  subissent  à  travers  Rousseau  l'influence 
de  Platon  cl  de  Thomas  Morus  ;  l'influence  de  ce  dernier 
se  fait  sentir  encore  dans  l'Elève  de  la  Nature  de  Beauricu 
(1763),  et  dans  YAndrographe  (1782),  où  Rétif  de  la  Bre- 
tonne donnait  le  plan  d'un  système  «  qui  ferait  le  bonheur 
du  genre  humain  ». 

Mais  ce  n'est  pas  essentiellement  par  telle  ou  telle  par- 
ti"1 «le  son  système  que  s'est  manifestée  l'influence  de 
Rousseau  ;  c'est  plutôt  par  les  idées  qui  y  sont  éparses, 
par  les  sentiments  qu  il  exprime  qu'il  a  imprimé  une  orien- 
tation aux  esprits  contemporains  et  aux  générations  qui 
l'ont  suivi.  Il  a  proclamé  les  idées  d'égalité,  de  démocratie, 
et  de  souveraineté  du  peuple;  combattant  l'ancien  régime, 
il  a  trouvé  des  cerveaux  tous  préparés  à  ses  idées  d'éman- 
cipation, et  il  a  posé  le  problème  social.  En  ce  sens,  il  a 
parlé  du  Progrès  en  termes  de  morale  ;  malgré  les  obstacles 
que  lui  opposaient  l'expérience  et  la  société  de  son  temps, 
il  a  affirmé  pour  l'avenir  l'idée  d'un  bien  à  réaliser  et  il  a 
indiqué  les  moyens  qui  lui  paraissaient  propres  pour  y 
parvenir.  S'il  est  légitime  de  le  rapprocher  de  Kant,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  le  mettre  à  côté  de  "Voltaire.  11  y  a  outre 
ces  deux  hommes  une  différence  de  caractère,  de  jugement 
d'aspirations  ;  l'un  était  épris  de  modernisme,  l'autre,  au 
moins  en  apparence,  semblait  tourner  le  dos  à  son  siècle 
et  souhaiter  un  recul  :  ils  ont  cependant,  l'un  et  l'autre. 
préparé  l'époque  moderne.  Voltaire  et  Rousseau  doivent 
être  considérés  comme  des  partisans  du  Progrès  ;  les  ad- 

1.    Législation,  I.  I,  p.  1 5 '1  - 1  ô 8  ;  H,  87.  Cf.  Entretiens  de  Phocion. 
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versaires  de  la  Révolution  ne  les  ont  pas  séparés  dans  leur 
haine  ;  Joseph  de  Maistre,  Auguste  Comte  ont  vu  en  eux 
les  initiateurs  de  la  démocratie1.  Aussi,  en  1878,  la  troi- 
sième République  a-t-elle  pensé  avec  raison  qu'ils  devaient 
être  unis  dans  la  commémoration  d'un  même  centenaire2. 
Ils  sont,  pour  la  France  contemporaine,  avec  Gondorcet, 
les  guides  de  1  intelligence  et  de  la  volonté  nationales. 

1.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive ,  55e  et  ij-e  leçons.  Cf.  Système  de 
Politique  positive,  t.  III,  p.  58o  et  suiv.  où  Comte  a  modifié  son  jugement. 
Voir  aussi  les  articles  déjà  cités  de  M.  F.  Pillon  sur  Voltaire  et  Rousseau 
jugés  par  A.  Comte  (Critique  philosophique,  7e  année,  t.  I). 

2.  Voir,  dans  le  Rappel  du  19  mars  1878,  la  lettre  par  lacpielle  un  groupe 
de  républicains,  Allain-Targé,  Louis  Blanc,  Barodet,  Crémieux,  etc.,  de- 
mande au  Comité  du  centenaire  de  Voltaire  que  l'on  ne  sépare  pas  le  nom 
de  Rousseau  de  celui  de  Voltaire.  —  Cf.  Pillon,  Le  Centenaire  de  Voltaire 
et  de  Rousseau,  Critique  philosophique,   n  mai  1876  et  28  mars  1878. 


CHAPITRE   IV 

!  N   PRÉCURSEUR   DE  COMTE  :   TURGOT 
TERRASSON 


Après  avoir  parlé  de  penseurs  tels  que  Voltaire  et  Rous- 
seau, nous  devons  exposer  une  théorie,  lumineuse  dans 
sa  brièveté,  sur  les  conditions  du  développement  humain, 
et  qui  est  due  à  Turgot.  Celui  que,  plus  tard,  Auguste 
Comte  nommera  «  le  sage  Turgot  »  n'a  peut-être  pas  en- 
core été  mis  à  sa  véritable  place  d'historien  et  de  philoso- 
phe. Son  rôle  comme  homme  politique,  comme  ministre  de 
Louis  XVJ,  a  fait  oublier  son  œuvre  de  penseur,  et  de  so- 
ciologue, qui,  en  réalité,  en  est  la  condition  et  l'explique. 
Ce  que  fut  Turgot,  lors  de  son  ministère,  les  réformes 
qu'il  tenta,  l'amour  du  peuple  qu'il  a  manifesté  en  toute 
occasion,  rien  de  cela  ne  se  comprend  pour  celui  qui  ne 
retrouve  pas,  dans  le  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  les 
théories  sociales  qu'il  professait  devant  l'auditoire  de  la 
Sorbonne.  Le  ministre  de  Louis  XVI  était  un  ardent 
partisan  des  théories  du  Progrès,  auxquelles  il  donna  une 
forme  originale  ;  il  devait  être  le  précurseur  de  celui  qui, 
en  France  restera,  au  xvmc  siècle,  le  véritable  théoricien 
de  la  rénovation  sociale,    c'est-à-dire  de  Gondorcet  '.  Il 


i.  Comto  a  dit  de  lui  (Cours  île  Philosophie  positive,  ^7°  leçon,  t.  IV, 
p.  201  :  «  Le  sage  Turgot,  dont  les  précieux  aperçus  primitifs  sur  la  théorie 
générale  de  la  perfectibilité  humaine  avaient  sans  doute  utilement  préparé  la 
pensée  de  Gondorcet.  » 


I  N  PRÉCURSEUR  DE  COMTE  :  TURGOT        38q 

ajouta  aux  conceptions  de  Bacon  et  de  Fontenelle  '  ;  il  ne 
s'agissait  pas  pour  lui  uniquement  de  Progrès  intellectuel 
mais  aussi  de  Progrès  social  ;  et  si,  au  lieu  d'entrer  dans  le 
domaine  des  choses  pratiques,  il  fût  resté  dans  le  cercle 
des  conceptions  philosophiques,  il  serait  certainement 
arrivé  à  L'affirmation  et  à  la  description  d'un  idéal  social*. 
C'est  chez  Gondorcet  que  nous  trouverons  la  conclusion  de 
l'œuvre  de  Turgot.. 

La  pensée  de  Turgot  sur  le  Progrès  se  trouve  dans 
quelques  pages  des  discours  qu'il  prononça  en  Sorhonne 
en  i~5o  3,  et  dans  les  pians  et  projets  d'ouvrages  qui  l'ont 
occupé  pendant  le  loisir  de  ses  autres  études  lorsqu'il 
était  en  Sorbonne,  ou  peu  après  qu'il  en  a  été  sorti.  Tur- 
got avait  songé  à  écrire  une  histoire  universelle  ;  il  jela 
sur  le  papier  quelques  idées,  destinées  à  être  utilisées  et 
développées  plus  tard.  .Dans  ces  ébauches,  ainsi  que 
dans  quelques  pensées  dispersées  en  divers  ouvrages,  est 
déjà  formulée  une  loi  précise  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main qui,  plus  tard  donna  lieu  à  une  doctrine  générale 
sur  la  pensée  et  la  réalité,  et  devint  «  l'épine  dorsale"  » 
d'une  philosophie  du'xi\e  siècle.  Nous  voulons  parler  dé 
la  célèbre  loi  des  trois  états   d'Auguste  Comte. 

On  peut  donc  considérer  Turgot,  comme  un  précur- 
seur de  Condorcet  et  de  Comte  ;  mais,  sans  insister  outre 
mesure  sur  cçs  questions  d'influence,  et  sur  ces  problèmes 


i.  Voir  Caro,  Le  Progrès  Social  (Revue  des  Deux  Mondes,  id  octobre 
1878,  p.  753^. 

2.  Nous  ne  pensons  pas,  avec  Ba&ue  (Turgot,  philosophe,  économiste,  ad- 
ministrateur, Paris,  \8G(?)  que  Turgot  n'a  pas  dépassé  la  célèbre  comparaison 
de  Pascal  (p.  i5i);  et  nous  ne  croyons  pas  non  plus,  avec  le  .même  critique 
(Ibid.,  p.  i5ô)  que,  s'il  avait  achevé  sfn  œuvre,  il  serait  arrivé  à  la  théorie 
des  Corsi  e  ricorsi  de  Vico.  '  ,  , 

3.  Ces  discours  sont,  d'après  Co^dorcet  [Vie  de  .)L  Turgot;  Œuvres  de 
Gondorcet,  édition  O'Connor  et  Arago,  t.  V,  pt.  10),  «  un  monument  vraiment 
singulier.  »  .  ■  ,  >    t    * 

h.   SluartMill.  ..       ■' 
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qui  mettent  en  jeu  l'originalité  d'un  penseur,  sans  consi- 
dérer, en  Turgot,  le  modèle  qui  aurait  servi  à  Comte,  et 
sans  songer  à  diminuer  l'originalité  et  la  conception  gé- 
niale de  celui-ci,  il  est  permis  de  remettre  Turgot  à  sa  vé- 
ritable place,  el  de  montrer  ce  que  fut  comme  philosophe, 
«  l'homme  éclairé  qui  avait  le  tort,  en  ce  siècle  cor- 
rompu, de  tenir  compte  de  la  justice  et  de  la  raison1  ». 

I 

Turgot  est  un  adepte  de  la  philosophie  sensualisto  ci 
purement  empirique  ;  il  pense  que  «  les  connaissances  les 
plus  sublimes  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  les  premiè- 
res idées  sensibles  développées  ou  combinées2  »  ;  et  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  les  hommes  qui,  doués  des 
mêmes  sens  et  des  mêmes  organes,  ne  peuvent  avoir  que 
les  mêmes  idées  fournies  par  le  spectacle  du  même  uni- 
vers. Turgot  est,  en  cela,  bien  de  son  siècle  ;  et  si,  par- 
fois, comme  nous  le  verrons,  ses  explications  en  matière 
sociale,  sont  incomplètes,  cette  insuffisance  proviendra 
du  caractère  même  de  la  philosophie  de  l'expérience.  Il 
n'eut  pas  la  prétention  de  tout  dire  pour  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  la  civilisation  :  rappelons-nous  d'ailleurs  qu'il 
ne  nous  reste  que  des  discours  de  jeunesse,  ou  des  ébau- 
ches qui  n'étaient  pas  destinées  à  voir  le  jour.  Il  dit  lui- 
même  qu'en  exposant  un  tableau  du  genre  humain  et  en 
déterminant  les  principales  époques,  il  n'a  voulu  qu'indi- 
quer sans  approfondir:  et  il  se  compare  à  un  homme  qui 
verrait  à  travers  une  fenêtre  étroite  toute  l'immensité  du 
ciel1. 

i.  Renan:  Conférence  sur  Turgot,  publiée  flans  la  Revue  de  Paris  du 
i   '  juillet  1901. 

:>.  Second  discours   en   Sorbonne,   p.   55    (Œuvres  de   M.    Turgot  ministre 

d'état.  Paris,  1808,  t.  11). 

3.  Plan  des  discours  sur  l'histoire  universelle  Idée  de  l'introduction,  t.  II, 
p.  21 3. 
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Cette  modestie  de  penseur  n'empêche  pas  Turgot 
d'avoir  posé  certains  principes  essentiels  de  la  philoso- 
phie du  Progrès. 

Turgot  fait  une  distinction  importante  entre  les  phéno- 
mènes de  la  nature  soumis  à  des  lois  constantes,  renfer- 
més dans  un  cercle  de  révolutions,  toujours  les  mêmes, 
et  la  succession  des  hommes  qui  offre,  de  siècle  en  siè- 
cle, un  spectacle  toujours  varié1.  Dans  le  domaine  des 
faits  naturels,  il  n'y  a  pas  de  progrès  possible  ;  ces  faits 
sont  soumis  à  des  lois  qu'on  décrit,  mais  qu'on  ne  raconte 
pas2,  parce  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes  ;  dans  le 
monde  de  l'humanité,  au  contraire,  il  faut  tenir  compte 
de  la  raison,  des  passions,  de  la  liberté  qui  produisent 
sans  cesse  de  nouveaux  événements.  D'autre  part,  tous 
les  âges  se  tiennent,  se  transmettent  les  uns  aux  autres 
les  découvertes  qu'ils  ont  faites  en  augmentant  cet  héri- 
tage ;  le  genre  humain  a.  comme  un  individu,  son  en- 
fance et  ses  progrès3  ;  et,  «  chaque  progrès  a  donné  plus 
de  facilité  pour  un  autre4  ».  L'expérience  et  l'histoire 
montrent  donc  que  la  marche  d'une  nation  s'accélère  de 
jour  en  jour,  et  l'humanité  marche  vers  une  perfection 
plus  grande. 

Le  Progrès  existe  ;  mais  il  se  produit  à  pas  lents h'  ;  en 
certaines  matières,  il  a  fallu  longtemps  pour  réaliser  des 
progrès.  Ainsi,  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans  qu'on  fait 
frapper  des  médailles  en  gravant  à  rebours  les  inscriptions 
qu'elles  doivent  porter  ;  et  il  n'y  a  que  trois  cents  ans 
qu'on  a  pensé  à  en  faire  autant  sur  le  papier.   Le  pas  était 


i.   Second  discours,  p.  Tia. 

2.  Plan  des  discours  sur  l'histoire  universelle,  Idée  de  l'introduction,  p.  an. 
La  croyance  à  un  ordre  dans  l'univers  était  pour  Turgot.  une  opinion  qui 
lui  paraissait  «  démontrée  »  (Condorcet,  Air  de  M.  Turgot,  Œuvres,  t.  \  , 
p.    171). 

3.  Second  Discours,  p.  53. 

4.  Ébauche  du  second  discours  sur  l'histoire  universelle,  Iuid.,  p.  266. 

5.  Second  discours,  p.  53. 
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bien  plus  cou  ri  :  il  a  coulé  vingt-deux  siècles1.  Déplus, 
bien  que  le  Progrès  soit  nécessaire,  bien  qu'  «  aucune 
mutation  ne  se  soit  faite  qui  n'ait  amené  quelque  avan- 
tage, car  aucune  ne  s'est  faite  sans  produire  de  l'expé- 
rience, el  sans  étendre  ou  améliorer,  ou  préparer  l'ins- 
truction ».  la  marche  de  l'humanité  ne  suit  pas  une  ligne 
absolument  droite  ;  il  y  a  des  alternatives  d'agitation  et  de 
calme,  de  biens  et  de  maux2  ;  les  progrès  sont  entremêlés 
dedécadences  fréquentes  par  les  événements  et  les  révolu- 
lutions  qui  viennent  les  interrompre.  Voilà  pourquoi  les 
progrès  ont  été  fort  différents  chez  les  différents  peuples, 
dont  la  marche  ne  saurait  être  soumise  à  une  loi  uniforme  \ 

Quelles  sont  les  causes  du  Progrès  ?  Turgotfait,  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  écrits,  une  remarque  intéressante. 
Sans  parler  d'un  Progrès  indéfini  en  termes  aussi  nets 
el  décisifs  que  ceux  qu'emploiera  plus  tard  Gondorcel  .  il 
pense  que  rien  n'est  jamais  parfait,  et  que,  par  consé- 
quent, il  ne  faut  pas  qu'une  nation  soit  trop  fixée  dan-  ses 
connaissances  et  dans  ses  mœurs,  comme  l'ont  été  les 
Chinois,  qui  «  sont  devenus  comme  ces  arbres  dont  on  a 
coupé  la  lige  et  qui  poussent  des  branches  près  de  terre  "  »  ; 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'un  respect  déplacé  s'attache  aux 
découvertes  faites,  et  interdise  tout  changement,  sous 
prétexte  que  ce  qui  est,  est  parfait.  On  ne  pense  alors  qu'à 
conserver  ce  qu'on  possède,   on   n'augmente  pas  ses  ri- 


i.  Pensées  el  fragments,  p.  3'jj.  Cf.  Second  discours,  p.  <s7- 

2.  Plan  <lu  premier  discours,  p.  229,  <■!  Second  discours,  p.  53. 

3.  Ebauche  du  second  discours,  p.  ->A]5. 

[\.  Gondorcel  attribue  trop   facilement    à   Turgot    sa   propre  doctrine  du 

Progrès  indéfini  (Vie Œuvres,  I.  \  .  p.   1  1  Les  progrès  des  sciences, 

auxquels  <>n  ne  peut  assigner  aucun  lorme,  sont  une  suite  de  la  perfectibilité 
de  l'esprit  humain,  perfectibilité  qu'il  croyait  indéfinie.  Celte  opinion  qu'il 
n'a  jamais  abandonnée  depuis  a  été  un  des  principaux  principes  de  sa  philo- 
sophie. »  Ibid,,  p.  aai  :  «  La  perfectibilité  inGnie,  une  des  qualités  distinc- 
tives  de  l'espèce  humaine.  » 

5.  Ebauche  du  second  discours,  p.  3 1 3. 
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chesses,ou  bien  l'on  transforme  les  connaissances  en  mys- 
tères, et  l'on  contribue  à  créer  les  superstitions  de  l'Orient1  ; 
autant  d'obstacles  au  Progrès.  A  oilà  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler les  conditions  négatives  du  Progrès.  Pour  ce  qui  est 
des  conditions  positives,  Turgot  reconnaît  le  besoin  d'ex- 
pliquer pourquoi  il  n'y  a  pas  eu  égalité  de  Progrès,  el 
pourquoi  l'expérience  n'a  pas  suffi  partout  à  l'améliora- 
tion du  genre  humain.  «  La  nature  n'est-elle  donc  pas 
partout  la  même?  »  L'esprit  humain  renferme  partout 
le  principe  des  mêmes  progrès;  mais,  la  nature,  iné- 
gale en  ses  bienfaits,  a  donné  à  certains  esprits  une 
abondance  de  talents  qu'elle  a  refusé  à  d'autres2.  Sans 
s'en  douter,  et  à  deux  lignes  d'intervalle,  Turgot  affirme 
l'uniformité  de  tous  les  esprits  et  les  individualités  parti- 
culières créées  par  la  nature,  au  delà  desquelles  on  ne  sau- 
rait remonter  clans  la  série  des  explications.  La  théorie 
sensualiste  qui  est  le  point  de  départ  de  Turgot,  est  ici  en 
défaut  :  et  les  différences  entre  individus  auraient  des 
causes  différentes  de  celles  qu'il  indiquera  tout  de  suite 
après,  ou,  dans  un  autre  écrit,  quand  il  reste  véritable- 
ment dans  l'esprit  de  la  doctrine  expérimentale.  Il  y  a 
bien  le  génie  qui  a  créé  des  inégalités3;  mais,  quand  il 
ne  s  est  agi  que  de  satisfaire  les  besoins  grossiers,  il  n'a 
presque  pas  eu  d  influence  :  il  a  fallu  que  des  circonstances 
le  missent,  plus  tard,  à  même  de  se  développer.  Ce  sont 
les  circonstances  qui  ont  développé  ces  talents  ;  ces  cir- 
constances sont  d'une  variété  infinie,  et  elles  ont  pu 
offrir  des  expériences  telles  que  mille  autres  esprits  au- 
raient vu  sans  en  profiter*.  C'est  donc  parfois,  le  hasard 
qui  est  la  cause  d'un  progrès  ;  parlant  de  1  éloquence, 
Turgot  dit  que  le  hasard  développe  dans  une  nation  plu- 

1.  Ibid.,  p.  3i5. 

2.  Second  discours  en  Sorbonne,  p.  56. 

3.  Ebauche  du  Second  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  p.  265. 
/).  Ibid.  Cf.  Second  Discours  en  Sorbonne,  p.  56. 
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sieurs  grands  génies  '  ;  ce  sont  aussi  ((  d'heureux  hasards  » 
qui  ont  fait  réaliser  des  progrès  en  physique,  puisqu'ils  ont 
appris  des  faits  ou  indiqué  aux  hommes  les  expériences 
qu'il  fallait  faire  avec  la  manière  d'y  réussir2. 

11  y  a  aussi  une  autre  cause  de  Progrès  ;  c'est  l'éduca- 
tion, qui  a  mis  entre  les  parties  d'une  même  nation  une 
différence  plus  grande  encore  que  les  richesses,  en  don- 
nant plus  de  lumière  à  certains  peuples.  Mais  l'éducaliou 
agit  au  hasard  ;  elle  est  à  la  merci  des  événements  qui 
développent  certains  hommes,  tandis  que  certains  autres 
lestent  dans  l'obscurité.  «  On  est  forcé  d'avouer  que  si 
Corneille,  élevé  dans  un  village,  eût  mené  la  charrue 
toute  sa  vie,  que  si  Racine  fût  né  au  Canada  chez  les  Hu- 
rons,  ou  en  Europe  au  xie  siècle,  ils  n'eussent  jamais  dé- 
ployé leur  génie  3.  »  Enfin,  il  faut  tenir  compte  des  pas- 
sions et  des  tendances  de  l'humanité  ;  «  les  passions  ont 
multiplié  les  idées,  étendu  les  connaissances,  perfec- 
tionné les  esprits  au  défaut  de  la  raison,  dont  le  jour  n'é- 
tait pas  venu,  et  qui  aurait  été  moins  puissante,  si  elle  eût 
régné  plus  tôt  4  »  ;  les  passions  tumultueuses  et  dange- 
reuses sont  devenues  un  principe  d'action  ;  elles  ont  été 
nécessaires  au  développement  de  l'humanité  comme  «  la 
fermentation  véhémente  est  indispensable  à  la  confection 
des  bons  vins  b  ».  Les  ambitieux  eux-mêmes,  en  formant 
les  grandes  nations,  ont  contribué  aux  vues  de  la  Provi- 
dence, au  progrès  des  lumières,  et,  par  suite,  à  l'accrois- 
sement du  bonheur  du  genre  humain  qui  ne  les  occupait 
pas  du  tout6  ;  et,  emporté  par  l'esprit  de  système,  qui  es- 
saie de  tout  expliquer  par  les  données  naturelles,  Turgot 
admet  sans  preuves,  et  sans  s'apercevoir  qu'il  est  en  con- 

i.  É bouche  du  Second  Discours,  p.  3oo. 

2.  Ibid.,  p.   2()2. 

.1.  Ibid.,   p.   204- 

!\.  Plandu  Premier  Discours  sur  l'Histoire  Universelle,  p.  225. 

5.  Ibid..  p.  2  36. 

6.  Ibid.,  p.    22-'|. 
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tradiction  avec  l'idée  de  la  raison  et  de  la  justice  dont  il 
est  l'apôtre,  que  «  ces  passions  étaient  nécessaires  à  la 
défense  des  individus  et  des  peuples  l  ».  Il  n'est  nullement 
prouvé  que  ces  passions  «  ont  conduit  l'enfance  du  genre 
humain  »  ;  et  il  eût  été  intéressant  de  chercher  si  elles 
n'ont  pas  parfois  occasionné  des  décadences.  Turgot  au- 
rait sûrement  été  déçu  dans  son  optimisme  naturaliste 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  insiste  sur  ce  qu'il  appelle  les 
causes  morales  du  Progrès  des  nations,  et  il  marque  leur 
supériorité  sur  les  causes  physiques.  Il  pense  que  leur 
influence  ne  peut  être  évaluée,  qu'après  avoir  épuisé  celle 
des  causes  morales,  dont  nous  pouvons  «  suivre  la  marche 
an  fond  de  notre  cœur  ».  Tout  en  rendant  hommage  à 
Montesquieu2,  il  ne  pense  pas  que  la  différence  des  cli- 
mats explique  la  différence  entre  les  nations;  cette  opinion 
conduit  à  des  inductions  ce  exagérées  »,  et  démenties  par 
l'expérience. 

Enfin,  si  l'on  passe  de  l'étude  générale  des  conditions 
du  Progrès  à  l'étude  des  progrès  particuliers  que  l'on 
peut  constater  dans  L'histoire  de  la  civilisation,  Turgot 
signale  l'influence  delà  religion  en  général,  et  celle  du 
christianisme  en  particulier.  A  plusieurs  reprises  il  est 
revenu  sur  cette  idée.  Son  Premier  discours  prononcé  en 
Sorbonne  lui  est  entièrement  consacré  ;  et  là,  il  essaie  de 
montrer  que  le  Christianisme,  loin  d'affaiblir  les  senti- 
ments de  la  nature,  a  appris  aux  hommes  qu'ils  étaient 
tous  enfants  d'un  même  Dieu  et  frères3  ;  seul,  il  a  mis, 
dans  tout  leur  jour,  les  droits  de  l'humanité  4;  et  l'uni- 
vers est  un  monument  des  bienfaits  du  Christianisme  °.  Et 


i     Ibid.,  p.  227. 

2.  Turgot  désigne  Montesquieu  comme  étant  ce  un  des  plus  beaux  génies 
de  notre  siècle  »  (Ébauche  du  Second  Discours  sur  l'Histoire  Universelle > 
p.  267). 

3.  Premier  Discours,  p.  28. 
4-   Ibid.,  p.  /|3. 

5.   Ibid.,  p.  34. 
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Turgot  se  proposait  de  revenir  sur  cette  cause  importante 
des  progrès  de  la  civilisation,  en  parlant  de  l'influence  du 
Christianisme  sur  la  politique  intérieure  et  extérieure1, 
comme  de  son  effet  sur  les  lettres  et  la  philosophie  des 
païens  \ 


II 


Presque  partout,  il  s  agit,  pour  Turgot,  du  progrès 
intellectuel,  qui  conditionne  les  progrès  effectués  dans  les 
autres  domaines.  Quand  il  décrit  les  différentes  phases 
de  la  vie  humaine  sur  la  terre3,  et  qu'il  indique  les  pro- 
grès produits  dans  l'existence  des  peuples  pasteurs,  il  re- 
marque que  des  progrès  plus  rapides  en  tous  genres  se 
produisent,  parce  que  «  tout  suit  la  marche  générale  de 
l'esprit*  ».  Ce  sont  aussi  des  différences  intellectuelles 
qui  oui  provoqué  la  distinction  et  la  division  des  profes- 
sions, l'inégalité  des  hommes,  quand  la  terre  nourrissant 
plus  d'hommes  qu'il  n'en  faut  pour  la  cultiver,  certains 
talenls  ont  du  s'occuper  par  ailleurs  '.  De  même  pour 
les  aris  ;  «  à  mesure  qu'ils  se  sont  perfectionnés,  ils  se 
sont  séparés  par  la  nécessité  d'un  talent  particulier  6  ». 

Le  progrès  intellectuel  doit  être  surtout  distingué  du 
progrès  en  matière  artistique.  Bien  que  les   richesses    in- 

i.   Esquisse  d'un  Plan  de  Géographie  Politique,  p.  iq5. 

2.  Autre  Plan  du  discours  sur  les  progrès  et  les  diverses  époques  de  décadence 
des  sciences  et  des  arts,  p.  3.V. 

3.  Plan  ihi  Premier  Discours,  p.  :>yf>. 

t\.  Ibid.,  p.  226  :  «  Les  hommes  instruits  par  l'expérience  deviennent  plus 
et  mieux  humains.  »  Cf.  I. élire  à  Condorcet,  :>.  1  juin  177'-,  où  Turgotparla 
des  bienfaits  de  l'étude  qui  peul  détruire  certain-  maux  de  l'espèce  humaine 
(OEiwrcs  de  Condorcet,  I.  I,  p.  ■i\>.:>.).  Condorcet  (Vie  de  \f.  Turgot,  t.  \, 
p.  222)  dit  aussi  :  «  Il  croyait  que  le  sens  moral  des  hommes  était  capable  de 

se  perfectionner,  que  les  hommes  deviendraient  certainement  meilleurs 

.1  mesure  qu'ils  seraient  plus  éclairés.  » 

5.  Ibid.,  p.  2i3. 

0.  Ebauche  du  second  discours,  p.  271. 


UN  PRÉCURSEUR  DE  COMTE  :  TURGOT        3(J7 

tellectuelles  se  transmettent  comme  un  héritage  qui  s'aug- 
mente sans  cesse  ',  ce  progrès  lui-même  ne  se  produit  pas 
toujours  d'une  façon  régulière  ;  on  a  dû  passer  par  mille 
erreurs  avant  d'arriver  à  la  vérité,  et  par  bien  des  systè- 
mes qui  sont  des  «  tâtonnements  2  ».  Il  y  a  même  des  pé- 
riodes de  l'histoire  où  semblent  disparaître  les  acquisitions 
des  siècles  précédents1.  Cette  irrégularité  apparaît  encore 
davantage,  quand  il  s'agit  des  arts.  Condorcet  a  juste- 
ment remarqué  la  distinction  faite  par  Turgot  v.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,  du  temps  et  des  besoins  qui  se  mani- 
festent pour  produire  quelque  nouveauté  ;  il  faut  qu'il  se 
rencontre  un  de  ces  hommes  de  génie,  qui  sont  «  mêlés 
avec  le  reste  des  hommes,  comme  l'or  avec  la  terre  d'une 
mine6.  Si  la  connaissance  de  la  nature  et  de  la  vérité  est 
infinie  comme  elles,  les  arts,  dont  l'objet  est  de  nous 
plaire,  sont  bornés  comme  nous  6  »  ;  ils  ont  un  point  fixe 
qu'ils  ne  peuvent  pas  dépasser  ;  c'est  ainsi  que  les  écri- 
vains de  l'époque  d'Auguste  ont  atteint  la  perfection,  et 
qu'ils  sont  encore  nos  modèles  :  et  nous  n'atteignons  pas 
la  sublime  beauté  de  la  Grèce  '.  Dans  les  arts  de  goût, 
certaines  parties  ont  pu  se  perfectionner  avec  le  temps, 
comme  la  perspective  qui  dépend  de  l'optique,  mais  la 
couleur    locale,     l'imitation    de    la   nature,    l'expression 

1.  Plan  des  iliscours  sur  l'Histoire  Universelle.  Idée  del' Introduction,  p.  212. 

2.  Ebauche  du  second  discours,   p.  292-293. 

3.  Par  exemple,  pendant  le  moyen  âge.  Voir  Second  discours  prononcé  en 
Sorbonne.  p.  84  :  «  Les  sciences  dont  le  progrès,  pour  être  caché  n'en  était 
pa«  moins  réel,  devaient  reparaître  un  jour  accrues  de  ces  nouvelles  richesses  ; 
et  telles  que  ces  rivières  qui  après  s'èlre  dérobées  quelque  temps  à  notn  vue 
dans  un  canal  souterrain,  se  montrent  plus  loin  grossies  de  toutes  les  eaux 
filtrées  à  travers  les  terres.  »  Cf.  Plan  du  second  discours  sur  l'Histoire  Uni- 
verselle, p,  323,  où  la  même  idée  est  exprimée  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes. 

k.  Vie  de  M.  Turgot  (Œuvres*  t.  V,  p.  i3)  :  «  Il  y  expose  (dans  les  Discours) 
comment  la  perfection  des  beaux-arts  est  limitée  par  la  nature  même,  tandis 
que  celle  des  sciences  est  sans  bornes.  » 

5.  Second  discours  en  Sorbonne,  p.  84- 

6.  Ibid.,  p.  76. 

7.  Ebauche  du  Second  Discours,  p.  290. 
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même  des  passions  sont  de  tous  les  temps  '  ;  il  y  a  même 
une  si  grande  opposition  entre  les  progrès  de  la  science 
et  le  développement  artistique,  que  la  «  mécanique  de 
1  art»,  simple  dépendance  des  connaissances  scientifiques, 
a  pu  se  perfectionner,  tandis  que  l'art  était,  par  cela 
même,  inlesté  de  mauvais  goût2. 

S'il  y  a  corrélation  entre  le  progrès  scientifique  et  les 
progrès  de  la  civilisation,  le  développement  artistique  ne 
dépend  pas,  lui,  du  développement  des  connaissances. 


III 


C'est  du  développement  intellectuel,  et  du  progrès  des 
connaissances  que  Turgot  comptait  s'occuper;  il  devait 
en  préciser  les  étapes,  comme  nous  le  voyons  par  les  ré- 
flexions lumineuses  qu'il  a  jetées  dans  1  Ebauche  du  second 
discours  sur  l'Histoire  universelle.  En  cet  endroit,  et  en 
quelques  autres  passages  de  ses  œuvres,  Turgot  a  indiqué 
la  grande  loi  du  Progrès  de  l'esprit,  telle  que  devait  la 
développer,  et  la  suivre  dans  tous  ses  prolongements,  le 
fondateur  de  l'école  positiviste,  Auguste  Comte.  Dans 
Y  Ebauche  de  Turgot,  on  trouve  déjà  la  lois  des  trois  états, 
non  pas,  bien  entendu,  avec  toute  l'ampleur  qu'elle  pren- 
dra dans  le  Cours  de  Philosophie  positive  :  mais  Turgot  y 
a  certainement  vu  plus  «  qu'une  idée  à  méditer5  »  ;  et 
c'est  de  ces  passages  importants  des  œuvres  de  Turgot 
qu'est  sortie  «  la  loi  sociologique  »,  appliquée  par  Comte, 
non  plus  uniquement  aux  sciences  de  la  nature,  mais 
aux  sciences  morales  et  sociales  qui  se  constitueront  pré- 
cisément, grâce  à  cette  loi  du  développement  humain. 
Peut-être,  le  texte  de  Turgot    serait-il  demeuré  inaperçu 

i .    Ibid.,  p.  299-300. 

2.  Ibid.,  p.  298. 

3.  Littré,  Auguste  Comte  et  la  Philosophie  positive,  p.  k"r 
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plus  longtemps,  si  Comte  n'avait  pas  posé  sa  loi  \  Peu 
importe  :  la  grande  loi  du  Progrès  des  connaissances  a 
été  formulée  par  Turgot,  auquel  en  revient  tout  l'hon- 
neur 2. 

En  quoi  consiste  cette  lois  des  progrès  de  l'esprit  ?  Tur- 
got constate  d'abord  que  la  vérité  est  tardive  ;  les  opinions 
et  les  erreurs  se  chassent  les  unes  les  autres  ;  et,  dans  ce 
phénomène  de  la  vie  de  l'esprit,  il  croit  «  voir  ces  pre- 
mières feuilles,  ces  enveloppes  que  la  nature  a  données 
à  la  tige  naissante  des  plantes,  sortir  avant  elles  de  la 
terre,  se  flétrir  successivement  à  la  naissances  d'autres 
enveloppes,  jusqu  à  ce  qu'enfin  cette  tige  paraisse  et  se 
couronne  de  fleurs  et  de  fruits,  image  de  la  tardive  vé- 
rité 3  ».  Si  l'on  s'est  trompé  longtemps,  en  imaginantdes 
causes  fausses,  c'est  parce  qu'on  a  cherché  les  causes 
des  phénomènes,  avant  de  les  bien  connaître  4.  Ce  n'est 
qu'à  l'époque  actuelle  que  les  sciences  se  sont  vraiment 
constituées,  après  l'élimination  des  erreurs  qui  ont,  plus 
ou  moins  longtemps,  servi  d'explication.  Ainsi,  «  avant 
de  connaître  la  liaison  des  effets  physiques  entre  eux,  il 
n'y  eut  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils  étaient 
produits  par  des  êtres  intelligents,  invisibles  et  sem- 
blables à  nous  :  car  à  quoi  auraient-ils  ressemblé?  Tout 
ce  qui  arrivait,  sans  que  les  hommes  y  eussent  part,  eut 
son  Dieu,  auquel  la  crainte  ou  l'espérance  fit  bientôt 
rendre  un  culte,  et  ce  culte  fut  encore  imaginé  d'après 
les  égards  qu'on  pouvait  avoir  pour  les  hommes  puis- 
sants ;    car   les    Dieux   n'étaient  que  des   hommes    plus 

1.  C'est  l'opinion  de  Littré  (op.  cit.,  ibid.). 

2.  Voir  Renouvier  :  Politique  et  Socialisme,  dans  la  Critique  Philosophique, 
IXe  année,  t.  II,  p.  3go.  Cf.  dans  la  Critique,  IVe  année,  les  articles  de 
M.  F.  Hillon,  où  est  discutée  la  question  de  la  priorité  de  Turgot,  avec 
tous  les  détails  désirables. 

3.  Second  Discours  en  Sorbonne,  p.  64- 
4-  Plan  du  Second  Discours,  p.  290. 
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puissants  et  plus  ou  moins  parfaits,  selon  qu'ils  étaient 
l'ouvrage  d'un  siècle  plus  ou  moins  éclairé  sur  les  vraies 
perfections  de  l'humanité  '  ».  Dans  cette  première  phase 
de  l'existence  intellectuelle  de  l'humanité,  on  rapporta 
les  phénomènes  de  la  nature  à  des  causes  analogues  à 
celles  que  les  hommes  trouvaient  en  eux-mêmes,  et  c'est 
par  un  rapprochement  avec  eux-mêmes  qu'ils  conçurent 
l'existence,  quelle  qu'elle  fût  '.  Cette  étape  de  l'esprit  hu- 
main, c'est  hien  ce  que  Comte  appellera  plus  tard  l'état 
théologique.  Tu rgot  continue  :  «  Quand  les  philosophes 
eurent  reconnu  l'absurdité  de  ces  fables,  sans  avoir  ac- 
quis néanmoins  de  ATaies  lumières  sur  l'histoire  naturelle, 
ils  imaginèrent  d'expliquer  les  causes  des  phénomènes 
par  des  expressions  abstraites,  comme  essences  et  facultés; 
expressions  qui  cependant  n'expliquaient  rien  et  dont  on 
raisonnait  comme  si  elles  eussent  été  des  êtres,  de  nou- 
velles divinités  substituées  aux  anciennes.  On  suivit  ces 
analogies  et  l'on  multiplia  les  facultés  pour  rendre  raison 
de  chaque  effet3)).  C'est  le  moment  où  apparaît  la  fiction 
des  substances  ;  on  commet  une  confusion  entre  les  idées 
ou  leur  signes  et  les  êtres  réels  que  ces  signes  servent 
simplement  à  faire  connaître  et  à  classer  selon  leurs  res- 
semblances4. Nous  sommes  bien  ici  à  l'état  métaphysi- 
que de  Comte. 

i.  Ebauche  du  Second  Discouvs,  p.  29 \.  Cf.  Second  Discours,  p.  63  :  Les 
hommes  frappés  des  phénomènes  sensibles  supposèrent  que  tous  les  effets 
indépendants  de  leurs  actions  étaient  produits  par  des  êtres  semblables  à  eux. 
mais  invisibles  et  plus  puissants,  qu'ils  substituèrent  à  la  divinité.  Contem- 
plant la  nature,  appliquant  en  quelque  sorte  leurs  regards  sur  la  surface 
d'une  mer  profonde,  au  lieu  du  fond  caché  par  le~  eaux,  ils  n'y  virent  que 
Leur  image.  Tous  les  objets  de  la  nature  eurent  leurs  dieux,  qui,  formés  sur 
le  modèle  des  hommes,  en  eurent  les  attributs  et  les  vices.  »  (Pens 
fragments,  p    33g.) 

•'.  Renouvier  a  fort  bien  rapproché  la  conception  de  Turgot  de  ses  idées 
sur  l'existence  des  choses  extérieures,  telles  qu'il  les  avait  exposées  dans  l'ar- 
tiele  Existence  de  V Encyclopédie  (Critique  Philosophique,  IV'  année,  t.  II, 
p.  /io3  et  suiv.). 

3.   Ébauche  du  Second  Discours,  p.  29^. 

'1      \u  début  de  l'Ébauche,   Turgot    indique    de  quelle    manière  a  dû   se 
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Il  y  a  enfin  une  dernière  forme  que  revêtent  les  con- 
naissances ;  c'est  le  troisième  terme  du  progrès  intellec- 
tuel. «  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  en  observant  l'action  mé- 
canique que  les  corps  ont  les  uns  sur  les  autres,  qu'on 
tira  de  cette  mécanique  d'autres  hypothèses  que  les  ma- 
thématiques purent  développer  et  l'expérience  vérifier.  — 
Voilà  pourquoi  la  physique  n'a  cessé  de  dégénérer  en  mau- 
vaise métaphysique  qu'après  qu'un  long  progrès  dans  les 
arts  et  dans  la  chimie  eut  multiplié  les  combinaisons  des 
corps,  et  que  la  communication  entre  les  sociétés  étant 
devenue  plus  intime,  les  connaissances  géographiques  ont 
été  plus  étendues,  que  les  faits  ont  été  plus  certains,  et 
que  la  pratique  même  des  arts  a  été  mise  sous  les  yeux 
des  Philosophes.  - —  L'imprimerie,  les  journaux  littéraires 
et  scientifiques,  les  mémoires  des  Académies  ont  augmenté 
la  certitude  au  point  que  les  seuls  détails  sont  aujourd'hui 
douteux1.  »  Les  idées  des  premiers  hommes  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  avaient  beaucoup  retardé  le  pro- 
grès des  sciences;  il  en  fut  ainsi  en  physique,  tant  qu'on 
appliqua  la  méthode  métaphysique;  mais  le  passage  de 
ces  conceptions  métaphysiques  aux  idées  vraiment  scien- 
tifiques fut  caractérisé  par  l'application  des  mathématiques, 
qui  permit  les  inférences  et  les  prévisions  relatives  aux 
effets  qui  doivent  suivre  de  certaines  combinaisons 2. 
D'ailleurs  les  progrès  des  mathématiques  ont  secondé 
ceux  de  la  physique. 

En  un  mot,  de  l'explication  des  faits  de  la  nature  par 
les  êtres  ressemblant  à  l'homme,  ou  jugés  supérieurs  à  lui, 
on  passa  à  l'explication  par  les  essences  indépendantes  et 

former  le  langage,  et  comment  l'homme  primitif  a  dû  désigner  les  objets. 
Le  langage  fut  une  source  d'erreurs,  et  provoqua  l'illusion  métaphysique. 
■<  Au  lieu  de  regarder  les  noms  comme  des  signes,  relatifs  à  la  manière  dont 

nous  apercevons  l'échelle  des  êtres on  imagina  des  «  essences  abstraites  » 

et  incommunicables.  »  Ebauche,  p.  260. 

i.  Ebauche  du  Second  Discours,  p.  295. 

2.   Ebauche,  p.  291-292. 

Delv.vii  le.  26 
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séparées,  pour  arriver  enfin  à  l'explication  par  les  lois  <| u i 
régissent  les  phénomènes  eux-mêmes1. 


IV 


Au  cours  de  ses  études  sur  l'histoire  des  progrès  de  la 
civilisation  des  arts  et  des  sciences,  sur  la  suite  des  doc- 
trines philosophiques,  Turgot  songe  aussi  à  ce  que  pourra 
être  l'humanité  dans  son  avenir,  et  à  dire  quel  est  le  but 
du  Progrès  qu'il  a  constaté.  On  sait  ce  dont  l'humanité 
est,  selon  lui,  redevable  au  christianisme  ;  et  un  homme 
qui  s  était  d'abord  préparé  à  l'état  ecclésiastique  devait 
l'oublier,  moins  que  personne.  Turgot  a  dit  les  résultats 
des  sciences,  et  de  la  véritable  méthode  appliquée  à  toutes 
les  connaissances.  On  ne  doit  pas  s'arrêter  là.  Il  a  l'assu- 
rance qu'on  peut  aller  beaucoup  plus  loin2  ;  malheureu- 
sement ses  ouvrages  ne  sont  que  des  ébauches  ou  sont 
inachevés.  Turgot,  pris  par  des  occupations  d'adminis- 
trateur, de  financier,  d'économiste,  de  ministre  n'a  pas  eu 
le  loisir  nécessaire  pour  donner  à  ses  conceptions  philo- 
sophiques et  sociales  tout  le  développement  qu'elles  com- 
portaient. Nous  devons  nous  contenter  de  quelques  pen- 
sées éparses  dans  ses  œuvres.  L'idéal  qu'il  se  propose  esl 
celui  de  la  Révolution  :  le  respect  religieux  pour  la  liberté 

i.  D'après  les  textes  mêmes  de  Turgot,  on  voit  que  celui-ci  a  certaine- 
ment devancé  Auguste  Comte,  qui  aurait  dû  le  compter  parmi  ses  prédécos-: 
seurs.  Bûchez  avait  signalé  la  priorité  do  Turgot,  relative  mont  à  la  loi  dos 
trois  états  (Introduction  à  la  science  de  l'histoire,  t.  1,  p.  121)  :  et  il  n'es!  pas 
exact  de  dire  avec  Stuarl  Mill  (Comte  et  le  Positivisme,  traduction  Clemen- 
ceau, p.  12)  que  «  dans  cette  généralisation  (la  loi  des  trois  états)  on  ne 
l'a  pas  devancé,  que  nous  sachions  ».  Stuart  Mill  a  commis  une  erreur  ou  un 
oubli  (Pillon,  dans  la  Critique  Philosophique.  IVe  année,  t.  I,  p.  iitii;  et. 
sans  diminuer  l'œuvre  originale  de  Comte,  «  il  reste  à  Turgot  la  gloire  assez. 

grande  d'avoir  esquissé  la  loi  îles  trois  états  dans  ce  qu'elle  a  de  vrai  a 

(Renouvicr,  Politique  et  socialisme  ;  Critique  Philosophique.  X'  aimée,  t.  I. 
p.  27). 

■j..   Pensées  et  fraqmenls,  p.  344- 
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des  personnes  et  du  travail,  la  justice  envers  tous.  De  là 
résulteront  nécessairement,  lu  multiplication  des  subsis- 
tances, l'accroissement  des  richesses,  l'augmentation  des 
jouissances,  des  lumières  et  de  tous  les  moyens  de  bon- 
heur1. Turgot  pense  que  le  progrès  de  la  science  est  le 
progros  fondamental  :  avec  elle,  se  développe  la  civilisa- 
lion  ;  et  le  développement  de  la  moralité  amènera  le  bon- 
heur de  la  société  "2.  Le  règne  de  la  raison  et  de  la  justice, 
c'était  bien  le  rêve  du  \viue  siècle,  que  les  hommes  de  ses 
dernières  années  allaient  tenter  de  réaliser.  Turgot  mani- 
feste un  certain  orgueil  d'être  du  siècle  qui  a  vu  éclore 
ces  grandes  choses:  et  il  va  même  jusqu'à  penser  que  si 
cet  état  s'était  réalisé  auparavant,  c'eût  été  une  infério- 
rité pour  l'humanité.  «  Le  genre  humain  incapable  de 
progrès  en  tout  genre  d'esprit  serait  resté  à  jamais  dans  la 
médiocrité3  »,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de 
constater  les  progrès  réalisés  peu  à  peu,  que  le  xvuie  siècle 
n'aurait  pas  eu  l'honneur  d'être  l'époque  de  la  raison,  le 
point  où  devait  aboutir  la  marche  de  1  humanité.  La  pen- 
sée de  Turgot  ne  peut  pas  être  autre  chose  qu'une  glorifi- 
cation du  \vme  siècle.  L'état  de  raison  et  de  justice,  c'est 
l'état  parfait4.  L'es  mœurs  s'adouciront  de  plus  en  plus, 
les  n  islit  h  lions  et  les  lois  deviendront  de  plus  en  plus  justes, 
car  les  lumières  et  la  raison  eurent  toujours  de  l'influence 
sur  la  force,  comme  cela  s'est  produit  quand  un  peuple 
barbare  a  adopté  la  police  du  vaincu". 


i.   Pensées  et  fragments,  p.  35 1. 

2.  Ne  dit  il  pas  quelque  part  qu'il  faut  habituer  les  citoyens  à  se  regarder 
(i  comme  dos  t'r'res  »?  (Mémoire  sur  les  Municipalités,  édition  Daire,  II, 
5 •.'..">).  Voir  Lettre  à  M""5  de  Grafigny,  t.  I,  p.  686.  Il  demandait  aussi  au 
roi  la  formation  «  d'un  conseil  de  l'instruction  nationale  »  (Ibid.  Cf. 
Condorcet,  1  ce  de  Turgot.  180  et  suiv.  —  Voir  Foncin,  Essai  sur  le  ministère 
de  Turgot.  Paris,  1877,  Conclusion). 

3.  Plan  du  Premier  Discours,  p.  220. 

4.  Ibid.  :  k  Cette  raison,  dont  le  jour  n'était  pas  venu,  aurait  été  moins 
puissante,  si  elle  eût  régné  plus  tôt.  ». 

5.  Plan  du  Premier  Discours  sur  l'Histoire  Universelle,  p.  207'. 
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Turgot  avait  le  dessein  de  réaliser  les  améliorations 
<|ifil  concevait  comme  possibles1.  Habitué  des  salons 
d'Helvétius  et  de  M""  Geoffrin,  ayant  «  la  rage  du  bien 
public  )>  il  aurait  voulu  être  un  homme  d'action;  et,  bien 
que  parfois  le  découragement  L'ait  pris,  malgré  certaines 
déceptions2,  on  sait  tout  le  bien  qu'il  réalisa  et  quel  (ut  son 
constant  effort  pour  adoucir  le  sort  des  déshérités3.  Mais, 
si  Turgot  était  un  philosophe  du  Progrès,  il  était  aussi 
de  l'école  des  Economistes  qui  croyaient  au  bon  ordre 
naturel  des  choses.  Il  parle  de  la  condition  misérable 
de  l'ouvrier,  et  il  dit,  à  ce  propos:  «  En  tout  genre  de 
travail,  il  doit  arriver  et  il  arrive  que  le  salaire  de  l'ou- 
vrier se  borne  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  lui  procurer 
sa  subsistance4.  »  Ace  mal,  Turgot  ne  voit  qu'un  remède: 
celui  qu'apportera  une  autre  loi,  compensant  les  effets  de  la 
première:  celte  loi  est  celle  qui  doit  amener  l'élévation  du 
taux  des  salaires,  phénomène  économique  devant  résul- 
ter lui-même  de  l'accroissement  du  produit  net  de  l'agri- 
culture, causé  à  son  tour  par  l'élévation  du  prix  Ai-*  denrées. 

On  pensera  avec  une  certaine  apparence  de  raison  que 
celte  solution  n'est  pas  celle  qu'on  serait  en  droit  d'at- 
tendre d'un  théoricien  du  Progrès  ;  et,  si.  en  parlant  du 
progrès  des  sciences,  Turgot  a  oublié  comme  facteurs  de 
ce  progrès,  l'individualité  et  le  génie  des  penseurs,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  ait  oublié  l'esprit  de  réforme,  quand  il 


i.  On  sait  toutes  les  n  formi  -  que  réalisa  Turgot;  il  lit  décréter  la  liberté 
du  commerce  des  grains,  la  liberté  du  travail,  supprimer  les  privilèges  des 
corporations;  il  voulait  transformer  le  système  politique  et  administratif. 
Voir  l'épître  de  Voltaire:  Le  temps  présent,  i  -70. 

2.  Lettrée  Voltaire,  2/i  août  1761  (Œuvres,  t.  111,  p.  4i8):  g  J'ai  lemal- 
heur  d'être  intendant  ;  je  dis  le  malheur;  car,  dans  ce  siècle  de  querelles, 
il  n'y  a  de  bonheur  qu'à  vivre  phili  sophiquement  entre  l'étude  et  ses  amis.  » 

3.  Quand  il  s'agit,  au  Parlement,  d'enregistrer  des  édits  mit  la  suppression 
île  la  corvée,  sur  la  police  des  grains,  les  jurandes,  comme  le  Parlement 
résistait,  Louis  XVI  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  ctmoi 
qui  aimions  le  peuple.  » 

\.   Réflexions,  §6,  t.  V,  p.  7-8. 
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s'agit  de  progrès  social.  Il  serait  plus  vrai  de  dire  que  Tur- 
got  comprenait  de  quelle  manière  prudente  et  sûre  on 
doit  procéder  pour  réaliser  le  mieux  que  l'on  rêve.  Au 
début  de  son  Mémoire  sur  la  Tolérance,  dont  la  lin  est 
perdue,  il  annonce  qu'il  parlera  des  «mesures  que  la  pru- 
dence peut  exiger  pour  adapter  à  la  variété  des  circons- 
tances les  principes  reconnus  vrais,  afin  de  préparer  et 
d'opérer  sans  trouble  les  changements  que  la  justice  et 
la  sagesse  même  rendent  indispensables1  ».  Turgot  n'était 
pas  un  rêveur,  un  utopiste.  Savant,  versé  dans  l'histoire 
des  choses  humaines,  assuré  des  progrès  réalisés  et  des 
progrès  possibles,  il  ne  voulait  pas  compromettre  ceux-ci 
par  la  précipitation  qui  trop  souvent  cause  l'insuccès  des 
esprits  même  les  plus  généreux.  Il  pressentait  la  Révolu- 
tion et  il  aurait  voulu  l'empêcher. 


Y 

La  même  année  où  Turgot  prononçait,  en  Sorbonnc, 
les  Discours,  qui  nous  ont  servi  pour  esquisser  sa  doctrine 
du  Progrès,  mourait  un  penseur  moins  célèbre  et  aujour- 
d'hui assez  oublié,  l'abbé  Jean  Terrasson.  Quatre  ans  plus 
tard,  on  publiait  de  lui  un  opuscule:  la  Philosophie  appli- 
c  il  Je  à  tous  les  objets  de  la  raison,  honoré  de  Réflexions  de 
d'Alembert  qui  lui  servaient  de  préface,  ainsi  que  d'une 
Lettre  de  M.  de  Montcrif,  de  l'Académie  française  à  Mi- 
la  ly  XX A "'.  Cet  ouvrage  qui  avait  sans  doute  une  cer- 
taine importance  aux  yeux  des  contemporains  et  qui  dut 
peut-être  le  jour  au  retentissement  des  Discours  de  Tur- 
got, mérite  de  nous  occuper  pour  notre  étude. 

i.  Mémoire  sur  la  Tolérance  (t.  "\  II.  p.  3i--336). 

■i.  Ces  Réflexions  font  partie  des  Éloges  Académiques  de  d'Alembert  (Voir 
CE  ivres  de  d'Alembert.  Amsterdam,  1770,  t.  II).  —  Voir  Francisque  Bouiller, 
Histoire  de  la  Philosophie  cartésienne,  t.  II.  ch.  xxxi  ;  Janet,  Histoire  de  la 
sci.-nce  politique.  '1"  édition,  t.  II.  p.  723. 
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Terrasscm  est  un  philosophe  du  Progrès.  En  1715,  il  était 
entré  dans  la  Querelle  des  ançiensel  des  modernes  et  avait 
au  plus  fort  de  la  dispute  sur  Homère  publié  uneDisserta- 
tion  critique  sur  VIliade;*  c'est  dans  l'introduction  de  son 
livre  posthume,  cpie,  sous  forme  de  réflexions  détachées, 
il  expose  une  doctrine  du  Progrès.  Terrasson  est  un  car- 
tésien2, et  il  ne  cache  pas  son  admiration  pour  la  mé- 
thode mathématique,  et  pour  Descartes,  à  l'esprit  duquel 
il  assimile  la  philosophie  elle-même;  cet  esprit  «  cultivé 
laisse  dans  la  boue  tout  ce  qui  lui  est  opposé  ou  même 
n'y  participe  pas  ».  Comme  Descartes,  il  préfère  l'examen 
à  la  prévention,  la  raison  à  l'autorité  dans  «  les  doetrines 
humaines  »,  en  méfiant  en  dehors  les  matières  de  foi  et  la 
religion3.  Aux  admirateurs  de  Newton,  il  répond  que  la 
philosophie  de  Descartes  lui  est  supérieure,  parce  qu'elle 
n'est  [>as  seulement  applicable  à  la  physique  et  à  la  géo- 
métrie; seuls  des  «  hommes  sans  philosophie  »  oppose- 
ront l'un  à  l'autre  ces  deux  savants;  ceux  qui  pensent 
ainsi  ne  comprennent  pas  les  vrais  progrès  de  l'esprit,  et  ne 
voient  pas  qu'il  n'y  a  pas  opposition  entre  Newton  et 
Descaites,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  eu  entre  Descartes  et 
Aristote.  Au  contraire  il  y  a  continuité,  Progrès  d'un  pen- 
seur à  l'autre  . 

Ce  Progrès  se  manifeste  partout;  la  supériorité  des 
modernes  est  «  un  effet  naturel  et  nécessaire  de  la  consti- 
tution de  l'esprit  humain  !>».  Terrasson  ne  semble  pas 
avoir  voulu  tenir  la  balance  égale  entre  les  anciens  et  les 
modernes  comme  on  l'aurait  insinué1';  son  Introduction 
le  met  nettement  dans  le  camp  des  modernes,  et  il  pense 

1.  D'Alemberl  (Réflexions,  p.  xvn)  l'appelle  :  Dissertation  contre  l'Iliade. 

■>..  Iil.,  Ibid.,  p.  xvi  :  c'était  un  "  pli  qu'il  avait  pris  de  jeunesse  ». 

.'>.  Préface  de  l'Editeur  de  la  Philosophie  applicable,  etc.  Cf.  Grimai., 
Correspondance,  décembre  i7~>'j  (t.  II,  p.  45s). 

'1.  /."  Philosophie  applicable,  etc.,  p.  10. 

5.  Ibid.,  p.  :>.■>.. 

i'i.  Lettre  de  1/.  de  Montcrif  à  Mïtady  XXX 
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que  l'admiration  pour  les  anciens  vient  de  ce  qu'on  ne 
les  a  pas  lus  et  de  ce  qu'on  est  envieux  des  vivants1.  On 
a  raison  d'estimer  ceux  qui  sont,  les  premiers,  entrés  dans 
la  bonne  voie  ;  mais  il  faut  que  cette  estime  soit  éclairée, 
et  n'empêche  pas  de  voir  les  progrès  réalisés  depuis  les 
temps  anciens.  Il  y  a  Progrès,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
seulement  considérer  les  hommes  de  tel  ou  tel  temps. 
Que  l'on  voie  «  l'homme  en  général  »  ;  il  est  composé  de 
tous  les  âges,  et  il  acquiert  toujours  au  lieu  de  perdre". 
Par  exemple,  on  peut  admirer  les  talents  du  siècle  précé- 
dent, mais  le  xvme  siècle  a  plus  gagné  que  perdu  ;  n'est-il 
pas  le  siècle  des  sciences  exactes  et  de  la  philosophie  ') 
Descartes  en  amenant  la  Raison,  n'a  pas  seulement  perfec- 
tionné la  science  ;  il  a  perfectionné  l'humanité  et  la  dou- 
ceur des  mœurs.  Mais  celui  qui  remarque  les  progrès  ac- 
complis jusqu'à  nous  a,  en  lui,  les  moyens  de  les  accroître. 
On  peut  voir  d'avance  ce  qui  sera  après  nous.  «  Ce  ne 
sont  pas  nos  ancêtres  que  nous  devons  respecter,  ce  sont 
nos  neveux,  du  moins  en  fait  de  connaissances1.  »  Ter- 
rasson  semble  ici  limiter  le  Progrès  aux  objets  de  l'intel- 
ligence pure  ;  il  n'use  pas  toujours  de  la  même  prudence, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Il  y  a  Progrès,  parce  qu'il  y  a  communication  entre  les 
générations  successives,  et  que  les  dernières  venues  pro- 
fitent du  travail  et  des  acquisitions  de  celles  qui  les  ont 
précédées.  Il  ne  suffit  pas  de  dire,  avec  Fontenelle,  pour 
exalter  les  modernes,  que  les  esprits  sont  semblables  en 
tout  temps,  comme  les  arbres  de  toutes  les  époques  \  Quand 


i.  La  Philosophie,  etc  ,  p.  23. 

2.  Ibid.,  p.  20. 

3.  Ibid.,  p.  29,  p.  k,  p.  3i. 

4.  «  M.  de  Fontenelle  n'a  pas  assez  dit,  lorsqu'il  a  compare  les  esprits 
des  différents  siècles  aux  arbres  qui,  quoiqu'ils  se  succèdent  les  uns  aux 
autres,  restent  toujours  les  mêmes,  quant  à  l'espèce.  Cela  ne  prouverait  que 
notre  égalité  avec  les  anciens  Mais  les  arbres  ne  s'embellissent  pas  par  une 
■communication  successive  des   uns  aux   autres,   au   lieu   que    les    hommes 
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il  s'agit  des  hommes  et  des  produits  de  l'intelligence  hu- 
maine, il  faut  tenir  compte  du  temps  nécessaire  au  déve- 
loppement de  la  raison  commune  et  de  l'expérience  ac- 
quise à  la  faveur  des  exemples  et  des  réflexions  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés1. 

Tout  est  expérience  pour  l'homme,  qu'il  s'agisse  de 
politique  ou  de  morale,  ou  de  l'organisation  de  la  vie  pour 
les  sociétés.  Les  partisans  des  anciens,  reconnaissant  à  la 
rigueur  la  supériorité  des  modernes  en  fait  de  sciences, 
prétendront  peut-être  que,  dans  les  choses  qui  ne  dé- 
pendent que  de  l'esprit,  on  pourrait  tout  d'un  coup 
atteindre  à  la  perfection2.  Non  ;  le  Progrès  est  partout 
soumis  aux  mêmes  conditions,  «  Séparer  la  vue  générale 
des  progrès  de  l'esprit  humain  à  l'égard  des  sciences  na- 
turelles et  à  l'égard  des  belles  lettres  pourrait  être  un 
expédient  convenable  pour  celui  qui  aurait  deux  âmes, 
mais  il  ne  peut  servir  de  rien  à  celui  qui  n'en  a  qu'une3.  » 
En  toutes  choses,  il  faut  appliquer  la  manière  de  penser 
de  Descaries  ;  cette  méthode  est  bonne  pour  les  lettres, 
comme  pour  les  matières  de  physique  ;  Terrasson  ne  fait 
pas  la  distinction  que  fera  Voltaire4. 

Enfin,  dans  son  ouvrage,  Terrasson  indique,  malheu- 
reusement avec  trop  peu  de  précision,  de  quelle  manière 

I  leurs  connaissances  el  leurs  conseils  à  ceux  qui  viennent  après  eux  » 
(/.'/  Philosophie,  etc.,  p.  ia-i3).  Cf.  Griram,  Correspondance,  décembre 
1754,  t.  II.  [>.  ]')■>  :  «  11  (Terrasson) s'applaudit  de  lameilleure  foi  du  monde 
d'avoir  trouvé  la  comparaison  des  différents  âges  du  genre  humain  avec  1rs 
différents  âges  d  un  individu.  » 

1.  Ibid.,  p.  6,  7,  2ï.  Cf.  Ibid.,  p.  a'i  :  «  Los  progrès  mettent  un  certain 
temps  ;i  se  répandre;  semblables  à  l'air  ou  à  l'éther,  on  ne  les  aperçoit  qu'à 
une  grande  profondeur.  » 

2.  Ibid.,  p.  i5-i6. 

3.  Ibid.,  p.  20. 

'1 .  Voltaire,  Art.  de  la  Gazette  littéraire  à  propos  d'une  traduction  italienne 
îles  Hymnes  de  Callimaquc  de  Cyrenc,  a3  mai  176/i  :  «  Le  progrès  de  la  pliilo- 
sophie  n'a  pas,  pour  compagnon  nécessaire  le  progrès  des  arts.  C'est  une 
erreur  de  l'abbé  Terrasson,  de  croire  que  les  modernes,  étant  plus  grands 
géomètres  que  lés  anciens,  ils  doivent  être  aussi  plus  grands  poètes  et  plus 
grands  orateurs.  » 
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se  produisent  les  divers  progrès.  Ainsi,  dans  la  composi- 
tion des  ouvrages,  l'esprit  commence  parla  simple  nature, 
continue  par  un  art  contraint  et  affecté,  puis  finit  par  un 
autre  art  qui  paraît  la  nature  même.  On  a  dit:  «  L'art 
achevé  devient  nature  »  :  Terrasson  dit  :  «  L'art  parfait 
redevient  nature1  ».  En  ce  qui  concerne  la  politique,  il 
dit  que  les  gouvernements  deviennent  bons  par  l'adoucis- 
sement général  des  esprits  et  des  mœurs2  ;  pour  les  per- 
fectionner, il  faut  toujours  tenir  compte  du  temps  et  du 
«  mouvement  local3  »,  sans  doute  pour  ne  pas  brusquer 
les  choses  ;  avertissement  donné  à  ceux  qui  s'imagine- 
raient conformer  immédiatement  la  réalité  à  leurs  concep- 
tions idéales.  Ce  sont  des  réflexions  de  ce  genre  qui  va- 
laient à  Terrasson  l'éloge  que  lui  décerne  d'Alembert  : 
«  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  d'avoir  été  à  la  tête  des  philo- 
sophes pratiques  de  son  siècle4  ». 

L'abbé  Terrasson  n'a  pas,  à  proprement  parler,  songea 
une  rénovation  sociale  ;  il  s'est  renfermé  dans  la  consi- 
dération des  choses  scientifiques  et  littéraires.  Quelques 
années  après  la  mort  de  Terrasson,  un  autre  auteur  qui  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  la  littérature  du  xvme  siècle 
publiait  quelques  idées  intéressantes  sur  le  Progrès. 
(  lomme  Terrasson,  Marivaux  avait  pris  part  à  la  Querelle 
des  anciens  et  des  modernes;  ami  de  Fontenelle,  il  était 
du  parti  des  modernes,  et.  dans  quelques  écrits,  datant 
de  1755,  il  se  fait  comme  un  écho  de  cette  célèbre  con- 
troverse littéraire.  11  reconnait  la  «  succession  des  idées  » 
d'une  époque  à  une  autre  ;  les  hommes  dune  époque 
donnée  ne  tirent  pas  tout  de  la  société  de  leur  temps  ; 
aussi   l'esprit  que   nous   avons  à  présent  vient-il  de  très 


t.  La  Philosophie,  etc.,  2e  partie,  ch    i,  section  V,  p.  i35. 

2.  Ibid.,  ire  partie,  ch.  n,  section  ire,  p.  5£. 

3.  Ibid.,  ibid.,  section  II,  p.  69. 

4.  Réflexions  de  M.  d'Alembert,  p.  vi. 
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loin,  ce  qui  n'empêche  pas  d'avoir  vu  s'augmenter  consi- 
dérablement le  fonds  d'idées  de  L'humanité1.  On  se  plaint 
souvent  du  temps  présent;   selon   Marivaux  c'est  le  sort 
de  ceux  qui  vivent   d'être  jugés   inférieurs  à  ceux  qui  ne 
sont  plus.  «  Jamais  le  mérite  n'a  été  impunément  contem- 
porain2 »:  et  quand  on  veut  juger  de  la  valeur  relative 
des  anciens  et  des  modernes,  il  faut  considérer  qu  il   est 
difficile  de   se  représenter  aujourd'hui  les  anciens  avec 
l'esprit  qu'ils  avaient  autrefois,   puisque  tout  change,  et 
que  l'esprit  s'est  fortifié  de  beaucoup   d'expériences.  Et 
cet  accroissement  qui  s'est  produit  jusqu'à  notre  époque 
doit  nous  laire  augurer  du  développement  de  l'humanité 
dan-  l'avenir,  car  non  seulement  «  l'humanité  n'est  pas 
sur  son  déclin   »,    mais   «  elle  est  encore  bien  jeune  en 
nous  ».  On  n'a  pas  encore  trouvé  toutes  les  formes  dont 
la  matière  est  susceptible  :  toutes  ies  façons  possibles  de 
penser    et  de   sentir    ne  sont  pas  épuisées  ;  et,  bien  que 
certaines  connaissances  puissent  se  perdre,  une  idée  qui 
a  vécu  laisse  toujours  une  trace.  «  Les  idées  qui  se   dis- 
sipent ou    qui    s'éteignent  ne  sont  pas  comme  si  elles 
n'avaient  jamais  été  ;  l'impression  en  reste  dans  l'hu- 
manité qui  en  vaut  mieux  seulement  de  les  avoir  eues, 
et  qui  leur  doit  une  infinité  d'idées  qu'elle   n'aurait  pas 
eues  sans  elles  !.  »  Enfin,  Marivaux  croit  au  Progrès  néces- 
saire de  l'esprit  et  de  ses  acquisitions.  «  L'accroissement 
de  l'esprit  est  une  suite  infaillible  de  la  durée  du  monde»: 
et,  d'après  lui,  les  progrès  que  nous  avons  vus  se  seraient 
réalisés,  quoique  plus  lentement,  si  l'écriture  et  l'impri- 
merie n'avaient  pas  été  inventées. 

Ces  quelques  idées,  jetées  dans  un   écrit  de  fantaisie 
par    un    pur   littérateur,    se   ressentent    des  théories  du 


i.  Réflexions  sur    Thucydide  (QEuvres   de    Marivaux,    1781,    12    volume; 
t.   XII,  p.  97).  Cf.  Le  spectateur  français,  7e  feuille,  172X  (t.  IX.,  p.  72). 

2.  Le  Miroir  (QEuvres,  t.  XII,  p.  55). 

3.  Ibid.,  p.  61. 
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siècle,  et  du  milieu  intellectuel  qu'avaient  créé,  au  xvm' 

siècle,  l'idée  de  Progrès,  el  la  constatation  des  améliora- 
tions de  toutes  sortes  qui  autorisaient  les  prévisions  les 
plus  heureuses  pour  l'avenir. 


GH  ^PITRE    V 
G0NGL1  SIONS  DU  LIVRE  SIXIÈME 


Il  csl  inutile  de  rappeler  ici  l'influence  qu'ont  eue  sur 
tous  les  objets  de  la  pensée  les  philosophes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Leur  action  est  trop  connue,  et  Ton  sait 
ce  que  le  xix*  siècle  a  dû  à  l'œuvre  des  penseurs  tels  que 
Montesquieu,  A  oltaire  et  Rousseau.  Nous  n'insisterons 
pas. 

Pour  ce  qui  concerne  l'idée  de  Progrès,  nous  avons  vu 
que  celte  idée  se  répand  de  plus  en  plus;  Voltaire  sur- 
tout la  conçoit  comme  l'avait  conçue  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ; 
avec  lui  on  songe  à  se  libérer  du  passé  ;  on  rejette  la  tra- 
dition  ;  cl  la  critique  que  l'on  applique  aux  préjugés,  aux 
(•pillions  toutes  faites,  léguées  par  le  passé,  on  pensera 
qu'elle  vaul  au>si  contre  ce  qui  paraît  le  plus  grand  obsta- 
<■!"  au  développement  de  l'esprit  moderne,  c'est-à-dire 
'  re  la  religion. 

L'idée  de  Progrès  s'associe  a\ec  ce  que  nous  appelle- 
rions la  tendance  à  la  libre-pensée.  Après  que  l'on  s'est 
délivré  de  ]  autorité  des  anciens  savants,  puis  de  la  su- 
pcrstitioii  des  littérateurs  d'autrefois,  on  cherche  à  s'éman- 
ciper  sous  le  rapport  religieux  et  politique;  c'est  ce  qu'ont 
fait  Voltaire  et  Rousseau1. 

Descarlcs  avail  nettement  séparé  le  domaine  des  vérités 
religieuses  et  le  domaine  des  vérités  profanes,  l'un  étant 

i.  Pi<  rre  Leroux,  Doctrine  de  In  perfectibilité 
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soumis  à  la  foi,  l'autre  devant  s'élargir  toujours  par  les 
progrès  de  la  raison  ;  Pascal  avait  aussi  accepté  ce  «  pacte 
de  la  raison  et  de  la  foi  »,  en  distinguant  la  théologie  et 
les  autres  sciences.  L'œuvre  du  xvme  siècle  a  été  de  rom- 
pre ce  pacte  et  d'étendre  le  rationalisme  à  toutes  les  con- 
naissances \ 

Les  libertins  avaient  prodigué  Les  moqueries  à  l'égard 
des  récits  bibliques  et  des  miracles.  De  tous  les  pays  ve- 
naient les  échos  de  réformes  religieuses  projetées  ;  on  sen- 
tait que  le  protestantisme  anglais  n'était  qu'un  compromis 
entre  la  foi  orthodoxe  et  le  libre  examen  :  on  connaissait 
le  livre  de  l'historien  allemand  Jean-Nicolas  de  Honthein 
qui  ne  proposait  rien  moins  que  le  désistement  du  pape 
Mais  ce  qui.  de  jour  en  jour,  augmentait  l'incrédulité, 
c'étaient  les  événements  en  partie  politiques  et  religieux 
qui  semèrent  la  division  dans  les  esprits  ;  d'abord  l'agita- 
tion janséniste  et  les  débats  causés  par  la  bulle  Unigenitus. 
En  i  737,  les  jansénistes  auraient  été  les  deux-tiers  de  Paris, 
de  tous  états,  et  surtout  dans  le  peuple2;  y  aurait-il  là  une 
certaine  exagération,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
consciences  furent  troublées.  Ensuite,  ce  lut  l'affaire  des 
Jésuites  :  auxiliaires  dévoués  du  Saint-Siège,  ils  étaient 
détestés  par  IL  niversité,  par  les  princes,  par  les  ministres 
et  par  le  peuple.  Leur  expulsion  de  Portugal,  de  France, 
plus  tard  d'Espagne,  de  Naples  donna  un  certain  regain 
aux  idées  irreligieuses,  et  confiance  aux  philosophes  et 
aux  incrédules  \  Dès  1703,   D'Argenson  signale  la  perte 


1.  \o\r  F.  Pillon,  Le  centenaire  de  Voltaire  et  de  Rousseau  {Critique  Phi- 
losophique, 11  mai  1876). 

2.  Journal  de  Barbier.  Paris,  18.J7,  8  vol.,  t.  III,  p.  106. 

3.  D'Àiembert,  lettre  à  Voltaire,  4  mai  1762.  «  Les  parlements servaient 

la  raison  sans  s'en  clouter;  ils  étaient  les  exécuteurs  de  la  haute  justice 

pour  la  philosophie  dont  ils  accomplissaient  les  œuvres  sans  le  savoir.  »  — 
Voltaire,  lettre  à  La  Chalotais,  17  mai  1762.  «  Il  faut  espérer  cpi'après  avoir 
purgé  la  France  des  Jésuites,  on  sentira  combien  il  est  honteux  d'être  soumis 
;'i  la  puissance  ridicule  qui  les  a  établis.  » 
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de  la  religion  en  France,  et  la  tendance  au  matérialisme 
quelque  temps  après  l'affaire  de  l'abbé  de  Prades  :  el  Bar- 
bier songe  à  une  révolution  pour  embrasser  la  religion 
protestante1.  La  philosophie  commençait  à  remplacer  la 
religion,  puisque,  au  dire  d'un  «  observateur  »,  certains 
prédicateurs  supprimaient  toute  prière,  et  faisaient  du  ser- 
mon un  discours  moral  et  philosophique  ;  c'était  ce  qu'on 
appelait  prêcher  à  la  grecque2.  Il  parait  aussi  des  livres 
qui  propagent  1  idée  d'une  religion  naturelle  et  cherchent 
à  l'établir  sur  la  ruine  de  tout  culte  extérieur  \  Enfin,  on 
assistait  à  la  fondation  de  sociétés  secrètes,  telles  que  celle 
des  liberi  muratori,  que  les  papes  condamnèrent  en  1^38 
et  en  1761  ;  et,  en  1726,  la  franc-maçonnerie  s'était  in- 
troduite en  France;  en  1 7^3.  on  comptait  vingt-deux 
loges. 

A  toutes  ces  conditions  du  mouvement  des  esprits  en 
France,  il  faut  ajouter  qu'une  philosophie  avait  remplacé 
le  cartésianisme  :  c'est  la  philosophie  sensualiste  de  Locke: 
mais  ces  idées  n'eurent  pas  toute  1  influence  qu'on  serait 
tenté  de  leur  attribuer.  Les  idées  sensualistes  restent  à  la 
surface  ;  elles  n'atteignent  pas  les  couches  profondes  de  la 
pensée  ;  si  elles  ont  eu  quelques  succès,  cela  tient  précisé- 
ment à  ce  que.  chez  certains,  elles  se  sont  unies  à  l'idée 
de  Progrès,  qui  était  d'origine  cartésienne.  Réduites  à  leur 
propre  force,  elles  n  auraient  pas  produit  cet  esprit  de 
changement  et  de  rénovation  que  nous  avons  constaté. 
Malgré  l'admiration  de  \oltaire  pour  les  doctrines  dont  il 


/ 


1.  Journal 1701.  Cf.  Ibid.,  j~ 

2.  Do  Bachaumont,  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République 

des  lettres  en  France  depuis  z/62  jusqu'à  nos  jours,    ou  Journal  d'un    Obser- 
vateur, 36  vol.  Londres,  John  Adamsohn,  1777.  t.  II.  p.  5i. 

3.  Toussaint,  Les  Mœurs,  17^8.  Barbier  cite  encore  (Journal,  1768,  t.  VIII. 
p.  222):  la  Liberté  nouvelle  de  penser,  la  Religion  du  Siècle,  les  (ionfessions  de 
la  baronne  de  XXX,  roman,  rédigées  par  M.  le  C.  D***  (de  Nœufwille- 
Montador).  Amsterdam  (Paris).  17^0,  l'Oracle  des  anciens  fidèles.  Berne, 
17G0,  attribué  .'1  Bigex  par  Voltaire. 
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était  devenu  enthousiaste,  pendant  son  voyage  en  Angle- 
terre, ce  n'est  pas  la  philosophie  de  Locke  qui  aurait  fait 
de  lui  le  réformateur,  et  le  rationaliste  que  l'on  sait.  La 
conséquence  naturelle  du  sensualisme  était  la  suppression 
de  tous  droits  et  de  tous  devoirs,  l'apologie  de  l'intérêt  et 
de  la  force.  Voltaire  et  Rousseau,  Turgot  et  Montesquieu 
combattirent  au  contraire,  pour  les  idées  de  liberté,  de 
justice  et  de  droit,  proclamèrent  la  valeur  de  la  raison  bu- 
mai  ne  et  de  l'individu.  Les  penseurs  du  xvme  siècle  sont, 
en  cela  essentiellement  originaux  :  sensualistes  purs,  ils 
auraient  simplement  critiqué,  détruit  ;  ils  ont  édifié.  Nous 
verrons  plus  loin  en  quoi  cette  idée  de  Progrès  se  com- 
plète, se  développe  avec  les  philosophes  de  la  Révolution. 

Au  moment  où  écrivaient  Voltaire,  Montesquieu,  Rous- 
seau. Turgot,  la  France  était  un  milieu  très  favorable  au 
développement  de  l'idée  de  Progrès.  Malgré  l'opposition 
de  certains  journaux  tels  que  les  Mémoires  de  Trévoux  et 
l'Année  littéraire  de  Fréron,  l'esprit  philosophique  se  ré- 
pandait, grâce  à  l'inlluence  des  salons  de  l'époque.  Des 
contemporains  nous  disent  qu'il  n'était  pas  un  soir  de  la 
semaine  où  il  n'y  ait  quelque  salon  ouvert  :  c'est  cbez 
Mmt  de  Tencin,  ou  chez  Mme  GeolFrin,  chez  Helvétius  ou 
chez  le  baron  d'Holbacb.  Là  les  femmes  sont  maîtresses  ; 
ce  sont  elles  qui,  s'intéressant  aux  idées  nouvelles,  ont 
changé  les  mœurs,  et  appris  à  penser  aux  hommes1.  C'est 
par  les  salons  que  les  philosophes  ont  gagné  l'opinion 
publique,  bien  que  certains  d'entre  eux  ne  les  aient  pas 
beaucoup  fréquentés  ;  tuais  leurs  livres  y  étaient  discutés. 

De  plus,  les  Académies  instituent  des  concours  et  des 
prix  :  elles  attirent,  l'attention  sur  les  sujets  d'ordre  pra- 
tique. La  science  prend  un  grand  développement  ;  Euler. 
Lagrange,  Clairaut  publient  leurs  œuvres;  les  gouverne- 

i.    Bernis,  Mémoires,  passim. 
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ments  organisent  des  missions  scientifiques;  les  expédi- 
tions maritimes  ont  pour  résultat  de  donner  aux  savants 
la  connaissance  des  divers  degrés  de  civilisation,  depuis 
les  hommes  les  plus  ignorants  jusqu'à  la  culture  des  i'u- 
ropéens  actuels1.  On  fait  de  nombreuses  découvert»-  en 
physique;  L'étude  du  magnétisme  terrestre  et  des  effets 
électriques  furent  des  études  importantes  au  xviue  si 
la  découverte  de  la  machine  de  YA  att  fut  la  cause  de  pro- 
grès industriels  en  Angleterre.  En  même  temps  que  se  ré- 
pandent les  découvertes  des  physiologistes,  des  médecins, 
des  chimistes,  comme  Lavoisier,  l'histoire  naturelle  ap- 
porte une  importante  contribution  à  l'esprit  scientifique 
du  siècle,  et  donne  à  l'idée  même  du  Progrès  des  fonde- 
ments qu'utilisera  la  philosophie  scientifique  du  xixc siècle. 
\vec  son  coup  d'œil  philosophique,  son  esprit  systéma- 
tique, Billion  cire  une  science  nouvelle  qui  devient  une 
connaissance  presque  vulgaire  2.  Comparé  par  ses  contem- 
porains à  Aristote  et  à  Pline,  il  écrit  «  un  des  plus  beaux 
poèmes  que  la  philosophie  ait  jamais  osé  imaginer  »  3.  Il 
affirme  le  principe  de  la  continuité  de  la  nature,  et  l'idée 
des  changements  successifs  qui  ont  amené  l'état  actuel  du 
globe.  Il  pense  de  même  que  les  espèces  vivantes  sont 
variables  et  plastiques,  et  que  la  nature  perfectionne  la 
forme  de  tout  être  vivant  par  un  mouvement  continu  et 
dans  nu  temps  prescrit.  Il  montre  le  rapport  qu'il  y  a. 
dans  la  vie  humaine,  entre  la  connaissance  et  le  bonheur; 
adversaire  des  idées  de  Rousseau,  il  signale  tout  ce  qu'a 
pu  faire  l'homme  pour  améliorer  la  nature  par  son  labeur 
intelligent  ;  et  s'il  n'a  pas  pris  part  au  mouvement  géné- 
ral de  critique  de  son  siècle,  il  a  sans  doute  cru  que  les 

i.  Cf.  Saint-Simon.  Mémoire  sur  la  science  de  l'homme  (Œuvres  choisies, 
t.  If,  p.  88  et  suiv.). 

2.  Histoire  naturelle,  17/19,  x  753-0".  Epoques  de  la  nature.  1  77*). 

3.  Condorcet,  Éloge  de  M.  de  Buffon,  OEuvres,  t.  111,  p.  348,  869,  etc 
Cf.  Grimm,  Correspondance,  septembre  et  octobre  1753  (t.  II,  p.  279  et 
285);  avril  et  décembre  1788  (t.  XV,  p.  2/19  et  36i  sqq.),  et  passim. 
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observations  dans  les  sciences,  instruisant  lès  hommes, 
étaient  le  plus  sur  moyen  de  détruire  les  erreurs1.  L'idée 
de  la  solidarité  des  sciences  se  précise  et  s'affirme  de  plus 
en  plus,  et  1  on  conçoit  en  même  temps  que  les  rapports 
communs  qui  lient  les  sciences  entre  elles,  ceux  qui  les 
rattachent  aux  arts  et  aux  talents  de  l'imagination2. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  développement  des  sciences 
proprement  dites  qui  correspondait  à  la  magnifique 
éclosion  de  l'idée  de  Progrès.  Celui  qui  étudie  les  doc- 
trines économiques  qui  prennent  tant  de  place  dans  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle  voit  comment  ces  vues  nou- 
velles recouvrent  la  préoccupation  d'un  changement  à 
apporter  dans  la  vie  pratique  et  dans  la  satisfaction  des 
besoins  ;  c'est  l'idée  de  Progrès  qui  se  manifeste  et  se  pro- 
longe dans  l'étude  des  faits  économiques. 

Si  nous  voulons  faire  un  retour  en  arrière,  il  est  aisé  de 
constater  comment,  avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
certains  penseurs  manifestaient  déjà  un  admirable  élan 
vers  la  réalisation  du  bien  public.  On  ne  pense  plus  uni- 
quement à  l'intérêt  du  Prince,  on  songe  au  peuple,  au 
nom  des  lois  de  l'humanité.  Boisguillebert  et  Vauban  sont  à 
la  tête  de  ce  mouvement  humanitaire  ;  et,  pensant  que  la 
véritable  richesse  réside  dans  l'abondance  et  le  bon  marché 
des  denrées  nécessaires  à  tous,  ils  demandent  de  nom- 
breuses réformes  3. 

Plus  tard,  la  bourgeoisie  s'enrichit  ;  elle  a  par  son  tra- 

i.  Condorcet,  op.  cit.,  p.  3Ô2. 

2.  Vicq  d'Azyr,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  décembre 
1788  :  «  L'empire  de  la  science  n'est  plus  un  vaste  désert  où  l'on  trouvait 
quelques  sentiers  pénibles  marqués  par  les  pas  des  géants  ;  c'est  un  pays 
cultivé,  semé  de  toutes  parts  de  routes  faciles  qui  conduisent  de  l'un  à  l'autre 
et  que  les  habitants  peuvent  parcourir  sans  fatigue  ».  Cf.  Euler,  Lettres  à 
une  princesse  d'Allemagne,  :~68;  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques,  i  -j Tj ^ . 

3.  Voir,  pour  l'exposition  de  ces  idées,  les  substantiels  chapitres  de 
M.  Espinas  (Histoire  des  doctrines  économiques),  que  nous  avons  utilisés  dau* 
cette  élude. 

Delvaille.  27 
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vail,  par  son  commerce  et  par  son  industrie,  acquis  de 
telles  ressources  que  les  grands  seigneurs  et  l'Etat  sont 
devenus  ses  débiteurs.  Le  commerce  maritime  s'est  sin- 
gulièrement accru  ;  comme  la  France,  tous  les  pays 
cherchent  des  débouchés  à  l'extérieur  ;  le  besoin  de  colo- 
niser suscite  des  guerres.  Aussi  le  problème  de  la  ri- 
chesse, de  ses  conditions  et  de  son  emploi  est-il  à  l'ordre 
du  jour.  Il  se  crée  une  nouvelle  science,  l'économie 
politique;  les  Physiocrates,  profitant  des  recherches  des 
économistes  anglais,  trouvèrent  l'idée  de  Progrès  chez 
l'Abbé  de  Saint-Pierre,  et  en  firent  le  principe  de  tout  leur 
système.  Ils  voulaient,  on  le  sait,  trouver  un  remède  effi- 
cace à  la  situation  déplorable  où  était  le  pays  au  point  de 
vue  économique  et  financier  ;  et  ils  protestaient  contre  les 
abus  de  la  monarchie.  S'ils  n'avaient  pas  pu  se  débarrasser 
encore  de  l'idée  traditionnelle  d'un  âge  d'or  qui  aurait 
existé  à  l'origine  des  sociétés,  ils  avaient  aussi  l'idée  d'un 
état  futur  où  l'ordre  sera  rétabli,  quand  l'autorité  saura 
préserver  la  liberté  et  la  propriété  de  tous  les  individus. 
Ils  croyaient  à  une  évolution  lente,  et  au  cours  naturel 
des  choses,  grâce  auquel  se  réalisera  un  jour  le  bien-être 
général.  Ils  comptaient  aussi  sur  la  diffusion  des  «  lumiè- 
res »,  pour  qu'il  y  ait  coïncidence  entre  l'intérêt  indivi- 
duel et  l'intérêt  public  ;  ils  pensaient  que  la  vraie  doctrine 
sociale  s'imposera  par  l'évidence.  Ce  sera  le  triomphe  de 
la  liaison  '.  On  sait  le  nombre  incalculable  d'ouvrages  qui 
parurent,  en  France  et  à  l'étranger,  depuis  1760,  sur 
l'économie  politique,  l'agriculture,  la  population,  l'admi- 


1.  Quesnay,  Œuvres,  Discours  de  l'Éditeur,  par  Dupont  de  Nemours; 
«  L'instruction  publique  prouvera  /»"'  arithmétique  au  dernier  citoyen,  qu'il 
n'y  a  pas  de  véritable  profit  à  empiéter  sur  les  droits  de  ses  semblables,  et  il 
s'en  souviendra  toute  &  vie  comme  de  la  manière  de  compter  son  argent.  » 
I.,.  roi  gouvernera  m  comme  gouverne  la  raison,  par  l'évidence  de  l'intérêt 
commun.  »  Cf.  Mercier  de  la  Rivière,  L'ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétél 
politiques.^  oir  \lhert  Schatz,  l'Individualisme  économique  et  soriid.  Paris,  1907, 
1  "  partie,  ch.  m. 
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nistration  des  finances.  Grimm  qui  les  cite,  les  analyse, 
les  discute,  dans  sa  Correspondance ,  gémit  sur  le  nombre 
des  médecins  qui  s'offrent  à  guérir  nos  maladies,  qui 
comptent  sur  un  avenir  meilleur,  mais  qui,  à  ses  yeux, 
ne  sont  que  des  charlatans  ou  des  bavards  *. 

Nous  trouvons  cependant  une  note  discordante  chez  un 
auxiliaire  de  l'école  des  Physiocrates,  chez  Condillac.  Eco- 
nomiste autant  que  psychologue,  Condillac  a  subi  certai- 
nement l'influence  de  Rousseau.  Quand  il  parle  du  déve- 
loppement de  l'humanité,  il  se  souvient  du  Discours  sur 
les  causes  de  l'inégalité.  Il  y  a  eu  décadence.  Les  hommes 
ont  eu  trois  genres  de  vie  ;  d'abord  la  vie  grossière,  que 
l'on  trouvait  dans  les  sociétés  primitives  et  qui  est  encore 
celle  des  sauvages  ;  en  second  lieu,  la  vie  simple,  qui  est 
celle  des  sociétés  organisées  normalement;  enfin  la  vie 
molle,  quand  le  luxe  a  envahi  les  états,  amenant  la  guerre, 
la  misère,  multipliant  les  obstacles  au  travail  et  au  com- 
merce, dépeuplant  les  campagnes,  augmentant  les  dépen- 
ses et  les  dettes.  Le  commerce  et  le  gouvernement  considérés 
relativement  l'un  à  l'autre,  paraissait  en  1776,  la  même 
année  que  les  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
richesse  des  nations,  après  que  Voltaire  avait  lancé  tous  ses 
écrits  optimistes.  Mais,  quatreans  auparavant,  un  écrivain, 
peu  connu,  peu  cité  aujourd'hui,  était  dans  la  véritable 
tradition  du  xviue  siècle,  en  affirmant  sa  foi  au  Progrès. 
Le  chevalier  de  Chastellux  publiait,  de  façon  anonyme, 
son  livre  sur  la  Félicité  publique,  dont  une  seconde  édition 
parut  en  1776,  augmentée  d'un  chapitre  important  sur  la 
question  que  nous  étudions  2.  Ce  livre  mérite  de  nous 
arrêter,  parce  qu'il  représente,  à  ce  moment,  l'ensemble 
des  idées  répandues  par  les  grands  penseurs  de  l'époque. 
Il  arrive  souvent  que  les  auteurs  de  second  ordre  résument 

1.  Grimm,  Correspondance,  V,  297  et  suiv.  ;  VII,  97  et  234;  XI,  3g. 
3.  De  la  félicité  publique  ou  considérations  sur  le  sort  des  hommes  dans   les 
différentes  époques  de  l'histoire.  A  Bouillon,  1776. 
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de  façon  remarquable  les  sentiments  et  les  idées  au  milieu 
desquels  ils  ont  vécu  ;  ils  sont  en  cela  plus  instructifs  que 
certains  chefs-d'œuvre,  issus  d'une  puissante  individua- 
lité plutôt  que  de  l'état  desprit  général.  C  est  le  cas  pour  la 
Félicité  publique.  Traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  ita- 
lien, il  reçut  le  meilleur  accueil  par  tous  les  journaux  de 
l'Europe,  fut  vanté  par  M.  de  Malesherbes,  et  surtout  par 
Voltaire.  Pour  celui-ci,  a  cet  ouvrage  deviendra  le  caté- 
chisme de  toute  la  jeunesse  de  France  qui  voudra  s'ins- 
truire à  bien  penser  et  à  bien  parler  '  ».  Car  il  esl  «  plus 
rempli  de  vérités  utiles  que  Y  Esprit  des  lois"  ».  Le  succès 
de  la  Félicité  publique  ne  fut  pas  dû,  comme  on  l'a  cru  .  à 
ce  que  c'était  la  première  fois  qu'on  voyait  exposée  et 
affirmée  la  doctrine  de  la  perfectibilité  humaine.  Cette 
doctrine,  nous  l'avons  vu,  n'était  pas  neuve  en  1772  ; 
mais  ce  que  1  on  trouvait,  dans  ce  livre,  c  était  un  exposé 
historique  des  événements  passés,  considérés  d'un  point 
de  vue  pbilosophique.  à  la  lumière  d'idées  originales,  avec 
<lt'<  prévisions  ou  des  espérances  pour  l'avenir. 

Chastellux  ne  veut  être  ni  enthousiaste,  ni  détracteur 
du  passé,  et  il  se  demande  si  les  hommes  sont  plus  heureux 
de  nos  jours  qu'autrefois4.  Sa  réponse  est  nettement  affir- 
mative :  il  n'y  a  pas  décadence,  détérioration  de  l'espèce  ;  il 

1.  Voltaire,  lettre  du  4  décembre  1776.  Cf.  lettre  du  9  avril  1777  :  ce 
livre  te  fait  honneur  aux  lettres  et  à  la  raison  humaine;  »  des  11  février 
17O7,    5   février  1771,    7  décembre    1772,  i>r  février,    2\  décembre  1773, 

10  mars  1775.  Garât  (Mémoires  historiques ,  livre  1\  ,  t.  I,  p.  3 19)  dit  de 

Chastellux  :  «  C'était  l'auteur  de  ce  tableau  des  siècles,  comparés  et  appré- 
ciés par  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine,  de  ce  livre 
« J < -  la  Félicité  publique,  qui  n'a  pu  faire  encore  que  celle  de  Voltaire,  mais 
qui  peut  concourir  réellement  à  celle  dos  nations,  par  les  routes  qu'il  leur 
indique,  par  les  espérances  qu'il  leur  donne.  » 

2.  Voltaire,  lettre  du  \  septembre  1 7 77 . 

3.  Léonce  de  Lavergne,  Les  Economistes  français  au  XVIIIe  siècle.  Paris, 
1870.  Cf.  Lettre  de  Condorcet  à  \  ol taire,  30  juin  1777  (Œuvres  de  Condor- 
cet,  t.  I.  p.  iT><)  :  «  L'idée  que  le  monde  doit  aller  en  se  perfectionnant  n'est 
pas  de  l'auteur  (le  chevalier  de  Chastellux,  auteur  de  la  Félicité  publique)  : 
cette  opinion  est  celle  des  Economistes,  qui  l'ont  beaucoup  mieux  prouvée.  » 

[\.   Félicité  publique,  ire  section,  ch.  iv  :  ch.  1,  t.  1,  p.  75,  1. 
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faut  perdre  la  manie  de  louer  «  le  bon  vieux  temps  »,  et  se 
débarrasser  de  cette  «  superstition  morale  '  ».  Chastellux 
se  pose  en  contradicteur  de  Rousseau,  et  de  ses  disciples '. 
et  il  pense  que  les  sociétés  politicjues,  loin  d'être  une  dé- 
cadence d'un  état  primitif,  sont  dans  la  nature,  comme 
l'avait  pensé  Aristote.  En  face  de  la  force  et  de  la  guerre 
primitives,  on  doit  mettre  les  arts,  les  talents,  les  scien- 
ces, le  commerce  ;  c  est  le  bonheur  qu'on  a  cru  trouver 
dans  l'exercice  de  la  force  qui  est  précaire  et  contre  na- 
ture. 

Si  l'on  parcourt  l'histoire  de  l'humanité,  on  s'aperçoit 
qu'elle  n'a  pas  eu  vraiment  de  félicité3  ;  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  que  notre  époque  soit  méprisable  ;  la  raison  a 
fait  des  progrès,  bien  que  ce  progrès  ait  subi  le  contre- 
coup de  nombreuses  circonstances  qui  en  ont  changé  la 
direction  \  La  vie  et  l'industrie  des  hommes  se  sont  per- 
fectionnées, sont  devenues  complexes,  variées,  irrégu- 
lières, tandis  que  la  vie  et  l'industrie  des  animaux  sont 
toujours  semblables  à  elles-mêmes "  ;  et  quoi  d'étonnant 
que  la  félicité  n'ait  pu  encore  être  atteinte  ;  que  sont  cin- 
quante générations,  quand  on  vise  un  pareil  but6? 

On  ne  doit  pas  désespérer  de  l'avenir,  malgré  ce  qu'en  pen- 
sent certains  esprits  chagrins.  C'est  ce  que  Chastellux  s'ap- 
plique à  démon  lier  dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre, 
et  surtout  dans  le  chapitre  qu'il  a  ajouté  pour  la  seconde 
édition.  Mais,  on  doit  savoir  qu'il  faut  «  plutôt  améliorer 


i.   Ibid.,  3e  section,  cli.  ri,  t.  Il,  p.  67-72. 

2.  Ibid.,  introduction,  p.  xn.  Le  livre  de  Chastellux  serait  né,  au  dire  de 
Grimm  (Correspondance,  avril  178g,  t.  XV,  p.  445),  d'une  conversation 
contradictoire  qu'il  aurait  eue  avec  Mably.  Celui-ci  aurait  alors  écrit  les 
Entretiens  de  Phocion. 

3.  Félialé  publique,  ire,  2e  et  3e  sections.  Chastellux  expose  même  celle 
idée  intéressante  que  le  gouvernement  féodal  fut  une  rétrogradation,  surtout 
après  ie  12e  siècle  (3e  sect.,  ch.  1,  t.  II,  p.  57). 

4.  Ibid.,  3e  section,  ch.  ni,  t.  II,  p.  84-QO  ;  99. 

5.  Ibid.,  introduction,  vu. 
0.   Ibid.^  introduction,  xx. 
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les  gouvernements  que  les  changer'  ».  II faut,  avanl  tout, 
supprimer  les  guerres,  et  anéantir  la  superstition  qui  ont 
été  les  plus  grands  obstacles  au  bonheur  des  nations2. 
Chastellux  a  une  entière  confiance  dans  le  progrès  des 
lumières,  qui  nous  permet  de  tout  espérer,  et  nous  con- 
duira à  la  plus  grande  félicité  possible  ;  le  meilleur  gou- 
vernement sera  celui  où  la  raison  aura  le  plus  d'influence, 
et  celui  où  la  vérité  éternelle  aura  seule  le  droit  d'éclai- 
rer les  hommes3.  Un  mot  peut  résumer  tout  l'ouvrage  de 
Cliastellux,  et  l'état  d'esprit  dont  il  était  la  manifestation; 
c'est  la  doctrine  même  de  tous  ceux  qui  ont  cru  au  Pro- 
grès, et  qui  ont  pensé  que  l'histoire  déposait  en  sa  laveur  : 
«  Nous  avons  moins  admiré  nos  ancêtres,  mais  nous  avons 
mieux  aimé  nos  contemporains  et  plus  espéré  de  nos  ne- 
veux4. » 

Au  moment  de  la  Révolution,  on  se  souviendra  des 
prophéties  de  Chastellux  :  ou  pensera  même  qu'il  a  mieux 
présagé  l'avenir  que  Mably  et  Rousseau,  parce  qu'il  n'a 
pas  douté  de  la  perfectibilité  de  l'esprit,  et  du  haut  degré 
on  il  peut  atteindre  '. 

Ce  rationalisme  et  cet  optimisme  concordaient  avec 
les  idées  issues  de  Descartes,  et  avec  celles  que  propageaient 
les  philosophes.  Partout  se  manifestait  un    désir  ardent 

1.  [bid.,  3e  section,  ch.  iv.  Cf.  Vues  ultérieures  sur  la  Félicité  publique. 
t  II,  p.  i3a,  007. 

2.  ir''  section,  ch.  m,  t.  I,  p.  45  ;  3e  section,  ch.  vu  et  vm. 

3.  Vues  ultérieures,  t.  Il,  p.  582,  322,  3o6,  3 1 6.  Cf.  Résumé  de  cet  ou- 
vrage, t.  II,  p.  2ÔG  :  «  Quand  une  nation  se  perfectionne  par  le  progrès  na- 
turel des  lumières,  elle  améliore  à  la  fois  tous  les  moyens  qui  conduisent  à 
la  prospérité  générale  :  législation,  commerce,  agriculture,  milice,  naviga- 
tion. » 

4.  Félicité  publique,  3e  section,  ch.  ni,  t.  II,  p.  82.  Nous  tenons  à  signaler 
quantité  d'idées  intéressantes  que  nous  avons  rencontrées  dans  la  Félicité  pu- 
blique, aperçus  philosophiques  de  bautë  portée,  et  qui  devancent  de  beau- 
coup l'époque  (  a  hiérarchie  dès  sciences,  le  résultai  salutaire  de  la  contro- 
verse  entre  les  différents  •  •-[ >ri ts ,  la  marche  de  l'esprit  vers  la  vérité. 
etc.,  )  ;  mais  il  n'est  pas  de  noire  sujet  d'insister  ici. 

5.  Discours  de  M.  de  Hhulicre  à  l'Académie  française,  12  mars  [789,  en 
réponse  à  celui  de  M.  de  iNicolaï  qui  succédait  à  Chastellux. 
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d'une  vie  meilleure.  Tandis  que  la  bonne  compagnie  affec- 
tait parfois  la  sécheresse  du  cœur,  le  peuple,  alarmé  des 
folles  dépenses  de  la  cour,  souhaitait  fort  l'assainissement 
et  l'agrandissement  de  la  capitale  ;  malgré  les  efforts  de 
Sartine,  lieutenant-général  de  police,  «  le  public  s'indigne 
qu'on  travaille  si  lentement  à  satisfaire  ses  goûts,  à  rem- 
plir ses  vœux  '  »  ;  au  point  de  vue  politique,  il  y  avait  un 
malaise  général  ;  on  demandait  des  réformes  ;  tout  le 
monde  lisait  les  livres  des  philosophes,  et  l'on  y  trouvait 
«  des  vues  profondes,  philosophiques,  et  très  propres  à 
relever  l'Etat 2  ». 

Enfin  les  ouvrages  qui  étaient  entre  toutes  les  mains 
amenaient,  par  leur  caractère  même,  les  esprits  à  généra- 
liser, à  poser  des  affirmations  d'une  portée  universelle. 
On  ne  se  renfermait  pas  dans  les  intérêts  particuliers  du 
moment  et  de  la  nation  :  on  pensait  que  ces  idées  pou- 
vaient s'appliquer  partout.  On  sait  qu'elles  furent  le  point 
de  départ  d'un  grand  mouvement  de  réformes  dans  tous 
les  pays.  Les  rois  songent  à  améliorer  le  sort  de  leurs 
peuples  par  les  changements  qu'ils  réalisent  dans  la  vie 
matérielle,  dans  la  législation,  par  l'instruction  qui  se  ré- 
pand. On  voit  ainsi  quelle  force  d'expansion  ont  eue  par- 
tout les  idées  des  philosophes  français,  dont  les  reuvrcs 
consiluent  une  étape  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

i.   Mémoires  de  Bachaumont,  1763,  t.  I,  p.  3ig. 
2.  Ibid ,  1770,  t.  VIII,  p.  77. 
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On  a  dit  que  l'idée  de  Progrès  était  une  idée  française  ; 
ce  que  nous  avons  exposé  nous-même,  au  cours  des 
livres  précédents,  suffit  à  montrer  ce  que  les  xvne  et  xvme 
siècles  firent  pour  l'élaboration  de  cette  idée.  Le  xvme 
siècle  français  fut,  en  particulier,  un  siècle  d'action  qui, 
avant  d'organiser  l'avenir,  songea  à  détruire  le  passé. 
C'est  à  la  fin  de  ce  siècle  que  nous  verrons  l'apogée  de  la 
doctrine  de  la  perfectibilité.  Mais  malgré  l'importante 
participation  des  penseurs  français  à  la  formation  de  cette 
doctrine,  il  serait  injuste  d'oublier  ce  qu'ont  pensé  du 
Progrès  des- philosophes  d'autre  nationalité. 

Nous  étudierons  d'abord  les  idées  anglaises  sur  le  Pro- 
grès. Le  xvme  siècle  anglais  est  surtout  un  siècle  de  sa- 
vants et  de  théologiens  ;  l'activité  philosophique  de  la 
Grande-Bretagne  est  en  Ecosse  ;  mais  les  discussions  théo- 
logiques,  les  controverses  économiques  se  mêlent,  comme 
nous  le  verrons,  aux  luttes  sur  les  questions  sociales,  dans 
un  »iècle  qui  se  préoccupa  fort  de  morale.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  les  écrits  de  Hobbes,  —  qui  eut 
plus  d'adversaires  que  de  disciples,  —  furent  un  puissant 
stimulant  pour  la  pensée  anglaise;  de  plus,  les  esprits  ont 
gardé  certains  souvenirs  des  doctrines  panthéistes,  et  ils 
sont,  par  cela  même,  portés  à  reconnaître  que  tout  ce  qui 
est,  est  bien.  Il  circule  en  eux  un  certain  courant  optimiste. 
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Aussi  l'idée  de  Progrès  se  manifeste-t-elle  chez  les  théolo- 
giens, comme  chez  les  économistes,  les  historiens,  les 
hommes  politiques.  La  fin  du  siècle  produira  des  pen- 
seurs qui  se  rapprocheront  de  plus  en  plus  des  idées  fran- 
çaises. Car,  si  nos  philosophes,  comme  Voltaire  et  Mon- 
tesquieu, sont  allés  en  Angleterre  et  en  ont  rapporté  des 
idées  nouvelles,  il  serait  injuste  de  ne  pas  se  rappeler, 
que  de  nombreux  Anglais  ont  connu  la  France,  ont  ha- 
bité Paris  ;  bien  des  littérateurs  rendent  hommage  à  l'in- 
fluence française.  Il  y  eut  un  échange  continuel  d'idées 
entre  les  deux  nations. 

Dans  le  présent  livre  nous  étudierons  l'idée  du  Progrès, 
d'abord  chez  les  prédécesseurs  et  les  contemporains  de 
David  Hume  ;  ce  sont  des  moralistes  tels  que  Sliaftesbury 
et  Bernard  de  Mandeville,  des  théologiens  comme  Georges 
Turnbull  et  le  médecin  Hartley.  Nous  retrouverons  celte 
idée  au  milieu  des  vues  historiques  et  économiques  de 
David  Hume,  chez  l'historien  Ferguson,  chez  Adam 
Smith,  et  enfin  chez  les  penseurs  qui  furent  les  contem- 
porains de  la  Révolution  Française,  tels  (rue  Richard 
Priée,  Joseph  Priestley  et  William  Paley. 


CHAPITRE   PREMIER 

LES  PRÉDÉCESSEURS  ET  LES  CONTEMPORAINS  DE 
DAVID  HUME 


§  I.    —   Shaftbsbury  et   Mande  ville. 

Semblant  peindre  le  passé,  Robbes  avait  indiqué,  dans 
le  De  Cive  et  dans  le  Leviathan,  ce  qui  lui  paraissait  dési- 
rable pour  l'avenir  ;  son  système  était  un  utilitarisme  vio- 
lent, fondé  sur  la  soif  insatiable  du  pouvoir,  la  conquête 
d'un  bonheur  était  considérée  uniquement  comme  le  moyen 
d'en  conquérir  un  autre.  Cette  doctrine  avait  trouvé  pour 
admirateurs  ceux-là  seuls  qui  ne  voyaient  pas  les  tendances 
du  système,  et  ne  remarquaient  que  leur  accord  avec  cer- 
taines circonstances  extérieures  ;  elle  rencontra  surtout 
des  contradicteurs,  d'abord  Cudworth1.  puis  Cumber- 
land,  évêque  de  Peterborougb  :  ce  dernier  soutenait, 
contre  Hobbes.  que  la  loi  de  la  nature,  relativement  aux 
actions  humaines,  est  la  bienveillance  de  chacun  vis-à-vis 
de  tous  ;  provenant  d'un  législateur  divin,  cette  loi  est  la 
source  des  vertus  sociales,  et  elle  tend  au  bonheur  et  au 
bien-être  universel'.  Tandis  que  Locke  restait  indécis  et 
réservé  sur  ce  point,  il  y  eut  au  début  du  xvme  siècle,  un 
moraliste  qui,  se  souvenant  des  doctrines  de  Cumberland, 
peut  être  considéré  comme  un  point  de  transition  entre 

i .  Treatise  coneerning  Elcrnal  and  Immutable  Morality  ;  cet  ouvrage  de  Cud- 
worth ne  parut  qu'en  1701,  longtemps  après  sa  mort. 

:i.   De  legibus  nalurœ  disquisitio  philosophica  contra  Hobbium  institula,  1672. 
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la  théorie  empirique  de  Locke  et  les  vues  plus  idéalistes 
des  Ecossais.  Ce  fut  Shaftesbury. 

Homme  du  monde,  très  cultive,  ayant  fait  de  nombreux 
voyages  au  cours  desquels  il  fut  en  relation  avec  Bayle,  et  Le 
Clerc,  Shaftesbury  écrivit  des  livres  qui  furent  mieux  ac- 
cueillis en  Allemagne  qu'en  Angleterre1.  Gardant  une 
attitude  indifférente  vis-à-vis  des  luttes  religieuses,  il  parle 
de  la  métaphysique  avec  un  certain  mépris  ;  il  est  surtout 
un  moraliste  ;  et  selon  lui,  la  croyance  en  la  justice  doit 
précéder  la  croyance  en  un  Dieu  juste 2.  Il  ne  se  préoc- 
cupe pas  des  sanctions  surnaturelles  ;  l'univers  est  péné- 
tré par  de  profondes  harmonies  propres  à  exciter  notre 
vénération.  Pourquoi  imaginer  un  second  monde,  où  se- 
rait compensé  le  mal  du  monde  présent  ?  On  peut  donc 
établir  une  moralité  indépendante  de  la  religion  ;  la  morale 
est  estimable  en  elle-même,  en  dehors  de  toute  considé- 
ration de  récompense  ou  de  punition.  Aussi,  bien  qu'il 
se  soit  assimilé  l'esprit  de  Locke,  il  ne  le  suit  pas  dans 
sa  réfutation  des  idées  innées  ;  ce  serait  détruire  toute  mo- 
rale. Shaftesbury  établit  si  fortement  la  valeur  de  la  mo- 
rale, pour  montrer  que  la  philosophie  n'est  que  l'étude 
du  bonheur  ;  et  que  la  vertu  est  le  soutien  de  l'ordre  et 
du  bonheur  général3. 

En  cela,  Shaftesbury  est  un  philosophe  du  Progrès.  Il 
n'admet  ni  le  dogme  théologique  de  la  corruption  natu- 
relle, ni  la  doctrine  de  Hobbes,  dVprès  laquelle  l'état  de 
nature  est  une  lutte  continuelle.  Il  croit,  avant  Rousseau, 
à  la  bonté  naturelle  de  l'homme  ;  et,  s'il  se  trouve  en  nous 
des  tendances  au  bien  personnel,  il  y  a  aussi  des  affections 
naturelles  qui  nous  portent  au  bien  public  ;  il  est  un  ad- 
versaire   de  La  Rochefoucauld.   Et,    quand    Shaftesbury 


i.  Characteristics   <*f  Mcn,    Manners  and    Times,    1 707-1 7 1  :?    Traduction 
française,  3  vol.  in-8.  Genève,  17G9. 

2.  Irujuiry  concerning  \  irluc,  Book.  I,  pari.  III,  sect.  a. 

3.  Inquiry Moraliste,  lit,  sect.  3. 
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parle  de  sens  moral,  il  entend  parler  de  la  tendance  na- 
turelle à  la  vertu,  et,  par  suite,  au  bonheur  ;  c'est  là, 
pour  lui,  la  négation  expresse  du  dogme  de  la  corrup- 
tion ' . 

Shaftesbury  est  ainsi  un  optimiste  à  la  façon  de  Leib- 
nitz.  Dans  les  Recherches  sur  la  vertu,  Shaftesbury  dé- 
montre qu'il  n'y  a  pas  de  mal  réel  dans  l'univers  ;  le  mal 
apparent  est  simplement  l'effet  de  notre  ignorance  ;  et  un 
mal  est  la  cause  d'un  plus  grand  bien.  Si  nous  nous  dé- 
barrassons de  nos  préjugés,  et  des  croyances  théologiques 
inutiles,  nous  verrons  que  le  monde  est  comme  un  voile 
cachant  à  moitié  la  présence  d'une  essence  absolument 
bonne  qui  s'insinue  partout.  Pour  celui  qui  aurait  la 
vue  entière  des  choses,  apparaîtraient  immédiatement 
toutes  les  harmonies  naturelles. 

La  doctrine  de  Shaftesbury  inspirera  plus  tard  un 
poète,  qui  reflète  les  pensées  de  l'époque.  Pope  tire  son 
optimisme  des  conceptions  de  Shaftesbury,  auquel  il  n'en 
fit  pas  honneur,  pour  les  attribuer  à  Bolingbroke2.  Mais 
un  autre  écrivain,  Swift,  adversaire  des  théologiens,  s'op- 
posait déjà  aux  affirmations  des  théoriciens,  et  pensait 
que,  loin  d'être  un  animal  raisonnable  et  vertueux, 
l'homme  est  plutôt  un  coquin  et  un  fou3. 

A  part  ces  critiques,  la  doctrine  de  Shaftesbury  fut  at- 
taquée, du  vivant  même  de  son  auteur,  par  un  ingénieux 
écrivain  qui  fit  beaucoup  de  bruit  autour  de  son  nom,  en 
augmentant  et  développant  à  plusieurs  reprises  un  sim- 
ple pamphlet,  vendu  d'abord  dans  les  rues  de  Londres. 
Bernard  de  Mandeville  s'oppose  dès  1705,  à  l'optimisme 


1.  Berkeley  a  exposé  la  théorie  du  sens  moral  de  Shaftesbury,  dans  Alci- 
phron  or  the  Minute  Philosopher,  1782.  Cf.  Penjon,  G.  Berkeley,  sa  vie  et 
ses  œuvres.  Paris,  1879. 

2.  Essay  on  Man,  1782.  V.  Voltaire,  Lettres  sur  les  Anglais,  lettre  XXIII. 

3.  Taie  of  a  Tub  ;  Baille  of  the  Boohs,   1704  ;  Gulliver's  Travcls,  1726. 
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de  Shaftesbury.  The  Gfïumbliixg  Hive,  V  Essaim  mur  murant 
qui  eut  un  grand  succès  devint  en  171/i.  The  Fable  of 
the  Becs,  la  Fable  des  abeilles,  ou  les  fripons  devenus  hon- 
nêtes gens  ;  et  enfin  en  1723,  le  même  ouvrage  se  grossit 
encore  d'observations  et  de  discussions,  renforçant  la 
thèse  principale  de  l'auteur1.  Avec  Mandeville  apparaît 
un  esprit  particulier  dans  la  discussion  philosophique. 

On  aurait  tort,  selon  nous,  de  prendre  Mandeville 
comme  le  représentant  du  pessimisme  sceptique2.  S'il  a 
contredit  Shaftesbury.  il  n'est  pas  un  négateur  du  Pro- 
grès ;  on  ne  trouve  pas  dans  ses  œuvres  la  théorie  de  la 
Décadence.  Il  essaie  plutôt  de  montrer  que,  dans  la  so- 
ciété, il  y  a  de  grands  biens,  mais  que  ces  biens  provien- 
nent de  maux  particuliers,  de  vices  ;  c'est  là  l'originalité 
de  sa  thèse.  Il  reconnaît  qu'on  doit  admirer  les  mœurs 
modernes,  que  la  société  est  bonne  :  mais,  il  ne  suffît  pas 
de  cette  admiration  superficielle  ;  regardons  plus  au  fond  ; 
et,  en  philosophes,  nous  nous  rendrons  compte  de  la  vraie 
nature  des  choses.  C'est,  pour  cela,  que  les  idées  de  Shaf- 
tesbury, si  belles  et  si  agréables  soient-elles,  sont  roma- 
nesques et  chimériques  (romantiç  and  cJdmericaï).  L'opti- 
misme, en  somme,  est  l'opinion  du  gros  bon  sens,  de 
l'expérience  ;  et,  avec  sa  belle  humeur  à  jouir  des  choses, 
quand  il  n'apporte  pas  son  ironie.  Mandeville  nous  fait 
surtout  l'effet  d'un  optimiste,  content  de  lui-même,  des 
autres,  de  son  temps.  Il  inspirera  certainement  tous  les 
théoriciens  du  mercantilisme,  les  penseurs  qui  n'assignent 

i .  The  Fable  of  the  Becs,  1732  ;  La  Fable  des  abeilles  ou  les  fripon*  devenus 
honnêtes  gens.  Londres.  17/10,  !\  vol.  Voir  aussi  un  autre  ouvrage  de  Mandc- 
vdlle  :  Fret  thoughts  on  Religion,  the  Church,  and  national  Happincss,  1720; 
l'entées  libres  sur  la  religion  et  le  bonheur  des  nations;  trad.  franc.  La  Haye, 
17'''..  a  vol.  Cf.  Bain,  Mental  and  moral  science,  2d  édition.  London,  1868, 
p.  093-598;  Norman  Wilde  Mandeville's  place  in  English  thought  (Mind, 
I.  \\lll,  1898,  p.  2 19-232)  ;  Ernest  Scillière,  L'impérialisme  démocratique. 
Paris,    \\)<>~i- 

:>.  Lcslie  Stephen,  History  of  English  thought  in  the  eighteentb  cenlury, 
2'1  édition.  London,  1881,  ch.  xn,  sect  79. 
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à  la  société  qu'un  seul  but  :  jouir  le  plus  possible  des 
avantages  immédiats  qu'elle  nous  procure.  Voilà  pour- 
quoi la  doctrine  de  Mandeville  est  assez  complexe:  nous 
devons  déterminer  quelle  est  sa  position  exacte,  au  point 
de  vue  de  l'idée  du  Progrès. 

Nous  trouvons,  dans  la  Fable  des  abeilles,  deux  doc- 
trines qui  sont  essentiellement  distinctes  l'une  de  l'autre  ; 
je  ne  dis  pas  opposées,  mais  qui  procèdent  d'inspiration 
différente.  D'une  part,  Mandeville  essaie  de  faire  l'histori- 
que  de  la  société:  d'autre  part,  il  est  un  admirateur  de 
son  temps,  de  sa  prospérité  qu'il  se  vante  d'expliquer 
d'une  façon  pbilosopbique.  Occupons-nous  d'abord  du 
premier  point  de  vue  ;  le  second  exigera  de  nous  des  ex- 
plications plus  étendues. 

Comme  historien  de  la  société,  Mandeville  a  laissé  quel- 
ques indications  qu'il  est  utile  de  recueillir.  Les  titres  de 
certains  de  ses  écrits  prouvent  qu'il  aurait  été  porté  à  scru- 
ter cette  question  des  origines  et  à  décrire,  par  cela  même, 
les  degrés  de  l'évolution  sociale  dans  le  passé.  Un  tract 
qui  est  incorporé  dans  la  Fable  des  abeilles  a  pour  titre  : 
Inquiry  into  the  origin  of  honour  ;  et  en  1782,  il  écrivit 
une  Inquiry  into  the  origin  of  man  and  usefulncss  oj 
Christianily.  Dans  cet  ordre  d'idées,  Mandeville  subit  sans 
contester,  l'influence  de  Bacon  ;  il  sait  que  les  inventions 
sont  l'œuvre  de  beaucoup  d'hommes  ;  que  la  sagesse  hu- 
maine est  fille  du  temps1;  que  les  lois  sont  aussi  le  produit 
et  l'ouvrage  réuni  de  plusieurs  siècles2.  Il  en  est  ainsi  de 
beaucoup  de  choses  qu'on  a  trop  souvent  attribuées  au  gé- 
nie et  à  l'invention  d'un  seul,  au  lieu  d'en  faire  le  résultat 
d'une  longue  coopération  inconsciente  de  nombreuses  gé- 
nérations ;  par  exemple  le  langage,  la  religion.  La  société 
s'est  formée  par  l'intervention  humaine  ;  elle  est  un  pro- 


1.  Inquiry  into  the  origin  of  honour,  p.  !\i. 

2.  Fable,  t.  IV,  p.  21 4- 

Delvaille.  28 
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diiil  de  l'art  ;  et  s'il  y  a,  en  nous,  des  qualités  naturelles, 
c'est  grâce  à  la  sagacité  humaine  qu'onl  été  découverts 
les  usages  que  nous  faisons  d'elles.  Mandeville  parle  des 
luttes  grâce  auxquelles  les  hommes  se  sont  élevés  au-des- 
sus de  la  condition  des  bêtes,  et  ont  formé  des  sor 
pour  leur  protection  mutuelle.  Chacun  cherche  son  pro- 
pre bonheur;  par  suite  de  l'opposition  des  désirs  des 
hommes,  des  conflits  s'élèvent  ;  et,  pour  qu'une  société  se 
forme,  il  faut  un  long  temps  et  le  concours  d'accidents 
favorables  :  car  les  qualités  de  la  civilisation  ne  se  trou- 
vent pas  plus  dans  l'état  sauvage  que  les  propriétés  du 
vin  n'existent  dans  la  grappe.  Au  début  de  la  société,  sont 
les  familles:  mais  le  sauvage  primitif  est  incapable  de 
gouverner:  et  ce  qui  maintient  l'union  entre  les  hommes, 
c'est  surtout  la  crainte  du  danger  commun  provenant  des 
betes  féroces.  Au  second  stade  de  la  société,  les  familles, 
pour  se  protéger,  acceptent  la  direction  du  plus  fort.  En- 
fin, au  troisième  stade,  on  invente  les  lettres;  c'est  une 
découverte  essentielle  pour  l'accroissement  de  la  société 
et  le  développement  des  lois. 

Mais  ces  idées,  véritable  esquisse  d'une  doctrine  de  la 
continuité  et  du  Progrès  '  sont  vite  oubliées,  et  Mandeville 
ne  craint  pas  de  se  contredire,  quand  il  ajoute  :  «  La  na- 
ture humaine  est  toujours  ce  qu'elle  a  été  pendant  plu- 
sieurs milliers  d'années  et,  par  conséquent,  il  serait  ridi- 
cule d'attendre  quelque  changement  à  l'avenir,  tant  que 
le  monde  subsistera2.  y>  Une  semblable  déclaration  peut 
bien  se  concilier  avec  l'opinion  d'un  penseur  qui  admel  la 


i.  Ces  remarques  i!<'  Mandeville  seul,  au  dire  de  Bain  ("/<.  cit.,  p.  Sgô), 
les  meilleures  choses  qu'il  ail  écrites  :  Bain  les  compare  aux  résultats  de 
l'observation  historique  obtenus  par  Summer  Maine,    [neient  Law,  ch.  v. 

2.    Fable Remarque  T  ;  I    [,  p.  298.  Cf.  Hume,  Essais  philosophiques, 

\  III.  trad.  Pillonel  Renoùvier,  p.  '177  :  «  Voulez-vous  connaître  les  senti- 
ments, les  inclinations  et  la  vie  des  Grecs  et  des  Romains  ?  Etudiez  le  tem- 
pérament el  la  conduite  des  Français  el  des  anglais  d'aujourd'hui ,  etc.  » 

Nous  reviendrons  plus  loin  (ch.  11)  sur  cette  assertion  de  Hume. 
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corruption  de  l'homme,  et  nie  toute  direction  divine, 
toute  action  surnaturelle  dans  le  monde  :  mais  elle  dé- 
tonne sous  la  plume  de  celui  qui  a  essayé  une  histoire 
des  origines  de  la  civilisation.  C'est  une  boutade,  si  l'on 
veut,  comme  on  peut  en  rencontrer  chez  les  penseurs  les 
plus  optimistes  :  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant,  si  Mande- 
ville  s  était  oublié  un  instant. 

Mais  souvenons-nous  que  Mandeville  a  d'autres  idées, 
dont  on  se  rend  compte  si  l'on  pense  à  son  origine  et  à 
sa  situation.  Issu  d'une  famille  hollandaise,  d'un  peuple 
fait  aux  affaires,  vivant  à  Londres,  dans  cette  cité  qui 
s'avançait  vers  une  perfection  matérielle  accomplie,  op- 
posé à  l'ascétisme  de  l'Eglise,  ne  devait-il  pas  devenir  plu- 
tôt un  apologiste  de  la  vie  moderne  avec  tout  son  luxe, 
ses  commodités  ?  Les  exemples  qu'il  avait  sous  les  veux 
suscitaient  naturellement  en  lui  l'éloge  de  la  civilisation, 
et  de  ce  qu'il  appelle  ce  une  société  bien  réglée  ».  Seule- 
ment, Mandeville  tient  à  savoir  sur  quoi  repose  cette  so- 
ciété ;  et,  si  nous  admirons  la  civilisation  moderne,  pour- 
quoi ne  pas  dire  quelles  en  sont  les  conditions  ?  C'est  le 
véritable  sujet  de  la  Fable  des  abeilles.  Dans  l'apologue 
satirique,  paru  en  1700,  Mandeville  raconte  l'histoire 
d'une  ruche  d'abeilles,  vivant  parfaitement  comme  les 
hommes.  Il  s'y  trouve  des  avocats  fourbes,  des  méde- 
cins courtisans  de  leurs  malades,  des  prêtres  fainéants, 
des  généraux  vantards,  des  ministres  concussionnaires, 
des  magistrats  sans  conscience.  Malgré  cela,  la  nation 
était  heureuse  et  prospère.  Mais  un  jour  une  grande  ar- 
deur de  vertu  s'empara  de  la  ruche  ;  les  abeilles  se  plai- 
gnent des  abus  ;  et.  sur  un  ordre  de  Jupiter,  l'honnêteté 
s'introduit  dans  tous  les  cœurs.  Mais,  en  même  temps, 
disparait  l'amour  du  luxe  ;  on  néglige  les  métiers,  les 
arts  ;  le  nécessaire  même  fait  défaut  :  les  artisans,  ne 
trouvant  plus  d'emploi,  la  ruche  se  dépeuple  et  s'évanouit 
par  suite  de  l'émigration  des  survivants.  —  Comme  il  le 
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dit  lui-même,  Mandevillé  a  voulu  faire  voir  le  pouvoir 
étonnant  de  la  sagesse  politique,  qui  a  su  élever  une  si 
belle  machine  sur  les  plus  méprisables  fondements.  Il 
montre  aussi  contre  les  prédicateurs  de  vertu,  que  les 
vices  auxquels  les  particuliers  s'abandonnent  servent  à  la 
grandeur  et  au  bonheur  présent  de  la  société,  s'ils  sont 
habilement  ménagés,  lln'y  a  de  sociétés  vastes,  puissantes 
et  polies  que  par  les  vices  dont  les  hommes  sont  naturel- 
lement souillés.  De  là,  le  sous-titre  du  livre:  les  vices 
privés  sont  des  bienfaits  publies  (Private  T  ices,  Public  Be- 
nefits)  :  Mandevillé  répète  à  la  fin  de  son  livre,  cet  apho- 
risme qui  est  le  résumé  de  sa  thèse.  Le  vice  est  un  élé- 
ment essentiel  de  la  richesse  et  de  la  grandeur  publiques, 
qu'il  est  donné  d'admirer  autour  de  nous.  La  nature  hu- 
maine est  égoïste  ;  la  société  est  corrompue,  et  sa  corrup- 
tion est  le  fondement  de  la  civilisation. 

Nous  trouvons,  dans  la  Fable  des  abeilles,  les  argu- 
ments spécieux  qui  servent  à  étayer  cette  thèse  singulière. 
Selon  Mandevillé,  qui  se  souvient  des  théories  de  Calli- 
clès,  la  moralité  n'est  pas  naturelle  à  l'homme  :  elle  est 
une  invention  de  certains  hommes  sages  qui  ont  essayé 
d'inculquer  cette  croyance  qu'il  est  meilleur  pour  chacun 
de  préférer  l'intérêt  public  au  bien  particulier1.  Car  tout 
mouvement  qui  serait  contraire  ou  opposé  au  plaisir  per- 
sonnel serait  nécessairement  contre  nature".  Toutes  les 
vertus  sociales  viennent  de  notre  amour-propre.  C'est  ce 
qu'avait  déjà  dit  La  Rochefoucauld,  que  Mandevillé  ad- 
mire et  cite  à  l'occasion.  Chacun  a  ses  besoins;  et  le  be- 
soin de  chacun,  qui  est  un  mal,  ne  l'est  plus  si  Ion  con- 

i.   Fable t.  IV,  p.  i3a  :  «  Il  est  visible  crue  toutes  ces  lois  sont  dr>ti- 

-<rvir  comme  autant  de  remèdes  pour  contrecarrer  ou  pour  déraciner 
l'instinct  epic  l'homme  a  naturellement  pour  la  souveraineté. 

2.  Ibid.,  II,  10.  Et  ailleurs  :  «  L'orgueil  et  la  vanité  ont  fait  construire 
j>!iis  d'hôpitaux  que  toutes  les  vertus  réunies.  »  Sur  les  rapports  de  La  Ro- 
chefoucauld  et  de  Mandevillé,  on  peut  voir  les  Mémoires  de  Trévoux,  17^0: 
Compte  Rendu  de  la  traduction  française  de  la  Fable  des  abeilles. 
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sidère  l'ensemble  ;  car  c'est  de  là  que  dépendent  tous  les 
services  mutuels  que  se  rendent  les  hommes  dans  une  so- 
ciété ;  l'opposition  des  besoins  est  un  fait  analogue  au  fait 
de  la  division  du  travail  :  les  sociétés  naissent  de  la  di- 
versité des  appétits  de  la  nature  humaine  :  et  les  progrès 
économiques  d'une  société  sont  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement des  besoins  '.  11  en  est  de  la  société  comme  de 
l'harmonie  d'un  concert  qui  résulte  d'une  combinaison 
de  sons  directement  opposés.  Les  membres  de  la  société, 
en  suivant  des  routes  absolument  contraires,  s'aident 
comme  par  dépit  ".  Il  faut  être  dénué  d'intelligence  pour 
ne  pas  voir  l'enchaînement  des  événements  ;  mais  celui 
qui  s'en  donne  la  peine  peut  voir  le  bien  sortir,  en  cent 
endroits,  du  mal.  comme  les  poulets  sortent  des  œufs3. 
Des  exemples  illustrent  la  théorie  de  Mandeviile  ; 
d'abord  l'incendie  de  Londres  en  1 666.  «  Il  est  incon- 
testable, dit-il,  que  cet  incendie  fut  un  très  grand  mal- 
heur. Cependant,  si  l'on  eût  recueilli  les  voix  parmi  les 
charpentiers,  les  maçons  et  les  forgerons...,  leur  suffrage 
aurait  si  bien  balancé  celui  des  lésés  que  le  nombre  des 
personnes  qui  profitèrent  de  cet  incendie  aurait  bien  été 
égal  à  celui  de  ceux  qui  y  perdirent,  si  même  il  ne  l'eût 
surpassé4.  »  De  plus,  les  duels  que  l'on  condamne  d'ha- 
bitude, ne  sont-ils  pas  excusables  ?  On  ne  peut  pas  se 
plaindre  de  la  mort  d'une  demi-douzame  d  hommes, 
quand  cette  mort  procure  à  la  société  des  biens  précieux 
comme  la  politesse,  les  douceurs  de  la  conversation,  et  le 
bonheur  des  assemblées  en  général  '.  Enfin,  le  luxe,  s'il 
est  un   vice   pour   l'individu,    est  utile    au  point  de  vue 


i.  Ibid.,  II,  176. 

2.  Ibid ,  t.  I,  p.  1 1. 

3.  Ibid Remarque  G,  p.  85. 

t\.  Ibid...,  II,  ig8.  Cf.  J.-J.  Rousseau  (Discours  sur  l'origine  et  les  fonde- 
ments de  l'inégalité  parmi  les  hommes  ;  note  î)  qui  emprunte  les  exemples  de 
Mandeviile,  mais  n'en  tire  pas  les  mêmes  conséquences. 

5.  Ibid...,  I.  281. 
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social.  Les  prodigues  fournissent,  par  leur  luxe,  «  sa 
vraie  nourriture  à  la  société  »  ;  le  luxe  fait  aller  le  com- 
merce, et  procure  du  travail  aux  pauvres.  Mandeville  va 
jusqu'à  soutenir  que  les  pauvres  sont  utiles  dans  une  na- 
tion. «  11  faut  prévenir  la  rareté  de  ces  gens  avec  la  même 
attention  qu'on  prévient  la  rareté  des  denrées  '  ;  »  opposé 
aux  projets  et  aux  actes  du  gouvernement  qui  se  préoccupe 
du  sort  des  malheureux,  Mandeville  pense  qu'on  doit, 
tout  au  plus,  les  soulager,  mais  que  ce  serait  une  folie 
de  les  guérir  ~. 

Ces  considérations  économiques  étaient  de  nature  à 
renforcer  dans  l'esprit  de  Mandeville  1  admiration  qu'il 
avait  pour  sa  patrie  d  adoption.  Dans  les  Pensées  libres 
sur  la  religion  et  le  bonheur  des  nations,  qui  parurent  en 
1720,  il  consacre  un  chapitre  au  bonheur  national;  il 
fait  l'éloge  de  son  pays,  et  parle  de  la  conduite  qu'on  doit 
avoir  avec  les  hommes  politiques.  Quand  nous  nous  plai- 
gnons de  notre  état,  pense-t-il,  nos  plaintes  sont  injustes, 
car  nous  avons  à  notre  disposition  des  remèdes  très  effi- 
caces contre  nos  griefs  réels.  C'est  notre  propre  faute  si. 
au  milieu  de  tant  de  bénédictions  du  ciel,  nous  ne  jouis- 
sons pas  de  toute  la  félicite  dont  la  nature  humaine  est 
susceptible. 

La  Fable  des  abeilles  eut  un  grand  succès  ;  du  vivant  de 
son  auteur,  elle  eut  huit  éditions.  On  y  voyait,  par  avance 
l'idée  des  Economistes,  que  la  richesse  est  cause  de  la 
civilisation  ;  ces  conceptions  étaient  familières  dans  le 
milieu  que  fréquentait  Mandeville,  à  l'époque  où  Robert 
\\  alpole  développait  la  fortune  matérielle  de  l'Angleterre, 
où  l'on  voyait  surgir  la  classe  des  négociants,  des  arma- 
teurs, des  banquiers  ;  on  les  retrouvera  bientôt  après, 
dans  les  ouvrages  de  Dutot,  de  Melon,  dans  le  Mondain 


1.  Ibid...,  Essai  sur  les  Ecoles  de  Uiarité,  t.  II,  p.  81. 

2.  Ibid...,  t.  IV,  p.  260.  Cf.  Recherches  sur  la  Société,  l.  II,  p.  195. 
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de  Voltaire  '  ;  et  Helvélius  sera  aussi,  en  un  sens,  un  des- 
cendant de  Mandeville2. 

Mais  la  Fable  produisit  aussi  une  vive  émotion.  Ce  que 
le  public  contemporain  en  retenait  surtout  c'était  le 
fumeux  sous-titre  :  Private  Vices  Public  Benefils  qui,  dans 
sa  brutale  concision,  était  toute  une  sociologie.  On  vit 
aussi,  dans  cet  ouvrage,  une  peinture  réaliste  de  la  vie  de 
Londres,  et  une  protestation  contre  le  mouvement  réfor- 
miste de  l'Angleterre  qui  se  continua  sous  Guillaume 
d'Orange  et  sous  la  reine  Anne  ;  les  préoccupations  du 
moment  allaient  vers  les  questions  d'éducation  et  de  mo- 
rale. Les  cercles  théologiques  eurent  une  grande  animosité 
contre  Mandeville  ;  les  Grands-Jurés  de  Middlesex  trai- 
tèrent son  livre  de  «  Work  of  darkness  ».  Les  premiers 
contradicteurs  anglais  de  Mandeville  virent  en  lui  un  dis- 
ciple de  Machiavel,  de  Iiobbes,  de  Spinoza,  de  Bayle  ". 
Fiddes,  Dennis,  Bluet  l'attaquèrent  vivement  ;  Warbur- 
ton  le  traite  de  déclamateur  babillard,  et  considère  son 
livre  comme  un  amas  d'absurdités.  John  Law  réhabilite 
les  tendances  vertueuses,  et  soutient  que  la  vertu  morale 
est  fondée  sur  les  relations  éternelles  des  choses,  et  non 
sur  l'art  de  politiques  habiles4.  Un  précurseur  de  la 
théorie  de  la  sympathie,  Archibald  Campbell  écrit  dans  le 


i .  Nous  ne  pensons  pas  que  la  Fable  soit  l'équivalent  anglais  de  Candide, 
comme  le  croit  Norman  Wilde  (Mind,  art.  cité)  ;  selon  nous,  e  ic  se  rapproche 
plutôt  de  quantité  de  petits  écrits  de  Voltaire  qie  nous  avons  cités  plus  haut 
(voir  notre  chapitre  sur  Voltaire).  Voltaire  fait  des  réserves  sur  les  affirma- 
tions de  Mandeville  :  «  La  société  hien  gouvernée  tire  parti  de  tous  les  vices  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  que  ces  vices  soient  nécessaires  au  bonheur  du  monde. 
On  fait  de  très  bons  remèdes  avec  des  poisons,  mais  ce  ne  sont  point  les 
poisons  qui  nous  font  vivre.  En  réduisant  ainsi  la  Fable  des  abeilles  à  sa 
juste  valeur,  elle  pourrait  devenir  un  ouvrage  de  morale  utile.  »  Dictionnaire 
Philosophique,  art.  Abeilles.  Cf.  art.  Envie. 

2.  C'est  l'opinion  de  Buckle  :  «  Bien  des  vues  de  son  grand  ouvrage  sur 
l'Esprit  sont  tirées  de  Mandeville  »  (Histoire  de  la  Civilisation,  ch.  xii). 

3.  Nous  avons  !c  témoignage  de  Mandeville  lui-même  (Fable...,  III, 
XLIII). 

k.  Remarks  on  the  Fable  ofthe  Bces,   1724. 
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même  sens  '.  Hutchesdn  critique  au<si  la  thèse  de  Mande- 
ville  ;  il  se  demande  ce  que  peut  signifier  le  sous-titre  de 
son  livre,  et  réfute  cette  doctrine  d'abord,  au  point  de  vue 
moral,  en  montrant  que  la  vertu  tend  au  bonheur  privé  et 
public,  et  que  le  vice  conduit  au  malheur.  Ensuite,  au 
point  de  vue  économique,  il  soutient  que  les  produits  des 
manufactures  trouveront  des  débouchés  sans  qu'il  y  ait. 
dans  la  société,  les  maux  et  les  vices  qu'on  prétend  en 
être  les  effets2.  Berkeley  combat  en  Mandevillë  une  thèse 
de  la  secte  des  libres-penseurs  ;  elle  a,  pour  lui,  le  grave 
défaut  d'être  soutenue  par  un  écrivain  en  relation  avec  les 
sociétés  de  libre-pensée,  et  n'aimant  pas  les  gens  d'église. 
Selon  Berkeley  les  vices  ont  été  la  cause  de  la  ruine  des 
états  d'autrefois3. 

Plus  tard,  l'opinion  continua  à  se  manifester  contre 
Mandevillë  :  Brown  le  critique  v  ;  Adam  Smith  lui  recon- 
naît une  certaine  originalité,  mais  rejette  sa  théorie  de 
l'égoïsme,  et  ne  le  comprend  pas  toujours5.  Il  se  trompe 
étrangement  quand  il  le  rapproche  de  Rousseau  qu'il  veut 
faire  passer  pour  son  disciple'.  Au  contraire,  Rousseau 
fut  un  ardent  adversaire  des  idées  de  Mandevillë  :  et  si, 
dans  le  Discours  sur  VinérjalUê,  il  constate  que  Mandevillë 

i.  An  inquiry  into  the  original  of  Moral  Virtue,  wherein  is  shown,  against 
the  Author  of  the  Fable  of  the  Bées,  that  Virluc  is  founded  in  the  Nature  of 
things,  is  {inaltérable  and  eternal,  and  the  Great  Means  of  Private  and  Publie 
Happiness,  l'jdS. 

2.   Hutcheson,  Thoughts  on  Langhler,  and  Obseï  o   The  Fable  of 

the  Bées  »,  1725. 

.'!.  Berkeley,  Alciphron,  <>r  The  Minute  Philosopher,   r 

\.  Essay  on  the  «  Characteristics  »,  1701 . 

5.  Theory  of  Moral  Sentiments,  i~')[),  part,  vu,  sect.  II.  ch.  1;  sect.  III, 
cli.  1. 

i'i.  Lettre  nn.r  auteurs  du  journal  d'Edimbourg,  1755,  dans  tes  Essais  Philo- 
sophiques, trad.  française.  Paris,  1797;  seconde  partie,  p.  288-291:  «  Le 
second  volume  de  la  Fable  a  donné  naissance  au  système  de  M.  Rousseau... 
(  .  est  ii  l'aide  d'un  tel  style,  joint  à  un  peu  de  chimie  philosophique,  que  les 
principes  et  les  maximes  perverses  de  Mandevillë  semblent  acquérir  ici  la 
pureté  et  la  hauteur  de  la  morale  de  Platon,  et  qu'on  n'y  voit  plus  que  l'em- 
preinte du  caractère  républicain  poussé  peut-être  jusqu'à  l'excès.  » 
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a  reconnu  dans  l'homme  le  sentiment  de  la  pitié  ',  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  ne  pas  tenir  compte  des  autres  pas- 
sages de  ses  écrits  où  Rousseau  crilicpie  fortement  les 
idées  de  Mandeville,  les  traite  de  dangereuses,  et  leur 
reproche  d'avoir  suscité  dans  les  esprits  le  mépris  des 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen'2.  Il  est  une  seule  idée 
qui  aurait  pu  passer  de  Mandeville  chez  Rousseau.  Mande- 
ville  fait  l'éloge  de  la  vie  simple 3  ;  mais,  ces  passages  sont 
écrits  sur  un  ton  singulièrement  ironique  et  n'expriment 
pas  du  tout  la  véritable  pensée  de  l'auteur  ;  et,  certes,  ce 
ne  sont  pas  ces  idées  que  le  xvme  siècle  vit  dans  l'ouvrage 
de  Mandeville  ;  aucun  de  ses  contradicteurs  ne  s'y  est 
attaché  ;  et  Rousseau,  comme  les  autres,  n'a  du  voir  dans 
la  Fable  que  l'apologie  du  luxe  et  des  vices  se  transfor- 
mant en  vertus. 

Un  autre  adversaire  de  Mandeville  fut  vers  la  fin  du 
siècle  l'abhé  Pluquet  \  d'après  lequel  les  effets  du  luxe 
sur  la  société  sont  déplorables  ;  à  ses  yeux,  l'auteur  anglais 
fait  un  faux  raisonnement,  quand  il  voit,  dans  le  luxe, 
une  condition  nécessaire  pour  faire  subsister  les  pauvres. 

La  question  que  souleva  Mandeville  dans  son  opuscule 
passionna  pendant  longtemps  les  esprits  :  elle  avait  été, 
pour  l'auteur,  une  façon  originale   de  répondre  à  l'opti- 

i.   Discours  sur  V inégalité  (Œuvres ,  t.  T,  p.  278  et  suivantes). 

2.  Discours  sur  les  sciences  et  les  nrls;  Préface  de  Narcisse.  Même  clans  le 
Discours  sur  l'inégalité,  eu  citant.  Mandeville,  Rousseau  le  traite  de  «  détrac- 
teur le  plus  outré  des  vertus  humaines  ».  Cf  SeilKère,  op.  cit.,  p.  137, 
note  3;  p.  171-181  ;  Louis  Ducros,  J.-J.  Rousseau;  de  Genève  *'i  l'Hermitage. 
Paris,  1908,  p.  176,  note;  288,  note. 

3.  «  Pour  faire  revivre  l'heureux  siècle  d'or,  il  faut  absolument  outre 
l'honnêteté,  reprendre  le  gland  qui  servait  de  nourriture  à  nos  premiers 
pères.  »  Dans  sa  préface  de  171'»,  le  bonheur  véritable  serait  pour  lui  dans 
une  petite  société  tranquille,  où  les  habitants,  contents  du  produit  des  terres, 
qu'ils  cultivent  ne  seraient  ni  enviés,  ni  honorés  par  leurs  voisins.  Je  préfé- 
rerais sans  hésiter  ce  commerce  délicieux  à  celui  d'une  multitude  qui  se  dis- 
tinguerait par  ses  richesses  et  par  son  pouvoir  ».  Cf.  Seillière,  op.  cit., 
]».  ia5  sq. 

4.  Traité  philosophique  et  politique  sur  le  luxe,  2  vol.  Paris,  1786;  Traité 
île  lu  sociabilité,  2  vol.  Paris,  1767. 
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misme  de  Shaflesbury,  et  de  poser  le  problème  du  Pro- 
grès et  de  la  civilisation.  Ce  n'est  pas  de  cette  façon  que 
le  comprendront  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  dont 
nous  avons  à  nous  occuper. 


§  II.  —  George  Turnbull. 

A  celte  époque  de  prospérité  matérielle  pour  l'Angle- 
terre, où  se  discutent  les  problèmes  moraux,  George 
Turnbull.  régent  du  collège  Marischal,  à  la  fois  moraliste, 
théologien,  éducateur,  esthéticien  '  eut  par  ses  écrits  une 
grande  influence  sur  les  penseurs  qui  vinrent  après  lui, 
sur  Keid,  en  particulier,  qui  fut  son  élève  ;  lui-même  n'a 
pas  attiré  l'attention  qu'il  méritait,  de  sorte  qu'on  peut 
en  parler  comme  d'un  méconnu2. 

Turnbull  est  un  partisan  du  Progrès  ;  il  cite  Shaftes- 
bury  avec  éloges,  ainsi  que  Hutcheson,  et  Butler;  mais 
ses  opinions  philosophiques  étaient  formées  et  connues 
par  ses  leçons  avant  la  publication  des  écrits  de  ces  der- 
niers penseurs  ;  et  ses  voyages  sur  le  Continent  lui  avaient, 
sans  doute,  procuré  l'occasion  de  connaître  les  penseurs 
français. 

C'est  surtout  dans  les  Principes  de  philosophie  morale, 
le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  véritablement  resté  après 
lui,  que  nous  trouvons  les  idées  de  Turnbull  sur  le  Pro- 
grès et  le  bonheur. 

La  méthode  qu  il  applique  est'celle  qui  commençait  à 
se  répandre  en  ce  moment  en  Angleterre,  la  méthode  de 
l'association  des  idées.  Turnbull  en  expose  les  lois  ;  il  rc- 

i.  The  Principles  of  moral  philosophy,  an  inquiry  into  the  Wise  and  Gond 
Governement  of  the  moral  wold.  London,  17^0.  —  A  Philosophical  inquiry 
concerniiuj  the  Connection  beelwen  the  Doctrines  and  Miracles  of  Jésus-Christ, 
1726.  —  Christian  Philosophy.  1-40.  —  Observations  upon  Libéral  Education. 
i~jlt2.  —  Treatises  on  Ancient  Painting,  1739. 

2.   Cf.  The  Scottish  Philosophy.  liy  James  Me  Cosh.  London,  1875. 
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trouve  dans  Cicéron  les  lois  et  les  procédés  d'association 
propres  à  aider  la  mémoire  ;  et  affirme  que  La  méthode 
inductive  doit  être  appliquée  dans  les  recherches  concer- 
nant l'esprit  humain  '.  Turnbull est  nettement  optimisa  : 
la  sagesse  et  la  honte  de  la  nature  sont,  pour  lui,  des  \  é- 
rités  évidentes  ;  les  doctrines  chrétiennes  relatives  à  Dieu, 
la  Providence,  la  vie  future  peuvent  être  démontrées 
comme  des  vérités  philosophiques  \  Comme  l'a  montré 
Berkeley,  dont  il  cite  l'autorité,  il  y  a  un  ordre  établi 
dans  la  matière  et  dans  l'esprit  ;  et  ces  lois  manifestent 
la  sagesse  divine  ;  leur  excellence  justifie  son  action  ;  car 
elles  sont  bienfaisantes.  Aussi,  les  nouvelles  découvertes 
de  la  physique  peuvent-elles  fournir  des  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Les  sciences  naturelles,  la  physiologie,  en 
particulier,  doivent  être  enseignées  avant  la  philosophie 
morale,  et  Socrate  a  eut  tort  de  détourner  les  esprits  des 
recherches  relatives  à  la  constitution  de  la  nature3. 

Le  bien  existe  dans  l'ensemble.  Si  Ion  considère 
1  homme,  et,  en  particulier,  l'intelligence  qui  est  en  lui, 
on  aura  une  preuve  du  Progrès.  Turnbull  reconnaît  en 
nous  la  loi  du  pouvoir  ;  le  pouvoir  consiste  dans  la  dé- 
pendance des  effets  relativement  à  la  volonté  ;  et  c'est  une 
perfection  de  posséder  ce  pouvoir  \  Notre  pouvoir  aug- 
mente avec  notre  connaissance  ;  c'est  l'idée  de  Bacon  ;  et 
il  en  est  ainsi  dans  le  monde  naturel  et  dans  le  monde 
moral.  Notre  intelligence  est  nécessairement  en  progrès, 
par  cela  seul  que  la  nature  elle-même  progresse,  et  que 
1  intelligence,  par  ses  découvertes,  ne  fait  que  reproduire 
les  différentes  apparences  sous  lesquelles  elle  se  présente. 
Les  sciences  sont,  d  ailleurs,  unies  entre  elles  :  la  logique 


i.  Mac  Cosh,  op.  cit.,  p.  99-101. 

2.  Christian  Philosopha. 

3.  De  pulcherrima  inuruli  materialis  tum   rationalis  constitutif,     1726.    Thesis 
on  the  Connection  of  Xatural  and  Moral  Philosophy. 

4-    The  Principles...,  ch.  1. 
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a  pour  but  de  montrer  cette  union,  et  Turnbull,  comme 
tous  les  Ecossais,  insiste  sur  l'importance  de  la  logique  '. 

La  nature  nous  a  donné  ce  qu'il  faut  pour  faire  des 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  mais  il  y  a 
certaines  conditions  pour  que  ces  progrès  se  réalisent.  Ils 
dépendent  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  hommes  au 
point  de  vue  de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  talents  ;  ils  sont 
différents  aussi  suivant  notre  situation  ;  les  conditions 
sont  plus  ou  moins  favorables  au  développement  intellec- 
tuel ;  on  voit  clairement  la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
paysan  perdu  dans  son  village  et  un  simple  ouvrier  qui 
habite  une  grande  ville  :  selon  Turnbull.  l'histoire  des 
arts,  l'histoire  de  l'humanité  en  général  montrent  qu'il 
n'y  a  eu  véritablement  de  progrès  que  dans  les  lieux  où 
il  y  avait  un  grand  commerce  étendu. 

Ces  considérations  amènent  Turnbull  à  exprimer  quel- 
ques vues  sur  le  Progrès  social.  De  même  que  nous  avons 
le  sens  du  bien  et  du  mal,  nousavon<  le  sons  du  bonheur  2. 
L'homme  est  fait  pour  la  société  :  la  société  est  la  lin  de 
tous  les  sentiments,  même  les  plus  personnels  ;  elle  est  la 
véritable  fin  de  l'homme,  malgré  les  affirmations  de  Hob- 
bes  ;  le  principe  do  bienveillance  est  un  principe  d'attrac- 
tion morale  et  sociale  comparable  à  celui  de  l'attraction 
dans  le  monde  physique3.  Comment  serons-nou<  beu- 
reux  ?  Le  bonheur  dépend,  d'abord  de  notre  union,  puis 
d'une  certaine  diversité,  d'une  inégalité  ;  sans  ccl\v 
diversité  de  talents  pliv>iques  et  moraux,  il  n'y  au- 
rait pas  do  société,  et,  à  plus  forte  raison,  de  société 
heureuse.  Enfin,  on  sait  que,  s'il  s'agit  d'une  mon- 
tre, un  mécanisme  est  meilleur  qu'un  autre  ;  de  morne 
le  bonheur  et  la  perfection  d'une  société  ne  peuvent 
être    obtenus    que    si  la    société    est   constituée    d'après 

i.    Observations  upnri  Libéral  Education. 

2.  The  Principles,  cli.  iv. 

3.  IbiJ...,  cli.  vi. 
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une  forme  adaptée  à  cette  fin.  Il  faut  donc  se  préoccuper 
de  savoir  quelle  est  la  forme  de  gouvernement  convenable 
pour  telle  ou  telle  société.  Les  différences  des  sociétés 
tiennent  bien  aux  différences  de  climat,  de  sol  ;  elles 
viennent  surtout  de  leurs  formes  politiques,  de  la  ten- 
dance naturelle  des  lois  et  du  gouvernement.  Les  arts, 
les  lettres  sont  des  causes  de  la  grandeur  d'une  nation  ; 
il  y  a  des  gouvernements  qui  les  font  progresser,  d'autre^ 
qui  arrêtent  leur  développement.  Turnbull  ne  parle  pas 
des  formes  de  gouvernement  ;  mais  il  reconnaît  qu'il  ap- 
partient à  la  science  politique  d'estimer  la  valeur  des 
moyens  employés  par  un  gouvernement  pour  atteindre 
ce  qui  est  la  fin  exclusive  de  la  société,  c'est-à-dire  le  bon- 
heur des  sujets.  Comme  la  politique  est  une  science,  on 
peut  prévoir  aussi  les  révolutions  et  les  changements  fu- 
turs, par  la  seule  connaissance  des  effets  nécessaires,  et 
des  causes  morales  \  Mais  Turnbull  n'oublie  pas  qu'il  est 
un  théologien,  et  sa  politique  est,  en  définitive,  issue  de 
ses  croyances  religieuses.  C'est  l'idée  d'un  Dieu  parfait 
qui  est  la  suprême  garantie  du  Progrès.  «  La  sagesse  et 
la  bonté  de  l'Auteur  de  toutes  choses  apparaît  clairement 
en  ce  qu'il  nous  a  fait  aptes  à  la  société,  et  dépendants 
les  uns  des  autres,  et,  par  cela  même,  propres  à  atteindre 
un  très  haut  degré  de  bonheur  et  de  perfection2.    » 

La  doctrine  du  Progrès  a  déjà,  chez  Turnbull,  le  carac- 
tère religieux  que  lui  a  donné  le  xvme  siècle  anglais. 


§  III.  —  David  Hartlev. 

Nous  avons  vu  comment,  avec  Turnbull.  une  philoso- 
phie sociale  repose,  en  définitive,  sur  une  croyance   reli- 

i.   Ibid.,  ibid...,  Turnbull  cite,  à  cette    occasion,   Aristote,    Polybe,    Har- 
rington. 

2.   Ibid ch.  vi,  p.  202. 
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gïeuse.  L'idée  chrétienne,  bien  que  très  discutée,  était  vi- 
vace  dans  certains  esprits  ;  et  on  la  trouve  fondue,  dans  un 
ouvrage  capital  paru  en  ï~\{)-  avec  des  théories  psycho- 
logiques et  des  doctrines  matérialistes.  David  Hartley 
présente  ce  mélange  singulier.  Ses  Observations  sur 
l'homme,  sa  constitution,  son  devoir  et  ses  espérances,  sont 
en  même  temps,  un  livre  de  sociologie  et  de  théologie  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'il  nous  intéresse.  Chez  Hartley,  l'idée 
de  Progrès  devient  une  conception  de  palingénésie  mys- 
tique, et  de  rénovation  appuyée  sur  les  croyances  chré- 
tiennes et  les  textes  de  l'Ecriture1. 

Hartley,  fds  d'un  ecclésiastique,  était  lui-même  versé 
dans  les  questions  théologiques;  s  inspirant  de  Newton  et 
de  Bayle,  il  affirme  le  matérialisme;  il  se  rapproche,  de 
Gondillac,  passe  pour  un  disciple  de  Spinoza,  et  en  même 
temps  défend  le  Christianisme  comme  Warburton.  Pour 
lui  les  pensées,  les  volitions,  les  émotions,  sont  des  vibra- 
tioncules  de  notre  corps,  dues  à  l'impulsion  de  Dieu,  seule 
cause  efficiente.  Notre  existence  n'étant  qu'une  association 
d  impressions  sensibles,  il  n'y  a  plus  de  liberté.  Hartley  est 
nettement  déterministe.  L'idée  des  attributs  de  Dieu  est 
contradictoire  avec  l'idée  d'une  volonté  libre  au  sens  phi- 
losophique; et  la  thèse  du  mécanisme,  confirmée  par  cer- 
tains passages  des  Ecritures,  a  l'avantage  de  renforcer  les 
certitudes  des  personnes  religieuses,  et  de  favoriser  la 
doctrine  de  la  restauration  universelle,  puisque  tout  ce 
qui  se  fait  par  ordre  de  Dieu,  ne  peut  avoir  par  la  suite 
qu'une  bonne  fin". 

i.  Hartley,  Observations  on  man,  his  frame  his  duty  and  his  expectations,  in 
two  parts,  6 th  édition.  Londres,  t834-  De  L'homme,  de  ses  facultés  physiques 
el  intellectuelles,  < i < -  ses  devoirs,  i-i  de  ses  espérances.  Trad.  avec  m  I 
plicatives  par  H. -A.  Sicard,  a  vol.  Paris,  1802.  Cette  traduction  française  oJ 
contient  que  La  première  partie  de  l'ouvrage  de  Hartley.  Il  en  esl  de  mêml 
«le  la  première  qui  fui  faite  par  L'abbé  Jurain,  professeur  de  mathématique! 
à  Reims  (1775). 

■2.  Observations...,  part,  t,  conclusion;  part.  n.  introduction;  propos 
si  lion  i(i. 
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L'idée  de  la  continuité  que  Hartley  avait  peut-être  trou- 
vée chez  Descartes,  auquel  il  emprunte  la  conception  de 
la  communication  et  de  la  solidarité  des  sciences1,  lui 
lit  entrevoir  l'idée  d'une  perfection  dans  les  choses  pro- 
duites. «  Ce  qui  est  le  premier  dans  l'ordre  de  la  nature 
est  toujours  moins  parfait  et  moins  essentiel  que  ce  qui 
est  postérieur2.  »  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  de 
trouver  dans  l'ouvrage  de  Hartley  des  vues  sur  l'ori- 
gine des  langues,  les  perfectionnements  de  l'écriture.  Il 
Y  a,  entre  les  langues  anciennes  et  les  langues  modernes, 
une  différence  analogue  à  celle  que  l'on  constate,  pour  les 
différents  peuples,  entre  leur  structure  corporelle,  leur 
génie,  l'air,  le  sol,  le  climat,  le  commerce,  les  arts,  la 
science,  la  religion.  Dans  l'état  primitif  des  langues  an- 
ciennes, on  a  dû  se  servir  d'une  certaine  mimique  ;  et  l'in- 
vention de  l'écriture  a  dû  être  un  problème  compliqué 
pour  des  hommes  occupés  de  leurs  besoins  et  des  nécessi- 
tés urgentes  de  la  vie.  A  l'usage  des  signes  succéda  l'écri- 
ture alphabétique,  qui  n'a  dû  apparaître  qu'après  le 
Déluge;  peut-être  même  a-t-elle  été  communiquée  mira- 
culeusement par  Dieu  à  Moïse  sur  le  Sinaï,  mais  la  con- 
fusion des  langues  fut  un  bienfait  et  une  bénédiction  pour 
le  genre  humain,  car  les  nouvelles  langues  surpassèrent 
l'ancienne  langue  commune  par  le  nombre  et  la  variété 
des  mots3.  Bien  que  dispersées,  données  comme  des  con- 
jectures et  avec  de  justes  réserves,  ces  vues  seraient 
l'ébauche  d'une  doctrine  du  Progrès  et  de  l'évolution  des 
organes  sociaux  que  Hartley  aurait  pu  construire,  s'il  avait 
été  uniquement  un  savant. 

Mais,  laissant  de  côté  ces  spéculations   sur  les  origines 

i.  Observations...,  p.  i,  prop.  88:  «  Ail  thèse  branches  of  knowledge  arc 
very  much  involved  in  each  other  ;  so  that  it  is  impossible  to  mate  any  con- 
sidérable progress  in  any  one,  without  the  assistance  of  most  or  ail  the  rest. 

2.  Ibid...,  part,  u,  prop.  5o. 

3.  Ibid...,  part,  i,  propos.  8o  ;  77  ;  80,  coroll.  8;  81  ;  83. 
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des  choses,  Hartley  parle  en  métaphysicien  et  en  théolo- 
gien, et  considère  le  Progrès  dans  l'avenir  des  soeiélés. 

La  croyance  à  la- nécessité  le  conduit  à  l'optimisme.  Le 
monde,  étant  la  matière  première  pour  le  déploiement  de 
l'énergie  divine,  correspond  à  la  perfection  de  son  Créa- 
teur; il  est,  en  quelque  sorte,  moulé  par  son  infinie  bonté. 
La  doctrine  de  l'optimisme  trouve  encore  une  preuve 
dans  la  théorie  de  l'Association  que  Hartley  avait  exposée 
dès  1781  '.  Dans  Ion  les  les  combinaisons  de  sensations, 
dont  il  donne  l'exemple,  le  plaisir  doit  prévaloir  ;  et  ce 
qui  restera,  après  la  destruction  des  maux  par  les  plaisirs 
opposés  et  égaux,  sera  plaisir  pur".  Et,  dans  un  long 
théorème,  où  il  a  surtout  en  vue  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
démontre  par  le  fait  du  bonheur  du  genre  humain,  Hart- 
ley affirme  que,  par  notre  faculté  d'accommoder  notre 
esprit  aux  circonstances,  nous  corrigeons  ce  qui  est  mal, 
et  perfectionnons  ce  qui  est  bien  ;  il  y  a  peu  d'exemples 
de  maux  qui  propageraient  le  mal  et  s'augmenteraient 
ainsi  eux-mêmes3.  En  un  mot,  «;  la  loi  de  l'association 
tend  à  ramener  ceux  qui  ont  mangé  le  fruit  de  l'arbre  de 
la  science  du  bien  cl  du  mal  vers  un  état  paradisiaque"  ». 

Il  y  a  de  nombreux  "arguments,  servant  à  démontrer 
qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  du  bonheur  pour  le  genre  humain, 

D'abord,  ce  désir  est  naturel  à  l'homme,  dont  les  pou- 
voirs sont  disposés  en  vue  du  bien-être  de  l'individu,  et 
de  la  propagation  de  l'espèce0. 

1.  Dans  un  opuscule  intitulé:  Conjecturas  quse dam  de  sensu,  motus  et  idea- 
rum  <iencratione.  Hartley  dit  qu'il  emprunte  sa  théorie  de  l'association  à 
Locke  «  ainsi  qu'à  quelques  penseurs  1res  pénétrants  »  qu'il  ne  nomme  pas. 
On  peut  présumer,  avec  M.  Th.  llihot  (La  Psychologie  Anglaise  contempo- 
raine. Paris,  1881,  p.  5o,  note)  qu'il  s'agit  de  Hume. 

2.  Observations...,  part.  1,  prop.  i4,  coroll.  9;  prop.  22;  prop.  84-  — 
Part,  n,  prop.  IV. 

3.  Ibid..,,  part.  11,  prop.  4;  Piul-  '•  prop.   1  '1.  cor.  12. 
\.   Ibid...,  part.  1,  prop.  l4,  cor.  9. 

5.   Ibid part.  11.  prop.  46  et  4- 
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En  second  lieu,  l'expérience  du  genre  humain  dépose 
en  laveur  du  bonheur,  universellement  désiré.  Les  exem- 
ples du  bien,  de  vertus,  de  qualités  sont  plus  nombreux 
que  les  exemples  contraires,  bien  que  ceux-ci  restent  plus 
facilement  dans  la  mémoire  et  dans  l'imagination.  C'est 
une  idée  sur  laquelle  Hartley  revient  sans  cesse  en  l'expo- 
sant sous  toutes  ses  formes.  Il  ne  s'embarrasse  pas  de  la 
doctrine  de  la  Chute  ;  il  ne  se  pose  pas  la  question  de  savoir 
ce  que  vaut  réellement  cette  légende,  et  tâche  plutôt  de 
concilier  les  Ecritures  avec  ses  propres  idées'. 

En  troisième  lieu,  le  bonheur  infini  de  Dieu  est  la 
garantie  du  suprême  bonheur  et  de  la  perfection  de  tous 
les  êtres,  un  trésor  inépuisable  de  bonheur  pour  ses  créa- 
tures ;  et  Dieu  nous  a  envoyés  dans  ce  monde  pour  nous 
rendre  heureux  et  rendre  les  autres  heureux.  Il  y  a  donc 
une  Providence,  par  laquelle  le  plus  grand  bien  du  Tout 
et  le  plus  grand  bien  de  chaque  individu  sont  adaptés 
l'un  à  l'autre2. 

En  quatrième  lieu,  la  religion  naturelle,  cet  ensemble 
d'affirmations,  connues  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations,  garantit  notre  bonheur3. 

En  cinquième  lieu,  les  Prophéties  ont  annoncé  pour  les 
derniers  temps,  un  bonheur  et  des  progrès  que  nous  pou- 
vons faire  grâce  à  la  science:  aussi,  les  progrès  effectués 
dans  les  deux  derniers  siècles  paraîtraient  inconcevables 
aux  anciens,  mais  ils  peuvent  servir  à  justifier  nos  pres- 
sentiments \ 

La  religion  naturelle  et  la  religion  révélée  se  donnent 
une  mutuelle  confirmation,  forment  une  règle  de  vie,  et 
comme  la  charte  d'une  immortalité  heureuse5. 


i.  Tbid...,  ibid.,  prop.  46,  47,  48,  54- 

2.  Ibid...,  ibid.,  prop.  4,  94,  72,  11. 

3.  Ibid...,  ibid.,  introduction. 

4.  Ibid...,  part.  1,  prop.  84- 

5.  Ibid...,  part.  11,  prop.   i3,  37.  Hartley  reconnaît  cpie  c'est  la    thèse  de 

Delvaille.  29 
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En  sixième  lieu,  la  morale  et  l'accomplissement  de  ses 
règles  sont  la  garantie  du  bonheur  public  et  privé.  Les 
préceptes  de  la  morale  doivent  convaincre  même  un 
athée  ou  un  sceptique.  Nous  devons  accomplir  nos 
devoirs  qui  sont  tous  dirigés  vers  Dieu,  et  nous  procurent 
des  plaisirs  supérieurs  à  tous  les  autres.  L'amour  de  Dieu, 
qui  est  1  objet  de  notre  première  tendance,  est  aussi  notre 
fin  dernière1.  La  moralité  dont  parle  Hartley  est  la  mora- 
lité chrétienne  qu'il  juge  supérieure  en  élévation  ei  en 
pureté  à  la  moralité  païenne2. 

Puisque  nous  sommes  assurés  du  bonheur,  à  quoi 
devons-nous  nous  attendre  dans  cette  vie? 

Il  serait  insensé  de  rêver  des  bouleversements  com- 
plets. Ce  serait  quelque  chose  de  romanesque  (roman tic) 
de  vouloir,  dans  notre  état  imparfait,  dresser  le  plan  d'un 
état  parfait,  chercher  un  remède  universel  pour  tous  les 
maux  et  prolonger  indéfiniment  la  vie  humaine.  Mais  on 
peut  songer  à  des  améliorations,  et  ce  qui  se  peut  faire 
chez  les  individus  est  aussi  possible  pour  les  Etats  ;  il  y  a, 
en  effet,  analogie  entre  le  corps  naturel  et  le  corps  poli- 
tique :  1  un  et  l'autre,  susceptibles  de  destruction  et  de 
dissolution,  se  ressemblent  aussi  en  ce  que  leur  ruine 
peut  être  retardée  pour  un  certain  temps,  grâce  à  des 
réformes  partielles:  si  la  tempérance,  les  soins,  conser- 
vent la  santé  et  prolongent  la  vie  de  l'individu,  de  même 
l'industrie,  la  justice  et  les  autres  vertus  ont  un  effet  ana- 


Butler,  dans  l'Analogie;  et  il  prouve  dans  ce  même  chapitre  n  de  la  partie  n, 
L'authenticité  <|  l'autorité  divine  des  Ecritures,  qu'on  doit  prendre  comme 
règle  de  vie,  comme  le  fondement  de  toutes  nos  espérances  et  de  toutes  nos 
craintes.  Kn  17V'  avaient  paru  un  livre  de  Vshlej  Sykes,  The  Principîes  and 
Connection  of  V attirai  and  Revealed  Religion,  et  un  autre  ouvrage  de  Leland, 
The  divine    iuthority  of  the  Old  ami  Veui  Testament  asserted. 

1.  Ibid...,  ibid.,  chap.  nr,  2P,  3(',  /4e,  5e  et  6e  sections.  CS.ibid.,  prop.  5o, 
59,  65;  sect.  VI,  VII. 

a.  Ibid...,  ibid..  prop.  76,  corollaires.  Cf.  section  I\  (The  raie  of  FaitK). 
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logue  vis-à-vis  des  corps  politiques  :  de  même  encore,  le 
mal  d'un  individu  peut  être  utile  à  un  autre,  parce  qu'il 
le  connaît  et  voit  comment  on  l'a  guéri;  les  Etats  profi- 
tent aussi  de  ce  qui  arrive  aux  Etats  voisins1. 

Pour  les  individus,  Hartley  revient  à  sa  doctrine  d'op- 
timisme ;  il  n'est  peut-être  pas  aussi  affirmatif  que  nous 
l'avons  vu  dans  certains  chapitres  de  son  livre,  et  il  pense 
que  ce  serait  contraire  au  sens  des  Ecritures  si  l'on  s'at- 
tendait à  avoir,  dans  cette  vie,  un  bonheur  immense  et 
durable  2. 

A  quoi  doivent  s'attendre  les  Etats  ?  Il  est  probable  que 
les  gouvernements  civils  actuels  seront  renversés  et  mo- 
difiés: il  en  sera  de  même  pour  les  gouvernements  ecclé- 
siastiques :  c'est  conforme  à  la  prédiction  de  nombreuses 
Prophéties.  Toutes  les  églises  ont  abandonné  la  vraie  et 
pure  religion  pour  accepter  la  puissance  temporelle  ;  elles 
sont  viciées  par  un  esprit  dogmatique,  et  elles  n'ont  pas 
obéi  au  Christ  qui  leur  commandait  de  prêcher  l'Evan- 
gile aux  autres   nations  3. 

Les  Juifs  seront  rétablis  en  Palestine,  comme  cela  res- 
sort des  Prophéties,  et  comme  cela  est  nécessaire  aussi 
d'après  les  conditions  dans  lesquelles  vivent  actuellement 
les  Juifs  chez  les  autres  nations  ;  leur  situation  actuelle  les 
empêche  d'avoir  une  terre  patrimoniale,  et  ils  sont  ré- 
duits à  des  propriétés  mobilières4. 

Enfin  la  religion  chrétienne  sera  prêchée  à  tous  les 
peuples  qui  l'accepteront,  comme  l'ont  prédit  l'Ancien  et 

i.  Ibid ibid.,  prop.  81. 

2.  Ibid ,  ibid.,  prop.  77-80. 

3.  Ibid ,  ibid.,  prop.  81  et  82. 

l\-   Ibid ,  ibid.,  prop.  83.  John  Toland  s'était  déjà  préoccupé  du  relève* 

ment  des  Juifs.  Peu  après  Hartlev,  le  prince  de  Ligne,  qui  ne  le  connaissait 
probablement  pas,  a  proposé  le  retour  en  Palestine,  —  ou  comme  il  dit,  en 
Israël,  —  des  Juifs,  mais  des  Juifs  pauvres  seulement  (Œuvres  choisies  du 
Maréchal  Prince  de  Liyne,  publiées  par  M.  de  Propiac.  Paris,  180g,  p.  307- 
327).  Au  xixe  siècle,  la  même  idée  se  retrouve  en  Angleterre,  dans  George 
Eliot  (Daniel  Derondà),  etc. 
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le  Nouveau  Testament.  La  propagation  de  cette  vérité  re- 
ligieuse sera  favorisée  par  le  développement  intellectuel 
des  deux  derniers  siècles  ;  la  connaissance  des  choses 
orientales,  de  l'histoire,  jettera  une  grande  lumière  sur  les 
Écritures,  et  servira  à  prouver  leur  authenticité  et  leur  vé- 
rité. Les  futurs  apôtres  profiteront  même  des  facilités  de 
communications  créées  par  le  commerce.  En  somme,  les 
progrès  profanes  seront  utiles  aux  progrès  de  la  religion 
et  de  la  foi1. 

Mais,  l'état  imparfait  du  monde  ne  permet  pas  un 
bonheur  sans  mélange  ;  la  réalisation  n'en  sera  pas  pos- 
sible avant  la  destruction  de  ce  monde  par  le  feu.  11  y  aura 
de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre.  C'est  donc  après 
cette  vie,  qu'il  faut  placer  la  perfection  définitive  pour 
l'homme. 

La  seule  lumière  naturelle  nous  fait  juger  comme  pro- 
bable qu'il  y  a  un  état  à  venir;  et  notre  ignorance  n'est 
pas  un  argument  contre  cette  supposition.  Pourquoi  le 
principe  immatériel  qui  est  en  nous,  ne  subsisterait-il  pas 
après  la  mort,  comme  on  le  retrouve  après  un  sommeil 
ou  après  une  syncope  ?  Cette  existence  après  la  mort  est 
admise  par  tous  les  siècles  et  par  tous  les  peuples.  Ce  fut 
la  doctrine  juive,  quand,  après  la  destruction  du  pays,  on 
renonça  à  l'idée  d'un  Messie  temporel  ;  mais,  c'est  sur- 
tout la  doctrine  du  Nouveau  Testament  ;  et  l'Ancien  Tes- 
tament,  interprété  par  le  Nouveau,  prend  un  sens  tout 
spirituel2.  Nous  devons  donc  admettre  une  vie  future,  où 
sera  réalisé  le  bonheur  universel. 

Peut-être  la  majeure  partie  du  genre  humain  n'est-elle 
pas  assez  avancée  dans  l'amour  de  Dieu,  pour  jouir  d'un 
bonheur  sans  mélange  :  l'Écriture  ne  dit-elle  pas  qu'il  y 

i.    Ibid ibid.,  prop.  8'|.  Cf.  pari.  I.  prop.  88  :    on  doit  espérer  qu'un 

arrivera,  en  matière  religieuse,  comme  en  tout  autre  sujet,   à  1  unité  d'opfl 

ni  un. 

2.  ILi'1 ,  ibid.,  prop.  86  et  8". 
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a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus?  Mais  L'amour,  la  foi, 
la  prière,  la  crainte  de  Dieu  entraînent  les  hommes  dans 
un  progrès  rapide  '  ;  et  nous  constatons  même  ce  progrès 
dans  la  vertu  depuis  le  commencement  du  monde  ;  l'hu- 
manité n'avait  pas,  au  début,  les  purs  et  sublimes  pré- 
ceptes que  les  Chrétiens  ont  maintenant,  bien  que  l'An- 
cien Testament  contint,  comme  dissimulés  sous  un  voile, 
les  préceptes  de  l'Evangile  que  les  derniers  Prophètes 
commençaient  à  révéler2.  Il  dépend  de  nous  d'atteindre 
la  pureté  et  la  perfection  :  ayons  soif  et  faim  de  justice 
(righteouness),  et  alors,  nous  aurons  la  gloire  éternelle  3. 
Tous  les  hommes  sans  exception  jouiront- ils  de  ce 
bonheur?  La  question  semblerait  douteuse  dans  l'esprit 
de  Harlley,  si  l'on  ne  prenait  pas  dans  leur  sens  profond 
certains  passages  de  son  livre.  Il  dit,  d'une  part,  que,  la 
raison  et  les  Ecritures  admettent  un  bonheur  indéfini  des 
bons,  et  une  punition  éternelle  des  méchants4;  et  d'autre 
part,  il  a  maintes  fois  affirmé  que  tous  les  hommes  sont 
et  doivent  être  heureux.  Une  observation,  faite  par  Hart- 
ley,  nous  donne  sa  véritable  pensée.  Quand  on  parle  de 
châtiment  éternel,  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  un  châti- 
ment d'une  durée  qui  ne  finirait  pas,  au  sens  propre  du 
mot  ;  éternel  signifie  ce  qui  est  plus  long  que  toute  pé- 
riode de  temps  que  nous  avons  observée  jusqu  à  présent 
pour  les  événements.  Il  y  a,  en  cela,  l'exemple  des  Juifs, 
qui  devaient  être  éternellement  punis,  mais  qui,  en  réa- 
lité, ne  le  sont  que  depuis  dix-sept  cents  ans,  et  qui  ver- 
ront la  fin  de  leurs  misères,  puisqu'il  y  aura,  pour  eux, 
la  restauration  de  leur  ancienne  patrie  ".  Ce  serait  là  une 
forte  présomption  pour  douter  de  la  doctrine  des  cliàli- 


i.  Ibicl ibid.,  prop.  92  et  93. 

2.  Ibid ,  ibid.,  prop.  3^. 

3.  Ibid ,  ibid.,  prop.  g3. 

4-   Ibid ,  ibid.,  prop.  88. 

5.   Ibid ,  ibid.,  prop.  89. 
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ments  éternels.  Il  est  une  autre  analogie  qui  nous  la  fait 
rejeter.  Gomme,  dans  notre  état  présent,  tout  mal  qui 
nous  arrive  tend  à  nous  perfectionner  corporellement  et 
moralement  (cette  démonstration  a  été  copieusement  faite 
dans  les  Observations),  on  doit  supposer  qu'il  en  sera  de 
même  pour  les  maux  de  l'état  futur,  de  telle  sorte  que 
nous  serons  ainsi  préparés  à  un  bonheur  illimité  et  défi- 
nitif1. Une  autre  raison  pour  admettre  qu'il  n'y  a  pas  de 
peines  éternelles,  c'est  l'impartialité  de  Dieu  vis-à-vis  de 
toutes  les  créatures  ;  car  si  l'un  doit  être  infiniment  heu- 
reux, tous  doivent  l'être.  L'existence  de  semblables  châ- 
timents serait,  de  plus,  contraire  à  la  justice  de  Dieu.  On 
ne  peut  pas  admettre  qu'un  pécheur  soit  absolument 
condamné  à  une  misère  infinie  et  irrévocable  eu  égard 
aux  fautes  finies  de  cette  vie.  Enfin,  les  Ecritures  renfor- 
cent les  vues  de  la  raison  ;  et  Hartley  montre  que  les 
textes  avancés  pour  prouver  le  malheur  éternel  des  mé- 
chants peuvent  être  interprétés  dans  un  sens  différent  ;  et 
l'idée  du  bonheur  universel  est  bien  enfermée  dans  ces 
mots  :  «  De  même  que  tous  meurent  en  Adam,  de  même  en 
Christ  tous  revivront2.  »  ÏN'est-ilpas  ditaussi,  que  Dieu  se 
souvient  du  bien  jusqu'à  la  millième  génération,  tandis 
qu'il  ne  punit  le  mal  que  jusqu'à  la  troisième  ou  la  qua- 
trième ? 

En  fin  de  compte,  tout  est  bon,  pur  et  parfait  aux  yeux 
de  Dieu. 

Après  s'être  élevé  à  ces  spéculations  eschatologiqucs,  et 
avoir  dépassé  la  sphère  de  1  expérience.  Hartley  sent  le 
besoin  de  reprendre  pied  sur  le  terrain  des  faits,  et  de 
donner  quelques  conseils  à  ses  contemporains,  sinon 
pour  atteindre   ce  degré   de  perfection  surnaturelle,  du 


i.   Ibid ibid.,  prop.  ()').  Cf.  prop.  89. 

>..   Ibid ibid.,  prop.  g5. 
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moins  pour  perfectionner  leur  vie  temporelle.  Dans  la 
Conclusion  de  son  livre,  il  considère  letat  présent,  le  juge 
corrompu  par  l'amour  des  plaisirs,  l'indifférence  et  l'aban- 
don de  la  religion  ;  il  en  est  ainsi  dans  tous  les  rangs  de 
la  société.  Il  pense  qu'il  faut  revenir  aux  croyances  reli- 
gieuses. Autrement,  il  est  convaincu  que,  bientôt  une 
tempête  éclatera  sur  nos  tètes.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas 
en  préciser  l'époque,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
le  voir.  Les  anciennes  Prophéties,  relatives  à  Edom,  à 
Moab,  peuvent  s'appliquer  à  certains  Etats  particuliers 
avant  leur  chute.  Les  circonstances  présentes  sont  ex- 
traordinaires, critiques,  plus  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été. 
Si  nous  refusons  de  laisser  Christ  régner  sur  nous, 
comme  notre  Rédempteur  et  notre  Sauveur,  nous  serons 
tués  devant  lui,  comme  des  ennemis,  quand  il  viendra 
pour  la  seconde  fois. 

Malgré  ses  allures  mystiques,  et  son  ton  éminemment 
religieux,  le  livre  de  Hartley  était  un  appel  aux  contem- 
porains ;  l'auteur  parlait  de  Progrès  dans  une  vie  future 
et  se  souvenait  de  l'Apocalypse,  mais  il  avait  aussi  en  vue 
le  perfectionnement  temporel  et  la  réforme  morale,  chère 
aux  théologiens  de  son  temps. 


CHAPITRE  II 
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Depuis  l'époque  de  Shaftesbury,  on  constate,  en 
Ecosse,  une  très  grande  activité  intellectuelle.  Les  esprits 
sont  surtout  attirés  par  les  discussions  morales  ;  c'est  le 
moment  où  se  publient  de  nombreux  ouvrages  relatifs  à 
ces  questions.  Garmichael  écrit  Duties  o/Man  towards  his 
own  Mind  :  Hutcheson  donne,  en  1728,  un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  :  An  essay  on  the  Nature  and  Conduct  of 
the  Passions  ;  Alexandre  Moncrieff  examine  la  théorie  de 
l'amour-propre  dans  son  livre  :  An  Inquiry  into  the  Prin- 
cipe, Rule.  and Endof  Moral  Actions.  David  Dudgeon  af- 
firme, dans  The  Moral  World  (1732),  que  les  créatures 
imparfaites  poursuivent  toujours  leur  bien,  et  que  le  mal  et 
le  péché  sont  d'accord  avec  les  desseins  d'un  créateur  par- 
fait1. John  Pringle  fait  à  l'Université  d'Edimbourg,  des 
leçons  sur  1  origine  du  gouvernement  civil,  sur  la  nais- 
sance et  la  chute  des  gouvernements  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  AN  .  Jameson,  dans  An  Essay  on  \  irtue  and  Ilar- 
mony  (17/19),  montre  l'accord  de  l'homme  et  de  ses  ten- 
dances avec  1  ensemble  de  la  nature.  Le  ScoVs  Magazine, 
dont  la  publication  commence  on  1  ~3\),  montre,  par  la 
liste  des  ouvrages  qui  y  sont  annoncés,  analysés,  discutés, 

1.    1  —."><|    Catechism  founded  upon    Expérience  and   Raison,   eollected  by  a 
Father  for  the  use  of  his  Children. 
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comment  se  modifient  les  idées  religieuses.  On  y  parle 
de  l'Essai  sur  l'Homme  de  Pope,  des  ouvrages  de  Turn- 
bull,  des  livres  propageant  le  déisme  et  la  religion  natu- 
relle ;  on  y  attaque  le  Christianisme  et  en  même  temps 
on  le  défend  :  on  tente  de  revenir  à  la  religion  évangé- 
lique.  En  Ecosse,  on  se  révoltait  contre  certaines  croyan- 
ces communes  ;   et  l'incrédulité  se  développait. 

C'est  au  milieu  de  cette  fermentation  d'idées  qu'appa- 
raissent les  ouvrages  de  David  Hume1.  Avec  lui,  la  pen- 
sée écossaise  élargit  son  horizon.  Il  garde  un  reste  de  foi 
en  Dieu,  mais  sa  grande  préoccupation  est  de  s'attacher 
à  l'expérience.  Hume  est  bien  le  successeur  de  Locke,  mais 
il  veut  aussi  faire  la  critique  de  tout,  comme  Descartes, 
dont  il  a  dû  entendre  beaucoup  parler  pendant  son  séjour 
à  la  Flèche,  et  sa  fréquentation  des  Jésuites  qui  lui  ou- 
vrirent libéralement  leur  bibliothèque.  S  intéressant  au 
mouvement  de  la  pensée  contemporaine,  et  voulant  se 
renfermer  dans  les  sujets  qui  se  rapportent  à  la  pratique, 
il  se  préoccupe  du  bien  public,  de  l'art  de  gouverner.  La 
science  politique  le  passionne  :  il  tente  de  la  rapprocher  des 
mathématiques  dont  il  pense  qu'elle  peut  avoir  la  préci- 
sion". C'est  surtout  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  à 
nous  occuper  de  Hume  ;  nous  considérerons  en  lui  l'écri- 
vain politique,  l'économiste,  le  sociologue  qui  s'est  inté- 
ressé à  la  question  du  Progrès.  Hume  est  un  partisan  du 
Progrès  ;  bien  qu'il  faille  se  méfier  de   certaines   de  ses 


i.  Hume,  Philosopherai  Works.  Édinburgh.  1826.  Green  and  Grose  l\  vol. 
(D'une  façon  générale  nos  renvois  se  rapportent  à  cette  édition). —  \  o'w 
aussi  :  Essais  moraux  et  politiques,  traduction  française,  5  tomes  en  4  volumes. 
Amsterdam,  1760-6/i  (Cette  traduction  n'est  pas  complète)  ;  Collection  des 
principaux  économistes  (Guillaumin,  i8/|5-/i8),  t.  XIV  ;  D.  Hume,  Œuvre 
économique,  avec  une  introduction  de  Léon  Say  (Petite  bibliothèque  écono- 
mique). —  Voir  G.  Compayré,  La  philosophie  de  Hume.  Paris,  1873  ;  Alfred 
Espinas,  La  philosophie  en  Ecosse  (Revue  philosophique,  188 1). 

2.  Essays,  part.  I,  Essay  HI  :  That  Politics  may  be  reduced  to  a  Science  ; 
Essay  VII  :  Whether  the  British  government  inclines  to  absolute  Monar- 
chy  or  to  a  Republic. 
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affirmations,  et  tenir  compte  de  sa  tendance  à  corriger 
les  jugements  absolus  et  trop  précipités,  en  s'amusant  à 
parler  pour  e1  contre  un  même  sujet,  il  est  plutôt  porté  à 
voir  avantageusement  la  nature  humaine  '  ;  il  croit  à  une 
sorte  de  justice  immanente,  n'admet  pas  les  plaintes  contre 
la  Providence,  et  pense  que  la  prospérité  est  naturelle- 
ment, bien  qu'elle  ne  le  soit  pas  nécessairement,  attachée 
à  la  vertu  et  au  mérite2. 

Hume  ne  se  contente  pas  de  ces  affirmations  générales  ; 
chez  lui,  la  doctrine  du  Progrès  n'a  plus  la  forme  théo- 
logique qu'elle  a  chez  son  contemporain  Hartley  ;  c'est 
avant  tout,  une  théorie  sociale,  politique,  économique. 


i 


Hume  est  convaincu  que  le  monde  est  soumis  au  chan- 
gement ;  il  y  a  eu  des  révolutions  et  il  y  en  aura  encore  ;  ni 
la  raison  ni  l'expérience  ne  permettent  de  croire  le  moude 
éternel  et  incorruptible.  Cette  idée,  qui  a  son  application 
aux  faits  politiques,  apparaît  aussi  à  Hume,  lors  de  ses 
discussions  théologiques3  ;  elle  le  conduit  à  parler  des 
convulsions  qui  ont  pu  faire  disparaître  la  trace  des  an- 
ciennes civilisations.  On  peut  dire  que  le  monde  a  son 
enfance,  sa  jeunesse,  son  âge  viril,  sa  vieillesse,  aussi  bien 
que  chaque  individu  qu'il  contient4.  Malgré  cette  affir- 
mation, on  pourrait  penser  que  Hume  est  plutôt  opposé 
à  l'idée  d'un  changement  dans  les  choses  humaines,  si 
l'on  se  rappelle  le  passage  souvent  cité  des  Essais  jihUoso- 
phiques  :    «   C'est  un  fait  universellement  reconnu   que, 

i.    Works,  I.  III.  |'.  \ ■•■>,  i48.  My  <>>rn  life,  t.  I.  |>.  vin  ;  t.  [II,  j>.  91. 

2.  Works,  t.  I\,  |>.  017.  Cf.  I.  III,  |>.  202,  <>ù  il  semble  soutenir  le  con- 
traire,  mais  il  expose  l'opinion  sceptique  (Essay  W  III  :  The  sceptic). 

3.  Works,  t.  III,  p.    100,  io8.  Cf.  Dialogues  concérning   Vatural  Religion. 
!\.    Works,   Essay  s,    part.    II.    Essaj    XI:   Of  the  populousness  of  A.ncient 

Nations,  t.  III,  p.  /122  ;  cf.  p.  5i5). 
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chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles,  les  actions 
humaines  ont  une  grande  uniformité —  Voulez- vous 
connaître  les  sentiments,  les  inclinations  et  la  vie  des 
Grecs  et  des  Romains?  Etudiez  le  tempérament  et  la  con- 
duite des  Français  et  des  Anglais  d'aujourd'hui  :  vous 
pourrez  transporter  à  ceux-là  les  observations  que  vous 
aurez  faites  sur  ceux-ci,  sans  courir  grand  risque  de  vous 
tromper.  L'histoire  ne  nous  apprend  là-dessus  rien  de 
neuf  ni  de  singulier  :  tant  il  est  vrai  que  le  genre  humain 
demeure  le   même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 

lieux L'eau,  la  terre  et  les  autres  éléments,  examinés 

par  Aristote  et  par  Hippocrate,  ne  ressemblent  pas  davan- 
tage à  ceux  de  nos  jours,  que  les  hommes  décrits  par  Polybe 
et  par  Tacite  ressemblent  aux  habitants  du  inonde  que  nous 
voyons  aujourd'hui1.  »  Hume  résout  lui-même  la  difficulté, 
en  faisant  remarquer  que,  si  parfois  nous  observons  une 
certaine  uniformité  dans  les  qualités  physiques  et  morales 
des  hommes  d'aujourd'hui  et  de  ceux  de  l'antiquité,  cela 
tient  à  ce  qu'il  y  a  trop  peu  de  temps  qu'on  étudie  l'hu- 
manité. Les  révolutions  sont  lentes  pour  être  discernées 
dans  cette  courte  période  qu'est  l'histoire  de  l'humanité: 
voilà  pourquoi  la  stature  et  la  force  du  corps,  la  longueur 
de  la  vie,  le  courage  même  et  l'étendue  du  génie  parais- 
sent jusqu'ici  avoir  été  naturellement  les  mêmes  dans  tous 
les  siècles2. 

L'uniformité  est  donc  une  illusion.  L'humanité  change  ; 
et  elle  change  vers  le  mieux  ;  l'âge  d'or,  cette  période  lé- 
gendaire de  bien-être  physique  et  de  perfection  morale, 
est  une  fiction  poétique,  et  n'a  rien  de  réel3.  Il  ne  sera 
permis  à  personne  de  conclure  qu'il  soit  encore  arrivé 
aucune  décadence  dans  la  nature  humains  \ 

I.  Essais  philosophiques,  VIIIe  Kssai  :  De  la  liberté  et  de  la  nécessité.  Tra- 
duct.  Renouvier  etPillon,  p.  A77  et  suiv. 

ï.  Of  the  populousness  of  Ancient  \ations,  passim. 

3.  An  inquiry  conccrning  the  Principles  of  Mordis,  t.  I\  ,  p.  259. 

4.  Of  the  populousness ,  t.   III,  p.  /i 2 3 . 
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Il  ne  faut  pas  seulement  considérer  la  question,  telle 
qu'elle  pourrait  se  poser  au  point  de  vue  théologique,  où 
l'on  considère  la  misère  de  la  vie  et  ses  causes1  ;  Hume 
traite  le  problème  de  façon  plus  positive  :  il  sait  que,  tout 
en  cherchant  à  remonter  aux  origines  de  la  race,  l'homme 
regarde  curieusement  l'avenir  pour  y  voir  l'influence 
que  ses  actions  auront  sur  la  postérité.  Il  y  a  un  Progrès 
dans  l'humanité.  Hume  explique  ce  qu'est  ce  Progrès  et 
comment  il  se  produit  dans  un  curieux  passage  de  son 
Essai  sur  le  contrat  primitif2.  S  inspirant  d'une  idée,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  que  tout  le 
xvme  siècle  a  dû  connaître,  Hume  pose  la  distinction 
entre  l'homme  et  l'animal.  Il  reconnaît  que  chaque  géné- 
ration d'hommes  ne  disparait  pas  à  la  fois,  alors  qu'une 
autre  lui  succéderait  tout  d'un  coup,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  vers  à  soie  et  les  papillons  ;  une  génération  nou- 
velle d'hommes  relient  quelque  chose  de  celle  qui  l'a  pré- 
cédée, comme  celle-ci  s  engage  dans  la  route  qui  lui  a  été 
fravée  antérieurement.  Dans  d'autres  écrits,  Hume  com- 
plète sa  pensée.  Tandis  que  l'animal,  conduit  par  l'instinct, 
atteint  très  rapidement  son  dernier  degré  de  perfection,  au 
delà  duquel  il  ne  saurait  plus  avancer  d'un  pas.  l'homme, 
jeté  pauvre  et  nu  dans  le  monde,  achète  tous  les  biens  par 
le  travail  et  la  peine  (ski// and  labour)  ;  il  perfectionne  les 
matériaux  que  la  nature  lui  donne  à  l'état  brut,  grâce  à  lin- 
telligence  qui  pourvoit  à  tous  ses  besoins''.  L'usage, l'exer- 
cice (use,  practicé)  tranforment  toutes  choses  ;   ainsi  le 

i.  Dialogues  concerning (Works,  t.  II,  p.  /i46). 

a.  Essays,  p.  u.  Essay  XII,  t.  III.  |>.  5ai.  Ce  passage  est  traduit  dans 
l'Histoire  des  doctrines  économiques,  de  M.  Espinas  (p.  a58);  il  aété  supprimé 
dans  La  traduction  française  que  nous  avons  citée  plus  haut.  Cf.  Essays,  part. 
I.  Essay  XI,  t.  III.  [>.  92. 

3  Essays,  pari.  I.  Essay  \l  :  Of  the  Dignitj  or  Meaners  of  Human  Na- 
ture l.  III.  p.  i|.">  :  Essay  Wl  ;  The  Sloïc.  Cf.  L/i  inquiry  concerning  the 
principles  of  morals.  — Of  Justice,  t.  IV,  p.  u5()  :  «  l'Vw  enjoyiwnls  are  given 
u-  IVniii  the  open  and  libéral  hand  of  nature  ;  but  by  art,  labour  ami  111- 
dustry,  we  eau  extract  them  in  great  abundance.  » 
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temps,  l'expérience  ont  perfectionné  les  arts  de  l'agricul- 
ture, dès  que  tous  les  hommes  ne  se  sont  plus  occupés  à 
la  culture,  dès  qu'il  y  a  eu  division  du  travail  '.  Il  y  a,  par 
suite,  une  grande  variété  dans  les  productions  humaines, 
tandis  qu  il  y  a  uniformité  dans  celles  des  animaux,  ceux- 
ci  construisent  leur  nid  de  la  même  façon  dans  tous  les 
siècles  ;  les  hommes  en  différents  temps  et  en  différents 
lieux  construisent  leur  maisons  différemment".  Enfin, 
1  activité  humaine  est  souvent  favorisée  par  des  néces- 
tés,  des  désavantages  naturels  ;  c'est  la  nécessité  qui  est 
le  grand  aiguillon  de  l'activité  et  de  l'invention 3  ;  et  la 
prospérité  finale  du  genre  humain  peut  être  comparée 
à  un  mur,  construit  par  de  nombreux  bras4. 

Il  ne  suffit  pas  de  démontrer,  par  le  raisonnement, 
qu  il  y  a  Progrès  dans  l'humanité  :  il  faut  avancer  des  faits. 
C'est  la  méthode  de  Hume  ;  et  il  ne  l'oublie  pas  dans 
cette  importante  question. 

Un  incident  de  la  vie  littéraire  procura  à  Hume  l'occa- 
sion d'exposer  certaines  idées  sur  le  Progrès,  en  traitant 
une  question  qui  avait  été  souvent  agitée,  en  Angleterre 
et  sur  le  Continent,  et  faisait  encore  1  objet  de  nombreu- 
ses discussions  ".  Le  Dr  Wallace  avait   composé    pour  la 


i.  Essays,  p.  n.  Essay  I  :  Of  Commerce. 

2.  Aninquiry ,  t.  IV,  p.  270. 

3.  Essays,  p.  n.  Essay  ^  III  :  Of  taxes,  t.  III,  p.  385.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  peuples  de  la  zone  torride  ne  sont  pas  arrivés  à  un  degré  élevé 
dans  les  arts,  dans  la  politesse,  dans  l'organisation  du  gouvernement,  parce 
que  la  chaleur  et  l'égalité  de  la  température  dans  la  zone  torride  rendent  le 
vêtement  et  l'habitation  moins  indispensables  aux  babitants  (Of  Commerce). 
Dans  un  autre  passage  {Essays,  p.  I.  Essay  XXI  ;  Of  National  Characters), 
Hume  n'admet  pas  l'influence  du  climat  sur  le  caractère  des  nations. 

4.  An   Inquiry Vppendix    III,  t.  I\  ,   p.    38g.  Cf.    Additional   Essays, 

sect.  3  :  Of  the  study  of  history,  t.  IV,  p.  532  :  «  Lu  homme  versé  dans  l'bis- 
toire  peut  être  regardé  comme  ayant  vécu  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  comme  ayant  fait,  dans  chaque  siècle,  des  additions  continues  à 
ses  connaissances.  » 

5.  En  Angleterre,  la  question  de  la  population  avait  été  étudiée  par  Cliild, 
par  un  des  fondateurs  de  la  statistique  et  de  la  démographie,  A\illiam  Petty 
(An  essay  concerniny   the  multiplication  of  mankind  :  The  pulitical  anatomy  of 
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Société  philosophique  d'Edimbourg  une  dissertation  sur 
la  population  de  l'univers  autrefois  et  aujourd'hui  ;  il  y 
soutenait  que  les  nations  de  l'antiquité  étaient,  pour  la 
population,  supérieures  aux  nations  modernes;  selon  lui, 
la  diminution  de  la  population  était  duc  à  plusieurs 
causes,  entre  autres  à  la  négligence  et  au  dédain  de  l'agri- 
culture, à  l'oubli  delà  simplicité  des  anciens,  à  l'invasion 
progressive  du  luxe  en  Occident  par  suite  des  conqurles 
d  Alexandre  et  des  Romains '.  Hume  réfuta  les  affirma- 
tions du  Dr  Wallace,  dans  un  long  et  important  Essai  sur 
la  population  des  nations  anciennes,  où  il  expose  ses  rai- 
sons optimistes  en  répondant  aux  deux  questions  qu  il  se 
pose.  D'abord,  d'après  ce  que  nous  connaissons  de  la 
situation  de  la  société  autrefois  et  aujourd'hui,  il  n'est  pas 
probable  que  la  population  ait  été  supérieure  autrefois  ; 
en  second  lien,  elle  ne  l'a  pas  été  réellement.  S'il  y  a  au- 
jourd  hui  des  maladies  inconnues  de  l'antiquité,  il  en 
est  d'autres  dont  souffrait  l'antiquité,  et  qui  sont  absolu- 
ment inconnues  à  la  médecine  moderne.  Déplus,  ce  n'est 
pas  l'esclavage  qui  a  servi  à  1  augmentation  de  la  popula- 
tion ;  les  faits  de  l'histoire,  1  étude  des  mœurs  anciennes, 
le  montrent  abondamment  :  si  notre  régime  domestique 
est  peu  favorable  à  la  propagation,  il  est   toujours  préfé- 

Ireland  :  \  comparison  between  London  and  Paris,  etc.)  qui  jugeait  les  villes 
I  ie u  plées  comme  favorables  au  développemenl  île  l'industrie.  Elle  devait  l'être 
encore  par  Cantillon  qui  contestait  certaines  théories  de  Petty,  par  Josiah 
Tucker,  dans  les  Questions  sur  /,•  Commerce,  1  —  7» ." > .  ouvrage  traduit  par  Tur- 
got.  Eu  France,  nous  pouvons  citer  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  Montesquieu 
(Esprits  '1rs  Luis,  Lettres  persanes,  CXI1);  Déparcieux  (Essai  sur  les  probabi- 
lités de  la  vie  humaine,  [746:  el  Supplément,  1760);  Voltaire,  Mirabeau 
(L'ami  '1rs  hommes,  ou  Traité  de  lu  population,  1756).  Damilaville,  auteur  de 
l'article  Population  dans  l'Encyclopédie  (1765),  prend  le  travail  de  Wallace 
comme   poinl   île   dépari   de  sa  dissertation  el  soutien!    que    le   nombre   des 

hom s  a  toujours  été  à  peu  près  le  même. 

1.  I  dissertation  on  the  numbers  of  mankind  in  ancienl  <ut<l  modem  limes,  in 
which  the  superious  populousness  of  antiquity  is  maintained.  Le  travail  île  Wal- 
lace ue  tut  imprimé  qu'après  celui  île  Hume,  eu  i-5i>,  et  traduit  en  français 
par  il'-  Joncourt,  Londres  (Paris),  17.")'!  :  le  Discours  île  Hume  provoqua  un 
Examen  critique  <!'■  la  part  de  Wallace. 
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rable  à  l'esclavage  qui  a  dû  en  être  destructif.  Parmi  les 
conditions  de  l'existence  sociale,  telle  qu'elle  était  avant 
l'augmentation  de  la  puissance  romaine,  deux  seulement 
auraient  pu  être  favorables  au  progrès  de  la  population  ; 
c'étaient  l'existence  des  petites  républiques,  et  une  éga- 
lité de  fortune  parmi  les  citoyens  ;  à  cet  égard,  nos  con- 
ditions de  vie  ne  sont  pas  aussi  favorables  :  il  faut  le 
reconnaître  :  mais,  autrefois,  les  guerres  étaient  plus 
meurtrières  ;  les  factions  intestines  détruisaient  beaucoup 
de  citovens  :  la  police  et  la  sécurité  n'étaient  pas  ce  qu'elles 
sont  aujourd'hui.  Hume  discute,  commente,  et  conteste 
les  calculs  relatifs  à  la  population  que  nous  ont  laissés  les 
anciens  auteurs  ;  il  donne  les  raisons  pour  lesquelles  ce 
nombre  a  été  exagéré  volontairement  ou  inconsciem- 
ment ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  formuler  des  plaintes  sur  le 
vide  présent  et  la  désolation  du  monde  '. 

Aux  premières  pages  de  cet  Essai  sur  la  population, 
Hume  dit  :  «  Où  se  trouve  le  plus  de  bonheur  et  de  vertu 
avec  le  gouvernement  le  plus  sage,  il  doit  y  avoir  aussi  la 
population  la  plus  nombreuse  ».  La  population  est  une 
conséquence  de  l'état  social  :  or  notre  état  social  est  su- 
périeur à  celui  des  nations  anciennes  ;  et  nous  consta- 
tons aujourd'hui  des  progrès  qui  sont  autant  d'arguments 
dans  la  discussion  démographique  à  laquelle  Hume  avait 
pris  part,  mais  qui  ont  aussi  leur  valeur  en  eux-mêmes. 

Hume  croit  au  Progrès  des  lumières,  qui  a  déjà 
entraîné  celui  des  arts  et  des  mœurs.  «  Les  sentiments 
d'humanité  paraissent  avec  plus  d'éclat  à  mesure  que  les 
mœurs  des  hommes  s'adoucissent  et  que  leurs  connais- 
sances s'étendent.  »  L'histoire  nous  montre  les  progrès 
de  la  politique,  et  de  tout  ce  qui  contribue  à  la  douceur 
de  la  vie  :  les  inventions  modernes,  l'habileté  que  l'homme 


i     Essays,  part.  It.  Essav  \I  (Works,  t.  III.  [>.   '1.I7.  4io-446,  44c),  46i- 
466.  470-492,  4g6). 
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a  acquise,  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  l'usage 
des  lettres  de  change.  La  liberté  qui  n'a  pas  eu  de  plus 
grands  ennemis  que  les  prêtres  a  fait  des  progrès  ;  elle  a 
produit  des  changements  importants  d'opinion,  même 
dans  les  gouvernements  les  plus  arbitraires  del  'Europe.  Le 
siècle  passé  a  vu  l'amélioration  de  1  état  des  villes,  qui  ne 
ressemblent  en  rien  à  celles  de  l'antiquité.  Ajoutez  à  cela 
les  progrès  réalisés  au  point  de  vue  des  manières  et  de  la 
civilité,  que  les  anciens  ignoraient  :  leur  fameuse  simpli- 
cité n'était  que  de  la  rusticité  ou  de  1  obscénité.  Nous 
avons  acquis  aussi  la  galanterie  et  l'honneur,  que  certains 
moralistes,  comme  Shaftesbury,  ont  le  tort  de  blâmer  '. 

Du  passé  au  présent,  il  y  a  donc  eu  Progrès  ;  et  Hume 
est,  à  ce  sujet,  d'accord  avec  des  penseurs  qu  il  cite  à  plu- 
sieurs reprises,  tels  que  Bacon,  Fontenelle,  Harrington. 

David  Hume  a  étudié  les  divers  progrès  que  l'on  peut 
observer  en  considérant  les  sociétés  et  leurs  transforma- 
tions. Il  est  même  plus  aisé  de  rendre  compte  des  phéno- 
mènes qui  se  produisent  dans  un  groupe  social  assez 
étendu  sous  l'action  de  causes  générales,  que  des  phéno- 
mènes plus  particuliers  et  plus  restreints,  effets  du  hasard 
et  de  causes  accidentelles. 

On  constate,  d'abord,  des  progrès  dans  le  mode  de  vie, 
et  dans  le  rapport  des  hommes  entre  eux.  Hume  expose 
très  clairement  les  idées  qui  allaient  devenir  courantes 
sur  les  transformations  économiques  des  sociétés.  Le 
temps  n'est  plus  où  chacun  produisant  ce  qui  suffisait  à 
sa  vie,  échangeait  ses  produits  avec  ceux  du  voisin.  Quand 
les  jouissances  se  sont  raffinées,  et  que  les  hommes  ne 
sont  pas  toujours  restés  stables  au  même  lieu,  les   échan- 

i.  [dditional  Essays,  sect.  3  :  Of  the  studj  of  history,  t.  IV.  [>.  53o  ; 
Essays,  part.  I.  Essa)  VII,  IV  I.  III.  p.  54,  sq  ;  cf.  III,  !fi~);  Essay  XII: 
Of  Civil  Liberty,  III.  i"',  :  Essa)  \i\  :  Of  the  Rise  and  Progress  of  the 
\rl-  and  Sciences,  l .  III.  i  i3,  i  'i<i- 
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ges  n'ont  pu  se  faire  qu'avec  de  l'argent  ;  comme  on  a 
besoin  d'autre  chose  que  de  manger,  on  ne  paie  pas  en 
blé  ;  le  propriétaire  veut  recevoir  son  fermage  en  espèces 
et  non  en  nature.  En  même  temps  s'établit  la  division  du 
travail,  dès  que  cesse  la  vie  sauvage,  dès  que  les  êtres 
sont  devenus  plus  nombreux,  et  dès  qu'il  y  a  inégalité  des 
biens.  L'augmentation  de  l'activité  amène  la  nécessité  des 
marchands,  et  la  diffusion  du  numéraire1.  Mais,  ce 
n'est  pas  le  numéraire  en  circulation  qui,  par  sa  plus  ou 
moins  grande  quantité,  fait  le  bonheur  d'un  Etat.  Hume 
combat  la  théorie  mercantile,  et  il  redoute  les  rêves  aven- 
tureux des  Physiocrates 2  ;  pour  lui.  les  hommes,  les. 
marchandises  sont  la  force  réelle  de  la  société  ;  la  popu- 
lation et  l'activité  sont  les  conditions  de  sa  prospérité  ;  et 
comme  il  s'établit  une  sorte  de  solidarité  entre  les  nations, 
l'industrie  de  l'une  s'accroît  en  raison  des  perfections  des 
autres3. 

A  mesure  que  se  développe  le  commerce,  on  connaît 
les  objets  de  luxe,  et  l'on  a  l'idée  d'un  genre  de  vie  plus 
brillant  que  celui  des  ancêtres  ;  c'est  le  cours  naturel 
des  choses  ;  et  il  n'y  a  eu  que  de  très  rares  exceptions  \ 
En  touchant  à  ce  problème  du  luxe,  si  controversé  au 
xvme  siècle,  Hume  veut  corriger  les  opinions  extrêmes 
qu'on  a  professées  ;  pour  lui,  les  âges  de  luxe  sont  les 
plus  heureux  et  les  plus  vertueux,  mais,  si  le  luxe  cesse 
d'être  innocent,  il  cesse  d'être  bienfaisant.  On  se  trompe, 
quand  on  attribue  au  luxe  la  perte  des  Etats  qui  provient 
d'un   mauvais    gouvernement  ;    mais  ce    n'est    pas    une 


1.  Essays,  part.  II.  Essay  III  :  Of  Money  ;  Essay  IV  :  Of  Intercst,  t.  III,  p. 
327,  335. 

2.  Essays,  part.  II.  Essay  III,  t.  III,  p.  32^.  Lettre  à  l'abbé  Morellet,  10 
juillet  176g  :  «  C'est  la  collection  d'hommes  la  plus  chimérique  et  la  plus 
arrogante  qui  existe  aujourd'hui » 

3.  Essay  III  (ibid.,  33o)  ;  Of  the  balance  of  tradc  ;  \  I  :  Of  the  jealousy  <>t 
trade,  t.  III,  p.  34g,  368  sqq. 

4.  Essays,  p.  11.  Essay  I  :  Of  Commerce. 
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raison,  pour  croire  axer  Mandeville,  que  le  vice  est 
avantageux  au  public  '.  Le  raffinement  des  mœurs  pro- 
fite à  L'Etat  ;  la  simplicité  de  vie  lui  porte  préjudice, 
surtout  s'il  s'agit  d'Etats  comme  la  France  ou  l'Angle- 
terre. En  un  mot,  tout  se  tient  ;  tous  les  perfectionne- 
ments sont  solidaires  les  uns  des  autres  :  le  bien-être  de 
la  vie  se  rattacbe  aux  progrès  de  la  science  et  des  arts,  et 
au  développement  d'un  gouvernement  libre  2. 

La  constitution  des  gouvernements  a  donc  aussi  son 
histoire.  On  peut  comparer  le  corps  politique  avec  le  corps 
vivant  ;  il  se  développe  et  meurt  comme  lui3.  Mais  com- 
ment se  développe  une  société  ?  Certains  philosophes  sou- 
tiennent que  l'union  des  hommes  entre  eux  ne  peut  pro- 
venir que  de  leur  consentement.  Hume  reconnaît  que  ce 
serait  donner  au  gouvernement  un  fondement  légitime 
qui  serait,  en  même  temps,  le  meilleur  et  le  plus  sacré  ; 
mais  rien  ne  confirme  un  système  aussi  abstrait  et  aussi 
quintessencié  ;  et  la  raison,  l'histoire,  l'expérience  nous 
apprennent  qu'aucune  société  politique  n'a  eu  une  origine 
aussi  régulière  que  celle  d'un  contrat  primitif,  dont  per- 
sonne n'a  gardé  aucun  souvenir,  et  que  la  nature  n'admet 
pas  '*.  Et  de  quel  droit  les  pères  s  engageraient-ils  pour 
leurs  enfants  et  pour  leur  postérité  la  plus  reculée?  Au 


i.  Essays,  p.  h.  Essay  II  :  Of  refinemenl  in  the  Arts.  L'auteur  de  l'article 
/.//./.',  de  ['Encyclopédie  cite  l'opinion  de  Hume,  s'inspire  de  ses  idées  <■(  coin 
dut  que,  loin  de  songer  à  ramener  l'Europe  à  l'antique  simplicité,  il  faut 
encourager,  éclairer  ei  diriger  le  luxe. 

■>,.  Kssav  III  :  Of  monej  ,  Dialogue,  1.  IV,  p.  \->,\,  Essay  II,  t.  III, p.  3o4H 
3o6  :  «  <  )n  ne  peut  pas  concevoir  qu'une  pièce  de  laine  sera  parfaitement 
travaillée  dans  une  nation  qui  sera  ignorante  en  astronomie  ou  qui  négligera 

la  morale L'industrie,   la  science,  l'humanité  sont  unies  entre  elles  pas 

uni-  chaîne  indissoluble,  ei  sonl  reconnues,  par  l'expérience  comme  par  la 
raison,  pour  être  les  manifestations  particulières  des  temps  les  plus  polis  et 
■  I.    ceux  qu'on  appelle  ordinairement  les  plus  amis  du  luxe. 

3.  Essays,  p.  I.  Essaj  NU.  Cf.  Traité  de  In  Nature  humaine,  livre  I,  sec- 
tion VI  :  de  l'identité  personnelle  (Trad.  Renouvier  et  Pillon,  p.  0^2). 

'1.  Essays,  p.  II.  Essaj  \ll  :  Ofthe  original  Contract. —  Cf.  Treatise  ojt 
human  nature*,  Book  III.  part.  Il  ;  An  inquiry appendix  III. 


DAVID    HUME  /|  6  7 

lieu  d'attribuer  au  gouvernement  une  «  origine  philoso- 
phique »,  il  vaut  mieux  penser  que  la  société  s'est  con- 
stituée par  suite  de  la  nécessité,  d'une  inclination  naturelle 
et  de  l'habitude.  Le  gouvernement  a  eu  des  débuts  de 
hasard  :  il  doit  son  origine  à  l'usurpation,  à  la  conquête, 
à  des  artifices,  tels  que  les  intrigues,  la  témérité,  la  ruse 
d'un  homme  habile  '.  Par  ces  moyens,  la  société  est  arri- 
vée à  un  état  de  justice,  qui  est  intermédiaire  entre  deux 
extrêmes  :  1  état  d'humanité  parfaite  et  l'état  de  méchan- 
ceté et  d'avidité  démesurées.  La  société  politique  était 
donc  utile  ;  l'utilité  a  été  la  raison  d'être  de  sa  naissance2; 
et  peu  à  peu  les  lois  se  sont  perfectionnées,  parce  que, 
sans  obéissance,  la  société  ne  saurait  subsister  3.  Telles 
sont  les  raisons,  toutes  naturelles,  des  développements  de 
la  société  politique  ;  elles  dispensent  de  chercher  des  rai- 
sons morales. 

Pour  expliquer  la  naissance  et  les  progrès  des  arts, 
Hume  reconnaît  des  causes  secrètes  inconnues,  et,  en 
même  temps,  des  causes  universelles  et  des  principes  gé- 
néraux4. Opposé  à  la  théorie  de  l'influence  des  climats, 
qui  était  déjà  connue  avant  Y  Esprit  des  Lois,  et  qui  avait 
produit  une  profonde  impression  dans  le  monde  savant8, 
il  attribue  une  grande  importance  à  l'influence  des  indi- 
vidus ;  quelles  que  soient  les  conditions  qui  favorisent  le 
développement  des  arts,  comme  celui  des  gouvernements, 
il  faut  en  arriver  à  l'apparition  d'une  personnalité.  Quelles 


i.  Essays,  p.  I,  Essay  V  :  Of  the  origin  of  government.  Trealise  of  human 
nature,  loc.  cit.  :  «  Education  and  the  artifice  of  politicians  concur  to  bestow 
a  farlher  morality  on  loyalty.  » 

2.  An  inquiry...,  Of  Justice  ;  Of.political  society  (t.  IV.  p.  25g,  278). 

3.  Essays,  p.  I,  Essay  VII,  XIV  (t.  III,  p.  129);  p.  Il,  Essay'  XII  (t.  III, 
p.  526). 

4.  Essay  XIV  :  of  the  Rise  and  Progress  of  the  Arts  and  Sciences  (t.  III, 
p.  127). 

5.  Les  Essais  de  Hume  sont  antérieurs  de  six  ans  à  l'Esprit  des  Lois,  que 
Hume  connut,  dans  une  édition  anglaise,  en  17Ô0  (Burton,  Life  of  Hume, 
I,  3o4). 
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sont  donc  les  conditions  générales  de  la  naissance  et  du 
progrès  des  arts?  D'abord,  il  faut  un  pays  de  liberté  :  car, 
dans  une  république,  les  lois  donnent  la  sécurité,  et  les 
esprits  deviennent  curieux  ;  au  contraire,  sous  un  gouver- 
nement monarchique,  il  n'y  a  pas  nécessairement  de  lois, 
et  par  conséquent  pas  toujours  de  liberté.  Mais  Hume 
soutient  ailleurs  le  contraire  ;  il  a  dit  dans  un  autre  Essai1 
que  c'était  là  l'opinion  des  anciens,  parce  que  les  faits 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  leur  donnaient  raison  ;  s  ils 
avaient  pu  considérer  la  Rome  moderne,  ou  Florence,  ils 
auraient  vu  que  le  régime  despotique  des  prêtres  ou  d'un 
roi  n'a  pas  empêché  ces  deux  villes  de  voir  fleurir  les  beaux- 
arts  ;  et  la  France  n'était-elle  pas  l'exemple  le  plus  frappant 
de  ce  fait  que  le  savoir  se  développe  sous  les  gouverne- 
ments despotiques  2  ?  Aussi  ajoute-t-il  que  les  républiques 
favorisent  davantage  le  progrès  des  sciences,  et  les  mo- 
narchies civilisées  celui  des  beaux-arts  ;  dans  les  unes  les 
succès  sont  pour  le  génie,  dans  les  autres,  pour  le  goût. 
C'est  une  opinion  qui  a  du  lui  paraître  concilier  toutes  les 
observations.  En  second  lieu,  la  naissance  des  arts  et  du 
savoir  est  favorisée  par  1  existence  d'un  grand  nombre 
d  Etals  voisins  indépendants  entre  lesquels  le  commerce 
et  la  politique  ont  formé  des  liaisons.  Il  en  fut  ainsi  pour 
les  anciennes  principautés  de  la  Grèce,  auxquelles  res- 
semblent, en  grand,  les  nations  de  l'Europe  moderne, 
tandis  que  l'Eglise  chrétienne,  faisant  l'unité  intellectuelle, 
la  Chine,  avant  une  uniformité  de  lois  et  de  mœurs,  ont 
ruiné  les  connaissances  humaines.  Enfin,  après  avoir 
atteint  un  certain  degré  de  perfection,  les  arts  et  les  scien- 
ces commencent  à  décliner  ;  il  y  a  un  moment  où  le  ter- 
roir est  épuisé,  où  il  ne  produit  rien  de  parfait,  malgré 


i.   Essaj  XII:  Of  civil  Liberty,  I.  HT.  p.  io3. 

2.  On  professe  la  même  opinion  au  sujet  du  commerce;  l'exemple  <le  la 
France  prouverait  encore  en  sens  contraire  (p.  I.  Essaj  \ll  ;  Of  civil  Liberty, 
i.  III.  v.  io3). 
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tous  les  artifices  qu'on  emploie  pour  les  régénérer.  Pour- 
quoi certains  arts  ont-ils  décliné,  l'éloquence  par  exemple? 
Cette  décadence  ne  dépend  pas  uniquement  de  causes 
générales,  telles  que  les  modes  de  jurisprudence  différents, 
suivant  les  civilisations,  ou  la  supériorité  de  notre  bon 
sens  qui  nous  fait  rejeter  tout  ce  qui  est  propre  à  séduire, 
pour  ne  rechercher  que  de  solides  arguments  ;  la  véritable 
raison  est  le  manque  de  génie  ou  de  jugement  de  nos 
orateurs.  Tout  en  tenant  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  différents  peuples,  on  doit  expliquer 
la  naissance  des  talents  par  quelque  cliose  d'accidentel1. 

Enfin,  si  Hume  a  gardé  la  croyance  en  Dieu,  il  a  com- 
battu la  religion  positive  des  Eglises.  Le  fait  :  religion  est 
un  phénomène  comme  les  autres,  soumis  à  la  loi  de  chan- 
gement. Dans  Y  Histoire  naturelle  de  la  Religion,  il  expose 
les  différentes  étapes  parcourues  par  la  conception  que 
l'homme  s'est  faite  de  la  Divinité.  L'humanité  a  com- 
mencé par  le  polythéisme  ;  on  a  imaginé  des  agents  sur- 
naturels en  grand  nombre,  doués  de  passions,  d'appétits, 
d'organes  comme  les  nôtres,  auxquels  on  a  adressé  des 
prières  ;  on  a  simplement  supposé  que  ces  agents  étaient 
doués  d'une  intelligence  et  d'une  volonté  supérieure.  Plus 
tard,  on  diminua  le  nombre  de  ces  êtres  qui  passaient  en- 
core pour  être  esclaves  du  cours  de  la  nature  ;  on  en  agran- 
dit l'idée  avec  les  attributs  d'infinité,  de  spiritualité,  jus- 
qu  à  ce  que  la  religion  philosophique  nous  ait  amenés  à 
reconnaître  un  être  parfait. 

En  résumé,  l'humanité  progresse  par  son  genre  de  vie, 
par  l'organisation  du  gouvernement  des  Etats,  par  le  dé- 
veloppement des  arts,  et  par  les  idées  qu'elle  se  fait  sur  le 
monde  et  sur  son  auteur. 


I.   Essay  XIII:  Of  Eloquence. 
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III 


Hume  ne  s'est  pas  borné  à  faire  l'histoire  de  la  société, 
et  à  en  montrer  les  progrès  ;  il  se  demande  aussi  ce  que 
l'homme  peut  faire  quand,  contemplant  le  passé,  il  songe 
à  l'avenir.  En  cela  il  partage  cet  esprit  de  réformes  qui 
était  si  répandu  à  son  époque  ;  et  il  est  certain,  que  lors 
de  son  voyage  en  France,  en  1763,  il  dût  s'entretenir  de 
ces  questions  avec  les  philosophes  qu'il  y  rencontra,  et  qui 
étaient  d  Alembert,  Diderot,  Duclos,  Helvetius,  d'Hol- 
bach, Turgot  :  il  avait  aussi  accueilli  Rousseau  en  Angle- 
terre ;  il  était  donc  au  courant  des  problèmes  qu'on  agitait 
dans  les  salons  qui  lui  firent  fête.  Mais  il  avait  auparavant 
songé  aux  réformes  politiques,  et  écrit  son  Essai  sur  Vidée 
d'une  République  parfaite  '. 

Hume  constate  que  l'esprit  humain  a  toujours  été  porté 
a  blâmer  le  présent  et  admirer  le  passé  ;  cela  tient  à  ce 
qu'un  gouvernement  établi  a  cet  avantage  qu'il  est  établi, 
et  que  le  gros  du  genre  humain  attribue  l'autorité  à  ce 
qui  a  la  recommandation  de  l'antiquité2.  Hume  est  éga- 
lement éloigné  de  ceux  qui  raillent  tout,  et  de  ceux  qui 
désireux  de  réformer  à  tout  prix,  étalent  un  «  grave  effort 
philosophique  vers  la  perfection  »  \  Les  plus  pernicieux 
des  hommes  sont  les  faiseurs  de  projets  politiques,  s'ils 
ont  la  puissance  ;  ce  sont  les  plus  ridicules,  s'ils  ne  l'ont 
pas.  Hume  pense  avoir  pour  lui  l'opinion  publique,  et  il 
traite  de  rêveries  la  République  de  Platon,  et  l'Utopie  de 


1.  Essays,  p.  II.  Essaj  W  I.  Voir  Discours  Politiques  de  M.  Hume,  traduits 
de  l'anglais,  par  M.  l'abbé  Le  Blanc,  2  vol.  Dresde,  1  -55  (t.  II,  p.  2i3- 
2/19).  Grimm  (Correspondance,  août  H  octobre  17.")'!)  trouve  qu'il  n'y  a  «  rien 
de  [ilu>  intéressant  que  ces  matières  dans  L'état  présenl  <lrs  gouvernements  », 
mais  j 1 11  du-  ne  lui  0  parait  pas  être  un  homme  de  première  force  ». 

2.  Ibid...,  I.  III.  p.  56i.  Cf.  \I  :  <)f  tlic  Populousncss...,  III,  5o8. 

3.  idd.  Essays,  VI,  Of  moral  préjudice  (t.  I\  ,  p.  ">'i3). 


DAVID    HUME  (\ni 

Morus  ;  seule  VOcéana  d'Harrington  est  un  modèle  esti- 
mable de  république.  Les  innovations  ne  peuvent  être 
tentées  qu'avec  modération  ;  et  il  faut  tenir  compte  des 
hommes  et  des  choses,  d'une  époque  donnée  '.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Hume  ne  s  est  pas  toujours  conformé 
aux  prudentes  recommandations  qu'il  prodiguait  aux  ré- 
formateurs ;  et  il  a  esquissé  pour  l'Angleterre  un  mode 
de  gouvernement,  sans  se  plier  aux  principes  politiques 
qu  il  pose,  mais  en  se  mettant  plutôt  en  dehors  des  con- 
ditions de  1  espace  et  du  temps.  Il  pense  que  la  constitu- 
tion qu  il  propose  est  praticable  parce  quelle  ressemble  à 
celle  de  Hollande  ;  mais  il  oublie  que  celle-ci  s'est  déve- 
loppée grâce  à  certaines  conditions.  Il  voudrait  une  répu- 
blique constitutionnelle  organisée  et  gouvernée  par  cent 
sénateurs,  onze  cents  magistrats  de  province,  et  dix  mille 
représentants  ;  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  devraient 
être  divisées  en  cent  comtés  ou  provinces,  et  chaque  comté 
en  deux  cents  paroisses.  Aucun  représentant  n'aurait  de 
salaire  ;  et,  dans  la  première  année  de  chaque  siècle,  on 
corrigerait  les  abus  et  les  inégalités  que  le  temps  aurait  pu 
produire  dans  la  représentation.  Tel  est  le  projet  que 
Hume  juge  applicable  à  de  grands  états  comme  l'Angle- 
terre et  la  France  ;  mais  il  ne  se  laisse  pas  aller  à  croire 
que  ce  plan  idéal  soit  celui  d'un  gouvernement  immortel, 
puisque  rien  n'est  éternel". 

Hume  n'a  pas  insisté  sur  ces   projets   de  réformation 
politique  dont  Harrington  lui   offrait  le  modèle  ;    et  plus 

i.  Essay  XVI  (t.  III,  p.  56i,  563).  Gf.  p.  I,  Essay  IV  :  Of  the  First  princi- 
pes of  government  (t.  I,  p.  35).  Gf.  p.  II,  Essay  I,  t.  III,  p.  92  :  «  Les 
souverains  doivent  prendre  les  hommes  comme  ils  les  trouvent  ;  ils  ne 
peuvent  prétendre  introduire  des  changements  violents  dans  leurs  principes 
et  leurs  façons  de  penser.  Il  faut  une  longue  période  de  temps,  et  des  cir- 
constances et  des  accidents  divers,  pour  produire  ces  grandes  révolutions  qui 

modifient  si  complètement  la   face   des   affaires   humaines La    meilleure 

politique  consiste  à  se  plier  à  la  tendance  ordinaire  des  hommes  et  à  leur 
procurer  toutes  les  améliorations  dont  ils  sont  susceptibles.  » 

2.   Essay  XVI,  passim. 
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tard,  à  la  suite  des  discussions  que  cause  la  publication 
de  son  histoire,  il  incline  vers  un  rêve  humanitaire  ;  il  se 
proclame  «  citoyen  du  monde  '  »  ;  et  toutes  ses  sympa- 
thies vont  à  la  France,  qu'il  considérait  comme  sa  seconde 
patrie. 

Les  idées  politiques  de  Hume,  et  sa  doctrine  du  Pro- 
grès se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Voltaire,  et 
des  théories  très  répandues  en  France  sur  la  production 
des  richesses,  le  luxe,  le  commerce  et  le  rôle  de  l'Etat. 

i.   Lettre  à  Gilbert  Elliot.  1764- 


CHAPITRE  III 
ADAM  FERGUSON 


Du  vivant  même  de  Hume,  la  doctrine  du  Progrès  se 
retrouve  chez  un  écrivain,  historien  et  philosophe,  fait 
pour  la  vie  active  ;  mais  elle  est  rattachée  à  des  idées  et 
des  principes  tout  différents  de  ceux  de  l'auteur  des  Essais. 
Adam  Ferguson  qui  fut  professeur  de  philosophie  natu- 
relle, puis  de  morale  à  l'Université  d'Edimbourg,  a  écrit,  — 
à  part  un  important  ouvrage  sur  l'histoire,  la  politique 
intérieure  et  extérieure,  et  les  conditions  sociales  des  Ro- 
mains,— deux  livres  qui  nous  intéressentpour  notre  étude1. 
Ils  sont  remarquables  par  le  fort  accent  moral  de  l'auteur 
qui,  avec  des  souvenirs  du  stoïcisme  et  de  Pascal,  admet 
la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  l'existence  de 
Dieu,  aux  causes  finales,  à  la  liberté.  Ce  ne  sont  plus  les 
doctrines  flottantes  et  parfois  indécises  de  Hume  ;  il  y  a. 
chez  Ferguson,  un  retentissement  des  idées  théologiques  ; 
ses  œuvres  sont  comme  le  prolongement  des  nombreuses 
productions  morales  que  cette  époque  vit  éclore  en  Ecosse  ; 
elles  éveillèrent  le  goût  pour  les  études  sociales  dans  l'Uni- 
versité   d'Edimbourg,  mais   elles   n'eurent  pas  le  succès 

i.  AnEssayonthe  history  of  civil  society,  1767;  5 lh  édition,  London,  [782. 
Instantes  of  moral  philosophy,  for  thc  use  of  students  in  the  Collège  of  Edin- 
burgh,  1769.  2d  édit.  Edinburgh,  1773.  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  société 
civile,  trad.  par  M.  Bergier.  Paris,  1783,  2  vol.  in-12.  —  Institutions  de 
Philosophie  morale,  trad.  Genève,  1770.  Voir  aussi  Principes  de  la  science 
morale  et  politique,  ou  résumé  des  leçons  données  au  Collège  d'Edimbourg 
Traduit  par  A.  D.  Paris,  182 1. 
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durable  qu'elles  méritaient,  les  événements  de  la  fin  du 
siècle  ayant  détourné  les  esprits  vers  d'autres  préoccupa- 
tions '. 


Ferguson  se  rattache  à  Bacon  dont  il  recommande  la 
méthode  d'expérience;  fidèle  à  cette  méthode,  il  cite  fré- 
quemment les  relations  d'historiens  et  de  voyageurs, 
Y  Histoire  du  Canada  de  Charlevoix,  l'Histoire  des  cinq 
nations  de  Colden,  l'Histoire  des  sauvages  d'Arabie  de 
D'Avrieux,  les  récits  de  Lafitau,  l'Histoire  naturelle  de  Buf- 
fon.  En  morale,  il  a  des  obligations  à  Shaftesbury,  bien 
qu'il  juge  insuffisant  le  principe  de  la  bienveillance,  et  à 
Hutcheson  :  il  s'oppose  à  Hobbes,  critique  les  doctrines 
de  Mandeville  2,  et  professe  une  grande  admiration  pour 
Montesquieu  dont  il  résume  les  idées  \ 

Croyant  à  la  progressivité  de  l'homme,  auquel  il  donne 
la  perfection  comme  fin,  Ferguson  ne  veut  pas  se  préoc- 
cuper des  questions  d'origine.  Il  traite  de  fables  poétiques 
la  supposition  d'un  règne  d'innocence  ou  de  vertu,  et  les 
descriptions  de  l'âge  d'or  et  de  1  âge  de  fer,  à  partir  des- 
quels il  y  aurait  eu,  pour  l'humanité,  dégénérescence  ou 
progression  extraordinaire.  Au  lieu  de  ces  vaines  re- 
cherches, et  de  ces  hypothèses  sur  un  état  imaginaire 
d'animalité  primitive,  n'est-il  pas  plus  intéressant  de  savoir 
le  sort  auquel  nous  pouvons  prétendre  '"  ?  On  décrit  létat 
de  nature  comme  un  état  de  guerre  :  mais  l'état  de  guerre 

i.  Mac  Cosh,  Scottish  Philosophy,  p.  257. 

a.   Insti tûtes...,  part.  II.  ch.  m,  sect.   III  ;    \n  Essay,  p.  89. 

3.   An  Essay....  [>.  I,  ch.  x. 

l\.  An  Essay...,  p.  [,  ch.  1.  «  The  poet,  thu  historian  and  tlie  moralist 
frequcnlly  allude  to  this  ancien!  time  ;  and  under  llic  emblems  of  f;old,  or 
of  lion,  rcpresenl  a  condition,  and  a  manner  of  life,  from  which  mankind 
hâve  either  degenerated,  or  on  wich  thev  bave  greatley  improved.  » 
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se  retrouve  dans  les  conflits  entre  un  despote  et  ses  sujets 
plutôt  que  dans  les  premiers  pas  que  fait  une  tribu  gros- 
sière pour  arriver  à  l'état  de  nation  ;  et  en  réalité,  l'état 
de  nature  est  partout  où  l'homme,  cet  être  actif,  est  en 
train  d'exercer  ses  talents,  d:opérer  sur  les  objets  qui  l'en- 
vironnent. L  état  de  nature  n'est  pas  un  état  antérieur  à 
l'exercice  de  nos  facultés  ;  au  contraire,  c'est  le  bon  em- 
ploi de  ces  facultés  qui  le  procure  ;  et  toutes  les  situations 
auxquelles  ses  inclinations  naturelles  ont  conduit  l'homme, 
toutes  les  étapes  auxquelles  l'histoire  nous  le  montre, 
voilà  ce  qui  est  la  nature1.  Ferguson  se  souvient  évidem- 
ment de  la  polémique  qu'eurent,  à  ce  sujet,  Rousseau  et 
Voltaire,  quelques  années  avant  le  moment  où  il  écrit  ;  et 
il  prend  franchement  le  parti  de  Voltaire  auquel,  lors  de 
ses  voyages,  il  rendit  visite  àFerney".  Donc,  au  lieu  de 
fabriquer  un  roman  sur  ce  que  dut  être  l'homme  dans  un 
état  de  nature  imaginaire,  il  vaut  mieux  voir  ce  qu'il 
s'est  montré  dans  l'histoire,  et  à  des  époques  qui  sont  à 
la  portée  de  nos  observations  ;  c'est  la  méthode  de  la 
science,  qui  ne  procède  pas  par  conjectures  3. 

L'expérience  nous  montre  partout  le  Progrès  ;  toutes 
les  productions  de  la  nature  se  forment  par  degrés  ;  après 
l'imperfection  des  premiers  âges,  tous  les  arts  ont  reçu 
des  accroissements4.  Si  la  nature  est  soumise  à  la  loi  de 
conservation,  et,  à  la  loi  de  société  ',  elle  est  aussi  sou- 


i.  An  Essay...,  p.  I,  ch.  x.  Cf.  ch.  i. 

2.  Le  traducteur  français  do  .4«  Essay...,  M.  Bergicr,  considère  el  donne 
cet  ouvrage  comme  un  correctif,  comme  une  réponse  aux  «  rêves  de  Rous- 
seau »  (Préface  du  traducteur,  vi). 

3.  An  Essay...,  loe.  cit. 

k-  An  Essay...,  loe.  cil.  et  p.  V,  ch.  ni.  Cf.  Principe*  de  la  science  morale 
el  politique,  introd.  p.  x  et  xm;  ch.  n,  sect.  XVI:  «  Depuis  le  premier 
germe  des  végétaux,  depuis  l'embryon  de  l'animal,  tout  individu  se  perfec- 
tionne en  avançant  vers  la  maturité  de  son  espèce  :  et  de  là,  il  décline  el 
approche  continuellement  de  sa  dissolution.  » 

5.   \  oir  An  Essay...,  p.  I,  ch.  n,  sect.  III  et  IV.  L'espèce  humaine  a  tou- 
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mise  à  la  loi  de  perfection.  Cette  perfection  a  pour  condi- 
tion la  succession  des  êtres.  En  effet,  ((  Tordre  de  la  na- 
ture est  conservé  par  la  succession  des  êtres,  et  non  par 
la  perpétuité  de  leur  vie  :  tandis  que  l'individu  périt,  l'es- 
pèce de  chaque  animal  se  maintient,  et  le  système  de  la 
nature  n'est  point  exposé  à  la  décadence1  ».  Ce  progrès  a 
bien  plus  d 'extension  à  l'égard  des  hommes  qu'à  l'égard 
des  autres  animaux.  Chaque  homme,  ayant  besoin  de 
s'accommoder  aux  inconvénients  de  sa  situation,  ou  de  les 
surmonter,  et  variant,  pour  cela,  ses  moyens  partout  où 
il  est  placé,  l'espèce  va  de  la  barbarie  à  la  civilisation2. 
Ferguson  insiste,  à  plusieurs  reprises,  sur  cette  différence 
qu'il  y  a  entre  l'homme  et  l'animal.  Chez  les  animaux, 
les  acquisitions  ne  passent  pas  dans  le  sang  de  leurs  en- 
fants, et  une  seule  vie  donne  à  l'être  toute  la  perfection 
que  comporte  sa  nature.  Pour  l'homme,  au  contraire, 
l'espèce  a  son  progrès  aussi  bien  que  l'individu.  Sur  les 
fondements  que  lui  a  laissés  l'âge  précédent,  elle  bâtit  pour 
l'âge  suivant  ;  elle  perfectionne  ses  facultés,  ses  inventions, 
grâce  à  une  longue  expérience  et  aux  efforts  combinés  de 
plusieurs  générations3. 

Par  l'application  d  un  même  talent  à  mille  usages  di- 
vers, l'homme  satisfait  à  ses  besoins  et  organise  un  sys- 
tème social  et  politique  ;  dans  l'état  sauvage,  comme  dans 
l'état  civilisé,  on  trouve  des  traces  de  l'invention  des 
hommes.  Ferguson  cite  avec  éloges  ceux  qui  ont  eu  l'ini- 
tiative des  améliorations  pour  la  société;  et  ils  méritent 
des  honneurs   divins.    Mais   ces  perfectionnements  ne  se 


jours  vécu  rassemblée  pur  troupes  ;  c'est,  pour  Ferguson,  L'idée  la  plus  juste 

el  la  plu-  scientifique,  appuyée  de  L'autorité  de  Montesquieu  (Cf.  Instituâtes 

p.  I,  cli.  i,  sect.  \  I  ;  Principes —  ch.  i,  sect.  III). 
i     Institutes p.  III,  ch.  h,  section  \  . 

2.  AnEssay...,  p.  Jll,  ch.  vu;  Institutes...,  p.  I,  ch.   i,  section  III  ;  l'rin- 

.     ..    Ch.    II,    sellions    \    cl    XVI, 

3.  In  Essay...,  p.  I,  ch-  t.  Cf.  Principes...,  ch.  i,  sect  V. 


IDAM    FERGUSON  477 

sont  produits  que  par  degrés  '  ;  la  force  qui  les  accomplit 
ressemble  à  l'action  d'un  ressort  qui  presse  insensiblement 
tout  ce  qui  lui  résiste.  Ferguson  la  compare  aussi  à  un 
courant  qui  passe,  et  l'oppose  à  une  eau  stagnante".  <  >n 
peut  voir  dans  les  semences  du  chêne  et  du  pin  l'orne- 
ment futur  des  forêts  :  de  même,  les  dernières  découvertes 
des  efforts  humains  sont  la  continuation  des  œuvres  des 
hommes  primitifs3;  on  peut  comparer  ainsi,  à  diverses 
époques,  les  œuvres  de  la  pensée  et  de  l'imagination,  les 
rapports  économiques  '.  Ferguson  se  pose,  à  ce  sujet,  le 
problème  que  s'était  posé  Voltaire,  savoir  :  qui  a  plus  de 
mérite,  celui  qui  a  ouvert  la  carrière,  ou  celui  qui  est 
arrivé  au  dernier  terme  ;  et,  pour  lui,  on  doit  estimer  l'in- 
venteur bien  plus  que  celui  qui.  avec  l'instrument  inventé, 
produit  un  ouvrage  plus  parfait8. 

Ferguson  énumère  et  étudie,  dans  ses  divers  ouvrages, 
les  progrès  de  tout  ordre  qui  donnent  au  monde  moderne 
une  véritable  supériorité  sur  l'antiquité;  ce  sont  les  sys- 
tèmes scientifiques,  les  découvertes  des  voyageurs  qui  sont 
parvenus  à  traverser  le  globe,  l'amélioration  des  moyens 
de  subsistance,  de  sécurité,  le  faste,  le  développement  du 
commerce,  la  division  du  travail6.  Mais  il  ne  discute  pas 
la  question  qui  était  d'actualité  à  son  époque,  la  question 


i.  An  Essay p.  HT,  ch.  vu  :  «  A.  force  de  tentatives,  l'homme  parvient 

par  degrés  à  la  perfection  des  arts...  Les  pas  qui  aboutissent  à  la  perfection 
sont  infinis  en  nombre.  »  Cf.  p.  IV,  ch.  i. 

2.  An  Essay...,  p.  iiS  :  «  Ilis  emblem  is  a  passing  stream,  not  a  stagnan- 
ting  pool.  » 

.'!.  An  Essay...,  page  22  :  «  Les  projets,  les  réflexions,  les  observations  du 
sauvage  dans  les  forêts  sont  les  premiers  pas  qui  ont  amené  les  nations  plus 
avancées,  de  l'architecture  d'une  cabane  à  celle  d'un  palais,  et  qui  ont  conduit 
l'esprit  humain,  des  perceptions  des  sens  aux  conclusions  générales  des 
sciences.  »  On  croirait  lire  déjà  la  fameuse  page  de  Spencer  dans  les'  Prin- 
cipes de  Psychologie. 

!\.   Ibid...,  p.  III,  cli.  vu  ;  Principes...,  ch.  1,  sect.  I\  . 

5.  Ibid...,  p.  III,  ch.  vu  et  p.  IV.  ch.  1. 

6.  in  Essay...,  p.  1,  ch.  v,  ch.  vin;  p.  l\  .  ch.  iv  ;  Institaies...,  p.  I, 
ch.  1,  sect.  IX. 
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de  la  population1:  il  renvoie  le  lecteur  à  l'opuscule  de 
Hume  et  à  celui  de  W  allace;  et  il  se  contente  de  dire  que 
tantôt  on  observe  l'augmentation  du  nombre  des  hommes, 
tantôt  sa  diminution  :  il  indique  les  causes  de  cette  vicis- 
situde, en  exprimant  sa  confiance  dans  les  institutions, 
dans  le  progrès  des  moyens  nécessaires  à  la  vie;  mais  il 
redoute  les  hostilités,  les  mauvais  gouvernements,  la  pri- 
vation des  objets  de  commodités2. 

Ce  n'est  pas  uniquement  pour  la  question  de  la  popu- 
lation que  Ferguson  se  demande  quelles  sont  les  causes 
du  Progrès.  Dans  YEssai  sur  Vhistoire  de  la  société  civile, 
il  indique  clairement  quelles  sont  les  conditions  générales 
du  Progrès.  D'abord,  il  faut  tenir  compte  du  climat.  Les 
degrés  extrêmes  peuvent  être  contraires  à  l'activité.  Mais, 
citant  Rousseau,  et  un  passage  du  Discours  sur  l'inéga- 
lité, il  pense,  avec  lui,  que  des  obstacles  médiocres  du 
côté  de  la  situation  font  éclore  les  ressources  du  génie  et 
encouragent  ses  efforts  par  l'espérance  du  succès.  Il 
indique  les  conquêtes  de  l'industrie  qui  ont  rendu  fer- 
tiles des  terres  primitivement  incultes,  alors  que  des  ter- 
rains d'une  culture  aisée  sont  restés  en  friche3.  En  second 
lieu,  les  hommes  se  perfectionnent  par  l'exemple  et  la 
communication  entre  eux.  Mais  la  pensée  de  Ferguson 
n'est  pas,  à  ce  sujet,  absolument  arrêtée;  car,  aussitôt 
après,  il  reconnaît  que  toute  société  a.  en  elle,  les  germes 

i.  Un  an  avant  \n  Essay...,  Steuart  avail  publié  Inquiry  concerning  the 
Principles  of  Politictil  J'Jeonoiny,  170O,  où  il  Iraitaii  ia  question  de  la  popu- 
lation, et  admettait  l'indéfini  changement  du  genre  humain. 

2.  An  Essay |>.    III,    ch.    iv.    Cf.   ch.    uij    Instituies p.    I,    ch.  1, 

section  \  1 1  ;  p.  \  II.  ch.  11.  sect.  II. 

3.  .1/1  Essay...,  |>.  III.  ch.  1,  page  [90,  :  <  Les  hommes  font  plus  <>ù  ils 
rencontrent  des  difficultés  à  vaincre,  que  ià  où  la  nature  leur  présente  des 
jouissances  aisées  :  1  I  l'ombrage  du  chêne  et  du  pin  est  plus  favorable  au 
génie,  que  celui  du  palmier  cl  du  tamarin.  »  Cf.  Rousseau  (Œuvres,  t.  I, 
p.  25g):  «  Je  remarquerais  qu'en  général  les  peuples  du  Nord  son!  plus  in- 
dustrieux que  ceux  «lu  Midi,  parce  qu'ils  peuvenl  moins  se  passer  de  l'être; 
comme  -1  la  nature  voulait  ainsi  égaliser  les  choses  en  donnanl  aux  esprits  la 
fertilité  qu'elle  refuse  a  La  terre.  » 
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de  tous  les  arts  et  qu'elle  n'a  besoin  que  d'occasions  pour 
les  mettre  au  jour.  De  plus,  les  lettres  et  les  arts  méca- 
niques doivent  naître  partout  où  les  hommes  se  trouvent 
dans  une  situation  heureuse,  aux  époques  où  l'on  sait 
s'affranchir  de  l'amour  des  systèmes,  et  de  cette  incapa- 
cité d'attendre  qui  vicie  1  étude  des  faits  particuliers.  Enfin 
les  agitations,  les  troubles  intérieurs  et  extérieurs  sont 
favorables  aux  progrès  des  talents  littéraires,  comme  cela 
s'est  vu  en  Grèce,  et  en  Italie  à  l'époque  moderne1. 

Les  progrès  présentent  des  intermittences,  par  suite  de 
l'inconstance  des  passions  humaines;  il  n'est  pas  toujours 
assuré  qu'une  génération  profitera  de  ce  que  lui  aura 
légué  la  génération  précédente  ;  mais  il  est  rare  que  les 
acquisitions  d'un  siècle  soient  entièrement  perdues  pour 
le  siècle  suivant2.  Ce  qui  nous  fait  croire  à  une  décadence 
ou  à  un  arrêt  dans  le  développement  de  l'humanité,  c'est 
l'accroissement  de  nos  désirs,  c'est  l'abondance  des  maté- 
riaux que  nous  fournit  la  nature.  Il  n'y  a  pas  de  terme  là 
où  notre  courte  vue  plaçait  une  barrière  infranchissable3  ; 
un  désir  satisfait  enfante  un  nouveau  désir;  l'opulence  ne 
diminue  pas  les  besoins  de  la  vie.  En  un  mot,  l'homme  est 
susceptible  d'un  perfectionnement  illimité;  il  faut  même 
qu'il  continue  à  avancer,  sous  peine  d'être  exposé  à  dé- 
cliner4. 

II 

Le  théorie  pessimiste  est,  pour  Ferguson,  en  désaccord 

i.  An  Essay...,  p.  III,  cli.  vu,  vin  ;  Instituiez,  introd.,  sect.  V. 

2.  Ibid...,  p.  V,  ch.  ii,  m. 

3.  Ibid...,  p.  V,  ch.  m,  page36i  :  «  La  fin  d'une  entreprise  n'est  que  le 
commencement  d'une  entreprise  nouvelle  ;  et  la  découverte  d'un  art  ne  fait 
qu'allonger  le  fil  qui  nous  conduit  à  d'autres  recherches,  et  à  nous  soutenir 
au  milieu  du  labyrinthe  par  l'espérance  d'en  sortir.  » 

li.  Principes....  ch.  n,  sect.  XVI,  p.  170  et  ch.  1,  sect.  V.  Cf.  Institutes..., 
p.  I\  ,  ch.  m,  sect.  III  :  «  It  is  impossible  to  ascertain  the  limits  of  their 
(the  men)  progress.  » 
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avec  l'expérience;  les  maux,  les  difficultés  qu'on  ne  sau- 
rait nier  sont,  pour  nous,  une  cause  d  action  et  de  pro- 
grès; on  voit  Là  la  beauté  de  notre  nature.  «  Les  hommes 
conçoivent  la  perfection  absolue,  mais  ne  sont  suscepti- 
bles que  de  progrès  '.  ->  (  J'esl  à  la  lumière  de  ces  idées  que 
Ferguson  étudie  la  société,  el  retrace  la  succession  de  ses 
développements.  Gomme  nous  allons  le  voir,  c'est  une 
théorie  toute  expérimentale  el  qui,  sons  plus  d'un  rapport, 
annonce  déjà  la  doctrine  historique  et  économique 
d'Adam  Smith. 

On  a  souvent  comparé  la  vie  d  une  nation  à  la  vie  d'un 
homme  qui  a  sa  marche  ascendante  et  son  déclin.  Mais 
cri  le  comparaison  ne  semble  pas  tout  à  fait  juste  à  Fergu- 
son  :  car,  à  chaque  génération,  la  race  semble  jouir  d'une 
jeunesse  éternelle,  et  profite  des  avantages  de  tous  les  siè- 
cles. Les  sociétés  ne  sont  pas  comme  les  vieillards  insen- 
sibles aux  passions  de  la  jeunesse  ;  d'elles-mêmes,  elles  ne 
tombent  pas  dans  la  langueur,  l'indifférence  ou  l'insensi- 
lité ;  parfois  elles  succombent  sous  une  force  extérieure; 
mais,  pour  expliquer  un  retour  vers  la  faiblesse  et  l'obs- 
curité, ilfaut  trouver  des  raisons  qui  sont  toutes  psycho- 
logiques et  morales2. 

Pour  faire  l'histoire  de  la  société  ancienne,  il  est  indis- 
pensable d'étudier  les  nations  barbares  d'aujourd'hui,  qui 
sont  encore  dans  la  période  de  la  vie  qu'on  veut  peindre. 
On  y  trouve,  comme  dans  un  miroir  fidèle,  les  traits  de  nos 
propres  ancêtres.  Comme  Hume  l'avait  déjà  dit,  il  faut  se 
garder  d'attribuer  àla  société  des  origines  philosophiques; 
el  de  même  que  Ferguson  s'est  opposé  aux  idées  de  Rous- 
seau sur  l'état  de  nature,  il  le  contredit  aussi  à  propos  de 
sa  théorie  du  Contrat.  «  Pas  de  constitution  qui  ait  été 
formée   par   un  concert  unanime,  pas  de  gouvernement 

i.   Institutes...,  \>.  iv,  cli.  in.  sect.  III.   Cf.   Ibid.,  sect.   V;   An   Essay..., 
p.   no  ?qq.  ;  Principes...,  p.   i<m  el  172. 

■j.    \n  Essay...,  p.  208.  Cf.  Ibid.,  ch.  11  et  m, 
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copié  d'après  un  plan'.  »  La  société  est  née,  et  ses  formes 
se  sont  produites  grâce  à  l'instinct,  plutôt  qu'après  des 
spéculations  ;  elles  sont  dues  aux  inclinations  désintéres- 
sées, et  aux  principes  de  dissentiment  et  d'animosité.  Fer- 
guson  ne  croit  pas  devoir  s'en  tenir  comme  les  Ecossais, 
au  principe  de  bienveillance  et  de  sympathie,  incapables 
d'expliquer  tous  les  faits  de  l'histoire.  L'esprit  de  division 
a  été  le  principe  de  la  formation  des  tribus,  des  villes,  des 
royaumes,  des  nations;  et,  en  même  temps,  la  rivalité  des 
nations  a  renforcé  dans  les  états  le  principe  de  la  vie  poli- 
tique2. Les  formes  sociales  viennent  aussi  des  circonstan- 
ces ;  et  il  faut  tenir  compte  du  climat  ;  contrairement  aux 
animaux,  l'homme  s'accommode  de  tous  ;  mais  les  cli- 
mats tempérés  sont  les  plus  favorables  à  l'activité  et  au 
développement  de  l'industrie3. 

Après  avoir  montré  que  la  propriété  est  une  preuve 
d'avancement  dans  l'histoire  de  la  société  (a  mat  ter  of 
progress),  puisqu'elle  a  produit  les  arts  mécaniques  et  le 
commerce4,  Ferguson  a  des  observations  très  intéres- 
santes sur  ce  que,  en  langage  moderne,  nous  appellerions 
la  différenciation  des  organes  sociaux.  La  société  est 
passée  de  l'état  de  simplicité  à  l'état  de  complication  (cette 
évolution  n'est  peut-être  pas  encore  terminée)  ;  à  l'uni- 
formité de  mœurs  que  présentait  l'espèce  humaine  dans 
sa  grossièreté  primitive  a  succédé  une  séparation  entre 
ses  différentes  parties  :  aujourd'hui,  les  différentes  nations 
offrent  des  aspects  différents  ;  et,  dans  une  même  ville,  les 
individus    présentent   une   diversité  du  même  genre.  Le 


1.  Ibid...,  p.  339.  Cf.  ibid.,  p.  071  :  «  Si  les  constitutions  libres  ne  sont 
jamais  l'ouvrage  d'un  seul  homme,  souvent  elles  doivent  leur  conservation  à 
la  vigilance,  à  l'activité,  au  zèle  des  particuliers.  » 

2.  Ibid p.  I,  ch.  11,  m,  iv. 

3.  Ibid ,  p.  III,  ch.  1.  C'est  à  cause  de  ces  chapitres  que  le  traducteur 

de  Ferguson  considère   son   ouvrage  comme    une    introduction    au   livre   de 
Montesquieu  (Préface,  p.  ix). 

4-    Ibid p.  II,  ch.  I!  ;  p.  III,  ch.  vm. 

Delvaille.  3i 
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bien-être  exige  peu  à  peu  une  séparation  entre  les  diffé- 
rentes tâches  nécessaires  à  sa  production  ;  cette  division 
se  produit  à  la  suite  des  hasards  qui  distribuent  inéga- 
lement les  moyens  de  subsistance,  de  l'inclination,  des 
circonstances  favorables,  du  sentiment  de  l'utilité;  elle 
donne  aux  nations  policées  un  air  de  supériorité,  caracté- 
ristique du  savoir,  de  l'ordre,  et  delà  richesse1.  Par  toutes 
ces  remarques,  Ferguson  devance  les  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations  :  et  il  montre, 
avant  Smith,  que,  grâce  à  la  division  du  travail,  le  consom- 
mateur voit  satisfaire  ses  exigences.  C'est  le  langage  de 
l'économie  politique.  Mais,  il  n'y  a  pas  seulement  division 
du  travail  pour  lindustrie  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
services  du  gouvernement.  Les  arts  de  commerce  et  les 
arts  de  police  ont  toujours  marché  conjointement  et  d'un 
pas  égal  ;  il  y  a  action  réciproque  des  uns  sur  les  autres  ; 
mais  leur  séparation  n'a  pas  les  mêmes  effets  dans  leurs 
domaines  respectifs.  La  séparation  du  métier  de  tanneur  et 
du  métier  de  drapier  nous  a  valu  l'avantage  d  être  mieux 
chaussés  et  mieux  vêtus.  Tout  en  se  félicitant  de  cette 
dissociation ,  Ferguson  ne  voit  pas  sans  une  certaine  crainte 
la  division  trop  grande  entre  les  talents  qui  font  le 
citoyen  et  ceux  qui  font  l'homme  d'Etat,  entre  les  arts  de 
la  police  et  les  arts  de  la  guerre  ;  il  est  heureux  que,  à  son 
époque,  la  différence  entre  le  soldat  et  le  citoyen  paisible 
ne  puisse  jamais  y  devenir  aussi  grande  qu'elle  le  fut 
clic/  les  Grecs  et  les  Romains2. 

Il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  le  Progrès  de  l'hu- 
manité se  réalisera  d'une  façon  continue.  L'histoire  démen- 
tirait cette  assertion  ;  il  peut  y  avoir  des  recommence- 
ments dans  l'histoire,  comme  il  y  en  a  déjà  eu.  «  Le 
genre   humain   a  parcouru   deux  fois,    dans  l'espace  des 


I.    Ibid ,  p.  J\  ,  cli.    i. 

.'..    Ibi'l p.  VI,  rh.  m,   iv,  v. 
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temps  historiques,  l'intervalle  qui  sépare  la  rudesse  du 
plus  haut  degré  de  raffinement.  »  Des  peuples  ont  abattu 
Rome  et  les  arts  qu'on  y  cultivait  :  la  postérité  de  ces 
mêmes  peuples  est  destinée  à  les  ressusciter  ;  pourquoi 
la  Syrie  et  la  Palestine,  qui  ont  été  dévastées,  ne  devien- 
draient-elles pas  la  pépinière  de  nations  naissantes  1  ? 


III 


L'humanité  a  le  droit  de  prétendre  au  bonheur.  Elle 
obéit,  nous  l'avons  vu,  à  la  loi  de  perfection  dont  l'his- 
toire nous  montre  les  effets.  L'homme,  par  sa  nature, 
recherche  ce  qui  est  supériorité  ou  marque  de  supériorité, 
c'est-à-dire  la  perfection.  Comme  Ferguson  définit  la  per- 
fection par  les  qualités  naturelles  de  l'être,  et  par  leur 
adaptation  au  système  qu'elles  doivent  former2,  c'est  aussi 
par  les  qualités  intérieures  qu'il  conçoit  le  bonheur  auquel 
nous  devons  tendre.  C'est  à  ce  sujet  que  se  manifeste,  chez 
lui,  une  forte  préoccupation  morale  ;  l'économiste,  l'his- 
torien se  doublent  d'un  moraliste. 

Au  moment  où  la  politique  coloniale  était  une  des  for- 
mes essentielles  de  1  activité  économique  en  Europe,  où 
l'Angleterre  venait  de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  France 
dont  l'empire  colonial  était  détruit  en  Amérique  et  aux 
Indes.  Ferguson  ne  craint  pas  de  rompre  avec  les  idées 
courantes,  et  de  s'opposer  aux  conséquences  extrêmes  de 
l'économie  politique.  Il  enseigne  à  1  Université  d'Edim- 
bourg que  l'homme  est  appelé  à  entrer  dans  un  ordre 
de  choses  intelligent;  il  juge  qu'on  a  eu  le  grand  tort  de 


i.  Ibid [..  III,  ch.  i. 

2.   Institutes ,  p.  II,   ch.  m.    Sect.  VIII:    «  La  perfection  de  l'homme 

consiste  dans  l'excellence  ou  le  degré  de  ses  talents  et  de  ses  dispositions  na- 
turelles,   à  être  une  partie  excellente  du  système  auquel  il  appartient.  » 

Cf.  p.  m.  Sect.  V,  VI  :  «  Chaque  partie  dans  l'ordre  de  la  nature  est  arran- 
gée pour  la  conservation  du  toul .  » 
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prendre  pour  perfectionnement  de  la  nature  humaine  ce  qui 
n'est  qu'une  augmentation  de  bien-être  et  de  richesse  ;  il 
réprouve  l'habitude  qu'on  a  d'estimer  les  personnes  d'après 
leurs  maisons,  leur  équipage,  leur  habillement1.  Au  con- 
traire le  bonheur  est  une  distinction  entre  les  qualités 
personnelles  des  hommes,  non  pas  entre  leur  situation 
extérieure,  comme  l'avait  soutenu  Mandeville2.  lien  est 
de  même  pour  les  nations  ;  leur  grandeur  ne  doit  pas  se 
mesurer  à  l'étendue  du  territoire,  à  la  population,  aux 
conquêtes,  aux  arts,  aux  richesses,  au  commerce;  tous 
ces  avantages  ne  valent  que  suivant  le  principe  qui  les 
dirige.  Lue  nation  n'a  de  véritable  force  que  dans  son 
caractère  et  par  sa  vertu 3  ;  elle  n  a  de  bonheur  que  par 
suite  du  bonheur  de  ses  membres  \  La  richesse  et  1  accrois- 
sement de  puissance  d'une  nation  sont  des  effets  de  sa 
vertu  ;  la  perte  de  ces  avantages  est  souvent  une  consé- 
quence du  vice  de  ses  membres  ;  et  trop  souvent  le  bon- 
heur devient  cause  de  vice  et  de  corruption.  Cependant, 
de  bonnes  institutions  peuvent  maintenir  la  prospérité  d'un 
Etat,  malgré  la  corruption  publique  ". 

On  peut  éviter  cette  corruption,  qui  se  manifeste  par  le 
libertinage,  la  débauche,  les  séditions  dans  les  villes  où 
est  accumulé  un  trop  grand  nombre  d'hommes.  L  admi- 
ration pour  les  grands  Etats  est  un  préjugé  funeste,  une 
erreur  directement  contraire  aux  véritables  intérêts  de 
1  humanité.  Ferguson  blâme  l'agrandissement  continuel 
des  territoires,  la  réunion  de  plusieurs  Etats  sous  un  seul 
gouvernement.  Les  Etats  de  médiocre  étendue  sont  plus 


i.  An  Essay ,  p.  I,  ch.  m  ;  p.  \  I,  ch.  m,  v. 

a.    Institulcs ,  p.   I\  ,  cli.  m.  Sert.   II. 

Ïj.  .l/i  Essay p.  III,  ch.  iv,  v  ;  p.  V,  ch.  i  ;  p.  I,  ch.  ix  ;  p.  VI,  ch.  i  ; 

p.  V,  ch.  iv,  p.  37IJ  :  «  Yirtue  is  a  necessary  constituent  of  national  strength  ; 
capacity  and  a  vigourous  understandiïig  arc  no  less  necessary  to  sustain  the 
fortune  of  states.  » 

l\.  Institutes j>.  Ail,  ch.  i.  Introduct.  ;  An  Essay p.  1,  ch.  ix 

■>.    An  Essay p.  \,  ch.  1,  11,  m,  v:  p.  \I,  ch.  1,  vi. 
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susceptibles  de  prospérité  et  de  perfection,  surtout  si  les 
institutions  politiques  sont  telles  que  le  rang  et  les  honneurs 
sont  donnés  au  mérite  et  à  la  capacité,  si  l'éducation  et  la 
moralité  sont  les  fermes  soutiens  de  l'activité  individuelle. 
Ces  conditions  seules  éloigneront  des  nations  le  pire  des 
maux,  le  despotisme  l. 

Enfin,  Ferguson  est  l'ennemi  du  luxe.  Bien  que  son 
opinion  ait  paru  vacillante2,  il  le  considère  comme  per- 
nicieux au  caractère  des  hommes  ;  mais  il  faut  savoir  que 
l'idée  qu'on  s'en  fait  est  toute  relative  suivant  les  siècles, 
suivant  les  circonstances.  En  réalité,  la  morale  n'a  pas 
pour  but  de  limiter  les  hommes  à  une  manière  absolue 
de  se  loger,  de  se  marier,  de  s'habiller,  mais  de  les  em- 
pêcher de  considérer  ces  articles  comme  des  objets  essen- 
tiels de  la  vie  humaine  ;  on  peut  jouir  des  agréments  et 
des  commodités  propres  à  une  époque,  et  résultant  du 
progrès  des  arts,  mais  il  ne  faut  pas  avoir  une  prédilection 
pour  les  objets  de  vanité,  et  distinguer  uniquement  les 
personnes  par  leur  richesse3.  Cette  critique  du  luxe  rap- 
proche Ferguson  de  Rousseau,  auquel  il  est  aussi  rattaché 
par  le  goût  qu'il  a,  comme  lui,  pour  l'antiquité  et  les 
peuples  primitifs. 

On  doit  cependant  tenir  compte  des  richesses  d'une 
nation.  Ferguson  le  reconnaît;  mais  il  s'agit  de  savoir  ce 
qu'on  entend  par  les  vraies  richesses,  pour  qu'on  puisse 
les  juger  capables  de  contribuer  au  bonheur  national. 
Fortement  opposé  aux  théories  mercantiles,  il  pense   que 

i.   Ibid.,  p.  I,  ch.  ix  ;  p.  VI,  ch.  v  ;  Institutes,  p. VII,  ch.  n,  sect.  II  ;  ch. 

in,  sect.  III.  Cf.  An  Essay ,  p.  253  :  «  Des  institutions  qui   fortifieraient 

l'âme,  qui  inspireraient  le  courage,    qui   n'auraient  pour   but  que  la   félicité 

nationale,  ne  peuvent  tendre  à  la  décadence  des  nations.  »  Institutes p. 

vu,  ch.  m,  sect.  V  :  «  La  plus  heureuse  république  serait  celle  où  l'éduca- 
tion formerait  des  citoyens  assez  vertueux  pour  qu'on  put  sans  danger  leur 
confier  le  pouvoir  le  plus  étendu.  » 

2.  Leslie  Stephen,  History  of  Erir/lish  thought  in  the  eirjhtecnth  céntury, 
X,  90. 

3.  An  Essay p.  VI,  ch.  11,  ni. 
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la  richesse  ne  se  juge  pas  d'après  les  caisses,  ou  les  ma- 
gasins, mais  par  la  fertilité  du  territoire,  et  —  pour  en 
revenir,  en  dernière  analyse,  aux  qualités  essentielles, — 
par  le  nombre,  la  frugalité,  l'industrie,  les  talents  de 
ceux  qui  composent  un  pays '.  La  moralité  d'un  homme 
est  l'instrument  dont  la  Providence  se  sert  pour  le  bon- 
heur de  l'humanité.  C'est  sur  cette  réflexion  profonde 
que  Ferguson  termine  l'Essai  sur  l'histoire  de  la  société 
civile. 

S'il  s  agit  de  réformes  à  réaliser,  Ferguson  est  assez 
sobre  d'indications.  Formé  à  l'école  de  Montesquieu,  qui 
a  révélé  aux  Anglais  la  grandeur  de  leur  constitution,  il 
croit  impossible  d  imaginer  une  forme  de  gouvernement 
convenant  à  toutes  les  situations  différentes  de  l'espèce 
humaine  ;  ceux  qui  l'ont  tenté  sont  simplement  des  men 
of  spéculation' .  La  multitude  est  toujours  dirigée  par  les 
circonstances  ;  rarement  un  faiseur  de  projets  (single  pro- 
jector)  a  le  pouvoir  de  la  détourner  de  son  chemin.  Il 
faut  se  méfier  des  révolutions  soudaines  ;  les  lois  politi- 
ques les  meilleures  sont  celles  qui  sont  le  mieux  adaptées 
au  caractère  de  la  nation  et  aux  circonstances  dans  les- 
quelles elle  se  trouve.  Il  faudrait  que  les  hommes  pussent 
modifier  leur  gouvernement  à  mesure  que  les  circon- 
stances changeraient3.  Mais,  ce  qui  est  essentiel  pour 
Ferguson,  et  ce  qui  doit  primer  toute  réforme  politique, 
c'est  l'établissement  dans  la  société  d'un  ordre  de  liberté 
civile,  non  pas  un  ordre  de  pure  inaction  et  de  tranquillité, 
mais  un  ordre  comme  doivent  en  constituer  un  des  êtres 
vivants  et  agissants.  L'un  conviendrait  à  un  troupeau 
d'esclaves,  l'autre  à  des  hommes  libres  4. 


i.  Institutes ,  p.  VII,  ch.  n,  sect.  III;  An  Essay,  p.  V,  ch.  v. 

2.  Institutes ,  p.  VII,  ch.  m,  sect.  I\  . 

.').  An  Essay p.  III,  ch.  n  ;  Institutes loc.  cit.  Cf.  scci.  I  et  IV. 

[\.  An  Essay p.  /i/jo,,  note. 
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La  fin  du  progrès  politique,  l'achèvement  des  sociétés 
est  donc  la  liberté  ;  la  politique  ne  se  comprend  que  par 
la  morale,  théorie  qui,  à  part  sa  valeur  propre,  avait  l'a- 
vantage d'être  bien  anglaise,  et  issue  du  pays  où  elle  fut 
enseignée. 


CHAPITRE   IV 
ADAM  SMITH 


L'idée  de  liberté  que  Ferguson  prévoyait  comme  de- 
vant être  le  principe  inébranlable  des  institutions  politi- 
ques, parvenues  à  leur  point  de  perfection,  avait  déjà  été 
utilisée  par  David  Hume  dans  ses  conceptions  économi- 
ques. Elle  devait  l'être  encore  davantage  par  Adam  Smith; 
c'est  elle  qui  développée  et  prolongée  dans  ce  même  or- 
dre d'idées,  devait  lui  donner  une  place  d'initiateur  parmi 
les  économistes  modernes1.  Il  y  a  une  certaine  commu- 
nauté de  tempérament  entre  Hume  et  Smith  dont  on 
connaît  les  étroites  relations  de  pensée  et  de  travail  ;  ils 
ont  constitué  le  libéralisme  anglais  ;  et,  pour  l'historien 
des  idées  économiques,  il  est  impossible  de  les  séparer2. 

Quand  il  s'agit  de  l'histoire  de  l'idée  de  Progrès,  c'est 
d'abord  à  Hutcheson  que  nous  devons  rattacher  Adam 
Smith.  A  cette  époque,  les   études   d'économie  politique 

i.  Theory  of  Moral  Sentiments,  17011  ;  ïnquiry  into  the  Nature  and  Causes 
oftheWealth  of  \ations,  [776.  Essays  on  philosophical  subjects,  1 7  9  T> .  Théorie 
des  sentiments  moraux,  traduction  par  Mmc  S.  de  Grouchy,  marquise  de 
Condorcet,  a  vol.  Paris,  i83o.  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  île  lu 
richesse  des  nati'ins,  !\  vol.  \msterdam,  [784  ''I  Collection  des  grands 
Economistes.  Essais  philosophiques,  par  feu  \dam  Smith,  précédés  d'un  Pré- 
cis de  su  cii'  et  île  ses  écrits,  par  Dugald  Stewart,  traduits  par  M.  Prévost, 
deux  parties  en  un  vol.  Paris,  1  7 < ) ~ - 

2.  G'esl  ce  qui  a  été  fait  par  A.  Schatz,  V Individualisme  économique  et 
social.  Paris.  1  •  ) ' > 7 .  a  Smith  a  mis  en  forme  et  développé,  comme  elle  le 
méritait,  l 'œuvre  économique  ébauchée  par  Hume.  »  P.  ii4. 
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faisaient  partie  d'un  ensemble  de  questions  groupées  sous 
le  nom  de  philosophie  morale  ;  et  un  penseur  ne  les  sépa- 
rait pas  de  l'étude  de  la  théologie  naturelle,  de  la  morale 
naturelle,  science  qui  dépassait,  en  quelque  sorte,  la  juris- 
prudence positive.  Or,  cet  ordre  d'idées  morales  que  l'on 
retrouve  dans  Smith,  provient  chez  lui  de  l'enseignement  de 
Hutcheson.  Sans  être  un  théoricien  du  Progrès,  Hutcheson 
professait  un  optimisme  analogue  à  celui  de  Shaftesbury. 
Pour  lui  le  bonheur  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  mal, 
même  dans  le  monde  présent  ;  Dieu  se  révèle  partout  dans 
la  nature  ;  et,  tout,  dans  le  monde,  dans  les  êtres  vivants, 
témoigne  de  la  bonté  du  Créateur.  Il  pense  que  le  sens  moral 
est  amené  à  produire  le  plus  grand  bonheur  ;  et  ne  s'est-il 
pas  servi,  le  premier,  de  la  formule  :  le  plus  grand  bonheur 
du  plus  grand  nombre  '  ?  De  même,  Adam  Smith  admet 
l'opinion  des  théologiens  que  ce  qui  est  est  bien.  Il  croit 
en  un  Etre  grand,  bienfaisant,  et  sage,  qui  est  déterminé 
par  ses  perfections  à  maintenir  dans  l'univers  la  plus 
grande  quantité  possible  de  bonheur  ;  il  reconnaît  l'action 
d'une  main  invisible  dans  les  choses  humaines2. 

Malgré  cette  relation  intellectuelle  entre  le  maître  et  le 
disciple,  on  ne  saurait  nier,  même  quand  il  s'agit  de  la 
doctrine  spéciale  du  Progrès,  une  certaine  liaison  d'idées 
entre  Hume  et  Smith.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre, 
leurs  idées  issues  de  Bacon  ont  ce  caractère  positif  pro- 
pre aux  conceptions  nées  dans  le  milieu  écossais,  vers  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle,  et  que  nous  avons  re- 
trouvé chez  Ferguson  ;  il  est  certain  que  les  Traités  poli- 
tiques de  Hume  ont  été  utiles  à  Smith,  bien  qu'il  se  soit 
moins  que  lui  dégagé  de  la  métaphysique3. 

On  pourrait  croire  aussi  que  Smith  a  emprunté  beau- 


i.  Inquiry  into  the  original  of  our  ideas  ofBeauty  and  Virtue,  i ->.'>.  System 
of  Moral  Philosophy,  t 7 5 5 .  Cf.  Leslie  Stephen,  History,  etc.,  IX,  67. 

2.  Theory  of  Moral  Sentiments,  part.  VI,  sect.  II,  ch.  m. 

3.  Dugald  Stewart,  Précis ,  trad.  franc,  t.  I,  p.   n3. 


'|Q0        PHILOSOPHIE    ANGLAISE    DU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE 

coup  de  ses  idées  économiques  aux  Physiocrates  français. 
Il  fit  un  voyage  en  France,  en  17G3  :  il  se  lia  avec  Turgot 
et  Quesnay  ;  mais  si  son  grand  ouvrage.  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations  ne  parut 
qu'en  1776,  il  en  avait  déjà  rassemblé  les  matériaux  avant 
son  voyage,  et  ses  leçons  de  1752  et  1753  contenaient  tous 
les  principes  fondamentaux  de  son  livre.  D'ailleurs,  en 
1755,  au  moment,  où,  comme  nous  dit  son  biographe, 
son  manuscrit  était  déjà  prêt,  l'école  physiocratique  com- 
mençait à  peine  à  se  constituer  et  ses  productions  n'é- 
taient pas  nombreuses1.  Au  point  de  vue  économique,  il 
ne  put  subir  qu'une  influence  très  restreinte  de  la  part 
des  Physiocrates.  De  ses  conversations  avec  Turgot,  Vol- 
taire, d'Alembert,  Helvétius,  comme  avec  les  autres  Eco- 
nomistes, il  dut  sortir  plus  renforcé  dans  ses  idées  opti- 
mistes; c  est  l'avantage  qu'il  retira  de  ses  entretiens  avec 
les  philosophes  français, 


f 


Dès  le  début  de  son  enseignement  à  l'Université  de 
GlascoAv,  Adam  Smith  avait  formé  le  projet  d'écrire  une 
histoire  liée  des  sciences  et  des  arts  libéraux;  mais  il 
trouva,  sans  doute,  le  plan  trop  vaste;  et,  avant  sa  mort 
il  fit  détruire  tous  les  papiers  qui  avaient  servi  à  son  en- 
seignement; il  n'est  resté  que  quelques  fragments  publiés 
plus  tard,  sous  le  titre  d'Essays  on  philosophical  subjecls. 
Ces  Essais,  éléments  de  cette  vaste  histoire  de  la  civilisa- 
tion, sont  bien  caractéristiques  du  genre  d'esjnit  deSmilh, 

1.  C'est  seulement  en  i  ;5y,  que  Quesnay  donne  à  V Encyclopédie  les  ar- 
ticles  Grains  et  Fermiers,  en  1756  et  en  1768  que  Mirabeau  publie  l'A  mi  des 
hommes,  et  la  Philosophie  rurale.  C'est  aussi  en  1763  que  la  Gazette  du  Com- 
merce, le  Journal  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Finances,  les  Ephémc- 
rides  du  citoyen,  répandent  lesidées  libérales.  Mercier  de  la  Rivière  publie,  en 
1767,  l'Ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques. 


ADAM    SMITH  /| Q  I 

de  son  amour  pour  la  recherche  des  causes,  de  ses  ten- 
dances scientifiques.  On  l'y  voit  aussi  songeant  à  l'idée 
de  Progrès,  désireux  d'étudier  soit  le  développement  du 
langage,  comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  soit 
l'origine  des  différentes  sciences,  soit  la  constitution  et 
l'organisation  des  différentes  formes  de  la  société  civile. 
C'est  avec  ces  préoccupations  qu'il  écrivit  Y  Histoire  de  la 
logique  et  de  la  métaphysique  des  anciens,  les  Considérations 
sur  l'origine  et  la  formation  des  langues.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  Smith  montre  comment  les  progrès  de  la  société 
ont  déterminé  des  modifications  clans  le  sens  des  mots  ; 
il  indique  les  progrès  réalisés  par  l'écriture.  Dans  un 
autre  opuscule,  où  il  traite  De  l'affinité  qui  règne 
entre  la  musique,  la  danse  et  la  poésie,  il  observe  que  les 
nations  primitives  n'ont  pas  pu  donner  aux  nuances  déli- 
cates du  ton  l'attention  que  nous  leur  donnons  aujour- 
d'hui, et  que,  probablement,  la  poésie  d'abord  inséparable 
des  autres  arts  du  rythme,  ne  s'en  est  séparée  que  plus 
tard.  Smith  se  plaisait  surtout  aux  théories  sur  le  Progrès 
naturel  de  l'esprit  humain  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Grâce  à  l'histoire  des  sciences,  il  comprenait  la  suite  et 
l'enchaînement  des  découvertes.  Un  de  ses  premiers 
écrits,  Y  Histoire  de  V  astronomie  \  est  intéressant  à  cet 
égard  ;  il  y  compare  la  marche  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main à  la  succession  réelle  des  systèmes  ;  c'est  dans  la 
science  astronomique  que  cette  comparaison  peut  se  faire 
le  plus  facilement,  en  étudiant  les  conceptions  depuis  les 
imaginations  enfantines  des  anciens  jusqu'aux  systèmes 
de  Copernic,  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Newton.  En  de- 
hors de  ces  considérations,  Y  Histoire  de  l'astronomie  con- 
tient une  idée  importante,  c'est  un  pressentiment  de  ce 
qu'Auguste  Comte  nommera  la  loi  des  trois  états  ;  et  un 


i.   Cet  écrit  est  antérieur  à  1708  (note  des  éditeurs  anglais   des  Essays 
trad.  franc,  t.  I,  p.  277). 
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souvenir,  peut-être,  de  la  théorie  que  Turgot  avait  exposée 
en  i~5o  dans  ses  Discours  de  la  Sorbonne.  Il  n'est  pas 
impossible  que  Smilh  ail  entendu  parler  de  ces  Discours; 
et  l'on  comprend  aisément  le  plaisir  qu  il  trouva  à  causer 
avec  Turgot.  lors  de  son  voyagea  Paris,  en  1765,  comme 
le  fait  remarquer  Dugald-Stewart.  Ce  dernier  ne  parle 
de  ses  conversations  qu'au  point  de  vue  économique,  il 
est  vrai  ;  mais  il  est  permis  de  supposer  que  Smith  con- 
naissait de  Turgot  autre  chose  que  son  rôle  d'administra- 
teur et  d'économiste.  L'histoire  de  l'esprit  humain  est 
vraiment  curieuse.  L'homme  primitif  a  dû  être  frappé 
par  les  phénomènes  extraordinaires  ;  tout  ce  qui  n'est 
pas  parfaitement  régulier  est,  pour  lui,  produit  par 
quelque  pouvoir  invisible  et  volontaire.  Cette  croyance  est 
l'origine  du  Polythéisme  ;  les  dieux  se  préoccupaient  sur- 
tout des  événements  extraordinaires,  mais  n'employaient 
pas  leur  activité  à  favoriser  le  cours  ordinaire  des  choses1. 
Plus  tard,  on  n'eut  plus  recours  à  ces  êtres  invisibles, 
imaginés  par  la  crainte  et  l'ignorance  des  ancêtres.  On 
peut  donner  du  passage  des  conceptions  primitives  aux 
idées  scientifiques,  une  raison  importante:  ce  sont  les 
conditions  économiques.  Du  jour  où  le  bien-être  s'accrut, 
où  les  hommes,  par  suite  de  la  civilisation,  sentirent 
leur  force  et  leur  sécurité,  où  ils  jouirent  d'un  gouverne- 
ment doux  et  juste,  aussi  bien  que  d'une  subsistance  suf- 
fisante, on  vil  s  éveiller  la  curiosité,  on  commença  à 
rechercher  «  les  principes  de  liaison  de  la  nature  »  ;  la 
science  fut  créée2. 

C'est  sur  le  même  plan,  et  dans  le  même  esprit  que 
Smilh  avait  éeril  les  autres  fragments  de  l'histoire  de  la 

1.  Histoire  de  l'Astronomie;  dans  les  Essais,  trad.  franc,  t.  I,  p.  171  et 
sniv.  Cf.  Histoire  de  la  physique  ancienne  (ibid.,  t.  II,  p.  17),  où  Smith  pense 
que  l'ignorance  primitive  fut  cause  de  la  superstition  qui  attribue  les  événe- 
ments inattendus  à  la  volonté  arbitraire  de  quelques  êtres  invisibles,  agissant 
par  des  vues  particulières. 

a-   Ibid ,  p.  175,  207. 
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civilisation.  Remontant  à  l'origine  des  opinions  et  des 
institutions,  prenant,  dans  son  enseignement,  modèle 
sur  Montesquieu,  il  indiquait  l'influence  des  ails  écono- 
miques sur  les  lois  et  les  gouvernements  ;  et  très  porté  à 
l'étude  de  l'histoire  politique  du  genre  humain,  il  avait 
l'intention  d'écrire  un  ouvrage  sur  les  républiques  grec- 
ques et  romaines,  ainsi  que  sur  l'histoire  des  révolutions 
subies  par  les  lois,  à  travers  les  différents  âges  de  la  société  ' . 
Il  est  regrettable  que  Smith  n'ait  pas  misa  exécution 
ce  vaste  projet  dont  il  nous  reste  simplement  le  plan  ;  il 
nous  aurait  laissé  une  magnifique  conception  du  Pro- 
grès, telle  que,  dans  son  propre  pays,  l'a  élaborée  plus 
tard  Herbert  Spencer. 

II 

Le  livre  le  plus  connu  de  Smith,  les  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations,  aurait,  sans 
doute,  fait  partie  de  ce  grand  ouvrage  sur  la  civilisation  ; 
c'est  une  étude  de  l'idée  de  Progrès,  faite  d'un  point  de 
vue  spécial,  et  à  l'occasion  de  laquelle  Smith  étudie  le 
développement  social,  considéré  surtout  dans  un  de  ses 
organes  importants,  la  richesse.  Ce  livre  parut  en  1776, 
l'année  même  où  les  colonies  d'Amérique  proclamaient 
leur  indépendance  et  se  séparaient  de  la  mère-patrie.  La 
morne  époque  vit  la  catastrophe  amenée  par  la  politique 
coloniale  de  l'Angleterre  et  la  plus  complète  réfutation 
des  principes  sur  lesquels  reposait  cette  politique.  Tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  ce  livre  eut  une  grande  in- 
fluence en  Angleterre  et  passa  pour  un  nouvel  Evangile2. 
Comme  il  avait  pour  but  de  rechercher  les  lois  naturelles 
du  développement  des  richesses,  et  en  même  temps  d'in- 

1.  Dugald  Stewart,  op.  cit.,  passim,  et  Smith,  Théorie  des  sentiments  mo- 
raux, t.  II,  p.  263. 

2.  Buckle  dit  du  livre  de  Smith  qu'il  est  «  probably  the  most  important 
book  which  has  even  been  written  »  (Civilisation,  I,  i()4,  II,  443). 
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diquer  les  moyens  d'accroître  les  sources  de  la  richesse 
nationale,  tout  en  démontrant  qu'un  peuple  n'atteindra 
sou  plus  haut  degré  de  grandeur  qu'à  la  condition  de 
maintenir  l'ordre  fixé  par  La  nature  et  de  Laisser  à  chacun 
sa  liberté,  les  économistes  pensèrent,  dès  lors,  que  leur 
science  était  capable  de  déterminer  les  conditions  et  les 
limites  du  Progrès  humain.  On  sait  de  quelles  consé- 
quences se  sont  accrues  ces  doctrines  économiques,  et 
quels  développements  elles  ont  poussé  dans  toutes  les 
directions.  Sans  nous  préoccuper  du  détail  de  toutes  les 
vues  intéressantes  que  contiennent  les  Recherches,  nous 
pouvons  ^   retrouver  une  importante  théorie  du  Pi  ogres. 

L'idée  essentielle  qui  se  dégage  de  la  Théorie  des  sen- 
timents moraux  est  celle-ci:  le  monde  moral  est  régi  par 
les  lois  de  la  sympathie,  et  la  nature  a  formé  l'homme 
pour  la  société.  Tout  en  reconnaissant  que  la  justice  est 
la  base  essentielle  de  la  société1,  on  admet  aussi  que  le 
bonheur  des  hommes  et  celui  des  autres  créatures  raison- 
nables a  été  le  but  primitif  de  l'auteur  de  la  nature.  De 
plus,  notre  sympathie,  notre  bienveillance  universelle 
nous  pousse  à  réaliser  ce  bonheur,  dont  les  hommes 
d'Etat  doivent  se  préoccuper2. 

Dans  les  Recherches,  Adam  Smith  revient  sur  les  idées 
qu'il  enseignait  en  1709.  Il  reconnaît  que  chaque  per- 
sonne a  une  confiance  naturelle  dans  son  bonheur  ;  il 
ajoute  qu'il  y  a  en  nous  un  désir  naturel  de  changer  et 
d'améliorer  notre  situation3.  Il  y  a  donc  un  progrès  natu- 
rel des  choses  vers  une  meilleure  condition,  progrès 
souvent  très  lent  :  cela  est  si  vrai  qu'à  des   époques  rap- 

1.  Sans  la  justice,  «  l'immense  fabrique  de  l'a  société  humaine  s'écroule 
en  un  moment  et  est  réduite  en  | ssière  0  (Théorie ,  1.  1,   p.   107). 

1.  Voir  Théorie passim.  (11'.  Lettres  sur  la  sympathie.  Smith  se  rap- 
proche iii   'le  certaines  idées  de  Bacon  ((if.  Dugald-Stewart,   Précis ,  p. 

94»  90). 

3.   Recherches ,  livre  1,  ch.  x.  sect.  I  ;  II,  cli.  m. 
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prochées.  il  n'est  pas  sensible,  et  l'on  peut  même  croire 
parfois  qu'il  y  a  décadence.  Mais  le  Progrès  est  prouvé 
par  l'expérience,  par  l'histoire.  On  n'a  qu  à  se  rappeler 
les  faits  intéressants  que  l'auteur  a  cités  dans  ses  pre- 
miers traites  ;  et  l'histoire  de  son  propre  pays  lui  fournit 
des  exemples.  Les  faits  de  l'histoire  de  l'Angleterre 
montrent  qu'il  y  a  amélioration,  si  l'on  compare  le  temps 
de  la  reine  Elisabeth  à  celui  de  Charles  II,  celui  de 
Charles  II  à  l'époque  contemporaine.  Il  y  a  eu  aussi 
amélioration,  si  nous  remontons  plus  haut,  pendant 
l'heptarchie  confuse  des  Saxons  ou  au  moment  de  l'in- 
vasion de  César.  Malgré  ces  constatations,  on  peut  con- 
cevoir un  état  encore  meilleur  ;  et  c'est  cette  vue  qui  sera 
pour  Smith,  le  point  de  départ  de  son  propre  système, 
quand  il  parlera  de  l'organisation  de  la  société. 

Smith  a  étudié  le  perfectionnement  économique  de  la 
société.  Il  part  de  l'idée  qu'avait  déjà  présentée  Pctty, 
l'idée  de  la  division  du  travail,  et  lui  donne  un  dévelop- 
pement et  une  portée  considérables  ;  à  la  lumière  de  cette 
idée,  il  constate  tous  les  progrès  réalisés  par  1  humanité. 
Plus  il  y  a  division  dans  un  métier,  plus  il  y  a  aug- 
mentation de  force  et  d'énergie  du  travail  ;  en  même 
temps  qu'il  se  divise,  le  travail  nécessaire  à  l'exécution 
d'un  ouvrage  quelconque  diminue  beaucoup.  Tels  sont 
les  faits  que  l'on  constate  dans  la  nature  même  des  choses. 

L'expérience  nous  en  montre  les  conséquences  dans 
1  histoire  de  l'humanité.  Il  y  a  correspondance  entre  les 
progrès  des  lumières  et  les  progrès  dans  la  division  du 
travail  ;  peu  à  peu  le  travail  intellectuel  devient  lui-même, 
1  unique  occupation  de  quelques-uns  :  ainsi  s'augmentent 
les  connaissances,  et  le  temps  est  épargné.  Par  suite  de  la 
division  du  travail,  les  échanges  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne sont  plus  nombreux  et  plus  avantageux  ;  la  société 
devient  une  société  marchande  ;  c'est  d'ailleurs  la  consé- 
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quencc  nécessaire  de  la  propension  de  la  nature  humaine 
w  échanger  une  chose  pour  une  autre.  Les  voies  de  com- 
munication ont  facilité  la  division  du  travail,  et  ont  été 
Les  causes  premières  de  la  civilisation.  \  mesure  que  le 
travail  s'esl  di\isé.  les  machines  ont  été  inventées,  et  leur 
invention  a  facilité,  abrégé  les  travaux  :  leur  perfection- 
nement a  augmenté  l'énergie  du  travail.  La  division  du 
travail  a  amené  l'invention  et  l'usage  de  la  monnaie,  car 
chaque  homme  ne  fabriquant  qu'un  produit,  mais  ayaril 
besoin  des  produits  fabriqués  par  les  autres,  doit  pouvoir 
facilement  les  échanger  :  Smith  décrit  l'état  embarrassé 
où  ont  dû  se  trouver  les  hommes,  qui,  voulant  faire  des 
échanges,  n'avaient  pas  de  monnaie.  —  De  là  naissent 
d'autres  perfectionnements  :  chaque  travailleur  doit  avoir 
à  sa  disposition  un  fond  de  denrées,  amassé  d'avance  pour 
le  faire  subsister,  et  lui  fournir  la  matière  et  les  instru- 
ments nécessaires  à  son  ouvrage  :  la  quantité  d'industrie 
augmente  avec  la  quantité  de  fonds  qui  la  met  en  action, 
et,  par  cela  même,  elle  produit  une  plus  grande  quantité 
d'ouvrage  :  l'augmentation  de  capital  permet  l'augmenta- 
tion des  machines;  elle  est  indispensable  pour  maintenir 
la  division  et  la  spécialisation  des  travaux.  —  En  même 
temps  que  se  multiplient  les  différents  arts,  il  naît  une 
opulence  générale  dans  toutes  classes  de  la  nation  ;  l'em- 
ploi des  capitaux  sert  à  l'avantage  général  de  la  société  : 
et  la  prospérité  publique  amène  l'augmentation  de  la  quan- 
tité de  l'argent.  De  là,  une  hausse  dans  les  salaires  du 
travailleur,  qui  provient  non  pas  de  l'état  actuel  de  la  ri- 
chesse nationale,  mais  de  son  accroissement  progressif1. 
De  cette  façon,  les  basses  classes  de  la  société  onl  vu  leur 

i.  Par  exemple,  en  Angleterre  les  salaires  sonl  plus  élevés  qu'en  Ecosse, 
parce  qu'on  j  a  commencé  plus  toi  à  perfectionner  l'agriculture  et  les  ma- 
nufactures; et  sile  travail  est  mieux  payé  en  Europe  qu'en  Chine,  cela  tient 
à  ce  que  l'Europe  est  dans  un  état  d'amélioration  progressive,  tandis  que  la 
Chine  s'est  arrêtée  dans  sa  prospérité  (Recherches,  1,  ch.  vin,  et  Digression 
sur  les  variations  dans  la  valeur  de  l'argent). 
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état  s'améliorer  ;  le  luxe  s'est  même  introduit  chez  elles,  et 
l'on  a  tort  de  s'en  plaindre  ;  et,  remettant  au  point  la 
thèse  paradoxale  de  Mandeville,  Smith  montre  qu'une 
ample  récompense  du  travail  élève  l'industrie  du  peuple, 
sert  d'encouragement,  augmente  le  bien-être  commun. 
Elle  a  aussi  pour  effet  l'accroissement  de  la  population  ;  et 
c'est  un  effet  nécessaire  dont  il  serait  absurde  de  se 
plaindre  ;  la  prospérité  d'un  pays  se  reconnaît  à  l'accrois- 
sement de  la  population  ;  et  si  la  pauvreté  n'est  pas  un 
obstacle  à  la  génération,  elle  est  défavorable  à  l'éducation 
des  enfants.  Adam  Smith  cite,  à  ce  sujet,  les  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  septentrionale  où,  par  suite  de  la 
haute  récompense  que  reçoivent  les  travaux,  la  popula- 
tion s'est  trouvée  doublée  en  vingt-cinq  ans,  et  où  une 
famille  nombreuse  est  une  source  d'opulence  et  de  pros- 
périté pour  les  parents  '. 

Il  est  aisé  de  voir  quelle  est  la  grande  valeur  de  ces 
remarques  de  Smith  sur  le  développement  historique  des 
sociétés.  Elles  suffisent  à  expliquer  l'histoire  de  1  humanité 
du  point  de  vue  particulier  où  il  se  place  ;  elles  caracté- 
risent la  forme  progressive  qu'a  prise  le  monde  considéré 
dans  les  organes  qui  concourent  à  la  formation  de  la  ri- 
chesse. Il  en  est  encore  d'autres  qu'il  est  intéressant  de 
noter,  et  qui  servent  à  compléter  la  théorie  du  Progrès 
économique,  exposée  dans  les  volumes  remplis  de  docu- 
ments et  de  faits,  que  sont  les  Recherches.  Ainsi,  les  divers 
types  de  production  ont  apparu  successivement  ;  à  mesure 
que  la  société  progresse,  le  capital  s'emploie  d'abord  à 
l'agriculture,  puis  aux  manufactures,  enfin  au  commerce 
extérieur  ;  c'est  une  loi  naturelle  qui  a  toujours  été  obser- 
vée dans  toute  société,  sauf  dans  les  gouvernements  mo- 
dernes de  l'Europe  où  l'ordre  a  été  rétrograde  et  contre 

i.  Voir  Recherches...,  livre.  I,  ch.  i,  n,  ni,   iv,    vin  ;   1.    II,    ch.   in,    v; 

1.  IV,  ch.  ix. 
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nature*.  Smith  étudie  aussi  les  différents  effets  du  pro- 
grès de  la  civilisation  sur  les  diverses  sortes  de  productions 
distinguées  entre  elles  suivant  que  l'industrie  humaine  peut 
ou  ne  peut  pas  les  multiplier2.  Il  fait  voir  que  les  habi- 
tants des  villes  furent  libres  avant  ceux  de  la  campagne, 
et  jouirent  non  seulement  d'avantages  économiques,  mais 
aussi  d'avantages  moraux,  sociaux,  politiques,  juri- 
diques :  le  commerce  des  villes  a  perfectionné  l'agriculture 
et  servi  à  son  développement  ;  les  connaissances  acquises 
parles  habitants  des  villes,  et  appliquées  par  eux  aux 
commodités  de  la  vie  ont  servi  à  effectuer  des  travaux 
(canaux,  rivières  navigables)  qui  ont.supprimé les  distances, 
etc.  \  A  mesure  que  la  civilisation  s'est  développée  avec 
ses  qualités  de  luxe  et  de  richesse,  il  a  fallu  établir  la  jus- 
tice et  un  gouvernement  civil  ;  à  la  supériorité  de  la  force 
et  de  1  âge,  fondement  de  l'autorité  chez  les  peuples  pri- 
mitifs, a  succédé  la  suprématie  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  chez  les  peuples  bergers  :  enfin,  il  a  été  nécessaire 
de  séparer  le  pouvoir  exécutif  du  pouvoir  judiciaire.  Il  s'est 
produit  aussi  une  évolution  au  point  de  vue  des  rapports 
internationaux  :  le  nombre  des  soldats  diminue  :  et  par 
suite  de  l'invention  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu,  une 
nation  civilisée,  pouvant  seule  supporter  les  charges  de  la 
guerre  est  destinée  à  réaliser  des  progrès  autour  d'elle  '. 

Enfin  parmi  beaucoup  d'autres,  Smith  signale  de  grands 
événements  qui,  dans  l'histoire,  ont  été  des  causes  de  pro- 
grès  pour  la  civilisation.  C'est  d'abord,  l'invention  de 
l'imprimerie.  En  second  lieu,  la  découverte  de  l'Amérique, 
et  celle  du  passage  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ont  augmenté  les  jouissances  el  1  industrie  de 
l'Europe,  par  l'extension  du  commerce  et  les   nouvelles 

1.  Ibid...,  1.  IN.  eh.  1  et  ir. 

2.  Ibid 1.  I.  Digression. 

3.  Ibid...,  1.  III,  cl.,  ni,  iv.  Cf.  1.  I.  di.  xi. 

h.  Ibid...,  1.  I,  cli.  x.  et  1.  I\  ,  ch.  1  el  mi. 
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divisions  du  travail  qu'elles  ont  suscitées.  Et  Smilli  ajoute 
qu'on  ne  peut  pas  prévoir  toutes  les  conséquences  qui  en 
résulteront  encore  ;  c'était  le  moment  où  Cook  avait  effec- 
tué ses  voyages  successifs,  dont  l'Angleterre  devait  retirer 
de  grands  avantages. 

Telles  sont  les  constatations  que  fait  Adam  Smith, 
quand  il  retrace  l'histoire  passée  de  la  société,  et  observe 
son  état  présent.  Mais  sa  pensée  n'est  pas  épuisée. 


III 

Adam  Smith  a  foi  dans  l'avenir,  et  il  songe  à  organiser 
la  société,  toujours  en  prenant  pour  point  de  départ  son 
état  économique.  Il  se  trouve  en  présence  de  deux  sys- 
tèmes qui  avaient  des  partisans  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  dont  la  discussion  s'impose  ;  la  théorie  mercan- 
tile, et  la  doctrine  des  Physiocrates.  L'un  ou  l'autre  de 
ces  systèmes  donne-t-il  une  définition  exacte  de  ce  que 
doivent  être  les  rapports  sociaux?  Smith  ne  le  pense  pas. 
Le  système  mercantile,  système  de  contrainte  et  de  règle- 
ments, ne  voit  que  les  intérêts  commerciaux  et  réduit 
tout  bien-être  à  la  possession  de  l'argent  '.  Le  système  des 
Physiocrates,  ou  système  de  l'agriculture,  contient  une 
plus  grande  part  de  vérité  :  ces  économistes  ont  tenu  trop 
peu  de  compte  de  l'industrie  des  villes,  et  rabaissé  la 
classe  des  manufacturiers  et  des  marchands,  pour  ne  con- 
sidérer que  la  production  agricole.  De  même  qu'il  juge 
dangereux  les  spéculateurs  politiques  ",  Smith  faisant  allu- 
sion à  Quesnay,  se  méfie  des  idées  de  «  quelques  médecins 

i.  Ibid...,  1.  IV,  ch.  ix.  Les  Physiocrates  faisaient  la  même  objection  aux 
mercanlilistes  ;  par  exemple  Mercier  de  la  Rivière,  l'Ordre  naturel  et  essentiel 
des  sociétés  :  «  L'argent  n'est  pas  propre  à  la  jouissance  ». 

2.  Théorie  des  sentiments  moraux,  t.  H,  p.  k']-  Cf.  Ibid.,  p.  46  :  «  L'homme 
systématique  croit  que  l'on  peut  disposer  des  différentes  parties  du  corps 
social,  aussi  librement  que  des  pièces  d'un  jeu  d'échecs  »...  etc..  On  trouve 
la  même  idée  dans  Hume,  Idée  d'une  République  parfaite. 
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1res  spéculatifs1  »,  et  trouve  qu'il  est  trop  absolu  d'attri- 
buer tant  d'importance  à  la  production  agricole.  Pour  lui, 
ce  qui  fait  la  richesse  des  nations,  c'est  la  quantité  de 
travail  dont  elles  sont  capables  et  qu'elles  exécutent. 
Locke  avait  déjà  avancé  celte  idée. 

Cette  critique  de  la  théorie  des  Physiocrates  était  faite 
au  moment  même  où  paraissaient  deux  œuvres  capitales 
de  celte  école  :  les  Principes  de  la  législation  universelle  de 
Sehmidtd'Avenstein,  exposé  très  complet  de  la  doctrine,  et 
les  deux  ouvrages  de  Letrosne  :  l'Ordre  social  et  V Intérêt 
social. 

Il  faut  organiser  l'avenir  autrement  que  d'après  les 
principes  de  l'un  ou  de  l'autre  des  systèmes  qui  se  dispu- 
taient alors  la  faveur  du  public  ;  mais,  malgré  les  critiques 
qu'il  leur  adresse,  Smith  retiendra  des  Physiocrates  l'idée 
de  la  liberté.  Il  pense  qu'on  doit  tenir  compte,  avant  tout, 
du  cours  ordinaire  des  choses,  qui  se  produit  sans  con- 
trainte et  sans  violence,  de  la  force  naturelle  plus  puissante 
que  tous  les  systèmes.  Ceux-ci  peuvent  retarder  leprogiès 
naturel;  mais  ils  ne  peuvent  pas  l'arrêter  entièrement, 
encore  moins  produire  un  déclin2.  Comme  Petty,  il  a 
confiance  dans  la  sagesse  de  la  nature,  qui  a  prévu  nos 
maux,  préparé  les  remèdes  capables  de  les  guérir,  et  ne 
veut  pas  être  contrarié3.  Aussi  blàme-t-il  l'extravagance, 


i.  Recherches...,  1.  IV,  ch.  ix. 

2.  Ibid...,  1.  II,  ch.  y;  1.  IV,  ch.  ix. 

3.  Ibid...,  1.  IV,  cli.  ix  :  «  Dans  le  corps  politique,  la  sagesse  de  la  nature 
a  mis  une  abondance  de  préservatifs  propres  à  remédier  à  la  plupart  des 
mauvais  effets  de  la  folie  et  de  l'injustice  humaine,  tout  comme  elle  en  a  mis 
dans  le  corps  physique  pour  remédier  à  ceux  de  l'intempérance  et  de  l'oisi- 
veté. »  Dans  le  Traité  des  Taxes  et  Contributions,  qui  date  de  1GG2,  Petty 
parle  de  «  l"inutilité  et  de  la  stérilité  des  lois  civiles  positives  contre  les  lois 
de  la  nature  »,  et  il  dit  :  «  Nous  devons  considérer  en  général  que  si  les  mé- 
decins les  plus  sages  ne  se  mêlent  pas  trop  de  l'état  de  leur  patient,  obser- 
vant et  suivant  les  mouvements  de  la  nature,  plutôt  que  de  les  contredire  en 
administrant  leurs  remèdes  violents,  en  politique  et  en  économie  on  doit 
agir  de  même.  »  Les  œuvres  économiques  de  sir  William  Petty,  trad.  franc, 
2  vol.  Paris,  igo5,  t.  I,  p.  48,  6/j. 
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les  profusions,  les  folies  du  gouvernement,  les  erreurs  de 
l'administration.  Pour  conlre-balancer  ces  fautes,  Smith 
compte  sur  les  efforts  personnels  des  individus,  sur  la 
marche  naturelle  des  choses  vers  le  mieux1,  sur  la  fru- 
galité et  la  bonne  conduite  particulière  des  individus  ;  tels 
sont  les  meilleurs  moyens  pour  conduire  la  société  à  la 
prospérité  et  à  l'opulence  2. 

Cette  prospérité  doit  coïncider  avec  la  plus  grande  li- 
berté. Chaque  homme  doit  être  libre  de  suivre  son  inté- 
rêt à  sa  manière,  en  s'associant  avec  qui  il  lui  plaît;  et, 
grâce  aux  bienfaisants  arrangements  de  la  nature,  la  pour- 
suite de  l'intérêt  personnel  est  telle  qu'il  coïncide  avec  la 
poursuite  du  plus  grand  bonheur  de  la  race.  Cet  intérêt 
sera  atteint,  si  le  commerce  jouit  de  la  plus  grande  liberté 
possible,  si  le  gouvernement  fait  pour  l'agriculture  ce 
qu'il  doit  faire  pour  la  religion,  et  s'il  réduit  au  strict 
nécessaire  son  action  et  ses  fonctions.  En  professant  ces 
idées  libérales,  Smith  est  d'accord  avec  Josiah  Tuckerqui 
ne  voulait  pas  admettre  qu'il  y  ait  contradiction  entre  les 
obligations  relatives  à  la  morale,  et  les  obligations  rela- 
tives au  commerce  3  ;  il  se  rencontre  aussi  avec  Turgot 
qui  avait  publié  en  1770  ses  Réflexions  sur  la  formation  et 
la  distribution  des  richesses. 

Enfin  Smith  conçoit  le  bonheur  comme  devant  être 
commun  à  tous  les  Etats,  par  suite  des  communications 

1.  Ibid...,  1.  II,  ch.  111  :  «  Comme  le  principe  inconnu  de  la  vie  animale, 
les  efforts  de  chacun  rendent  souvent  la  santé  et  la  vigueur,  non  seulement 
malgré  la  maladie,  mais  même  malgré  les  ordonnances  absurdes  du  médecin. 

2.  Ibid...,  1.  IV,  ch.  v.  «  L'effort  naturel  de  tout  individu  pour  améliorer 
sa  condition,  quand  on  laisse  à  cet  effort  la  faculté  de  se  développer  avec 
liberté  et  confiance  est  un  principe  si  puissant  que,  seul  et  sans  autre  assis- 
tance, non  seulement  il  est  capable  de  conduire  la  société  à  la  prospérité  et  à 
l'opulence,  mais  qu'il  peut  encore  surmonter  mille  obstacles  absurdes  dont  la 
sottise  des  lois  humaines  vient  souvent  embarrasser  sa  marche,  encore  que 
l'effet  de  ces  entraves  soit  toujours  plus  ou  moins  d'attenter  à  sa  liberté  ou 
d'atténuer  sa  confiance.  » 

3.  Tracts  on  political  and  commercial  subjects,  1758. 
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que  le  commerce  doit  créer  entre  eux.  Un  capital  doit  se 
répandre  sur  toute  la  terre  en  bâtiments  ou  en  améliora- 
tions durables  ;  il  faut  supprimer  toute  entrave  à  sa  cir- 
culation. Le  propriétaire  d'une  terre  ne  peut  enjouir  que 
là  où  elle  est  située  :  il  est  forcément  citoyen  d'un  pays  ; 
au  contraire,  le  propriétaire  d'un  capital  est  proprement 
citoyen  du  monde,  et  n'est  nécessairement  attaché  à  au- 
cun pays  particulier  ;  il  peut  partout  faire  du  commerce  ; 
pour  une  raison  quelconque  il  peut  transporter  son  com- 
merce dans  un  autre  pays1.  Tout  le  monde  civilisé  doit 
donc  un  jour  former  un  seul  atelier  et  un  seul  marché  ; 
ce  sera  un  acheminement  à  une  paix  universelle,  et  à  la 
disparition  des  gouvernements,  et  des  forces  que  les  na- 
tions n'opposeront  plus  les  unes  aux  autres,  quand  elles 
ne  seront  plus  enfermées  dans  leurs  limites  factices. 

Ce  rêve  d'une  république  économique  universelle  est 
le  but  que  doit  atteindre  la  civilisation.  Déjà  dans  la 
Théorie  des  sentiments  moraux,  tout  en  insistant  sur  le 
caractère  légitime  de  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
notre  patrie,  Smith  avait  remarqué  que  cet  amour  nous 
dispose  trop  souvent  à  voir  avec  une  maligne  jalousie  la 
prospérité  et  l'agrandissement  des  peuples  voisins  ;  il 
avait  prolesté  contre  les  préjugés  nationaux,  blâmé  le  pa- 
triotisme sauvage  d'un  Caton.  Il  n'avait  pas  craint  de 
descendre  des  théories  abstraites  dans  le  domaine  des  faits 
précis  et  actuels  :  et  à  propos  de  la  rivalité  delà  France  et 
de  l'Angleterre,  il  jugeait  qu'il  était  au-dessous  de  la  di- 
gnité de  deux  nations  si  puissantes  de  s'envier  récipro- 
quement leur  prospérité  intérieure,  l'amélioration  de  leur 
agriculture,  de  leurs  manufactures  et  de  leur  commerce. 
Ces  biens,  pense-t-il,  sont  le  perfectionnement  du  monde 
dans  lequel  nous  vivons  et,    «  chaque  nation  ne  doit  pas 

i.  Recherches...,  1.  III,  cli.  iv,  lin  :  «  Un  marchand  n'est  nécessairement 
citoyen  d'aucun  pays  en  particulier.  Il  lui  es)  indifférent  en  quel  lieu  il 
tienne  son  commerce  ».  Cf.  1.  \  ,  ch.  n. 
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seulement  les  rechercher  pour  elle-même,  mais  par  amour 
de  l'humanité,  et  en  favoriser  plutôt  qu'en  contrarier  1  ac- 
croissement chez  les  autres  nations  '  ».  L'idée  qui  s  épa- 
nouit ainsi  chez  Smith  n'était  cependant  pas  nouvelle. 
Elle  était  connue  en  Angleterre.  A  la  fin  du  xvne  siècle, 
Dudley  ]\orth  avait  soutenu  que,  relativement  au  com- 
merce, le  monde  n'est  qu'une  nation2;  Grégory  King 
avait  démontré  que  le  marchand  de  céréales,  tout  en  fai- 
sant des  bénéfices,  est  utile  à  la  société  3  :  et  Josiah  Tucker 
avait  signalé  la  solidarité  des  intérêts  dans  la  nation  et 
entre  les  nations,  comme  un  effet  de  la  Providence  divine 
et  du  Christianisme  le  plus  pur. 

Hors  de  l'Angleterre,  cette  thèse  était  soutenue,  dès 
i65a,  par  un  économiste  hollandais,  Pierre  de  la  Court, 
d'après  lequel  «  les  véritables  intérêts  de  tous  les  pays 
consistent  dans  la  commune  prospérité  des  régents  et  des 
habitants  ».  Pierre  de  la  Court  pensait  aussi  que  la  liberté, 
sans  laquelle  une  nation  n  est  qu'un  Pistrinum  ou  une 
prison,  fait  un  paradis  du  plus  nécessiteux  pays  du 
monde  i  ». 

Enfin,  dans  le  pays  duquel  Smith  avait  eu  l'occasion 
de  se  rapprocher  le  plus,  dont  il  aimait  les  hommes  et 
les  idées,  en  France,  la  pensée  d'un  internationalisme 
économique  se  retrouve  dès  le  début  du  xvme  siècle,  chez 
Boisguillebert  "  :  plus  tard  chez  d'Argenson,  qui  voit  déjà 


i.    Théorie....  p.  VI,  sect.  II,  ch.  n  (t.  II,  p.  34-38). 

a.  Dudley  Xorth,  Discourses  upon  trade,  principally  directed  to  the  causes  of 
the  interest,  coinage,  clipping  and  increase  of  monej.  London,  1691. 

3.  Gregory  King,  Xatural  and political  observations  and  conclusions  upon  the 
state  and  condition  of  England  in  i6g6. 

4.  Pierre  de  la  Court,  l'Intérêt  de  la  Hollande,  traduit  sous  le  titre  :  Mé- 
moires de  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  par  M.  de  ***  (3''  Edi- 
tion, Ratisbonne,  1709). 

5.  Boisguillebert,  Dissertation  sur  la  nature  des  richesses,  ch.  v,  éd.  Daire, 
p.  ^o-^n  :  «  La  nature  aime  également  tous  les  hommes  et  les  veut  pareil- 
lement sans  distinction,  faire  subsister...  Elle  ne  connaît  ni  différents  états, 
ni  divers  souverains,  etc.  » 


5o/j        PHILOSOPHIE    ANGLAISE    DU    DIX-HUITIÈME    SIECLE 

l'Europe  devenir  une  «  foire  générale  et  commune1  »  ; 
et,  si  certains  Physiocrates,  par  crainte  des  excès  du 
mercantilisme,  semblent  se  méfier  de  la  liberté  du  com- 
merce extérieur,  et  le  subir  plutôt  que  d'en  désirer  le  dé- 
veloppement2, ceux  cme  Smith  a  certainement  connus, 
comme  Turgot  et  Lelrosne,  appellent  de  leurs  vœux  cette 
communication  universelle  des  Etats3. 

Après  la  Révolution  française,  un  Anglais,  s'inspirant 
des  idées  de  celui  qui  en  est  le  représentant  intellectuel, 
de  Condorcet,  reprendra  avec  enthousiasme  les  vues  de  son 
compatriote  Smith.  Godwin  soutiendra  que  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  sont  un  capital  commun  ;  et  il  asso- 
ciera celte  pensée  économique  aux:  rêves  enthousiastes  sur 
le  règne  de  la  Raison,  et  le  bonheur  universel4. 

Il  est  intéressant  de  constater  comment  les  conceptions 
économiques  de  Smith,  développées  et  agrandies  sous 
l'influence  des  événements  de  l'époque,  vont  rejoindre  les 
idées  sociales  et  politiques  de  Condorcet  sur  le  Progrès 
indéfini,  et  lavènement de  la  Justice. 

i.  D'Argenson,  Lettre  [anonyme]  à  l'Auteur  du  Journal  CEconomique,  au 
sujet  de  la  dissertation  sur  le  commerce  de  M.  le  marquis  Belloni  ;  Journal  OEco- 
nomique,  avril  17Ô1  «  Qu'on  laisse  faire  la  multitude...  Elle  apprendra  que 
le  passage  des  marchandises  d'un  Etat  à  l'autre  devrait  être  aussi  libre  que 
celui  de  l'air  et  de  l'eau.  Toute  l'Europe  n«'  devrait  être  qu'une  foire  générale 
et  commune.  » 

2.  Ces!  "  un  mal  nécessaire  »  (Mercier  de  la  Rivière,  Ordre  naturel..., 
éd.  Daire,  p.  548),  «  un  pis  aller  pour  les  nations  auxquelles  le  commerce 
intérieur  ne  suffit  pas  pour  débiter  avantageusement  les  productions  de  leur 
pays  »  (Qucsnay,  Du  commerce,  édit.  Oncken,  p.  484). 

3.  Turgot,  Lettre  à  Mademoiselle  de  Lespinasse,  1770  :  «  Quiconque  n'ou- 
blie pas  qu'il  y  a  des  Etats  politiques  séparés  les  uns  des  autres  et  cons- 
titués diversement,  ne  traitera  jamais  bien  aucune  question  d'économie  poli- 
tique  »  (Correspondance,  éd.  Guillaumin,  t.  Il,  p.  800).  —  Lctrosne,  De 
l'ordre  social:  «  Ce  n'est  pas  précisément  l'exportation  que  nous  demandons, 
c'est  la  liberté  indéfinie.  » 

4-  Godwin,  Inquiry  concerning  Political  Justice  an<l  ils  influence  on  Mordit 
amt  Happiness,  3'1  édition.  London,  1798. 


CHAPITRE  V 


LES  THÉOLOGIENS  :  PRICE,  PR1ESTLEY,  PALEY 


Les  problèmes  qu'abordaient  Adam  Smith  et  les  Éco- 
nomistes français  n'étaient  pas  les  seuls  qui  préoccu- 
paient, au  xviiie  siècle,  la  pensée  anglaise.  En  France 
naissaient  des  doctrines  nouvelles  de  socialisme  et  de 
communisme  ;  mais  en  Angleterre,  ce  n'est  pas  unique- 
ment dans  l'ordre  économique  que  s'étaient  élevées  d  im- 
portantes controverses.  Dès  le  début  du  siècle  on  se  pas- 
sionnait pour  les  questions  théologiques  ;  on  discutait  sur 
la  nature  de  Dieu,  sur  la  valeur  des  livres  révélés,  sur  les 
miracles.  Déjà  des  théologiens  tels  que  George  Turnbull 
et  Hartley  ont  émis  des  idées  relatives  au  Progrès  des  so- 
ciétés ;  sans  être  un  théologien.  Hume  avait  dit  son  mot 
dans  le  débat  en  écrivant  l'Histoire  naturelle  de  hi  Reli- 
gion. C'est  encore  chez  des  théologiens  que,  à  l'époque 
de  Hume  et  d'Adam  Smith,  nous  trouvons  d'importantes 
manifestations  de  1  idée  de  Progrès.  Leur  vie  et  leur  ac- 
tion se  prolongent  très  avant  dans  le  siècle,  et  vont  rejoin- 
dre les  événements  de  la  Révolution  française  :  tenant 
compte  de  l'époque  où  ils  ont  publié  leurs  ouvrages,  nous 
suivrons  l'idée  de  Progrès  chez  Richard  Price,  John 
Prieslley  et  William  Paley. 
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I 


Price  est  un  mathématicien,  un  philosophe  et  un  théo- 
logien ;  prédicateur  dissident,  il  s'inspire  de  Glarke,  de 
\\  ollaston  et  de  Butler.  Représentant  autorisé  du  ratio- 
nalisme en  Angleterrre,  il  combattit  les  théories  de 
Locke,  soutint  la  valeur  des  idées  morales,  leur  origine  a 
priori,  la  liberté  morale,  l'obligation.  Attiré  par  les  .ques- 
tions politiques,  il  accueillit  avec  enthousiasme  les  pre- 
miers triomphes  de  la  Révolution  française,  dont  il  ne  vit 
pas  la  fin1  :  et  ce  fut,  pour  Burke,  l'occasion  d'une  de  ses 
plus  vigoureuses  attaques  contre  les  principes  révolution- 
naires. C'est  à  la  défense  de  ces  principes  que  peuvent  se 
rattacher  ses  vues  sur  le  Progrès  et  ses  conceptions  sur 
l'organisation  de  l'Etat 2. 

Comme  Cudworth  qu'il  cite,  Price  croit  à  une  finalité 
qui  a  tout  ajusté  et  accommodé  dans  la  nature.  La  faiblesse 
et  l'imperfection  de  la  raison  humaine,  dans  notre  état 
présent,  doivent  être  une  raison  de  plus  d'admirer  la 
sagesse  et  la  bonté  de  Dieu3.  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
montrant  que  la  direction  primitive  de  la  nature  serait 
le  mal;  dans  l'ordre  universel,  comme  pour  chaque  indi- 
vidu, il  y  a  un  excédant  du  bien  sur  le  mal.  Cet  opti- 
misme n'a  rien  de  contradictoire  avec    les  plaintes  que 


i.  Dans  un  Sermon  (4  octobre  1789),  Price  parlait  de  la  venue  prochaine 
du  millenium  ;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  l'archevêque  d'Aix  lui  écri- 
virent au  nom  de  l'Assemblée  nationale,  el  Price  publia  leurs  lettres  avec  son 
sermon. 

•2.  A  rcview  of  the  principal  questions  and  diffîculties  in  Murais.  London, 
17 58.  3'  édition,  1787.  —  Observations  on  the  nature  of  civil  Uberty,  the 
prinriplcs  of  Govcriiriirni  and  the  justice  and  policy  of  the  war  voith  America, 
3'1  édition.  London,  1776. 

■  1.  1  reoievo.  .,  préface  v,  et  p.  2/4,  i3o.  Cf.  Cudworth,  Treatise of  eternal 
and  immutable  moraliiy. 
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peut  susciter  le  temps  présent  :  Priée  est  alarmé  du  luxe 
de  son  époque:  il  craint  de  voir  diminuer  la  population  '; 
aussi  a-t-il  été  de  ceux  qui  ont  été  soucieux  d'améliorer 
1  état  de  leurs  contemporains;  il  s  était  occupé  de  ques- 
tions de  mutualité:  il  avait  proposé  un  système  de  caisses 
de  retraites,  pour  les  personnes  âgées,  qui  eut  un  grand 
succès:  l'ouvrage  dans  lequel  il  1  exposait  amena  la  réor- 
ganisation des  sociétés  qui  existaient  en  ce  moment2. 

Attentif  à  la  pratique,  Price  a  1  idée  du  changement 
continuel  dans  les  choses  humaines:  à  la  même  époque, 
tout  est  différent  chez  les  différentes  nations,  et  ce  qui 
est  hien  dans  un  certain  état  social  est  mauvais  dans  un 
autre.  Cette  apparente  relativité  des  notions  morales  nous 
montre  que  ce  qui  rend  les  hommes  plus  ou  moins  ver- 
tueux, c'est  le  degré  de  supériorité  qu'ont  en  eux  les 
principes  de  la  morale.  Or  la  moralité  peut  s'accroître. 
Comme  Bacon,  comme  tous  les  penseurs  de  son  pays  et 
de  son  siècle.  Price  pense  que  lintelligence,  considérée 
spéeulati veinent,  est  certainement  capable  d'un  dévelop- 
pement infini  :  avec  beaucoup  d'entre  eux  il  admet  qu'il 
en  est  de  même  au  point  de  vue  moral  ;  car  spéculation 
et  moralité  s'influencent  mutuellement.  Chaque  progrès 
dans  la  découverte  de  la  vérité,  toute  addition  à  la  force 
de  la  raison  est  accompagnée  de  connaissances  morales 
gagnant  en  étendue  et  en  force.  La  connaissance  produit 
après  elle  un  plus  grand  attachement  au  bien,  de  plus 
fortes  intentions  pour  le  pratiquer,  une  direction  plus  sure 
et  plus  invariable  de  la  volonté  vers  lui,  —  avantages 
que  renforcent  encore  1  habitude  et  l'exercice  répété.  En 
un  mot,  il  n'y  a  pas  de  terme  de  développement  moral 
et  intellectuel  au  delà  duquel  nous  ne  puissions  pas  aller 
par  notre  activité  (industry),  notre  attention,  une  bonne 

i.   On  the  présent  state  oj  the  population  in  England,   1779. 
2.    TreatUe  on  reversionary  payments.  London,  1769. 
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culture  de  l'esprit  (due  culture)  ;  un  progrès  infini  s'ouvre 
devant  nous1. 

Cette  fin,  la  seule  concevable  pour  nous,  de  la  Provi- 
dence et  du  gouvernement  divin,  c'est  le  bonheur,  que 
la  vertu  tend  a  augmenter.  Le  Progrès  est  donc  dans  la 
moralité2.  Price  parle  même  d'un  gouvernement  divin, 
dont  nous  voyons  seulement  le  commencement;  ce  gou- 
vernement est  loin  d'être  encore  arrivé  au  point  de  per- 
fection que  nous  espérons,  et  où  nous  pensons  qu'il  doit 
atteindre.  La  vertu  n'est  pas  toujours  accompagnée  du 
bonheur  qu'elle  doit  produire,  l'histoire  de  l'humanité  le 
prouve  suffisamment;  et  ce  monde  est  plutôt  une  école 
pour  notre  éducation  et  notre  progrès  vers  la  vertu,  qu'un 
poste  d'honneur  et  de  bonheur  pour  elle3.  C'est  l'affirma- 
tion d'un  gouvernement  moral  du  monde  et  d'un  état 
futur  de  récompenses  et  de  punitions. 

Celle  théorie  de  métaphysique  morale  et  de  religion  na- 
turelle se  complète,  dans  le  domaine  des  faits  pratiques, 
par  les  vues  de  Price  sur  le  gouvernement  des  Etats,  et 
ses  plans  politiques.  Au  moment  où  le  gouvernement 
anglais  avait  commencé  les  hostilités  contre  les  colonies 
américaines,  et  où  celles-ci  allaient  voler  la  Déclaration 
d'indépendance,  proclamer  la  recherche  du  bonheur 
comme  un  des  droits  donnés  à  l'homme  parle  Créateur, 
Price  publia  ses  Observations  sur  la  nature  de  la  liberté 
civile^.  Les  libéraux  accueillirent  cet  ouvrage  comme  un 
chef-d'œuvre  ;  on  en  fit  faire  une  édition  à  bon  marché  ;  et 
en  quelques  mois,  soixante  autres  mille  exemplaires  furent 
vendus.  Les  Observations,  où  certains  virent  la  production 

i.  I  review...,  p.  3o4,  3g2-3()6.  «  Wc  hâve  the  utmost  scope  for  improv- 
mont  an  everlasting  progross  before,  and  infinité  advance  lo  mako.  » 

2.  Ibid...,  p.  4o3,  Vi  i .  'i'i'.i- 

3.  Ibid...,  p.  /|ôo-/|53. 

4.  Observations  on  the  nature  of  cioil  liberly,  the  principes  of  government 
ami  the  justice  ami  policy  of  the  war  wilh  America.  London,   1776. 
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d'un  utopiste  dangereux1,  s'inspiraient  des  idées  françaises, 
et  professaient  une  grande  admiration  pour  l'Amérique, 
asile  futur  du  genre  humain. 

Selon  Priée,  tout  gouvernement  civil,  digne  d'être 
appelé  libre,  est  la  création  du  peuple,  et  n'a  d'autre  but 
que  son  bonheur.  Priée  a  peu  de  goût  pour  la  constitution 
anglaise  :  en  moraliste  qu'il  est,  il  gémit  sur  la  corruption 
de  son  époque,  sur  les  complications  suscitées  par  la  poli- 
tique coloniale2  ;  aussi,  conformément  aux  principes  de 
Rpusseau,  pense-t-il  qu'on  ne  peut  jouir  de  la  liberté 
civile  que  dans  les  petits  Etats,  où  chaque  membre  donne 
son  suffrage,  tandis  que,  dans  les  grands  États,  il  faut  des 
représentants.  Voulant  éviter  la  licence  et  le  despotisme, 
qui  sont  plus  proches  alliés  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
il  affirme  que  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  ne  doi- 
vent être  que  des  délégatious  en  vue  de  certaines  fins.  Il 
n'admet  pas  le  droit  divin  ;  cette  doctrine  avait  déjà  été 
réfutée  par  Locke3  et  par  Priestley  \  Puisque,  selon  l'opi- 
nion de  Montesquieu,  chaque  homme  est  son  propre 
législateur,  il  faut  reconnaître  à  un  peuple  le  droit  de  dis- 
poser de  ce  qui  lui  appartient  ;  l'attitude  de  l'Angleterre  vis- 
à-vis  de  l'Amérique  était  opposée  à  ce  droit  naturel,  et  à 
la  liberté. 

Il  faut  donc  penser,  selon  Price,  que  la  liberté  est  la 
condition  de  tout  progrès,  de  toute  dignité  pour  l'individu, 
de  la  prospérité  des  arts  et  des  sciences;  conformément  à 
ces  principes,  la  constitution  la  plus  parfaite  serait  celle 
qui  admettrait  un  corps  de  représentants  avec  un  conseil 
héréditaire  et  un  magistrat  suprême,    pouvoir  exécutif. 

1.  Burkea  fait  remarquer  la  parente  eutre  les  théories  révolutionnaires  en 
politique,  et  les  doctrines  a  priori  des  métaphysiciens  ;  et  au  dire  d'un  cri- 
tique (Leslie  Stephen,  op.  cit.,  IX,  3),  les  écrits  de  Price  seraient  une  «  illus- 
tration »  de  cette  parenté. 

2.  Observations  on  Civil  Liber ly,  1776  ;  Ad Jitional  Observations,  1777. 

3.  On  Government. 

II.  An  Essay  on  the  Jirst  principles  of  fjove minent,  1768.  Voir  plus  loin. 
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Pricc  comprend  aussi  qu'il  se  crée  une  confédération 
d'États  qui  seraient  libres  dans  leur  constitution,  mais 
unis  par  des  alliances  ou  des  conventions,  et  reconnais- 
sant un  conseil  suprême. 

Telle  serait  l'organisation  parfaite  des  Etats,  déduite  de 
l'idée  morale,  et  vers  laquelle  doit  s'acheminer  l'huma- 
nité, mue  par  son  désir  de  Progrès. 


II 


Priée  est  réputé  comme  un  des  premiers  écrivains  qui 
aient  pris,  dans  leurs  écrits,  le  ton  véritable  de  l'esprit 
révolutionnaire.  A  peu  près  à  la  même  époque,  des  doc- 
trines analogues  étaient  professées  par  un  homme  qui  était 
aussi  un  théologien,  et  son  ami.  par  John  Priestley.  Celui- 
ci  appuya  plus  fortement  que  Priée  sur  les  idées  de  Pro- 
grès et  de  rénovation  sociale  ;  et  s'ils  se  rejoignent  dans 
leurs  conclusions  relativement  aux  questions  du  jour, 
leurs  principes  théoriques  diffèrent  ;  leurs  doctrines  sont 
diamétralement  opposées. 

Homme  d'une  activité  étonnante,  Priestley  a  abordé 
toutes  les  questions  du  savoir  humain;  son  œuvre  est 
immense;  il  fut  mêlé  aux  événements  politiques  de  son 
pays,  el  il  a  laissé  une  trace  dans  l'histoire  de  la  pensée 
de  son  siècle. 

Priestley  ne  construit  pas  de  doctrine  à  priori;  il  veut, 
au  contraire,  remplacer  la  métaphysique  parles  méthodes 
scientifiques,  et  il  a  montré,  par  ses  recherches  et  ses 
découvertes,  ce  que  l'effort  scientifique  pouvait  donner. 
Partisan  de  la  nécessité,  il  eut,  à  ce  sujet,  une  polémique 
avec  Price  ;  il  soutenait  que  les  mobiles  de  l'homme  sont 
nécessairement  déterminés  parles  lois  de  la  matière1.  Il 

i.  The  doctrine of  Philosophical  Necessity.  London,  1777.  Three  dissertations 
on  the  doctrine  of  Naturalism  and  l'hilosophical  Necessity.  London,  1778. 
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est  donc  matérialiste.  Il  accepte  l'hypothèse  de  Hartley 
sur  les  vibrations;  et,  quand  en  1770,  il  republie  ses 
Observations  on  Mari,  il  exprime  des  doutes  sur  la  spiri- 
tualité de  l'âme  dans  une  Dissertation  qu'il  met  en  tète  du 
livre;  mais  il  affirme  son  immortalité  suivant  le  dogme 
chrétien  delà  résurrection1.  Priestley  voulait,  en  effet, 
combiner  la  théologie  et  la  science,  rendre  les  questions 
sur  Dieu  et  l'âme  accessibles  aux  méthodes  ordinaires  de 
l'investigation  scientifique.  En  lui  se  retrouve  à  côté  du 
savant  matérialiste,  un  profond  théologien,  comme  le  fait 
s'était  déjà  rencontré  pour  Hartley,  Prédicateur  unitaire 
anglican,  un  des  fondateurs  delà  secte,  il  lutta  pour  la 
religion  :  comme  il  avait  passé  par  plusieurs  sectes,  son 
opinion  théologique  est  très  particulière  ;  quoique  attaché 
au  Christianisme,  il  a  une  certaine  inclination  pour  la  reli- 
gion naturelle  :  mais  il  combattit  les  philosophes,  les  ortho- 
doxes, les  sectaires2.  Il  pensait  que  la  mort  du  Christ  n'a  pas 
suffi  pour  racheter  entièrement  le  pécheur3;  et  cette  pensée 
théologique,  unie  à  ses  capacités,  à  son  talent  scientifique 
l'amena  à  accepter  la  croyance  au  Progrès.  C'est  encore  un 
trait  de  ressemblance  avec  Hartley,  qu'il  regardait  comme 
son  maître.  Mais  cette  croyance  trouva  aussi  un  terrain 
tout  préparé  dans  un  homme  de  science  qui  s'intéressait 
aux  questions  historiques,  à  un  moment  où  se  préparaient 
de  gros  événements  pour  son  pays  et  pour  l'Europe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Priestley  était  très  épris  des 
idées  françaises,  et  qu'il  attaqua  Brown,  qui  dans  ses  Ser- 
mons, avait  lui-même  attaqué  l'Emile,  et  voulait  faire 
accepter  par  le  gouvernement  un  projet  d'éducation  con- 
traire à  celui  de  Rousseau.  Aussi,  dès  1765,  dans  son  Trea- 

1.  Leiters  on  Matérialisai  and  Hartley's  theory  of  the  humait  Mind.  London, 
1776.  Disquisitions  on  Matter  and  Spirit,  i~~~j- 

2.  Instilutes  of  natural  and  revealed  religion  (1752),  1772-7^.  Evidence  of 
Religion  ;  Corruptions  of  Christianity,  1782.  Leiters  to  a  Philosophical  Unbe- 
liever,  1708. 

3.  The  scripture  Doctrine  of  remission,  1761. 
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lise  on  Civil  government,  parle-t-il  du  Droit  naturel  de 
l'homme,  du  Bien  général,  dont  l'idée  bien  comprise  doit 
jeter  la  plus  grande  lumière  sur  tout  système  de  politique, 
de  morale,  et  même  de  théologie,  des  penseurs  qui  ont 
été  des  partisans  du  Progrès,  ses  compatriotes  Bacon, 
Boiingbroke,  Adam  Smith,  et  des  Français  :  Voltaire  et 
Turgot 

C'est  surtout  dans  ses  Lectures  on  History  and  gênerai 
Policy  que  Priestley  a  exposé  ses  idées  sur  le  Progrès.  Ce 
livre  date  de  1788,  de  la  veille  de  la  Révolution  française  ; 
Pi  iestley  y  montre  comment  l'histoire,  sorte  d'expérience 
anticipée,  est  l'unique  source  où  l'on  pourra  puiser  pour 
perfectionner  la  science  des  gouvernements,  et  la  condi- 
tion du  progrès  pour  un  peuple.  Mais,  avant  cette  époque, 
Priestley  avait  écrit  d'autres  traités  politiques  qui  nous 
serviront  à  compléter  les  doctrines  des  Discours*. 

Priestley  est  partisan  de  la  nécessité  ;  et,  selon  lui, 
celle  doctrine  nous  conduit  à  affirmer  que  tout  ce  qui 
est  est  bien  ;  si,  par  suite  d'autres  doctrines,  on  ne  voit  pas 
la  connexion  des  choses  entre  elles,  on  soutient  l'existence 
actuelle  du  mal  ;  aux  yeux  d'un  partisan  de  la  nécessité, 
l'idée  d'un  mal  réel  absolu  disparait  complètement.  Cette 
vérité  à  laquelle  sont  favorables  les  Ecritures,  a  une  in- 
fluence sur  la  conduite  de  l'homme  et  sauvegarde  nos 
plus  chères  espérances  de  bonheur2. 

Priestley  connaît  la    doctrine    orientale,    et   grecque, 


1.  Trcatise  on  Civil  government,  1765.  An  Essay  on  the  Jirst  prinriples  of 
rjovernment,  and  on  the  nature  of  Poli lical,  civil  and  religions  liberty,  1768, 
2d  édition.  London,  1771.  Lectures  on  History  and  General  Policy.  Birmin- 
gham, 1788,  2  vol.  Observations  sur  l'importance  de  lu  révolution  américaine 
et  sur  les  moyens  de  la  rendre  profitable  au  monde,  178a.  Discours  sur  l'histoire 
et  sur  la  politique  en  général,  trad.  par  le  citoyen  Cantweli.  Paris,  an  IV,  3 
vol.  Cf.  Cuvier,  Eloges  historiques. 

2.  The  doctrine  of  philosophical  I\'eccssity  illustrated,  sect.  IX  et  XII.  Cf. 
Discours,  LXVII,  où  Priestley  montre  que  les  progrès  de  tout  ce  qui  amène  le 
bonheur  sont  dus  à  des  événements  qui,  à  première  vue,  parurent  très  fu- 
nestes ;  par  exemple,  les  persécutions. 
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d'après  laquelle  le  monde  est  soumis  à  des  destructions  et 
des  rénovations  successives  et  sans  fin  '  ;  il  accepte  comme 
historique  la  légende  de  la  Chute  2  ;  mais  il  pense  que  les 
panégyriques  de  1  âge  d'or  sont  des  fictions  poétiques  ;  ce 
qui,  au  contraire,  est  certain,  c'est  que  les  vices  des  hom- 
mes disparaissent  à  mesure  que  leurs  gouvernements  se 
perfectionnent3  ;  et  Priestley  prend  comme  exemples  les 
changements  qui  ont  eu  lieu  dans  la  constitution  des  Etats 
de  l'Europe,  et  en  particulier,  de  l'Angleterre.  Que  l'on 
compare  l'antiquité  et  l'époque  moderne,  on  verra  que  ce 
qui  est  courant  aujourd'hui  passait,  il  y  a  quelques  siècles, 
comme  un  luxe  ;  Priestley  appuie  son  opinion  sur  celle 
de  Voltaire  qu  il  cite  à  ce  sujet  \  Grâce  à  ces  améliora- 
tions, on  voit  l'espèce  se  multiplier  à  mesure  que  les 
moyens  de  subsistance  deviennent  plus  faciles  ;  c'était  ce 
qu'avait  soutenu  Hume  qui  contesta  justement  les  opi- 
nions sur  la  prétendue  population  des  nations  anciennes^. 
En  un  mot,  l'ordre  général  des  choses  actuelles  est  pré- 
férable à  ce  qu'il  était  autrefois  ;  nous  sommes  supérieurs 
aux  anciens. 

On  peut  se  rendre  compte  de  quelle  façon  l'humanité 
est  passée  de  l'état  primitif  à  l'état  supérieur  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  La  cause  essentielle  de  cette  trans- 
formation, c'est  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'intelligence 
humaine  et  l'intelligence  animale.  Priestley  reprend  la 
comparaison  qui  a  été  faite  bien  des  fois  avant  lui  ;  il  y 
insiste,  y  revient  à  plusieurs  reprises6.  Il  indique  aussi  le 
fait  de  la  division  du  travail,  cite  Adam  Smith  et  son  fa- 


i.    The  History  of  the  Philosophieal  Doctrine   concerning  the  Or'ujin  of  the 
Soul  and  the  Xature  of  Matter.  Birmingham,   1782,  p.  3 1 1  sqq. 

2.  Corruptions  of  Chrislianily.  Birmingham,  1782. 

3.  Discours,  t.  It,  p.  128,  1 33.  Cf.  An  Essay ,  p.  3. 

lx.  Ibid Disc.  L,  LVIIt,  LIX. 

5.  Discours ,  t.  II,  p.  36o  ;  Disc.  LXVI. 

6.  Ibid t.  I,  p.  i5.  Cf.  An  Essay,  p.  2  et  91. 
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meux  exemple  des  épingles,  qu'il  renforce  d'un  autre  fait 
tiré  de  la  vie  sauvage  '. 

De  là,  sont  nés  les  progrès  de  l'humanité  dans  tous  les 
ordres.  Il  y  a  progrès  dans  les  sciences  ;  et  Priestley  était 
bien  qualifié  pour  en  parler,  puisqu'il  attacha  son  nom  à 
de  grands  travaux  de  physique  et  de  chimie2.  Le  progrès 
des  sciences  a  provoqué  le  progrès  des  arts  ;  l'un  et  l'autre 
sont  dus,  non  au  climat,  mais  aux  relations  politiques  et 
économiques  des  Etats  entre  eux;  les  arts  produisent,  à 
leur  tour,  la  sociahilité,  augmentent  la  puissance  des 
Etats;  et  multiplient  les  relations  qui  favorisent  les  progrès 
de  toutes  les  sciences.  Si  les  arts,  comme  la  peinture,  la 
musique,  la  poésie  ont  des  bornes  presque  visibles,  qu'il 
est  impossible  de  dépasser,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
sciences  dont  l'esprit  humain  ne  peut  pas  concevoir  les 
limites  3. 

Il  y  a  aussi  des  progrès  dans  les  sociétés,  les  lois  et  les 
mœurs.  Ces  progrès  ne  marchent  pas  d'un  pas  égal;  la 
loi  ne  vient  souvent  qu'après  les  mœurs  pour  fixer  ce  que 
la  raison  et  la  nécessité  ont  provoqué.  La  multiplicité  des 
lois  est  une  suite  véritable  de  la  civilisation  ;  quand  il  y  a 
peu  de  lois,  c'est  que  les  hommes  ont  peu  de  rapports 
entre  eux  ;  on  peut  voir  cette  progression  en  examinant 
Les  codes  criminels  et  les  idées  relatives  à  la  propriété4. 

Si  l'on  examine  aussi  les  gouvernements,  on  constatera, 
qu'aux  premiers  temps,  les  différentes  parties  en  sont  très 
peu  distinctes  ;  plus  lard,  on  distingue  trois  parties  :  le 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  exé- 
cutif. Grâce  à  ces  observations  historiques,  on  s'expliquera 

i.  Ibtil t.  II.  p.  208.  Priestley  montre  les  difficultés  qu'ont  dû  sur- 
monter les  Indiens  qui  ne  connaissaient  pas  la  hache,  instrument  élémentaire 
cependant. 

2.  Ib'ul ,  t.  I,  p.  ai.  Cf.  Y  Histoire  de  I  Electricité,  où,  en  1767,  Priestley 

donnait  an  exposé  rapide  de  l'origine  et  des  progrès  de  cette  science. 

3.  Ibid Disc.  L. 

4.  Ibid ,  t.  I,  p.  ts4  ;  t.  II,  p.  iG5  ;  Disc.  XLVIII. 
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la  croissance  ou  la  chute  des  empires,  sans  recourir  à 
des  causes  trop  nombreuses  ou  trop  compliquées,  ou  à  des 
causes  trop  simples1. 

Après  avoir  dit  que  les  événements  qui  ont  contribué  à 
tous  les  progrès  modernes  sont  l'invention  de  la  poudre  à 
canon,  la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, la  découverte  de  l'Amérique,  l'extension  du  com- 
merce européen,  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
Priestley  n'hésite  pas  à  affirmer  que  «  ces  changements 
ont  rendu  la  race  humaine  plus  heureuse,  que  notre  coin 
du  monde  est  un  paradis  en  comparaison  de  ce  qu'il  était 
jadis".  »  Il  le  prouve,  dans  une  série  de  chapitres,  par  les 
faits  de  l'histoire  ;  il  cite  les  avantages  du  commerce,  des 
colonies  ;  il  prend  même  la  défense  du  luxe  dont  il  faut 
pallier  les  excès  par  l'éducation,  surtout  dans  les  grandes 
capitales  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  les  causes  réelles 
du  bonheur  ;  il  ne  faut  pas  le  réduire  aux  différences  de 
gouvernements,  de  lois,  de  commerce  ;  on  doit  songer 
surtout  aux  mœurs,  aux  coutumes  ;  et,  comme  Priestlev 
est  un  théologien,  il  signale  l'importance  de  la  religion 
pour  la  société,  tout  en  remarquant  les  fâcheux  effets  de 
la  superstition  et  de  1  intolérance  3. 

Puisque,  en  un  temps  très  court,  un  homme  d'aujour- 
d'hui connaît  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui4,  il  est  aisé 
de  concevoir  comment  les  hommes  deviendront,  de  jour 
en  jour,  plus  heureux.  La  fin  de  ce  monde  sera  paradi- 
siaque au  delà  de  tout  ce  que  peuvent  concevoir  nos  ima- 

i.  Ibid ,  t.  II,  p.  64,  11-18. 

2.  Ibid ,  t.  II.  p.   26-27. 

3.  Discours,  XXXVI,  XXXVII,  XLIX,  LI,  LU,  LIV-LVI.  Priestley  dé- 
finit ainsi  la  religion  :  «  le  principe  qui  dirige  la  conduite  des  hommes  par 
la  crainte  des  peines  ou  l'espoir  des  récompenses  dans  ce  monde-ci  ou  dans 
un  autre,  sans  distinction  des  fausses  religions  ou  de  la  véritable  »  (t.  II,  p. 
3o5).  Pour  lui,  le  gouvernement  civil  ne  peut  pas  avoir  de  connexion  avec 
la  religion  pas  plus  qu'avec  tout  ce  qui  dépend  de  l'opinion. 

li.  La  même  idée  sera,  plus  tard,  exprimée  par  Auguste  Comte,  Cours  de 
philosophie  positive,  2e  leçon,  t.  I,  p.  65. 
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ginations.  Ces  vues  peuvent  paraître  extravagantes  ;  elles 
son-1  cependant  suggérées  par  la  conception  véritable  de 
La  nature  humaine,  et  elles  proviennent  du  cours  naturel 
des  choses.  Voilà  pourquoi,  ayant  toujours  pensé  à  ces 
questions,  Priestley  disait,  au  début  de  Y  Essai  sur  les 
premiers  principes  <lu  gouvernement  :  «  La  contemplai  ion 
de  ce  sujet  me  rend  toujours  heureux.  » 

Il  est  de  nombreuses  raisons  qui  nous  autorisent  à 
espérer  un  étal  de  bonheur  pour  l'humanité.  La  divine 
Providence  se  préoccupe  du  sort  du  genre  humain,  et  de 
la  conduite  de  ce  monde  ;  les  sociétés  civiles,  qui  sont 
encore  dans  leur  enfance,  doivent  progresser,  comme  les 
autres  arts,  et  elles  ont  pour  objet  le  bonheur  de  leurs 
membres1.  Ce  doit  être  la  préoccupation  de  tout  gouver- 
nement. Celui-ci  ne  doit  pas  s'occuper  de  tout;  mais  il 
esl  certains  sujets  dont  il  ne  doit  pas  se  désintéresser  :  il 
faut  qu'il  songe  à  réaliser  les  conditions  nécessaires  à 
l'augmentation  des  lumières,  à  encourager  l'instruction, 
qu'il  se  préoccupe  des  pauvres,  de  l'agriculture,  de  la 
multiplication  de  la  race,  bien  que  la  force  d'une  nation 
ne  soit  pas  toujours  proportionnée  au  développement  de 
la  population,  mais  dépende  aussi  des  mœurs  et  de  la 
frugalité2.  Si  un  gouvernement  doit  faire  des  réformes,  il 
faut  procéder  avec  prudence.  Priestley  accepte  la  manière 
de  voir  de  ses  compatriotes  :  il  se  méfie  des  hypothèses  à 
priori  auxquelles  il  préfère  les  données  de  l'observation 
et  de  l'expérience  ;  il  critique  vivement  les  systèmes  ima- 
ginés par  Morus  et  Harrington,  et  ne  veut  pas  qu'on  légi- 
fère pour  l 'éternité 

i.   An  Essay p.  2Ô3  (Cf.  Discours,   LXVI,  ]>.    a54  :    «  The  govern- 

tnenl  is  ihe  great  instrument  <>f  tl>is  progress  of  the  Imman  species  towards 
Lhis  glorious  statc.    » 

a.   Discours t.  II,  p.  /i'i-'iS.  ">  i .  50,  iqq. 

.1.  Ibid I.  I,  p.  20-21  :  «  Le  système  de  Morus  est  devenu  proverbiale- 
ment le  synonyme  d'une  chimère  »  ;  t.  II,  p.  5i. 
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En  prenant  l'expérience  pour  guide,  on  peut  voir  déjà 
que  1  esprit  humain  s'ouvre  aux  Yues  les  plus  généreuses 
et  les  plus  larges  sur  les  choses  ;  bien  que  les  établisse- 
ments ecclésiastiques  aient  retardé  le  Progrès,  la  politique 

et  la  religion  sont  mieux  comprises  ;  la  tolérance  gagne  du 

<~  r  oc 

terrain  à  vue  d'œil.  Attentif  à  ce  qui  se  passait  en  France, 
Priestley  pense  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare, 
grâce  aux  progrès  de  la  Raison  ' . 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Discours  que  Priestley 
annonce,  comme  un  voyant  d'autrefois,  les  transforma- 
tions futures  de  la  société.  Ces  idées  avaient  été  exprimées 
par  lui  bien  avant  l'année  1788.  En  1765,  dans  Y  Essai, 
Priestley  avait  déjà  recherché  quels  principes  de  gouver- 
nement pourraient  conduire  le  genre  humain  au  bonheur, 
et  il  pensait  au  régime  représentatif  pour  les  grandes  na- 
tions ;  il  citait  Rousseau,  protestait  en  faveur  des  droits 
du  peuple,  de  l'égalité  de  tous  sans  considération  de  for- 
tune ou  de  puissance,  et  de  la  plus  grande  liberté  poli- 
tique. Il  comptait  sur  l'éducation  pour  perfectionner 
l'homme,  et  s'inspirait  certainement  des  doctrines  de 
1 Encyclopédie ,  Il  pensait  que  notre  bonheur  dérive  de 
sources  toujours  nouvelles  ;  et  qu'avant  de  quitter  ce 
monde,  nous  goûterons  une  félicité  d'anges. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1772,  les  expériences 
qu'il  fait  sur  le  gaz  acide  carbonique,  le  bioxyde  d'azote, 
l'oxygène,  et  dont  il  donne  le  résultat  dans  un  ouvrage  qui 
attira  l'attention  de  l'Europe,  lui  fournissent  l'occasion 
d  affirmer  sa  foi  en  la  science  et  dans  les  résultats  pratiques 
qu'elle  doit  avoir.  Il  entrevoit  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, grâce  à  l'initiative  de  quelques  esprits  d'élite  plus 
féconds  en  cela  que  les  rois  2. 


1.  Treatise  on  Cioil  gooernment,   p.  266-296  :    «   The    minds   of  men  arc 
opening  to  large  and  generous  views  of  things.  » 

2.  Experiments   and  observations   on    différent    kinds   of  air  (Philosophical 
Tractations,  1.  LXII,  1774-77).  Traduct.    française,    par  Rozier,  1773,   par 
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Enfin,  dans  les  Discours.  Priestley  est  encore  plus  pré- 
ci-  :  i!  écrit  au  moment  où  se  prépare  la  Révolution 
française.  Il  signale  les  inconvénients  de  la  monarchie,  et 
glorifie  la  démocratie.  Les  lumières  et  l'instruction  se  répan- 
dront dans  la  dernière  classe  de  la  société,  qui  en  saura 
plus  sur  les  questions  politiques  que  les  savants  d'aujour- 
d'hui :  condition  pour  que  le  peuple  s'organise  en  vue  du 
mieux.  Chaque  pays  voudra  faire,  avec  le  plus  de  justice 
possible,  le  commerce,  et  voira  qu'il  y  a  avantage  à 
conserver  la  paix:  s  il  y  a  des  différends,  on  les  réglera 
autrement  que  par  la  guerre,  «  la  terre  redeviendra, 
comme  autrefois,  un  paradis  »  ;  les  animosités  nationales 
s'affaiblissent1.  Ces  réflexions  n'empêchent  pas  Priestley 
de  reconnaître  que  les  guerres,  en  excitant  l'émulation  et 
le  génie  des  hommes,  ont  rendu  quelques  services  aux 
sciences,  et  aux  nations2;  mais,  dans  l'avenir,  il  n'est 
pas  besoin  de  ces  causes  pour  produire  d'heureux  change- 
ments :  le  cours  même  des  choses  les  annonce.  «  Les  pro- 
grès des  sciences,  l'esprit  d'invention,  et  les  travaux  de 
toute  sorte  produiront  encore  des  changements  dont  nous 
ne  pouvons  pas  avoir  d'idée3.  » 

Ces  prophéties  philosophiques  se  réalisèrent  dans  la  Ré- 
volution française.  Burke  se   signala  par  son  antipathie 


Gibelin,  1782  :  «  Quand  je  considère  les  progrès  que  les  connaissances 
naturelles  ont  faits  dans  le  siècle  dernier  et  quand  je  me  rappelle  tant  île 
siècles  féconds  en  hommes  qui  n'avaient  d'autre  objet  que  l'étude,  il  me 
parait  qu'il  y  a  une  providence  particulière  dans  le  concours  des  circonstances 
qui  ont  produit  un  si  grand  changement  ;  et  je  ne  puis  m'empècher  de  me 
Flatter  que  ceci  servira  d'instrument  pour  opérer,  dans  l'état  du  monde  ac- 
tuel, de  nouveaux  changements  qui  seraient  d'une  bien  plus  grande  consé- 
quence pour  son  avancement  e1  son    bonheur Les  grands    et  les  riebes 

donnent  en  général  moins  d'attention  aux  travaux  scientifiques;  mais  cette 
perte  est  réparée  par  des  hommes  qui,  avec  du  loisir,  de  l'esprit  et  de  la 
franchise,  sont  dans  un  rang  moyen  ;  circonstance  qui  promet  plus  pour  la 
continuation  des  progrès  que  la  protection  des  grands  et  des  rois  »  (Préface). 

1.  Discours.  \l.l\.   I.l.  IAII. 

2.  Ibid IA\  U.W  III.  passim. 

3.  Ibid t.  II,  p.  J4i. 
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contre  l'esprit  réformateur  delà  France,  tandis  que  l'histo- 
rien Gibbon  pensait  que  les  plus  grandes  espérances  sont 
permises,  parce  que,  depuis  le  commencement  du  monde, 
chaque  siècle  a  augmenté  et  augmente  encore  les  richesses 
réelles,  le  bonheur,  l'intelligence  et,  peut-être,  les  vertus 
de  la  race  humaine1.  Priestley  prit  la  défense  de  la  Révo- 
lution, qui  donnait  raison  à  ses  vues  d'avenir.  Citant  les  pro- 
phètes Esaïe  et  Michée,  il  pense  que  la  Révolution  sera  pour 
le  genre  humain,  la  béatitude  promise  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, l'époque  où  il  n'y  aura  plus  de  guerre,  où  les  épées 
deviendront  des  socs  de  charrues.  Pour  lui,  comme  pour 
Price,  l'époque  millénaire  n'est  pas  loin  ;  et  c'est  la 
France  qui  accomplira  l'œuvre  prophétique2.  Cet  enthou- 
siasme pour  les  idées  françaises  valut  à  Priestley  une  cer- 
taine animosité  de  la  part  de  ses  compatriotes  ;  mais  la 
France  reconnut  en  lui  un  homme  personnifiant  les  idées 
nouvelles.  L'Académie  des  Sciences  le  nomma  associé 
étranger  ;  la  Convention  le  proclama  comme  un  de  ses 
membres,  et  lui  donna  le  titre  de  citoyen  français. 

Plus  tard,  il  songea  encore  à  ses  projets  de  rénovation 
sociale.  En  1799,  se  souvenant  sans  doute  d'une  idée  de 
Hartley,  il  publiait  une  adresse  aux  Juifs  où.  d'après  les 
révélations  de  Daniel  et  de  saint  Jean,  il  leur  annon- 
çait leur  prochain  rétablissement  en  Palestine,  la  réunion 
de  toutes  les  croyances  et  la  fondation  du  règne  de  gloire  ; 
ces  grands  événements  devaient  avoir  pour  symptômes  la 
destruction  du  pouvoir  papal,  de  l'empire  turc  et  des 
royaumes  d'Europe.  Les  victoires  de  Nelson  devaient 
accomplir  les  prédictions  contenues  dans  le  xixe  chapitre 
d'Esaïe,  et  il  pensait  que  Napoléon  était  le  libérateur  pro- 
mis à  l'Egypte. 

1.  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  romain,  t.  "VII,  traduct. 
Guizot. 

1.  Lelters  to  Bttrhe  in  answer  to  his  Réflexions,  1 791 .  Conclusions  de  la 
dernière  Lettre. 
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La  vie  ol  les  actes  de  Priestley  étaient  d'accord  avec  ses 
écrits.  Sa  croyance  an  Progrès  ne  l'abandonna  jamais, 
et,  même  au  moment  de  mourir,  il  affirmait  sa  foi  au 
bonheur  universel,  quand  il  disait  à  ceux  qui  l'entou- 
raient :  ((  Je  vais  m  endormir  comme  vous,  mais  nous  nous 
réveillerons  tous  ensemble,  et  j'espère,  pour  un  bonheur 
éternel.  » 


III 


Des  idées  analogues  sur  le  bonheur  des  sociétés  se 
trouvent  chez  un  contemporain  de  Priestley,  qui  fut  au 
contraire  un  adversaire  de  la  Révolution  française.  Wil- 
liam Paley,  familiarisé  avec  les  études  de  droit,  de  théolo- 
gie, professeur  de  l'Université,  haut  dignitaire  de  l'Eglise 
anglicane,  écrivit,  à  part  des  livres  théologiques,  des  ou- 
viages  de  morale  qui  eurent  un  grand  retentissement1, 
devinrent  classiques  parmi  les  étudiants  anglais,  et  furent 
1  objet  de  nombreuses  discussions  \  Disciple  de  l'évêque 
Law  qui  voulait  réconcilier  le  Christianisme  avec  les  théo- 
ries scientifiques,  et  croyait  au  Progrès  continu  de  la  race  \ 
il  s'est  aussi  inspiré  de  Abraham  Tucker 4;  il  en  fait  1  éloge, 
et  a  sans  doute  fait  des  emprunts  à  son  livre,  quand  il  a 
lui-même  traité  du  bonheur.  Tucker  avait  appris  de  Har- 
tlcy  la  valeur  du  phénomène  de  l'association  des  idées, 

i.  Moral  and  Political  Philosophy,  1 7 S 5 .  ,1  view  of  the  Evidences  of  Chris- 
tianity,  t~\\\-  Hors  Paulinse,  1790.  Nalural  Theology  or  évidences  of  the 
existence  and  the  altribules  of  the  Peity,  collecled  from  the  appearances  oj  na- 
ture, 1802.  Reasons  for  contentement,  addresed  to  labouring  classes,  1792  (bro- 
chure dirigée  contre  la  Révolution  française).  —  The  works  of  W.  Paley. 
5  vol.London,  1825.  Nos  renvois  se  rapportent  à  cette  édition.  Principes  de 
philosophie  murale  et  politique,  traduit  de  L'anglais  sur  la  XIXe  édition,  par 
J.-L. -S.  Vincent,  2  vol.  l'aris,  1817. 

2.  Gisborne,  The  Principles  of  Moral  philosophy  inoesligated,  1 7^0  ;  Pear- 
son,  Remarks,  Annotations,  1800-1801. 

3.  Considérations  on  the  Theory  of  Religion,  1 7^5 . 
'1 .  Light  of  Nature  pursued,  1768-78. 
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qu'il  appelle  «  translation  »  ;  il  pensait  qu'elle  transforme 
le  métal  commun  de  l'égoïsme  en  or  de  bienveillance, 
et  il  est  certain  que  ses  croyances  optimistes  ont  influencé 
Paley. 

Les  théories  de  Paley  n'ont  pas  l'ampleur  de  celles  de 
Priestley  ;  elle  ne  sont  pas  revêtues  de  la  même  éloquence 
prophétique  ;  mais  elles  sont  encore  le  résultat  de  l'activité 
sociologique  et  théologique  de  l'Angleterre,  dont  il  y  avait 
eu  autrefois  des  exemples  avec  Turnbull  etHartley1. 

Pour  Paley,  le  fondement  de  la  morale  est  la  volonté 
de  Dieu,  manifestée  par  l'intérêt  général.  Pour  prouver 
l'existence  de  Dieu..,  il  se  sert  de  la  preuve  téléologique 
dont  il  donne  une  exposition  populaire,  comme  avaient 
fait  avant  lui  Tucker,  Bolingbroke,  Clarke,  Haies2,  et 
le  bonheur  est  également  distribué  parmi  les  différents 
ordres  de  la  société.  Ce  sont  là  les  affirmations  optimistes 
ordinaires.  Mais  Paley  croit,  en  outre,  à  l'état  perfec- 
tionné des  connaissances  morales  à  son  époque,  et  cela 
malgré  les  différences  qu'on  ne  saurait  nier  entre  les 
opinions,  les  coutumes  suivant  les  pays,  et  il  en  revient 
toujours  à  la  croyance  en  la  bonté  de  Dieu  qui,  en  créant 
le  genre  humain,  a  désiré  son  bonheur  et  à  tout  disposé 
dans  ce  dessein  ;  le  mal,  s'il  existe,  n'a  jamais  été  l'ob- 
jet de  l'invention3.  Le  bonheur  consiste,  non  pas  dans 
l'acquisition  d'avantages  superficiels,  mais  dans  l'exercice 
des  affections  sociales.  C'est  pourquoi,  dans  son  livre, 
Paley  a  uni  la  politique  et  la  morale,  comme  il  associe 
la  lumière  naturelle  avec  les  décisions  de  l'Ecriture.  Il 
est  de  plus  convaincu  de   la   forte  influence  des    théories 


i.   On  peut  remarquer  la  ressemblance  du  titre  de  l'ouvrage  de  Paley  avec 
celui  de  Turnbull,  the  Principles  of  Moral  Philosophy. 

2.  Paley,  Natural  Theology....  :  de  la  montre  nous  inférons  l'existence  de 
l'horloger,  les  inventions  humaines  nous  font  admettre  un  artisan  divin,  etc 

3.  Works t.  I,  p.  14-27  ;  43-46. 
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sur  la  pratique,  pensant  que,  trop  souvent,  les  mots  nous 
abusent  et  <»nt  de  l'influence  sur  les  ignorants  '. 

Les  convictions  théologi<jues  de  Palcy,  et  l'usage  qu'il 
en  fait  ne  l'empêchent  pas  de  faire  appel  aux  données 
expérimentales  que  les  économistes  et  les  sociologues 
;i\  aient  répandues  en  Angleterre  quelques  temps  avant  lui. 
Il  emprunte  à  Adam  Smith  l'idée  de  la  division  du  travail, 
en  modifie  quelque  peu  la  portée  ;  selon  lui,  c'est  la  pro- 
priété qui,  au  cours  du  développement  de  la  société,  a 
amené,  parmi  les  hommes,  cette  chose  nouvelle  :  la  division 
eu  professions  distinctes  ;  pour  que  cette  division  s'accom- 
plit, il  fallait  pouvoir  échanger  les  produits,  ce  qui  sup- 
pose la  propriété.  Si  l'état  civilisé  a  des  avantages  sur 
l'état  sauvage  ;  ils  proviennent  de  cette  source2.  De  plus 
la  propriété  encourage  les  arts  qui  font  les  commodités 
de  la  vie,  en  appropriant  à  l'artiste  le  bénéfice  de  ses  dé- 
couvertes et  de  ses  perfectionnements  3. 

A  l'époque  actuelle,  plus  que  jamais,  c'est  le  travail. 
c'est-à-dire  le  commerce  uni  à  l'agriculture,  qui  favorise 
un  des  progrès  essentiels,  la  population.  Tout  en  indi- 
quant la  valeur  relative  des  divers  échanges  pour  les  avan- 
tages d'un  Etat,  Paîey  fait  observer  que  l'argent  et  l'or 
n'habillent  ni  ne  nourrissent  les  hommes  ;  ils  ne  font  pas 
la  véritable  richesse,  comme  le  croyaient  les  partisans 
du  système  mercantile  ;  ils  peuvent  simplement  être 
une  cause  active  de  la  population  en  stimulant  l'in- 
dustrie et  en  facilitant  les  moyens  de  subsistance  ;  car  si 
l'argent  sort  d'un  pays  en  plus  grande  quantité  qu  il  n'y 
entre,  le  pays  s'appauvrit  et  se  dépeuple.  Paley  pense 
qu'il  y  a  progression  régulière  du  bonheur  et  de  la  popu- 
lation :  la  diminution  de  la  population  est  le  plus   grand 


i.  Ibid t.  I,  p.  lis  (Préface). 

2.  La  même  idée  se  trouve  déjà  dans   Ferguson,  An  Essay  on  the  history 
of  civil  Society,  lo<*.  cit. 

3.  Ibid......  t.  [,  p.  67-78. 
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mal  dont  un  Etat  puisse  souffrir.  Mais  la  cause  véritable, 
la  condition  essentielle  de  ce  bien,  et  de  ce  progrès  —  de 
l'augmentation  de  la  population,  —  c'est  l'union  régu- 
lière, le  mariage  tel  que  le  conçoivent  les  lois  civiles  et 
la  morale  ;  c'est  aussi,  certainement,  la  satisfaction  de 
nos  besoins,  même  des  besoins  du  superflu  devenu  au- 
jourd'hui chose  si  nécessaire,  comme  disait  Voltaire  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  du  mauvais  luxe,  qui,  ne  pou- 
vant pas  être  satisfait,  entraîne  au  célibat,  et  tarit  la  source 
de  la  population.  En  un  mot,  c'est  de  la  morale  que  pro- 
vient tout  progrès,  tout  bonheur  véritable  '. 

A  ces  progrès  de  l'ordre  économique,  il  faut  joindre 
un  progrès  essentiel  de  la  civilisation  moderne  :  c'est  la 
disparition  de  l'esclavage  ;  il  est  dû  au  Christianisme. 
A  mesure  que  la  connaissance  et  l'autorité  de  cette  reli- 
gion feront  des  progrès  dans  le  monde,  elles  en  banni- 
ront ce  qui  reste  de  cette  odieuse  institution  2. 

Nous  sommes  donc  redevables  de  toutes  les  améliora- 
tions à  la  morale  et  à  la  religion,  et  c'est  d'elles  que 
nous  devons  en  attendre  encore  d'autres. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  Paley  traite 
des  éléments  de  la  science  politique,  et  il  fait  l'histoire 
du  gouvernement  civil.  Il  fut  d'abord  patriarcal  ou 
militaire.  L'autorité  est,  le  plus  souvent,  résultée  de 
la  guerre  :  l'autorité  du  vainqueur  subsista  après  ses 
victoires  ;  et  peu  à  peu  le  pouvoir  devint  héréditaire, 
ne  serait-ce  que  pour  éviter  les  luttes  que  suscite  une 
élection  3. 

Paley  est  opposé  à  l'idée  du  contrat  social,  comme 
le  voulait  Locke  ;  un  contrat  de  ce  genre  ne  don- 
nerait aucune  autorité  aux  lois  ;    cette  théorie  conduit  à 


i-   Ibid t.  II,  p.  5o-go. 

2.  Ibid ,  t.  I,  p.  i45-i/18. 

3.  Ibid ,  t.  I,  p.  2Q9-3o4- 
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des  conclusions  contraires  au  perfectionnement  et  à  la 
paix  de  la  société  humaine:  car,  si  elle  répondait  à  la 
réalité,  il  faudrait  s'en  tenir  à  la  forme  de  gouvernement 
qu'on  a  trouvée  établie,  quelque  absurde  et  dangereuse 
qu'elle  paraisse1.  David  Hume  avait  déjà  dit  qu'une  gé- 
nération ne  pouvait  pas,  par  ses  résolutions,  engager  les 
générations  à  venir.  Mais  si  Hume  attribuait  au  gouver- 
nement des  origines  de  hasard,  Paley  qui  est  un  esprit 
profondément  religieux,  pense  que  l'obligation  des  su- 
jets d'un  Etat  est  fondée  sur  la  volonté  de  Dieu,  recon- 
nue par  l'utilité  (expediency)  ;  car  cette  volonté  a  pour 
objet  tout  ce  qui  favorise  le  bonheur  de  l'espèce  humaine, 
et  la  société  civile  favorise  ce  bonheur.  C'est  pourquoi  le 
gouvernement  d' Angleterre  est  un    bon   gouvernement, 

oc  o 

car  il  est  formé  par  la  combinaison  des  trois  formes 
simples  de  gouvernement  ;  il  comprend  la  monarchie, 
l'aristocratie  (la  chambre  des  lords)  et  la  république  (la 
chambre  des  communes). 

La  doctrine  du  Progrès  est.  en  somme,  pour  Paley,  la 
glorification  du  gouvernement  sous  lequel  il  vivait  :  elle 
est  aussi  pleine  de  souvenirs  de  Hume,  de  Fcrguson,  et 
tient  étroitement  au  mouvement  des  idées  religieuses  de 
1  Angleterre  du  xvme  siècle. 


A  ces  théories  d'un  penseur  optimiste  satisfait  du  pré- 
sent s  opposèrent,  du  vivant  même  de  Paley,  des  affirma- 
tions analogues  à  <  elles  de  Priestley.  Elles  venaient  de 
partisans  de  la  Révolution  française.  Thomas  Paine  pense, 
en  171)1.  que  L'ancien  ordre  social  sera  balayé  ;  il  croit  à 
1  avènement  prochain  du  millenium  ;  il  est  partisan  de  la 
forme  républicaine  et  se  réclame  de  Rousseau  pour  affir- 
mer les  revendications  du  peuple  ;  la  Révolution  d' Amé- 
rique a  été  le  premier  exemple  d'un  gouvernement  fondé 

1  •   HjI'I t.  I,  p.  3io-o24 
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sur  la  raison  '.  Voyageant  en  France  en  1792,  Th.  Paine 
fut  élu  ù  la  Convention.  William  Gochvin,  dont  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  parler,  croit  à  une  nouvelle 
Jérusalem.  Swift  et  Mandeville  lui  ont  appris  qu'il  y  a 
de  la  corruption  dans  la  société,  et  il  a  pris  chez  Rous- 
seau, Helvetius  et  d'Holbach  le  zèle  révolutionnaire.  11 
rejette  toute  tradition,  songe  à  tout  reconstruire  par  des 
principes  abstraits,  et  croit  en  la  toute-puissance  de  la 
vérité  qui  remportera,  malgré  la  lutte  qu'elle  doit  sou- 
tenir contre  le  principe  contraire.  Les  vices  ne  sont  pas 
éternels:  car  l'homme  est  indéfiniment  perfectible.  Le 
Progrès  est  un  corollaire  du  développement  de  la  science  ; 
grâce  à  elle,  la  vie  humaine  sera  prolongée.  Franklin  a 
montré  la  puissance  de  la  raison  sur  la  matière  ;  il  en  sera 
de  même  dans  l'ordre  social  par  la  disparition  des  an- 
ciennes erreurs.  Les  objections  de  Malthus  relatives  à  la 
population  n'embarrassent  pas  Godwin  ;  et  il  attend 
avec  confiance  le  millenium  dont  parlaient  Price  et 
Priestley.  Ce  sera  l'état  dénature  ;  et  il  viendra  ce  joui- 
bienheureux  où  il  n'y  aura  ni  guerre,  ni  crimes,  où  il 
n'y  aura  pas  besoin  de  justice  ni  de  gouvernement,  où 
l'on  ne  connaîtra  plus  ni  mort,  ni  douleur,  où  tout 
homme  recherchera  naturellement  le  bien  de  ses  sem- 
blables \ 

C'est  surtout  chez  les  poètes  anglais  que  se  retrouvent 
les  tendances  à  l'idéalisme  social.  Coleridge  et  Southey. 
pensant  que  le  mal  ne  peut  pas  être  éternel,  songent  à  la 
justice,  à  la  fraternité;  pour  eux,  la  raison  conduira  né- 
cessairement l'homme  à  la  vertu  et  à  la  félicité.  Cole- 
ridge, de  tendance  mystique,  pense  que  Dieu,  présidant 

1 .  Riçjhts  of  Man,  1 79 1 . 

2.  Inquiry,  etc.,  II,  028  :  «  In  that  blessed  day,  tbere  will  be  no  war,  no 
crimes,  no  administration  of  justice,  as  it  is  called,  and  no  government. 
Besidcs  this,  there  will  be  neither  desease,  anguisb,  melancboly,  nor  resen- 
tement.  Every  man  will  seek  wilh  ineffable  ardour  tbe  good  of  ail.  Mind 
will  be  active  and  eager,  and  yet  never  disappointed.  » 
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aux  destinées,  amènera  le  bien  absolu.  La  Révolution 
française  paraît,  à  ces  penseurs,  comme  capable  d'affran- 
chir les  esprits.  Il  en  est  de  même  pour  Blacke,  Burns,  et 
Thomas  Campbell.  Après  1800,  les  poètes  anglais  con- 
serveront l'idéal  de  la  Révolution,  affirmant  que  les  prin- 
cipes  du  droit  et  de  la  justice  doivent  dominer  les  faits, 
et  que  les  forces  morales  sont  les  conditions  essentielles  du 
Progrès  humain1.  A  des  idées  venues  de  Platon  s'asso- 
cient,  dans  ces  esprits,  non  pas  seulement  les  conceptions 
d'un  Price  ou  d'un  Priestley  qui  leur  font  abandonner 
les  doctrines  parfois  timides  de  Hume  ou  de  Fcrguson, 
quand  il  s'agissait  de  juger  le  présent,  mais  surtout  les 
pensées  enthousiastes  venues  de  France  et  puisées  dans 
les  ouvrages  de  Gondorcet. 

1.   Voir  Cestre,  op.  cit. 


CHAPITRE    VI 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  SEPTIÈME 


Le  xvme  siècle  anglais,  dont  nous  avons  étudié,  dans 
ce  livre,  la  participation  à  l'idée  de  Progrès,  présente, 
pour  l'historien  des  idées,  un  singulier  mélange  de  doc- 
trines et  de  théories.  Après  la  forte  secousse  donnée  au 
pays  par  la  Révolution  de  1688,  les  partis  se  trouvent 
dans  un  repos  relatif:  le  W  higgisme  et  le  Torysme  ac- 
ceptent, avec  peu  de  modifications,  le  corps  de  doctrines 
qui  constituent  les  principes  de  la  Révolution.  C'est  prin- 
cipalement sur  le  terrain  théologique  que  s'engagent  les 
luttes  les  plus  sérieuses  ;  et  à  ce  point  de  vue  l'activité  de 
l'Angleterre  fut  considérahle.  La  seconde  moitié  du  siècle 
se  signale  aussi  par  un  important  mouvement  commercial 
et  économique  ;  luttant  contre  la  France,  les  Anglais  lui 
enlèvent  la  suprématie  maritime  et  coloniale,  mais  su- 
bissent l'influence  de  ses  idées,  et  du  mouvement  que 
préparait  la  Révolution.  C'est  l'œuvre  des  penseurs,  —  de 
quelques  théoriciens  isolés,  peut-être,  car  les  idées  fran- 
çaises ne  se  sont  pas  introduites  dans  la  masse  de  la  na- 
tion :  certains  penseurs  même  sympathiques  à  notre  pays, 
sont  toujours  portés  à  adapter  à  leur  tempérament  natio- 
nal les  doctrines  pour  lesquelles  ils  manifestent  de  l'en- 
thousiasme, 

Il  est  aisé  de  voir  quelles  influence  a  subies  la  pensée 
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anglaise.  C'est  d'abord  celle  du  rénovateur  qui  agit  pro- 
fondément sur  le  milieu  intellectuel  du  xviue  siècle  ;  on 
n'a  pas  oublié  les  ouvrages  de  Bacon,  ni  la  portée  pratique 
de  sa  philosophie  ;  et  l'on  a  appris  de  lui  que  la  raison 
doit  se  mettre  au  service  de  l'humanité.  On  ne  se  souvient 
guère  de  Hobbes,  partisan  de  l'absolutisme  politique;  son 
-Nslème  n'eut  d'influence  que  par  les  réfutations  qu'il 
provoqua;  et.  pour  ce  qui  concerne  l'avenir  humain, 
Hobbes  pensait  que  la  vie  est  un  mouvement  perpétuel 
qui,  ne  pouvant  avancer  en  ligne  droite,  se  convertit  en 
un  mouvement  circulaire'.  Ce  fut  Locke  qui  fut  surtout 
le  directeur  des  esprits  ;  on  garda  de  lui  sa  philosophie 
empirique,  son  apologie  de  la  libre  pensée,  et  ses  doc- 
trines politiques.  Il  avait  écrit  un  plaidoyer  en  faveur  de 
la  Révolution  de  1688,  mais  essayé,  en  même  temps,  de 
poser  des  principes  applicables  à  tous  les  Etats,  tels  que 
le  droit  du  peuple  et  sa  souveraineté,  l'idée  de  la  liberté 
et  du  droit  naturel;  et  l'idée  du  contrat  qu'adoptèrent 
les  penseurs  libéraux  servira  à  répandre  les  idées  démo- 
cratiques. Locke  pensait  aussi  que  tout  le  pouvoir  du 
gouvernement  civil  se  borne  aux  choses  de  ce  monde,  et 
n'a  rien  à  faire  avec  le  monde  à  venir  ;  c'est  l'idée  du  per- 
fectionnement social,  attribué  au  gouvernement,  en  de- 
hors de  toute  idée  surnaturelle. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  leurs  compatriotes  du  siècle 
précédent  que  se  rattachent  les  penseurs  anglais  du  xvinc 
siècle.  Ils  subissent  aussi  l'influence  des  Français,  et  en 
particulier  de  Descartes.  Des  critiques  français,  tels  que 
Le  Bossu,  les  Pères  Hapin  et  Bonhours,  Boileau,  Per- 
rault, Fontencllc  faisaient  loi  outre-Manche.  Quant  à 
Descartes,  on  dit  souvent  que  1  esprit  anglais  est  opposé  à 
la  méthode  à  priori;  cependant  dès  iGGo,  John  Smith, 
de  Cambridge  était  un  partisan  de  Descartes  ;  un  religieux 

i.  De  lu  nature  humaine,  ch.  vu. 
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de  l'ordre  de  Saint-François,  Antoine  Legrand introduisit 
et  propagea  en  Angleterre  le  cartésianisme  '  ;  le  théolo- 
gien John  Norris  était  un  disciple  de  Malebranche2.  Mal- 
gré l'opposition  de  l'évêque  Parker,  de  John  Sergeant, 
de  Cudworth  qui  était  cependant  à  moitié  cartésien,  la 
philosophie  de  Descartes  s'établit  à  l'Université  de  Cam- 
bridge; la  physique  de  Rohault  y  était  devenue  classique. 
Un  ouvrage  cartésien,  la  Logique  de  Port-Royal  était  tra- 
duit en  Anglais,  comme  le  fut  aussi,  dès  son  apparition, 
la  Vie  de  Descartes  par  Baillet. 

Cela  suffirait  pour  montrer  l'importance  qu'avait  prise, 
dans  l'esprit  anglais,  la  philosophie  de  Descaries.  Mais 
encore,  les  penseurs  les  plus  importants,  ceux  qui  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  étaient  plus  susceptibles  d'in- 
fluencer le  xvme  siècle  anglais,  eurent  une  grande  obli- 
gation à  Descartes.  Ils  ont,  comme  lui,  la  conception  de 
la  possibilité  d'un  corps  de  vérités  fondées  sur  l'analogie 
mathématique.  Hobbes  voyagea  en  France,  connut  la 
philosophie  cartésienne:  il  dut  remarquer  qu'elle  abou- 
tissait à  la  pratique  comme  la  doctrine  de  Bacon,  et  il 
voulut  fonder  la  science  politique  sur  l'expérience  et  sur 
les  mathématiques.  Il  se  rapprochait  de  Descartes  par  ses 
habitudes  d'esprit  positif  et  indépendant,  par  sa  lutte 
contre  les  préjugés  et  les  théories  scolastiques.  Comme 
lui.  il  rejette  l'autorité  et  les  vieilles  croyances.  «  Si  l'on 
veut  respecter  l'antiquité,  dit-il,  c'est  l'âge  présent  qui  est 
le  plus  vieux.  »  More  est  un  correspondant  de  Descartes 
qu'il  cite  avec  éloges  ;  il  est  séduit  par  le  grand  principe 
que  tous  les  faits  de  la  nature  sont  déterminés  par  des 
lois,  et  par  cette  philosophie  qui  proclame  le  triomphe 
de  la  raison  ;  il  a  aussi  l'espérance  d'un  perfectionnement 

i .  Institutiones  philosophie,  1675  ;  Apologiapro  R.  Descartes  contra  Samuelum 
Parkerum,  1679.  Les  ouvrages  de  Legrand  forment  «  an  entire  body  of  phi- 
osophy  according  to  the  principle  of  the  famous  R.  Descartes.  » 

2.  Idéal  World,  1701-04. 

Delyaille.  34 
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général  et  il  l'attend  d'une  postérité  pacifique  et  éclai- 
rée l. 

Dans  ses  écrits.  Cumberland  imite  la  forme  mathéma- 
tique de  la  démonstration  ;  la  réputation  de  Descartes,  le 
progrès  de  la  physique  mathématique  avaient  fait  que 
relie  forme  de  démonstration  commençait  à  être  consi- 
dérée comme  la  forme  véritable  delà  science.  Chez  Locke 
lui-même,  on  retrouve  l'influence  de  Descartes;  on  sait 
que  la  lecture  de  Descartes  lui  donna  le  goût  de  la  philo- 
sophie ;  et  ne  soutenait-il  pas  que  la  moralité  est  suscep- 
tible de  démonstration  comme  les  mathématiques,  bien 
qu'il  signalât  la  diversité  des  jugements  moraux  suivant 
les  peuples2?  Enfin,  Clarke,  zélé  propagateur  de  la  phy- 
sique nouvelle,  retient  les  principales  affirmations  du  car- 
tésianisme  ;  il  pense  aussi  que  la  moralité,  comme  les 
mathématiques,  est  fondée  sur  «  les  éternelles  et  néces- 
saires différences  des  choses.  »  Il  se  sert  de  comparaisons 
mathématiques.  Nier  le  caractère  obligatoire  du  devoir 
est  aussi  absurde  que  d'affirmer  qu'un  tout  n'est  pas  la 
somme  des  parties. 

En  un  mot,  unie  à  celle  de  Galilée  et  de  Kepler,  l'in- 
fluence de  Descartes  avait  appris  aux  hommes  à  regarde! 
en  avant  plutôt  qu'en  arrière,  à  penser  aux  découvertes 
futures  plutôt  qu'aux  opinions  des  anciens,  à  ne  pas  s'as- 
servir à  leur  autorité.  Ce  mode  de  pensée,  devenu  courant 
au  xviic  siècle  en  Angleterre,  se  renforce  encore  au  siècle 
suivant. 

Sans  parler  des  philosophes  déistes  qui  lisent  les  ou- 
vrages de  Spinoza,  Wollaston  et  Butler  se  souviennent  de 
la  méthode  et  des  arguments  de  Descartes.  Shaflesbury 


i.   Enchiridion  Ethicum,  1667.  Lettres  sur  la  piété  désintéressée. 

.     I  ocke,  Essai 1     III.  ch.  xi,  sect.    [6.  Cf.  Leclerc,  Élocje  Je  Locke: 

a  Les  premiers  livres  qui  donnèrent  quelque  goût  de  l'étude  de  la  [ilnloso- 
phie  à  M.  1. ocke,  comme  il  l'a  raconté  lui-même,  lurent  ceux  de  Descarlcs.  » 
Cf.  Dugald-Stcwart,  Histoire  des  systèmes  philosophiques,  t.  I,  p.   194-216. 
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connaît  et  critique  le  Cogito  ;  il  pense  que  les  maximes 
politiques,  tirées  de  la  considération  de  la  balance  du 
pouvoir  sont  «  aussi  évidentes  que  les  principes  mathé- 
matiques. »  Gershom  Carmichael  reprend,  modifie  le 
Cogiéo,  et  critique  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
Chez  des  écrivains,  dont  nous  avons  longuement  parlé, 
on  retrouve  une  idée  essentiellement  cartésienne,  l'idée 
de  la  dépendance  et  de  la  solidarité  des  sciences.  Pour 
Turnbull,  comme  pour  tous  les  Écossais,  le  rôle  de  la 
logique  est  de  rechercher  comment  chaque  science  est 
«  secourue  et  illuminée  par  les  autres  »  ;  elle  doit  mon- 
trer la  connexion  naturelle,  l'intime  dépendance  de  toutes 
les  sciences  entre  elles1.  La  même  idée  est  exprimée  par 
le  médecin  Hartley2. 

Il  est  donc  légitime  de  parler  de  l'influence  cartésienne 
sur  la  philosophie  anglaise  ;  et  les  doctrines  du  Progrès 
que  nous  avons  étudiées,  malgré  leur  caractère  spécial  et 
national,  se  rattachent  à  celles  qu'on  avait  professées  en 
France3. 

Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  Anglais  aient 
pris  à  la  France  certaines  idées,  car  au  moment  où  la  vie 
mondaine  apparaît  en  Angleterre,  c'est  la  Fiance  qu'on 
imite.  Mais  il  faut  remarquer  aussi  que  l'Angleterre  pré- 
sente au  xvme  siècle  des  caractères  qui  lui  sont  bien  pro- 
pres dans  ses  mœurs  et  dans  sa  civilisation.  C'est  un  siècle 
de  réformateurs,  et  tout  le  monde  songe  à  l'amélioration 
de  la  société.  Bakewel  transforme  et  réforme  le  bétail  de 
son  pays  ;  Arthur  Young  son  agriculture,  Howard  les  pri- 
sons, Arkuright  et  Watt  son  industrie,  Bentham  son  droit 
pénal.  C'était,  en    même  temps,  une  époque   de  prospé- 

i.   Observations  upon  libéral  Education. 

2.  Observations  on  Man,  p.  I,  ch.  m,  sect.    II,  prop.  88. 

3.  Peut-être  d'Alembert  a-t  il  exagéré  cette  influence,  quand  il  a  dit 
(Discours  préliminaire)  :  «  L'Angleterre  nous  doit  la  naissance  de  cette  phi- 
losophie que  nous  avons  reçue  d'elle.  » 
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rite  ;  le  pays  s'enrichit,  les  récoltes  sont  abondantes,  les 
villes  s'accroissent  et  s'embellissent.  Au  bonheur  maté- 
riel, s'ajoutait  l'épanouissement  intellectuel  de  la  nation. 
En  littérature.  Pope.  Swift.  Ricbardson.  Fielding,  Thom- 
son produisent  leurs  meilleurs  ouvrages  ;  et,  dans  le  do- 
maine scientifique,  un  travail  qui  parut  extraordinaire, 
parce  qu'il  était  exécuté  par  un  seul  homme,  attira  l'atten- 
tion de  tous;  Ephraïm  Chambers  publiait,  en  1728,  la  Cy- 
clopœdiaor  Ihe  Diclionnary  of  arts  and  sciences  qui  devait 
servir  de  modèle  à  l'œuvre  gigantesque  de  Diderot  et 
d'Alembert. 

Après  la  Révolution  de  1688  apparut  un  esprit  qui 
est  particulier  à  l'Angleterre  et  qui  s'accorde  avec  le 
genre  d'idées  que  nous  avons  étudiées  ;  c  est  l'esprit  sé- 
rieux, réfléchi,  l'esprit  moral.  Des  hommes,  comme  lord 
Chesterfield,  ne  songent,  en  matière  d'éducation,  qu'aux 
manières  extérieures  et  à  la  frivolité,  mais  ils  sont  une  ex- 
ception. Montesquieu  reconnaît  que  les  Anglais  sont  «  re- 
cueillis, vivent  beaucoup  en  eux-mêmes  et  pensent  tout 
seuls  ».  On  pense  au  monde  moral,  à  la  conscience  ;  on 
a  l'idée  du  devoir  qui  provoque  partout  des  fondations, 
des  associations  ;  la  préoccupation  morale  est  le  fondement 
de  la  vie  publique.  Nous  avons  remarqué  ce  souci  qui 
pénètre  les  nombreux  livres  dont  nous  avons  eu  à  parler. 

La  morale  n'est  pas  séparée  de  la  religion  ;  on  rappelle 
1rs  grandes  idées  de  la  Bible,  où  l'on  trouve  une  source 
d'émotions  toujours  nouvelles.  On  pense  que  le  bonheur 
et  la  sainteté  ne  sont  que  deux  idées  différentes  d'une 
seule  chose,  et  que  tout  le  soin  de  noire  vie  devrai!  (Mie 
de  nous  attacher  à  Dieu,  et  d'obéir  à  ses  commandements  ; 
par  la  moralité,  l'esprit  s'élève  à  la  perfection  divine  '. 


1.  Voir  Butler,  Sermon  Mil  ;  on  trouvail  déjà  les  mêmes  idées  dans  le 
Sermon  sur  /<•  progrès  de  la  grâce,  de  Jérémy  Taylor,  et  dans  les  Select 
Discourses,  de  John  Smith,  Voir  Taine,  Histoire  de  la   littérature  anglaise,  t. 
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Ce  mouvement  religieux  venait,  en  partie,  de  l'Ecosse 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  philosophie  du  xvme  siè- 
cle. C'est,  en  Ecosse,  que  se  concentra  l'activité  intellec- 
tuelle de  la  Grande-Bretagne  à  cette  époque.  Il  s'y  était 
produit  une  grande  exaltation  religieuse  dont  la  philoso- 
phie était  le  reflet  ;  tous  les  métaphysiciens  écossais  par- 
lent avec  respect  de  l'Ecriture  sainte  :  et  c'est  parmi  eux 
que  nous  avons  trouvé  des  théoriciens  du  Progrès,  tels 
que  Shafteshury,  Turnbull,  David  Hume,  Ferguson, 
Adam  Smith.  Hume  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  attaché  à 
la  tradition,  mais  il  est  un  moraliste,  et  il  essaie,  comme 
ses  contemporains,  de  résoudre  les  questions  économi- 
ques sans  perdre  de  vue  le  souci  de  la  moralité  '. 

Au  xvme  siècle,  la  question  religieuse  occupe  une  place 
prépondérante  dans  l'esprit  anglais.  Le  pays  ne  sortait-il 
pas  d'une  révolution  où  la  religion  avait  joué  un  grand 
rôle?  Aussi,  cette  époque  de  prédicateurs,  de  théologiens 
fut-elle  fertile  en  discussions  de  toutes  sortes.  Guillaume  III 
avait  été  très  tolérant  au  point  de  vue  religieux  ;  une 
grande  indépendance  individuelle  s'était  produite  ;  de 
là  des  sectes  innombrables.  Dans  le  Conte  du  Tonneau, 
Swift,  qui  était  partisan  d'une  église  établie  liée  à  l'Etat, 
attaquait,  avec  une  ironie  mêlée  de  sérieux,  toutes  les 
querelles  religieuses  et  théologiques.  Plus  tard,  on  lut 
les  livres  de  théologiens  comme  William  Law,  War- 
burton,  William  Adams,  John  Douglas,  George  Camp- 
bell, Hugh  Farmer,  Scherlock.  Ce  dernier  veut  prouver 
que  le  Christianisme  a  mieux  fait  que  la  pure  religion  de 
la  nature  ;  il  parait  même  se  souvenir  de  l'argument  de 
Pascal  contre  les  incrédules,  et  sur  les  avantages  que  pré- 
sente la  croyance  à  la  religion.  Mais,  en  même  temps,  il 
y  avait,  en  Angleterre,  un  important  courant  de  déisme, 
d'indépendance  religieuse  qui,  du  rationalisme  de  Clarke, 

i.   A  oir  Mac  Cosh,  op.  cit.  Cf.  Espinas,  art.  cité. 
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allait  à  libre  pensée  de  Collins,  ïolland  et  Tindal,  et  à 
l'incrédulité  de  Bolingbroke  '.  Celui-ci  joua  un  rôle 
important  dans  les  discussions  de  l'époque.  Très  sympa- 
thique aux  Français,  surtout  à  Voltaire  qui  lui  décerne  de 
grands  éloges,  il  rapporta  dans  son  pays  des  idées  nou- 
velles provenant  du  Club  de  l'Entresol,  qu'il  fréquenta. 
Libre  penseur,  en  ce  sens  qu'il  voulait  «  chercher  la  vé- 
rité sans  passion  ni  préjugé  »,  il  s'inspire  de  Richard  Si- 
mon, dans  sa  critique  des  Livres  Saints. 

Nous  avons  même  trouvé  des  alliances  qui  peuvent 
paraître  singulières.  On  se  dit  théologien  et  l'on  professe 
des  opinions  qui,  d'habitude,  ne  se  rencontrent  pas  chez 
des  théologiens.  Locke  avait  eu  la  préoccupation  de  puri- 
fier la  théologie,  et  Hartley,  qui  plaide  la  cause  du  Chris- 
tianisme, n'a-t-il  pas  essayé  de  concilier  une  psychologie 
moitié  sensualiste  et  moitié  matérialiste  avec  des  convic- 
tions morales  très  profondes  et  des  idées  religieuses  ?  Il 
en  fut  de  même  de  Price  et  Priestley. 

C'est  au  milieu  de  cette  fermentation  des  esprits,  et  de 
ce  mélange  d'opinions  que  s'est  développée,  comme  nous 
l'avons  vu,  la  doctrine  du  Progrès.  On  a  même  voulu 
établir  un  rapport  entre  les  idées  religieuses  et  les  affir- 
mations relatives  au  Progrès,  tandis  que  les  incroyants 
seraient  opposés  à  l'idée  d'une  amélioration  possible  ou 
réelle  des  choses  du  monde2.  Cette  connexion  d'idées 
peut,  en  effet,  être  établie  pour  certains  penseurs  ;  les 
doctrines  de  Hartley,  de  Price  et  de  Priestley  en  se- 
raient un  exemple.  A  côté  d'eux  nous  citerons  encore  But- 


i.  En  171*,  Addison  disait  qu'il  11  \  a  plus  que  l'apparence  du  ( christia- 
nisme dans  l'usage  de  la  vie  et  la  conversation  ordinaire.  En  1 7 15,  Leibnitz 
(Lettre  à  lu  princesse  de  Gattes")  jugeait  que  la  religion  naturelle  même  s'af- 
faiblit «11  Angleterre  et  Montesquieu  dit  en  1780  (Notes  de  voyaye*)  :  Point 
de  religion  en  Angleterre.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  ces  appréciations  au 
pied  de  la  lettre,  et  conclure  de  lii  que  l'Angleterre  était  systématiquement 
incrédule. 

:>..   Voir  Leslie  Stephen,  op.  cit. 
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1er.  Théologien,  évêqtie  et  prédicateur,  il  admet  que  Dieu 
gouverne  le  monde,  qu'il  y  a  un  plan  providentiel  ;  il  a 
l'idée  d'une  liaison  des  choses  passées,  présentes  et  futures, 
d'une  adaptation  complète,  dans  l'avenir,  des  races  qui 
suivront  aux  lois  de  la  nature,  et  d'un  bonheur  qui  naî- 
tra de  la  vertu  l . 

Le  philosophe  qui  mena  avec  le  plus  d'ardeur  la  guerre 
contre  la  libre  pensée,  c'est  l'évêque  Berkeley.  Berkeley 
est  aussi  un  optimiste  et  un  partisan  du  Progrès.  Au 
même  moment  où  il  combattait  Collins  par  ses  articles  du 
Guardian.  Berkeley  soutenait  que  l'état  social  était 
meilleur  que  l'état  de  nature2.  Il  a  le  souci  de  l'amé- 
lioration de  l'humanité,  et  considère  souvent,  avec  amer- 
tume, la  situation  morale  et  politique  de  l'Angleterre  qui 
ne  lui  parait  pas  aussi  bonne  que  sa  situation  matérielle. 
Craignant  de  voir  dégénérer  son  pays,  il  veut  enrayer 
cette  décadence  ;  le  désastre  de  la  Compagnie  de  la  mer  du 
Sud  le  porte  à  croire  que  la  cause  de  tout  le  mal  est  l'in- 
diiTérence  religieuse 3  ;  il  pense  que  le  bonheur  reviendra 
avec  la  religion,  avec  la  réglementation  des  mœurs  qui  en 
sera  la  conséquence.  Et,  quand  il  désespère  d'améliorer 
la  vieille  Europe,  il  songe  àl'Amérique,  qui  lui  paraît  de- 
voir être  un  monde  idéal,  si  l'on  va  lui  enseigner  la  vraie 
religion1.  Dans  YAlciphron,  où  il  s'attaque  spécialement 
aux  libres  penseurs  de  son  temps,  Berkeley  a  soin  de  mon- 
trer son  optimisme,   que  tous   les    déboires   personnels 


i.  Butler.  Sermons  on  Human  Nature,   1726.  The    inalogy  of  Religion  na- 

tural  and  revealed  to   the  constitutions  and  course  of  nature,    i~36.  Traité   de 
l'analogie  de  la  nature  et  de  la  religion.  Paris,   182  1. 

2.  Discours  sur  l'obéissance  passive,  171  2. 

3.  Essai  pour  prévenir  la  ruine  de  la  Grande-Bretagne.  1721.  Cf.  Stuart- 
Mill,  La  philosophie  de  Berkeley,  trad.  par  E.  Gazelle  {Revue  philosophique, 
ire  année,  p.  i[\[\),  et  Penjon,  G.  Berkeley,  Paris,   1879. 

4-  Projet  pour  assurer  la  prospérité  de  nos  églises  dans  les  plantations  étran- 
gères et  la  conversion  des  sauvages  d'Amérique,  par  la  fondation  d'un  collège 
dans  les  îles  Sumener,  autrement  appelées  îles  de  Bermude,  172.x 
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qu'il  a  subis  ne  sauraient  abattre1  ;  le  genre  humain  se 
développera  en  accomplissant  les  préceptes  de  la  religion; 
et,  quand,  à  la  fin  du  dialogue,  il  traite  la  question  du 
mal,  Berkeley  aboutit  à  une  théorie  analogue  à  l'opti- 
misme de  Leibnitz.  Bien  qu'il  se  plaigne  souvent  des  pro- 
grès croissants  de  l'immoralité  2,  Berkeley  croit  à  l'action 
de  la  philosophie  sur  le  gouvernement  civil  d'un  pays  et 
sur  l'opinion  publique3  ;  et  il  se  sent  entraîné  par  le  de- 
voir qui  oblige  tout  homme  envers  le  genre  humain  ; 
pour  préconiser  l'usage  de  l'eau  de  goudron  qu'il  esti- 
mait comme  une  panacée,  il  écrit  la  Siris  ;  cette  magni- 
fique dissertation  sur  l'interprétation  de  la  nature  fut  le 
résultat  de  son  amour  pour  l'humanité  souffrante,  et  de 
sa  croyance  à  un  état  meilleur  '. 

Comme  Butler,  Berkeley  est  croyant  et  partisan  du 
Progrès  :  il  est  aussi  un  réformateur  convaincu.  Au  con- 
traire, un  incrédule,  adversaire  de  l'Eglise  et  du  Clergé, 
Mathew  Tindal  est.  en  même  temps,  pessimiste.  Tour- 
nant en  dérision  les  superstitions  et  les  miracles  de  la 
Bible,  prédécesseur  de  Voltaire  qui  verra  en  lui  «  le  plus 
intrépide  défenseur  de  la  religion  naturelle  »,  Tindal 
cherche  à  montrer  que  le  Christianisme  n'a  rien  ajouté  à 
la  révélation  intérieure  de  la  volonté  divine  ;  et  la  loi  de 
la  nature  est  si  parfaite  que  rien  ne  peut  l'améliorer.  Loin 
d'être  un  perfectionnement  relativement  à  l'ancien  état  de 

i.  ilciphron,  début  :  «  Si  1rs  événements  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  il 
dépend  toujours  de  nous  de  tirer  bon  parti  même  des  accidents  \r<  plus  fu- 
nestes. ». 

■ .  Discours  aux  magistrats  et  aux  hommes  d'Etat  sur  l'énorme  licence  et  l'ir- 
religion  de  ce  temps,    170G. 

3.  «  Quoi  qu'on  puisse  dire,  celui  qui  n'aura  pas  longuement  médité  sur 
Dieu,  sui  l'esprit  humain  et  sur  le  summum  bonum,  deviendra  peut-être  un 
assez  habile  ver  <\<-  terre  :  ce  ne  sera  jamais,  à  coup  sur,  qu'un  triste  patriote 
el  un  triste  politique  0  (Siris). 

\.  Berkeley  proteste,  cependant,  contre  le  mépris  qu'on  a  pour  les  anciens 
qui  n'ont  pas  professé  certaines  erreurs  <le  notre  temps;  c'est,  sans  doute, 
une  allusion  aux  croyances  religieuses  du  passé,  en  opposition  avec  la  libre- 
pcnsé( lemporaine. 
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l'humanité,  comme  le  pensait  Berkeley,  le  Christianisme 
est,  selon  Tindal,  aussi  vieux  que  le  monde  et  que  la 
création  '.  Aussi,  ne  faut-il  parler  de  progrès  dans  aucun 
domaine.  La  nature  humaine  est  la  même  dans  tous  les 
temps  ;  et  s'il  y  a  eu  changement,  c'est  plutôt  en  mal. 
Quel  homme  impartial,  ayant  comparé  le  passé  et  le  pré- 
sent, peut  penser  que  le  monde  est  devenu  meilleur  de- 
puis l'époque  de  Tihère  ;  qui  peut  affirmer  que,  sous 
l'inspiration  du  Christianisme,  la  portion  de  l'humanité 
qui  l'a  accepté  sera  plus  parfaite  que  le  reste  du  genre 
humain,  parce  qu'il  aura  continué  dans  sa  dégénérescence 
et  dans  sa  corruption  ?  Tindal  maintiendra  ses  affirma- 
tions de  libre- penseur  pessimiste  contre  les  objections  que 
lui  feront  au  nom  de  la  religion,  cause  de  la  disparition 
de  nombreux  maux,  des  penseurs  comme  Stebbing  , 
Berkeley  et  Leland". 

De  même,  Wollaston  qui  fonde  une  morale  universelle, 
ne  relevant  que  de  la  raison  et  en  dehors  de  toute  révéla- 
tion, est  convaincu  de  la  misère  du  genre  humain  :  selon 
lui,  le  bonheur  est  rare  et  n'est  pas  une  conséquence  de 
la  vertu.  L'histoire  du  genre  humain  ne  parle  que  de  cor- 
ruption, de  guerres,  de  maux  innombrables,  et  ne  peut 
pas  être  lue  sans  terreur  et  sans  larmes.  On  ne  peut  évi- 
ter le  pessimisme  que  par  la  croyance  en  la  réalité  d'un 
autre  monde,  et  en  l'immortalité  de  l'âme3. 

Il  y  a  bien,  comme  l'a- vu  Leslie  Stephen,  une  certaine 
connexion  entre  la  croyance  au  Progrès  et  les  idées  reli- 
gieuses ;  et  il  serait  curieux  de  remarquer  qu'en  France, 


i.  Tindal,  Christianity  as  Oldas  the  Création,  i  ~ ■" > <  >  - 

2.  Stebbing.  Use  and  Necessity  of  Révélation,  1 7 3 1 .  Berkeley,  Alciphron, 
17.32,  dial.  V,  §  12  j  Leland,  An  Answer  to  a  late  boni;  entitled  :  Christianity 
as  old  as  the  Création,  Dublin,  1733.  Ce  dernier  pense  que  nos  facultés,  ré- 
duites  à  elles-mêmes,  sont  insuffisantes  pour  condamner  la  théorie  de  Man- 
deville  qu'il  juge  pessimiste  de  son  point  de  vue  de  théologien.  Il  faut  la 
croyance  chrétienne. 

3.  The  religion  of  nature  delineated,  1722. 
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ce  serait  plutôt  l'attitude  contraire  qui  a  prévalu.  Vol- 
taire,  Les  Encyclopédistes  sont  à  la  tète  du  mouvement  de 
libre  pensée,  glorifient  la  Raison,  dont  ils  attendent  tous 
les  progrès,  tandis  que,  pour  eux,  la  religion  a  été  une 
cause  d'arrêl  dans  la  marche  de  la  civilisation.  Mais,  il  ne 
faudrait  pas  généraliser  cette  vue  de  l'historien  anglais; 
elle  n'est  pas  absolument  exacte  si  l'on  considère,  dans 
son  ensemble,  le  milieu  intellectuel  du  xviii"  siècle  en  An- 
gleterre. 

Bolingbroke  est  un  optimiste  ;  il  a  dû  aider  Pope  dans 
la  composition  de  YEssai  sur  l'Homme  :  ce  poème  est  issu 
de  leurs  conversations  ;  mais  Bolingbroke  est  un  incré- 
dule, et  Warburton  qui  acceptait  la  formule  optimiste: 
Tout  ce  qui  est  est  bien,  tenait  essentiellement  à  se  sépa- 
rer de  lui  ;  il  ne  cacha  pas  son  dissentiment,  dans  les  qua- 
tre lettres  qu'il  écrivit,  après  sa  mort,  lors  de  la  publica- 
tion de  ses  œuvres.  Leland  avait  la  m'' me  attitude  que 
Warburton  i. 

D'autre  part,  certains  penseurs  de  tendances  religieuses 
sont  plutôt  enclins  au  pessimisme.  Samuel  Johnson  est 
opposé  au  Déisme,  à  celui  de  Rousseau  en  particulier  ; 
mais,  bien  qu'il  essaie  de  se  tenir  à  égale  distance  des 
optimistes  et  des  pessimistes,  c'est  plutôt  avec  ces  derniers 
qu'il  est  d'accord.  L'expérience  des  choses  humaines  suffît 
pour  ôter  toute  illusion  à  ceux  qui  croiraient  encore  au 
bien  universel;  il  se  méfie  des  utopies,  n'espère  pas  un 
millénium,  car  le  mal  a  des  causes  que  ne  peuvent  pas 
atteindre  les  réformateurs2.  Wesley,  organisateur  reli- 
gieux d'une  activité  incroyable,  veut  fonder  le  Christia- 
nisme sur  le  sentiment,  qui  est  comme  la  voix  de  Dieu 
parlant  à  l'âme;  avec  Fletcher,  il  dénonce  les  vices  des  na- 

i.  Leland,  Reflections  on  the  late  lord  Bolingbroke' s.  Letterson  the  study 
and  use  oj  history.  Dublin,  1752. 

•-  Johnson,  Vanity  0/  Human  Wishes,  i~\<j  \  Rasselas,  17695  The  J'alse 
Alarm,  i~~<<- 
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tions  tant  anciennes  que  modernes1.  John  Brown,  mi- 
nistre anglican,  lança  de  violentes  diatribes  contre  les 
mœurs  de  l'époque  ;  il  constatait  la  décadence  des  mœurs, 
des  arts,  de  l'esprit  public,  l'exagération  du  luxe.  Son 
livre  Estimate  of  the  Manners  and  Principles  of  the  Ti- 
mes, publié  en  1757,  eut  une  grande  popularité;  il  fut 
traduit  en  français  *.  Ecrit  à  l'occasion  du  découragement 
national,  il  aurait,  si  l'on  en  croit  Voltaire,  provoqué  le 
réveil  du  pays  et  causé  le  succès  des  Anglais.  Enfin,  un 
gentilhomme  écossais,  magistrat  érudit,  James  Burnett, 
lord  Monboddo,  très  lié  avec  des  évêques,  adversaire  de 
Newton  et  de  Locke,  est  un  partisan  décidé  des  anciens 
qu'il  imite  même  dans  ses  habitudes  de  vie  ;  il  méprise 
les  modernes,  et  démontre  la  dégénérescence  physique  de 
la  race  3. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que,  même  en  Angleterre, 
il  y  ait  toujours  eu  alliance  entre  les  idées  religieuses  et 
la  doctrine  du  Progrès  ;  les  vues  spéculatives,  les  opinions 
théologiques,  politiques  sont  mêlées  et  dépendent  souvent 
des  circonstances  et  des  événements. 

C'est  précisément  l'état  social  et  politique  de  l'Angle- 
terre qui  explique  certaines  idées,  et  une  attitude  particu- 
lière des  penseurs  de  ce  pays  relativement  à  l'idée  de  Pro- 
grès. 

Dans  la  seconde  partie  du  xvin6  siècle,  on  se  soucie 
moins  de  théologie.  Les  recherches  scientifiques  préoccu- 
pent tous  les  esprits,  et  leurs  résultats  vont  créer  un  con- 
flit avec  les  croyances  religieuses.  On  s'aperçoit  de  1  in- 


1.  Wesley,  Appeals  to  Men  of  Reason  and  Religion,  1743-5  ;  Original  Sin, 
i757. 

2.  Les  mœurs  anglaises  ou  Appréciation La  Haye,   1758. 

3.  Monboddo,  On  the  origin  and  progress  of  language,  6  vol.  Edinburgh, 
1773-92  :  Ancient  Métaphysic  or  the  Science  of  universals,  6  vol.  Edinburgh, 
1 779-99- 
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fluence  de  la  philosophie  de  Newton  ;  on  fait  des  décou- 
\  «i  les  en  chimie,  en  géologie,  en  mythologie  comparée, 
on  conteste  les  assertions  de  la  Genèse,  et  l'on  songe  à 
appliquer  la  méthode  scientifique  aux  phénomènes  so- 
ciaux. En  même  temps,  ce  sont  les  discussions  politiques 
qui  ahsorhent  presque  toute  l'énergie  intellectuelle  ;  on  se 
tourne  vers  les  questions  pratiques  qui  font  oublier  à  cer- 
tains les  recherches  purement  théoriques.  Si,  dans  la 
première  partie  du  siècle,  un  Bolingbroke,  dégoûté  de  la 
lutte  politique,  se  réfugia  dans  la  calme  retraite  des  re- 
cherches philosophiques,  plus  tard,  Priestley  quitta  son 
laboratoire  et  sa  bibliothèque  pour  se  jeter  au  plus  fort  de 
la  querelle  politique.  On  subit  en  cela  l'influence  des  idées 
françaises  ;  et  dans  les  traités  que  l'on  publie  sur  la  liberté 
civile  et  le  gouvernement  civil,  on  trouve  plus  que  «  de 
rares  échos  »  des  doctrines  de  Rousseau  '.  On  sent  de  tous 
côtés  que  quelque  chose  de  nouveau  se  prépare  ;  mais  si 
les  réformateurs  anglais  proposent  de  distribuer  le  pouvoir 
pins  équitablement,  ils  ne  songentpas  à  une  reconstruction 
totale  de  la  société.  Le  parti  radical  ou  réformiste  qui  s'était 
formé  depuis  la  guerre  d'Amérique  demandait  l'émanci- 
pation du  peuple,  mais  n'était  pas  un  parti  de  révolution. 
Priée  et  Priestley  protestaient  qu'ils  traçaient  seulement 
un  tableau  idéal  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement  ; 
et,  comme  presque  tous  les  théoriciens  de  la  perfectibilité, 
ils  sont  des  admirateurs  de  la  constitution  britannique. 
Bolingbroke  avait  déjà  affirmé  qu'il  serait  toujours  prêt  à 
la  défendre  ;  Ferguson  pense  que  la  vraie  liberté  civile  a 
été  réalisée  par  l'esprit  national  du  peuple  anglais.  Malgré 
ses  toiles  critiques  contre  les  mœurs  du  temps,  Brown 
croil  à  la  valeur  de  la  constitution  anglaise;  et  l'on  se 
méfie  des  projets  de  réformes  préconisés  en  Fiance;  c'est 
le  cas  de  Sterne,  de  Goldsmith  qui  sont  plutôt  des  conser- 

i.   Cf.  Cestre,  La  Révolution  française  et  les  poètes  anglais.  Paris,  1906. 
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vateurs.  C'est  bien  une  idée  anglaise  de  croire  que  les 
mœurs  et  les  institutions  d'un  pays  ne  peuvent  pas,  à  vo- 
lonté, se  transporter  dans  un  autre  ;  aussi  la  masse  de  la 
nation  éprouve-t-elle  une  certaine  résistance  à  l'égard  de 
la  doctrine  des  droits  absolus  des  hommes,  et  des  consti- 
tutions élaborées  par  les  penseurs,  en  dehors  des  données 
de  l'expérience  et  de  la  documentation  \  Pour  les  Anglais, 
une  réforme  ne  peut  se  faire  que  si  l'on  reste  en  même 
temps  attaché  aux  traditions  dont  une  époque  est  le  résul- 
tat ;  aussi  admirent-ils  tant  Montesquieu,  qui  faisait  leur 
éloge. 

A  part  cet  attachement  au  passé,  caractéristique  de  l'es- 
prit anglais  au  xvme  siècle,  on  s'explique  encore  l'admi- 
ration des  théoriciens  pour  leur  gouvernement,  qui  est  le 
produit  de  leurs  efforts  et  de  leur  éducation.  Dans  un 
pays  où  Locke  avait  affirmé  l'indépendance  de  l'individu 
au  commencement  de  toute  société,  on  est  conscient  de 
la  liberté  politique  ;  l'Angleterre,  pays  de  self  government 
et  de  régime  parlementaire,  était  une  exception  en  Eu- 
rope, où  il  n'y  avait  que  des  monarchies  absolues.  Depuis 
le  commencement  du  xvne  siècle,  on  y  jouissait  de  la  li- 
berté de  la  presse  ;  et  dans  la  seconde  moitié  du  xvme 
siècle,  on  vit  la  fondation  des  grands  journaux,  la  nais- 
sance des  clubs  où  se  discutaient  toutes  les  opinions  poli- 
tiques,  religieuses,  où  se  rencontraient  les  orateurs,  les 

I.  C'était  l'opinion  de  Hume  (l'expérience  seule  peut  résoudre  les  ques- 
tions morales  et  politiques)  ;  ce  sera  aussi  celle  de  Burke,  Réflexions  sur  la 
Révolution  de  France,  seconde  édition,  Paris.  P.  117  :  «  Ils  (les  révolution- 
naires) méprisent  l'expérience,  parce  que,  selon  eux,  elle  n'est  sagesse  cpie 
pour  les  ignorants.  »  Ibid.  P.  370.  «  Les  ressources  fournies  par  l'expé- 
rience conviennent  mieux  aux  fins  politiques  que  celles  que  l'on  invente  dans 
des  projets  tout  neufs.  »  Voir  Taine,  Notes  sur  l'Angleterre,  3e  édition.  Paris, 
1899,  p.  2i6-238,  et  Préface  (novembre  187 1)  :  «  Un  Français  rapportera 
toujours  d'Angleterre  cette  persuasion  profitable  que  la  politique  n'est  pas 
une  théorie  de  cabinet  applicable  à  l'instant,  toute  entière,  et  tout  d'une 
pièce,  mais,  une  affaire  de  tact  où  l'on  ne  doit  procéder  que  par  atermoie- 
ments, transactions  et  compromis.  »  Cf.  Id.,  Correspondance,  t.  III,  p.  1^3, 
et  surtout  u^5  et  suiv.  (Lettre  à  M.  F.  Guizot). 
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journalistes,  les  étrangers  de  distinction.  On  comprend 
que  dans  ce  pays  où,  comme  disait  Voltaire,  «  l'on  pen- 
sait librement  et  noblement  sans  être  retenu  par  aucune 
crainte  servile1  »,  on  éprouvât  moins  qu'en  France  le 
besoin  de  brusques  changements;  aussi  la  Révolution 
a-l-elle  été.  par  certains  esprits,  froidement  accueillie  et 
même  vivement  attaquée.  La  question  de  la  Révolution 
française  divisa  les  whigs  en  deux  partis.  En  face  de 
Priée,  Priestley,  Thomas  Paine.  Fox  et  Mackintosh  2,  il 
y  eut  un  parti  d'opposition,  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
Burke,  véritable  représentant  de  l'esprit  traditionnalisle. 
Josiah  Tucker  avait  déjà  attaqué  Rousseau  et  ceux 
qu  il  estimait  comme  ses  disciples3.  Burke  qui  approuva 
la  déclaration  de  l'indépendance  de  l'Amérique,  vit  avec 
inquiétude  la  tentative  de  la  vieille  France  en  1789,  qui 
lui  paraissait  plus  vaste  et  aussi  plus  vague.  Ecrites  à  l'oc- 
casion des  manifestations  faites  par  deux  clubs  anglais,  la 
Constitational  Society  et  la  Révolution  Society  qui  félici- 
tèrent l'Assemblée  Nationale,  ses  Réflexions  sur  la  Révolu- 
tion de  France  eurent  un  immense  succès  en  Europe 4. 
Burke  s'attaque  à  ce  que  Gibbon  appelait  «  la  maladie 
française  »,  et  il  pense  que  les  principes  anglais  con- 
damnent ceux  de  la  Révolution.  Il  critique  Price  qui  les 


1.   Voltaire,  l'Écossaise,  comédie.  —  En  1762,  Lord    Chesterfield   fait   la 
différence  entre  ce  qu'il  était  habitué  de  voir  en  Angleterre,  et  «les  premiers 

symptômes  de  raison  et  de  bon  sens  qui    se  manifestent  en   France La 

nation  française  raisonne  librement,  ce  qu'elle  n'avait  point  fait  encore  en 
matière  de  religion  et  de  gouvernement.  »  Lettres,  t.  If,  p.  261,  édit.  de 
[84a. 

Son  ouvrage  1  indiciee  Gallicss  lui  valut,  de  l'Assemblée  législative,  le 
titre  de  citoyen  français;  mais  la  Terreur  le  rendit  très  sévère  pour  la  Révo- 
lution qu'il  avait  glorifiée. 

'..  J.  Tucker,  Treatise  on  Civil  govern ment,  1781. 

'(.   Réflexions  de  M.  Burke  sur  la  Révolution  de  France  et  sur  les  procédés  de 

certaines  sociétés  de  Londres   par   rapport  à  cet    événement,    1790.    Lettre  de 

M.  Lin-};,'  à  un  membre  de  V  assemblée  nationale  de  France  [M.,  de  MenonvilleJ, 

l^Qi.  Appeal  from  new  to  old   Whigs,    1791.   Cf.  Three  letters  'on  a   Régicide 

[796.    -  Voir  Henrj  Michel,  l'idée  de  l'Etat,  p.  i^2-i^8. 
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avait  identifiés  avec  ceux  de  la  Révolution  de  1688.  Les 
événements  de  1789  ne  sont  que  «  choses  hors  nature  », 
«  monstruosités  »  ;  et  ce  «  chaos  étrange  de  légèreté  et  de 
férocité  »  ne  peut  qu'inspirer  dédain  et  horreur.  Burke  a 
de  l'aversion  pour  ce  qui  est  la  cause  de  mouvement  poli- 
tique, c'est-à-dire  pour  l'intempérance  du  raisonnement 
touchant  les  choses  politiques  l,  que  l'on  a  vu  fleurir  dans 
le  «  siècle  des  sophistes,  des  économistes,  des  calculateurs, 
de  la  philosophie  mécanique  »,  qui  est  une  philosophie 
barbare2;  il  déteste  1  esprit  et  l'influence  de  celui  dont 
s'inspirèrent  tous  les  Réformateurs,  de  Rousseau3.  Leur 
reprochant  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  continuité  de  la 
race,  et  de  vouloir  construire  la  société  sur  des  fondements 
a  priori,  en  remplaçant  l'observation  par  le  calcul,  Burke 
a  pleinement  saisi  la  théorie  d'après  laquelle  une  nation 
est  un  organisme  vivant  qui  a  une  continuité  dans  l'his- 
toire. L'ordre  du  monde  et  le  système  politique  se  res- 
semblent ;  :  aussi  ne  faut-il  pas  songer  à  une  reconstruc- 
tion absolue  de  la  société  ;  il  n'appartient  pas  à  un  seul 
homme  de  faire  ce  qui  exige  le  travail  de  plusieurs  géné- 
rations. j\e  vaut-il  pas  mieux  réparer  les  murs,  et  bâtir 
sur  les  vieilles  fondations  ?  c'est  l'œuvre  du  vrai  patriote 
et  du  vrai  politique,  de  l'homme  d'Etat  qui  doit  avoir 
deux  qualités  :  le  penchant  à  conserver,  et  le  talent  d'a- 
méliorer \ 


1.  Lettre...,  p.  89. 

2.  Réflexions...,  p.  109-160. 

3.  «  Ce  grand  maître  de  la  secte  de  la  vanité  philosophique  »  (Lettre..., 
p.  07  et  suiv.,  où  Burke  attacpie  aussi  Rousseau  comme  réformateur  de 
l'éducation  et  de  la  famille). 

4-  Réflexions...,  p.  63  et  suiv.  :  «  Ce  qui  existe  n'est  jamais  vieux,  jamais 
jeune,  jamais  entre  deux  âges,  mais  dans  la  situation  d'une  constance  inchan- 
geable,  en  sorte  que  l'existence  de  ce  corps  se  perpétue  la  même  au  milieu 
des  dépérissements,  des  chutes,  des  renouvellements  et  des  progressions 
continuelles.  » 

5.  Réflexions...,  p.  63,  66,  7^.  125,  267,  335.  A  propos  de  la  réforme  de 
l'Administration  de  l'Inde,  qu'il  appuyait,  Burke  avait  dit  :  «  J'éprouve  une 
insurmontable  répugnance  à  prêter  les   mains  à    la   destruction  d'une  insti- 
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Les  «  professeurs  de  métaphysique  »  —  tels  les  Français, 
dans  leur  folie  d'améliorations,  —  ne  se  doutent  pas  de 
la  complexité  du  problème  politique.  Quand  on  travaille 
sur  des  matières  inanimées,  nous  usons  de  prudence;  cette 
prudence  n'est-elle  pas,  à  plus  forte  raison,  un  devoir, 
lorsque  les  objets  de  notre  construction  sont  des  êtres 
animés  qui,  étant  touchés,  sont  solidaires  d'autres  êtres  ' 
Burke  insiste  sur  la  puissance  de  la  tradition  dans  les 
choses  humaines,  qui  doit  empêcher  la  destruction  «  de 
Ja  fabrique  originaire  de  la  société  »  ;  et.  s'adressant  aux 
hommes  politiques  de  la  France,  il  leur  dit  :  a  Par  votre 
facilité  désordonnée  à  changer  l'Etat  aussi  souvent,  aussi 
profondément,  en  autant  de  manières  qu'il  y  a  de  caprices 
et  de  modes  flottantes,  la  continuité  et  la  chaîne  entière 
de  la  communauté  seront  rompues.  Aucune  génération  ne 
sera  plus  rattachée  aux  autres.  Les  hommes  vivront  et 
mourront  isolés  comme  les  mouches  d'un  été.  »  Burke  se 
souvient  ici   de  la   comparaison  originale  de  Hume. 

Dans  tous  ses  écrits,  profonds  et  sérieux,  relatifs  à  la 
politique  française  et  à  l'idée  de  Progrès  dont  elle  était 
l'application,  Burke  se  pose  hardiment  comme  le  repré- 
sentant de  l'esprit  anglais,  opposé  à  l'esprit  français,  et 
aux  <li\agations  de  «  sectaires  illuminés  ».  Partisan  du 
Progrès,  il  le  comprend  comme  une  continuité  se  déve- 
loppanl  lentement,  par  suite  de  réformes  opportunes2:  il 


tution  de  gouvernement  établie,  en  vertu  d'une  théorie  quelque  plausible 
qu'elle  puisse  être,  o  II  oppose  ces  doctrines  h  cette   affirmation  de    Rabaud 

Saintr-Etienne  qu'il  cite  (Réflexions p.  35oj  :  <<  'l'eus  les  établissements  en 

France  couronnent  le  malheur  du  peuple;  pour  les  rendre  heureux,  il  Tant 
les  renouveler,  changer  les  idées;  changer  les  lois;  changer  les  mœurs; 
changer  les  hommes;  changer  les  choses;  changer  les  nuit-:  tout  détruire; 
oui,  tout  détruire,  puisque  toul  esl  à  recréer.  » 

i.   Réflexions p.  .'!6i  et  suiv. 

2.  Dans  un  discours,  Burke  disait  :  «  The  natural  opération  of  tbiugs, 
which,  lefl  to  themselves,  gcncrallv  lall  into  their  proper  order  »  (ci  é  par 
John  Morley,  Burke,  p.  85  i. 
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ne  le  voit  pas  naissant  de  plans,  bien  combinés  en  théorie, 
mais  peut-être  inutiles  et  dangereux.  Le  bonheur  s'acquiert 
plus  sûrement  par  les  avantages  accumulés  de  tous  les 
siècles,  par  les  préjugés  mêmes  que  l'on  conserve,  que 
par  le  fond  particulier  de  raison  très  faible  dans  chaque 
individu.  L'Anglais  ne  songe  pas  à  une  coupure  entre  un 
inonde  ancien  et  un  monde  nouveau.  Cette  différence 
provient  de  la  différence  de  naturel,  d'habitudes,  d'aspi- 
rations des  deux  pays,  qui  jouissent  chacun  de  la  consti- 
tution qui  leur  convient,  et  n'ont  pas  à  recevoir  de  leçons 
1  un  de  l'autre.  Par  suite  de  la  même  cause,  l'Anglais 
goûte  peu  Rousseau  que  l'on  admire  en  Fiance. 

La  théorie  de  Burke  était  celle  de  la  majorité  des  An- 
glais, satisfaits  de  leur  constitution,  prudents  en  matière 
de  réformes.  Seuls,  quelques  penseurs,  plus  hardis,  accueil- 
laient avec  enthousiasme  les  idées  venant  de  France. 


)elvaille,  35 
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LA  PHILOSOPHIE  ALLEMANDE 

DU  XVIIIe  SIÈCLE 


LIVRE   VIII 


Nous  avons  étudié,  au  livre  précédent,  la  part  impor- 
tante que  la  philosophie  anglaise  du  xvme  siècle  a  apportée  à 
la  doctrine  du  Progrès.  Nous  avons  vu  comment  des  pen- 
seurs anglais,  ayant  déjà  subi  l'influence  de  Descartes, 
se  rapprochent  des  idées  françaises  au  moment  de  la 
Révolution. 

Dans  un  autre  milieu,  des  idées  analogues  s  élaboraient. 
L'Allemagne  ne  s'est  pas  confinée  dans  les  études  psy- 
chologiques, et  nous  avons  signalé  l'influence  qu'eut  au 
xvme  siècle,  la  théorie  métaphysique  de  Leibnitz  sur  les 
doctrines  du  Progrès.  La  pensée  de  Leibnitz,  vulgarisée 
par  Wolf,  a  été  un  élément  important  qui  a  contribué 
à  la  formation  de  ce  qu'on  a  nommé  la  Philosophie  des 
lumières. 

Lessing  et  Herder  procèdent  de  Leibnitz.  Herder  sur- 
tout mérite  de  nous  occuper  :  malgré  les  tendances  pri- 
mitives de  sa  philosophie,  ses  conclusions  rejoignent, 
avec  un  autre  accent,  il  est  vrai,  un  autre  penseur  de  sa 
nation,  dont  les  puissantes  réflexions  fortifieront  la  doc- 
trine française  du  Progrès,  telle  qu'elle  se  présentait  à 
cette  époque.  Il  s'agit  de  Kant,  qui,  moraliste  avant  tout, 
complète  et  fonde  solidement  les  idées  réformatrices  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre,  de  Voltaire,  de  Rousseau. 


CHAPITRE   PREMIER 
LE  PANTHÉISME:  LESSING  ET  HERDER 


C'est  dans  la  philosophie  allemande  que  (levait,  plus 
qu'ailleurs,  se  faire  sentir  l'influence  de  Leibnitz,  et  de  ses 
idées  sur  la  continuité  dans  la  nature.  A  la  fin  du 
xvme  siècle,  c'est  Herder  qui  est  le  principal  repré- 
sentant de  ces  idées,  et  c'est  à  lui  que  doit  être  réser- 
vée une  place  importante  dans  l'étude  de  l'idée  de  Pro- 
grès. Mais  Herder  a  subi  l'influence  d'un  penseur  qui, 
dans  un  ouvrage  peu  volumineux,  mais  considérable  par 
les  idées  qu'il  expose,  a  été  comme  le  précurseur  des 
Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité.  Nous 
voulons  parler  de  Lessing. 


I 

L'Education  du  genre  humain  parut  en  1780,  quatre 
ans  avant  les  Idées  de  Herder  ;  et  celui-ci  n'a  pas  seule- 
ment pris  dans  Lessing  son  christianisme  philosophique, 
mais  aussi  ses  idées  panthéistes.  On  sait,  en  effet,  que, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  Lessing  inclina  au  panthéisme1; 
or  l'Éducation  du  genre  humain  a  été  écrit  l'avant-der- 
nière année  de  sa  vie. 

Dans  cet  ouvrage,  où  se  mélangent  des  idées  philoso- 

1.  Jaculn,  Lettres  à  Mendelssohn. 
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phiques,  des  idées  religieuses,  des  discussions  sur  la  valeur 
des  livres  bibliques,  Lessing  a  une  idée  nette  du  dévelop- 
pement complet  de  l'humanité  ;  l'humanité  doit  durer 
éternellemenl  sur  la  terre;  chaque  homme  qui  la  com- 
pose meurt,  passe:  mais,  elle,  elle  subsiste  toujours'. 
Les  choses  se  perfectionnent  lentement;  la  nature  met 
des  siècles  à  les  accomplir  ;  c'est  un  tort  de  croire 
<pie  tout  peut  se  réaliser  immédiatement  ;  c'est  une 
erreur  propre  aux  illuminés  ;  l'homme  de  raison  sait 
attendre".  Mais,  dans  cette  marche  en  avant,  il  peut 
y  avoir  des  retours  en  arrière,  des  écarts  à  droite  et  à 
gauche  ;  n'est-il  pas  besoin  de  concours  multiples  et  obscurs 
pour  qu'enfin  une  progression  se  laisse  apercevoir5  ?  Ce 
sont  bien  là  les  idées  d'un  philosophe  du  Progrès,  écri- 
vant, à  quatorze  ans,  un  livre  où  il  réfutait  1  idée  mytho- 
logique d'un  âge  d'or,  à  l'origine  du  monde,  qui,  depuis 
lors,  n'aurai!  fait  que  déchoir.  Lessing  a  aussi  l'idée  du 
développement  de  l'esprit  humain  ;  c'est  le  rôle  de  toutes 
les  religions  positives  de  marquer,  en  chaque  lieu,  en 
chaque  temps,  les  étapes  de  ce  développement4  ;  comme 
toutes  les  autres  connaissances,  la  vérité  spirituelle  se  dé- 
veloppe peu  à  peu.  «  Toutes  les  lois  de  l'univers  ont 
existé  dès  le  commencement,  et  cependant  comme  il  y  a 
peu  de  temps  que  l'électricité  est  découverte  !  et  connais- 
sons-nous, même,  toutes  les  propriétés  de  cette  force?  La 
terre  n'a-t-elle  pas  toujours  tourné  autour  du  soleil?  et 
pourtant,  depuis  quand  l'homme  l'a-t-il  constaté?  Les 
vérités  spirituelles  de  la  naturede  l'homme  sont-elles  plus 

i.  Education  du  genre  humain,  traduction  française  par  .1.  Tissot.  Paris, 
is;>-,  i;  \\M.  —  "Soir  Delbos,  Le  problème  moral  dans  la  Philosophie  </'• 
Spinoza  el  <l<u's  l'histoire  'lu  spinozisme.  Paris,  i8q3. 

2.   Ibid.,  §  \C. 

.'>.  Ibid,,  £  \(Jll  :  «  Ne  serait-ce  pas  chose  arrêtée,  que  la  ^raiide,  que  la 
lenle  mue  qui  porte  sans  cesse  l'humanité  plus  près  de  sa  perfection,  ne  put 
être  mise  en  mouvemenl  que  par  d'autres  plus  petites  el  plus  rapides,  dont 
une  fournil  si ction  isolée  ?  » 

\.    Ibid.,  prêtai,-. 
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faciles  à  démêler  que  les  phénomènes  physiques  qui  l'entou- 
rent? S'il  y  a  développement  pour  la  connaissance  de 
ceux-ci,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  la  con- 
naissance de  ceux-là?  » 

La  continuité  du  développement  de  l'esprit  se  mani- 
feste par  la  révélation  ;  c'est  une  éducation  qui  se  fait  à 
travers  toutes  les  générations  ;  il  en  est  pour  l'espèce  comme 
pour  l'individu  ;  celui-ci  se  perfectionne  plus  rapidement 
par  l'éducation,  celle-là  parla  révélation1.  Quelles  furent 
donc  les  étapes  de  la  civilisation?  D'abord,  la  révélation 
se  manifesta  par  le  peuple  juif,  et  son  Dieu  national2: 
puis  se  précise  l'idée  d'un  Dieu  universel;  il  n'y  a  plus 
de  Jéhovah  national:  au  contact  de  la  civilisation  de  la 
Perse,  le  peuple  juif  trouve,  dans  ses  propres  livres,  l'idée 
de  ce  Dieu3.  Enfin,  le  livre  que  lisaient  les  juifs  est  épuisé  ; 
un  nouveau  maître  arrive,  le  Christ;  c'est  le  passage  de 
l'enfance  à  l'adolescence;  l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme 
remplace,  dans  la  conception  de  la  vie,  l'idée  des  sanctions 
temporelles  ;  ainsi,  le  Nouveau  Testament  est  le  second 
livre  de  l'humanité,  meilleur  que  le  premier4. 

Comme  ce  qui  s'est  produit  dans  le  passé  se  produira 
encore  dans  l'avenir,  après  ces  trois  étapes  parcourues 
par  1  esprit,  il  peut  y  en  avoir  une  autre:  nous  pouvons 
avoir  des  idées  plus  justes  et  plus  vraies  sur  l'essence 
divine,  sur  notre  nature,  sur  nos  rapports  avec  Dieu5. 
L'humanité  doit  atteindre  un  haut  degré  de  lumière  et  de 
pureté;  ce  sera  son  état  de  perfectionnement  complet, 
dans  lequel  l'esprit  sera  dirigé  vers  des  objets  spirituels, 
et  le  cœur  sera  assez  pur  pour  chérir  la  vertu  pour  elle- 
même.  Quand  sera  réalisé  cet  état  parfait,  on  fera  le  bien, 

i.   Ibid., ,§  II  et  IV.  Cf.  §   LXXXII.    «   L'Éducation    a   son    but    pour  le 
genre  aussi  bien  que  pour  l'individu.  » 

2.  Ibid.,  §  VIII-XXIII. 

3.  Ibid.,  §  XXXV,  XWIX,  XL. 
1.  Ibid.,  S  LUI   LV,  LX1. 

5.  /6td.,§  LXXVH. 
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parce  que  ce  sera  le  bien,  et  sans  idée  de  récompenses; 
celles-ci  n'ont  eu  leur  utilité  que  pour  les  moments  où 
L'esprit  était  faible  et  son  regard  incertain'.  Voilà,  pour 
Lessing,  le  temps  d'un  nouvel  Evangile  qu'il  annonce, 
et  qui  sera  l'Evangile  éternel.  Cette  époque  bienheureuse 
a  déjà  clé  entrevue  par  des  hommes,  qui  ont  eu  le  tort  de 
croire  qu'elle  apparaîtrait  pour  eux,  parées  «illuminés» 
du  mii'  siècle,  tels  que  Amaury  et  Joachim  de  Flore2! 
Enfin,  cet  état  idéal  de  l'humanité  peut  être  atteint  par 
des  hommes  qui  ont  déjà  vécu:  pourquoi  n'y  aurait-il 
p;is.  pour  chacun  d'entre  nous,  une  vie  postérieure,  dans 
laquelle  nous  jouirions  du  bien,  et  des  progrès  que  nous 
aurions  préparés3?  C'est  le  terme  suprême  de  l'ascension 
humaine  que  rêve  Lessing:  au  xix1  siècle,  cette  concep- 
tion sera  reprise,  amplifiée  par  Pierre  Leroux.  Celui-ci, 
qui  connaissait  sûrement  le  livre  de  Lessing4,  soutiendra 
la  perpétuité  des  individus  au  sein  de  l'espèce  "  ;  il  considé- 
rera notre  vie  actuelle  comme  une  aspiration  à  un  état 
l'ut m\  de  même  que  la  vie  de  l'enfant  est  une  aspiration 
vers  la  Aie  de  l'homme:  et  il  admettra  la  renaissance  des 
individus  dans  les  générations  futures,  comme,  nous, 
nous  sommes  les  générations  antérieures  elles-mêmes. 


Il 
L'ouvrage  de  Herder,  Idées  sur  /</  philosophie  de  l'/iis- 

i.   Ibid.,  §  LXXX,  IAWI,  LXXXV. 

a.  Ibid.,  §  l.WW  II.  Cf.  ci-dessus,  livre  II,  ch.  i.  Ce  règne  du  Saint- 
Esprit  a  été  aii>-i  annoncé  par  Fichte,  Schclling  et  Hegel.  Voir  Hegel,  Phi- 
losophie  de  In  religion. 

3.  Education ,i  X.CIV. 

'i.  Pierre  Leroux,  De  l'Humanité,  I.  préface,  p.  xn  :  «  Le  genre  humain,  sui- 
vant l'idée  de  Lessing,  passe  par  toutes  I'-  phases  d'une  éducation  successive.  » 

:,  M.  Ibid.,  I.  introduction,  I.  p.  8,  [5,  4o,  8a,  sqq.  ;  livre  V1'.  ch.  xi  : 
«  La  vii-  future  csl  le  développement  et  la  continuation  de  la  vie  présente. 
La  vie  future  < si  un  germe  dans  la  vie  présente.  »  Ch.  xn.  «  Celui  <pù  peut 
lire  ne  peut-il  pas  l'aire  renaîtn 
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foire  de  thumanité1 ,  a  la  réputation  d'être  «  le  plus  grand 
monument  élevé  à  l'histoire  de  l'humanité  jusqu'à  nos 
jours2  ».  Dès  son  apparition,  il  eut  un  grand  succès  et  il 
occupe  une  place  à  part  dans  l'histoire  des  théories  du  Pro- 
grès, auxquelles  ne  s'étaient  guère  attachés,  avant  lui,  les 
penseurs  de  l'Allemagne3. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable  chez  Herder,  c'est 
1  assemblage,  dans  son  esprit,  de  tendances  qui  sont 
contradictoires,  d'essais,  d'explications  qui  s'excluent  et  se 
repoussent,  mais  qui,  cependant,  semblent  s'unir  en  vue 
de  la  démonstration  qu'il  veut  faire  :  le  développement 
harmonieux  et  progressif  de  tous  les  éléments  qui  compo- 
sent, ont  composé  et  composeront  l'histoire  de  l'huma- 
nité, et  en  sont  comme  les  conditions1.  Considérant  son 
époque  comme  un  point  d'arrêt  dans  le  développement 
historique  du  monde,  il  est,  à  la  fois,  un  penseur  méta- 
physicien et  religieux,  un  poète  à  tendances  mystiques, 
et  un  disciple  de  Locke,  fortement  attaché  à  la  philosophie 
naturaliste'.  La  philosophie  de  l'expérience  ne  l'empêche 
pas  d'être  un  rêveur;  nous  verrons  qu'il  essaie  de  raccor- 
der à  ses  données  les  prédictions  qu'il  forme  pour  l'ave- 
nir. Tour  à  tour,  déiste  et  panthéiste,  il  ne  se  demande 
pas  si  l'unité  de  substance  n'est  pas  contradictoire  de  l'idée 

i.   Traduction  française  d'Edgar  Quinot.  Paris,   1827.  3  volumes. 

2.  \iclor  Cousin,  Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie,  introduction, 
p.  3 '17. 

3.  \oir  Flint,  Lu  philosophie  de  l'histoire  en  Allemagne.  Traduction  fran- 
çaise de  Ludovic  Carrau.  —  Voir  Idées...,  préface,  p.  vu  sqq.  :  «  La  pensée 
me  vint  fréquemment,  que,  comme  chaque  chose  dans  le  monde  a  sa  philo- 
sophie et  sa  science,  il  doit  exister  aussi  une  philosophie  et  une  science  de  ce 
qui  nous  concerne  pins  particulièrement,  de  l'histoire  de  l'humanité  en 
général.  » 

!t.  Cousin  (l.  c.)  juge  ainsi  Herder:  «  Il  admet  un  progrès  général  dans 
1  humanité,  mais  en  détermine  mal  les  lois  générales,  et  nullement  les  lois 
particulières  ».  Notre  étude  montrera  ce  que  ce  jugement  a  d'exagéré.  Il 
s  agit  de  juger  Herder  en  lui-même,  et  sans  préoccupation  d'aucune  autre 
théorie. 

5.  «  La  raison  est  acquise  et  se  forme  peu  à  peu  »  IV,  \  (t.  1.  p.  211). 
Cf.  IX,  1  (t.  Il,  p.   l'n  sqq.). 
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de  Progrès,  car  le  Progrès  implique  plusieurs  existences 
de  nature  différente1.  Il  rejette  les  causes  finales,  mais  il 
admet  une  sorte  de  finalité  immanente  dans  la  nature,  et 
l'action  de  la  Providence  dans  l'enchaînement  éternel  des 
événements  *  ;  il  essaie  de  prouver  qu'il  y  a  un  plan 
conçu  par  Dieu  en  ce  qui  regarde  la  destinée  et  la  con- 
duite de  notre  race3. 

C'est  dans  cet  ensemble  d'idées,  de  doctrines  que  se 
révèle  une  large  théorie  du  Progrès,  développée,  avec 
abondance,  grâce  aux  ressources  d'uneimmense  érudition, 
et  aux  connaissances  que  pouvait  avoir,  en  matière  histo- 
rique, philologique  et  ethnographique,  un  homme  vivant 
clans  la  seconde  moitié  du  xvui'  siècle  :  l'œuvre  de  ce 
penseur  tend,  en  toutes  ses  pages  souvent  lumineuses,  à 
communiquer  à  ses  lecteurs  «  quelque  chose  de  cette  douce 
impression  de  la  sagesse  éternelle  et  de  la  bonté  du  créa- 
teur dans  ses  opérations4  ». 

Pour  peu  que  l'on  considère  les  choses  comme  on  doit 
les  considérer,  et  que  l'on  porte  sa  vue  assez  loin,  on  a 
l'expérience  duProgrès :i  ;  il  suffit  de  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  notre  nature,  et  l'on  verra  que  tout  est  en 
mouvement,  que  tous  les  établissements  humains  sont 
instables6;  comme  une  constitution  politique  et  un  système 
de  gouvernement  ne  sauraient  être  d'une  éternelle  durée, 
l'humanité  fleurit  dans  une  jeunesse  toujours  renouvelée; 
et  à  travers  les  laits  de  l'histoire  se  développe  «  la  chaîne 
dorée  du  perfectionnement7  ».  Les  temps  se  tiennent  entre 

i.  CI.  Bûchez  :  Introduction  à  la  science  de  l'histoire,  t.  I,  p.  107. 

2.  Idées...  XIV,  <i  (t.  lit,  p.  82  sqq):  «  La  nalion  romaine  .1  la  langue 
latine  sont  comme  un  pont  jeté  par  la  Providence  sur  l'abîme  des 
siècles    pour  porter  jusqu'à  nous  quelques  débris  de  l'antiquité.  » 

.1.    Idées...,  préface  (tome  1,  p.  vin  sqq.). 

',.   Idées,  ibid.,  XII. 

...  Ibid.,  W  ,',(!•  III-  p-  i3o). 

6    Ibid.,  XII,  6  (t.  II,  p.  'lai). 

7.  ibid.,  i\.  mi.  11.  p.  1  55). 
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eux  en  vertu  de  leur  nature  même  ;  cette  liaison  se  retrouve 
entre  les  productions  et  les  œuvres1  :  par  suite  du  progrès 
des  âges,  il  y  a  un  progrès  dans   l'espèce  humaine,   bien 
que   la    chaîne    de  la  civilisation   présente   des   contours 
heurtés,     des    angles    saillants    et    rentrants2.     L'espèce 
humaine  est  tille  du  temps  ;  un  jour  instruit  un  autre  jour  ; 
une  année  instruit  une  autre  année.  Qui  pourrait  nier  que 
des  changements  se  sont  produits  dans  la  nature  de  la 
terre  elle-même?   C'est  un  fait  d'expérience:   or,  quand 
une  chose  change,  tout  change  en  même  temps.  Herder 
compare  les  créations  de  la  pensée  et  de  l'art  humain  à  ce 
qui  se  produit  quand  une  corde  d'une   Ivre  est  ébranlée, 
et  que  ses  tons  harmoniques  se  développent  et  se  répon- 
dent d'échos  en  échos  presque  sans  fin.  «  Dans  un  système 
où    tout  s'enchaîne,    passer  à   un   nouvel  accord,   c'était 
autant  de  fois  provoquer  une  foule  innombrable  de  com- 
binaisons nouvelles3.  »  Dans  tout  le  cours  des  siècles,  rien 
de  ce  qui  a  été  fait  n'est  perdu  ;  il  n'est  pas  une  découverte 
qui  ne  porte  son  fruit  ;  et  s'il  n'y  a  pas  un  rayon  de  soleil 
qui  se  soit  perdu  depuis  la  création,  à  plus  forte    raison, 
est-il  impossible  de  citer  un  seul  acte  d'un  être  animé  qui 
soit  resté  sans  résultat  dans  l'ordre  universel  des  choses. 
Jamais  un  essai,  une  découverte,  ne  seront  faits  en  vain; 
c'est  une  loi  de  l'intelligence  humaine,  et  même  en  géné- 
ral de  toute  combinaison.  Ainsi  s'effectuent  les  améliora- 
tions. Herder  paraît  se  souvenir  de  la  fameuse  comparai- 
son de  Pascal,  qui  restée  jusque-là  inconnue,  venait  d'être 
révélée  au   monde  savant  par  l'édition  de  Bossut.  L  hu- 
manité à  l'état  adulte  profite  de  ce  qu'elle    a  appris   dans 
son  enfance.  «  Combien   de  choses  l'enfant  n'apprend-il 
pas  que  l'homme  seul  peut  appliquer  '*!  »Et  l'avenir  rendra 

i.  Ibid.,  XV,  \  (t.  III,  P.  i3i). 

2.  Ibid.,  XV,  3  (t.  III,  p.  128). 

3.  Ibid.,  XV,  4  (t.  III,  p.  i3i-i39). 
\.  Ibid.,  W,  4  (t.  III,  p.  i42). 
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nécessaire  ce  que  le  présenl  dédaigne,  parce  qu'il  ne  se 
doute  pas  de  ce  qui  est  contenu  dans  la  plus  humble 
chose  qu'il  \oil  chaque  jour. 

Cette  affirmation  du  Progrès,  duc  à  l'expérience  que 
peut  avoir  le  vulgaire  des  choses  de  l'humanité,  se  com- 
plète pour  Herder,  par  une  affirmation  que  provoque  une 
expérience  d'un  autre  genre,  et  d'un  ordre  tout  philoso- 
phique. 

Il  faut  considérer  la  série  des  créatures  ;  tous  les  êtres 
se  trouvent  disposés  suivant  les  degrés  d'une  échelle 
ascendante  de  formes,  se  continuent  les  unes  les  autres  et 
ne  diffèrent  que  par  des  degrés  insensibles,  comme  l'avait 
déjà  remarqué  Leibnitz'.  La  nature  nous  présente  divers 
genres  et  divers  degrés  d'organisation2  ;  d'abord,  ce  sont 
les  plantes  qui  simplement  végètent  et  portent  les  fruits; 
puis,  successivement  les  zoophy  tes,  distingués  par  une  cer- 
taine irritabilité  vitale,  et  ayant  les  organes  de  la  nutrition 
séparés  des  autres,  les  animaux  testacés.  créatures  orga- 
niques, douées  de  vie  et  de  sentiment,  les  insectes,  les 
animaux  à  sang  froid,  les  animaux  à  sang  chaud.  La 
création  terrestre  nous  permet  de  constater  l'analogie 
progressive  de  tous  ses  ouvrages,  qui  se  terminent  à  la 
formation  de  la  race  humaine;  celle-ci  est  «  comme  le 
confluent  universel  des  pouvoirs  organiques  et  infé- 
rieurs3 ».  Plusieurs  caractères  permettent  de  reconnaître 
le  degré  de  perfection  qui  distingue  les  êtres  les  uns 
des  autres,  tout  en  manifestant  leur  analogie.  C'est 
«I  abord  une  souplesse  plus  grande,  une  facilité  crois- 
sante d'adaptation  qui  distinguent  l'homme  des  créatures 
inférieures4;  c'est   aussi  la    liberté  dans   la    coordination 


i.   Nouveaux  essais,  avant-propos.  —  Herder  sesouvienl  aussi  delathéorie 
des  indisi  emables  |  Idées...,  VII,  i,  t.  II,  p.  i). 
■     Idées  ...  III.  ï  (t.   I.  p.   i  i  7  el  suiv.). 
3.   Idée    ...  V,  3  (t.  I,  p.  270). 
'1.        \  mesure  que  l'organisation  de  la  créature  1  si  plus  achevée,  sa  capa- 
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des  actes  et  des  mouvements  qui  atteint  son  maximum 
chez  l'homme,  dont  les  instincts  sont  ordonnés  suivant 
des  rapports  plus  délicats  que  ceux  des  animaux1;  plus 
une  espèce  ressemhlc  à  l'homme,  plus  le  mécanisme 
diminue  en  elle  ;  il  diminue  en  passant  du  castor  au  chien 
et  au  cheval". 

Cette  série  ascendante  de  formes,  —  cet  enchaînement 
de  pouvoirs  —  n'est  jamais  rétrograde  ni  stationnairc  :  il  est 
toujours  progressif3  :  et.  comme,  au-dessous  de  la  nature 
humaine,  tous  les  êtres  inférieurs  se  dirigent  dans  leur 
marche  vers  la  forme  humaine,  et,  comme  nous  ne  trou- 
vons, dans  l'homme,  que  la  première  ébauche  de  ce  qu'il 
devrait  être,  il  faut  qu'il  y  ait,  un  jour,  un  degré  supé- 
rieur d'humanité  ;  il  faut  que  l'homme  s'élève  à  une  des- 
tination plus  haute  ;  un  jour  apparaîtra  la  forme  d'une 
humanité  parfaite,  dans  un  état  nouveau  et  parfait  ;  c'est 
l'idée  d'humanité  qui  se  réalisera  de  plus  en  plus  sous  la 
forme  des  génies  supérieurs,  de  la  religion,  et  de  la  res- 
semblance avec  Dieu  \  Il  y  a  donc,  en  nous,  une  huma- 
nité divine,  le  bouton  non  encore  éclos  de  la  vraie  forme 
de  l'homme':  cette  terre  n'est  qu'un  lieu  d'exercice  et 
cette  vie  un  état  de  préparation",  présageant  une  chaîne 
de  créatures  d'un  ordre  supérieur,  et  une  nature  d'homme, 
analogue  à  celle  que  devait  former  la  prédication  de 
Jésus".  Tandis  que   tous   les   autres  êtres   de  la  nature. 

cité  de  supporter  des  états  divers  et  de  se  conformera   chacun    d'eux,    croît 
proportionnellement.  De  toutes   ces   créatures   flexibles,    c'est   l'homme    qui 
l'est  le  plus  »  (Idées,  I,  4  ;  t.  I,  p.  23). 
i.   Ibid.,  IV,  l\   (t.  I,  p.  207). 

2.  III,  V  (t.  I,  p.  i45). 

3.  V,  1  (t.  I,  p.  2Ôi). 

4.  IV,  4  (t.  I,  p.  2i5).  Cf.  IV,  6  (t.  I,  p.  a38)  :  «  La  religion  est  la  plus 
haute  humanité  du  genre  humain  ».  IV,  4  (t.  I,p.  217)  :  «  Toute  la  créa- 
tion terrestre  a  un  but  :  la  ressemblance  avec  Dieu  ». 

5.  V,  5  (t.  I,  p.  287). 

6.  V,  5  (t.  I,  p.  285);  les  mots  soulignés  le  sont  par  l'auteur. 

7.  Jésiis    voulut  former,  dit   Herder,  des    hommes    de  Dieu,  XVII  (t.  III, 

p      LH>4). 
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sous  l'empire  de  L'instinct,  atteignent  leur  fin,  sont  ce 
qu'ils  doivent  être,  l'homme  restera-t-il,  seul,  en  arrière, 
incapable  d'accomplir  sa  destinée  '  ?  Puisque  nous 
voyons,  dans  toute  la  série  des  êtres,  l'Etre  suprême, 
adoucir,  par  degrés  les  lois  de  la  nécessité,  en  même 
temps  qu'il  perfectionne  les  pouvoirs  spirituels,  nous 
pouvons  penser,  par  analogie,  que  l'homme  doit  éloigner 
de  lui  tout  ce  qui  n'a  pas  un  caractère  d'humanité,  em- 
pêcher que  l'animal  le  domine  et  le  gouverne,  comme 
cela  arrive  trop  souvent,  substituer  aux  appétits  grossiers 
les  passions  plus  délicates2.  Ce  Progrès,  qui  peut  com- 
mencer sur  cette  terre,  s'accomplira  par  l'immortalité, 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  chercher  de  preuves  méta- 
physiques3, et  qui  est,  pour  nous,  une  espérance,  permise 
par  la  connaissance  des  progrès  de  la  nature  ici-bas  ; 
l'homme  est  un  fds  bien-aimé  qui  attend  le  signal  de  son 
père4. 

Il  y  a  un  bonheur  possible  pour  tout  être  animé,  qui  ac- 
compagne le  progrès  des  formes  humaines,  devant  éclore 
en  chacun  de  nous.  11  ne  s'agit  pas  ici  du  bonheur  de 
1  humanité  prise  en  son  ensemble,  du  bonheur  d'une  gé- 
nération à  laquelle  toutes  les  autres  se  sacrifieraient.  Her- 
der  proteste,  en  termes  éloquents  contre  une  pensée  si 
orgueilleuse  qui  serait  une  injure  à  la  majesté  de  la  na- 
ture ;  ce  n'est  pas  une  génération  lointaine  qui  profitera 
du  travail  des  foules  disparues  avant  elle:  il  ne  faut  pas 
-'■  soucier  uniquement  du  corps  social,  et  oublier  l'indi- 
vidu en  qui  est   la  possibilité  du   bonheur.  Mais  ce  bon- 


i.  V,6(t.  I,  j>.  ai|.V).  Cf.  [,286;  in,  6  (t.  I,  p.  i55). 

I.    \     5(t.  I.  p.  889-291);  V,  6(t.  I,  p.  396,  3oo). 
IV,  7  (t.  I,  P.  2  ',5-2  ',7). 

\.  V,  G  (t.  I,  p.  3o3).  Cf.  Fichte,  Destination  de  l'homme. 

■  1.  VIII,5(t.II,  p.  i4o):  «0  vous,  hommes  de  toutes  les  parties  du  monde, 
«jui  avez  passé  avec  l<'s  années  ou  les  siècles,  vous  n'avez  point  vécu,  vous 
m  avez  pas  enrichi  la  terre  de  vos  cendres,  pour  qu'à  la  fin  des  âges  voire 
postérité  dut  son  bonheur  à  la  civilisation  européenne!  » 
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heur,  ce  perfectionnement  de  l'individu  par  lui-même  et 
par  son  prolongement  n'est  en  rien  impliqué  par  l'idée 
du  développement  progressif  de  l'humanité  —  que  nous 
retrouvons  dans  Herder  et  qui  est  l'idée  essentielle  de  son 
livre  — ;  on  pourrait  même  penser  que  ces  deux  théories 
sont  contradictoires,  et  qu'il  est  malaisé  de  concilier  l'af- 
firmation d'une  immortalité  de  la  personne  se  perfection- 
nant dans  ses  facultés  avec  un  état  parfait  de  la  civilisation 
future".  Herder  qui  n'est  pas  sans  avoir  vu  la  diffi- 
culté 2,  ne  se  préoccupe  pas  de  la  résoudre  ;  il  faut  tenir 
compte  de  ses  tendances  mystiques  ;  et,  le  perfection- 
nement de  l'individu  au  point  de  vue  de  son  organisa- 
tion intellectuelle  et  morale  ne  se  séparera  pas  du  pro- 
grès de  l'espèce,  du  progrès  de  la  civilisation  en  tant 
qu'effectuée  et  du  progrès  de  la  civilisation  qui  s'effec- 
tuera', c'est,  pour  lui,  une  affirmation  dérivant  de  sa 
croyance  en  la  «  bonté  paternelle  »  du  créateur,  que  sui- 
vront, dans  leurs  développements,  les  dispositions  primi- 
tives de  la  nature  humaine. 


i.  Voir  Renouvier,  Critique  Philosophique,  IXe  année,  t.  II,  p.  266: 
«  Politique  et  socialisme  ».  —  Herder  a  protesté  contre  l'idée  Kantienne  du 
progrès  par  l'espèce  (voir  Delbos,  La  Philosophie  pratique  de  Kant,  p.  288); 
mais  il  l'a  lui-même  adoptée,  malgré  une  différence  de  méthode.  Herder  est 
naturaliste,  Kant  est  moraliste. 

2.  VIII,  5  (t.  II,  p.  i35)  :  «  Comment,  par  exemple,  l'homme  tel  que  nous 
le  connaissons,  seraiUl  fait  pour  développer  à  l'infini  ses  facultés  intellectuelles, 
pour  étendre  par  une  progression  non  interrompue  la  sphère  de  ses  percep- 
tions et  de  ses  actions,  bien  plus  encore  pour  arriver  à  un  état  qui  serait  le 
but  suprême  de  l'espèce  ?  et  comment  toutes  les  générations  seraient-elles 
faites,  à  proprement  parler,  pour  la  dernière  qui  s'élèverait  ainsi  sur  les 
débris  épars  du  bonheur  de  celles  qui  l'ont  précédée  ?  Un  seul  regard  jeté 
sur  nos  semblables  et  l'expérience  de  la  vie  individuelle  contredisent  égale- 
ment ce  plan  si  faussement  attribué  à  la  Providence  créatrice.  » 

3.  Voici  à  ce  sujet  un  passage  caractéristique,  où  se  confondent  les  deux 
idées  que  nous  trouvons  chez  Herder  :  IX,  1  (t.  II,  p.  i5o)  :  «  Toutes  lesceu- 
vres  de  Dieu,  bien  qu'elles  composent  dans  leur  ensemble  un  tout  qu'aucun 
regard  ne  peut  embrasser,  ont  encore  la  propriété  de  former  dans  chacune  de 
leurs  parties  un  tout  qui  est  marqué  du  caractère  divin  de  sa  destination.  »  Le 
naturaliste  Charles  Bonnet  avait  déjà  exposé,  en  1769,  une  conception  ana- 
logue à  celle  de  Herder  dans  la  Palingénésie  philosophique. 

Delvaille.  36 
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III 

Après  la  série  des  développements  des  individus,  il  faut 
étudier  la  nature  et  les  conditions  du  développement  de 
l'humanité  considérée  dans  son  ensemble,  tel  que  le  pré- 
sente l'histoire  ;  et,  pour  Herder,  cette  histoire  est  un 
progrès  ;  son  ouvrage  capital  serait  là  pour  le  prouver. 

Ouelles  sont  les  conditions  du  développement  de  L'hu- 
manité? Pour  répondre  à  cette  question.  Herder  étudie 
«  la  physionomie  et  l'histoire  naturelle  de  l'humanité  '  »  ; 
il  excelle  à  peindre  les  peuples  dans  leurs  rapports  exté- 
rieurs, oubliant  que,  quand  il  s'agit  de  l'humanité,  il  est 
un  objet  qui  réagit  sur  elle  plus  que  des  faits  extérieurs, 
c'est-à-dire  elle-même2.  Il  tente  une  explication  natura- 
liste des  changements  sociaux,  qu'il  ramène  aux  faits 
matériels,  et  aux  événements  physiques.  C'est  la  station 
droite  qui  a  déterminé  les  différences  entre  les  animaux 
et  l'homme3;  et  les  changements  humains  s'expliquent 
par  la  loi  fondamentale  du  système  solaire.  Gomme 
nous,  avec  notre  terre,  et  toutes  les  choses  qui  s'y  rap- 
portent, ne  formons  qu'une  petite  partie  du  grand  Tout4, 
tout  ce  qui  se  produit  dans  notre  vie  et  dans  la  vie  collec- 
tivedes  hommes  est  lié.  en  dernière  analyse,  à  la  loi 
simple  de  la  vicissitude  des  jours  et  des  saisons".  Une 
étincelle  électrique  qui  brilla  plus  pure  dans  tel  homme, 
ane  partie  de  matière  inflammable  plus  ou  moins  forte- 
menl  comprimée:  voilà  ce  qui  détermina  et  produisit  les 
plus  grandes  époques  et  les  plus  importantes  révolutions 
du  genre  humain6.  La  configuration  d'un  pays,  les  acci- 

i.  VI,  7(1.  I,p.37i). 

2.  Quinct,  Élwl<-  sur  Herder,  Ml    volume,  p.  on. 

3.  f\    3  (t.  I,  i'.  197) 
V  I,  a  (t.  I,  p-   l4). 
5.  I.  l(t.  1.  p.  27). 

6    1.  5  (t.  I    p.  34). 
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dents  de  terrain  ont  rendu  inévitables  les  diversités  dans 
les  périodes  et  les  états  de  l'humanité  ;  ces  conditions  ont 
fait  que  tel  peuple  fut  berger,  tel  autre  agriculteur1.  Deux 
peuples  séparés  par  des  montagnes  ont  des  mœurs  diffé- 
rentes 2  ;  et,  si  quelques  nations  se  sont  arrêtées  à  des 
institutions  à  demi  ébauchées,  cela  tient  à  l'étendue  de 
leur  continent  et  à  la  nature  des  circonstances3. 

C'est  aussi  l'action  des  climats  qui  a  déterminé  le  ca- 
ractère des  institutions  des  différents  pays  \  Il  n'y  a,  sur 
la  terre,  qu'une  seule  et  même  espèce  d'hommes,  c'est  le 
climat  qui  les  modifie  ;i  ;  et,  bien  qu'il  y  ait  dans  chaque 
être  son  pouvoir  originel,  cet  être  devra,  avec  le  temps, 
s'accommoder  au  climat6.  Ainsi,  la  sensibilité  de  l'espèce 
humaine  et  le  pouvoir  de  l'imagination  changent  avec  le 
climat  :  l'imagination  est  plus  grande  chez  les  peuples  ai- 
mant la  solitude  et  habitant  les  pays  sauvages  '' .  Herder 
reconnaît  que  l'homme  peut  modifier  parfois  le  climat8  ; 

cela   tient  à  ce  que  nous  avons  une  attitude  droite,  

autre  condition  naturelle  —,  car  si  nous  marchions  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains,  nous  aurions  été  prisonniers  de 
notre  climat,  comme  l'ours  et  le  singe.   Mais,  un  climat 

i.  I,  6  (t.  I,  p.  43). 

2.  XVI  (t.  III,  p.  i56). 

3.  XV,  i  (t.  III,  p.  96).  Cf.  I,  6  (t.  I,  p.  44)  :  «  Donnez  aux  fleuves  un  autre 
cours,  aux  chaînes  de  montagnes  une  autre  direction,  aux  rivages  de  la  mer 
d  autres  contours:  cela  seul  ne  suffit-il  pas  pour  changer  entièrement  et  à  jamais 
les  termes  du  développement  de  l'humanité  sur  ce  sol  vacillant  où  les  nations 
se  succèdent.  »  Et  ibid.,  p.  49  ;  «  Changez  la  forme  de  ces  contrées,  prolongez 
icl  un  détroit,  là  faites  circuler  un  canal  ;  les  progrès  et  la  dévastation  du 
monde,  le  destin  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples  suivront  pendant  des 
si.  clés  un  cours  entièrement  différent.  » 

4-  Herder  reproduit  l'explication  donnée  par  Montesquieu,  et  déjà  com- 
battue par  Turgot  (Plan  du  Second  Discours  sur  l'histoire  universelle)  Cf 
Batbie,  Turgot,  p.  i53. 

5.  VII,  i  (t.  II,  p.  5). 

6.  VII,  5  (t.  II,  p.  49). 

7-  VIII,  i  et  2  (t.  II,  p.  6o,  78). 

8    C'est  ce  cm'ont  fait  les  Égyptiens,  pour   les  inondations    du  Xil,  VII 
t.  II,  p.  01). 
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i)lus  doux,  en  éveillaîil  des  idées  plus  délicates,  condui- 
sait à  des  coutumes  moins  grossières  ;  et  Herder  montre 
que  les  inventions  et  le  genre.de  civilisation  de  Babylone 
et  de  l'Assyrie  dérivenl  de  leur  situation  sur  le  globe  et 
de  leur  manière  de  vivre1. 

D'une  façon  générale,  il  y  a  un  rapport  entre  la  beauté 
et  la  générosité  de  la  nature  et  l'organisation  de  l'homme 
qui  va  se  perfectionnant2.  La  perfection  de  la  forme  hu- 
maine ne  s'est-elle  pas  rencontrée  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, dans  un  pays  favorisé  par  tous  les  charmes 
du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  ce  pays  noccupe-t-il  pas  le  mi- 
lieu de  la  terre,  comme  une  beauté  harmonique  égale- 
niciil  éloignée  de  deux  extrêmes  ?  C'est  la  Grèce.  l'Asie, 
et  les  rivages  de  l'Occident3. 

A  ces  conditions  des  transformations  sociales.  Herder 
ajoute  encore  le  temps,  l'occasion,  les  besoins  et  les  cir- 
constances de  la  vie  qui  décident  presque  toujours  de  la 
destinée  des  hommes*.  Parfois  Herder  parle  du  «  génie 
natif  ou  accidentel  des  peuples  »,  des  «forces  actives''  » 
qui  sembleraient  devoir  modifier  les  conditions  purement 
naturelle-  et  matérielles  ;  mais,  c'est  des  circonstances 
que  dépend  «  principalement  »   le  développement  d'un 


i.  XII.  cli.  i. 

2.  VI,  i  (t.I,  p.  3i5). 

:;.   I\  .  3  (l.  I.  p.  3 o i  el  suiv.). 

'i.  I\.  i  (i.  M.  p.  i 'h  .  l  i',-";  VI II.  3 (t.  II, p.  89  ioi);  XII.  4 (t.  II, p. 3go); 
X.III,  7  (t.  II,  p.  5l4  el  suiv.)  Cf.  XVI,  t.  III,  p.  1 5;  :  «La  nature  règle,  avec  les 
climats,  les  besoins,  souvent  même  la  destinée  des  peuples  ». — Voici  deux  passa- 
gesqui  résument  bien  la  pensée  île  Herder  :  VIII,  5  (t.  H,  p.  127)  «Jouet  de  l'air 
el  des  saisons,  L'homme  esl  l'enfanl  du  basard  qui  l'a  placé  dans  tel  ou  tel  lieu. 
qui  a  déterminé  l'étendue  de  ses  jouissances,  le  genre  el  la  mesure  de  ses 
■  i'-  ses  chagrins,  suivant  le  pays,  le  temps,  l'organisation  et  les  cir- 
constances. )  \  I .  5  (  1 .  1 1.  p.  343)  :  1  I  ue  faible  modification  de  .forme  dans  lai 
tête  et  le  cerveau,  une  légère  altération  produite  par  le  climat,  l'origine  el 
l'habitude  dans  la  structurelle  l'organisation  el  des  nerfs,  et  -\oila  que  sont 
changés  l<  destin  du  monde  el  !<■  système  entier  des  idées  et  des  actions 
bumaini  - 

:..  XII,  6  (t.  11.  P.  ',,:;,. 
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royaume1.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  la  tradition, 
facteur  important  du  Progrès  2.  L'histoire  du  genre  hu- 
main est  nécessairement  un  tout;  il  faut  donc  tenir 
compte  de  la  solidarité  des  générations,  et  ne  pas  oublier 
«  la  chaîne  de  sociabilité  et  de  tradition  »  qui  rend  pos- 
sible l'éducation  du  genre  humain.  «  Nier  l'existence  de 

la  chaîne  qui  unit  chaque  partie  au    tout,    ce  serait 

être  en  contradiction  avec  la  nature  de  l'homme  et  toute 
l'expérience  de  son  histoire3  ».  Mais  Herder  se  rappelle 
qu'il  prédit  pour  l'homme  une  destinée  personnelle  au 
delà  de  cette  vie,  et  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  le 
corps  social 4.  L'espèce  et  le  genre  ne  sont  que  des  abs- 
tractions; l'acquisition  des  qualités  par  la  suite  des  géné- 
rations ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  les  diffé- 
rentes qualités  qu'un  individu  peut  réunir  à  lui  seul.  Il 
faut  concilier  le  progrès  personnel,  et  le  progrès  collectif  \ 

De  toutes  façons,  l'étude  des  conditions  du  dévelop- 
pement humain  conduit  Herder  à  assimiler  1  histoire  des 
peuples  à  l'histoire  naturelle  et  aux  mathématiques.  «  Le 
système  universel  des  forces  actives  dans  leur  individua- 
lité la  plus  déterminée  gouverne  tous  les  événements  hu- 
mains aussi  bien  que  tous  les  phénomènes  naturels 6  »  ; 
et  «  dans  le  monde  naturel  de  l'histoire  »,  il  faut  consi- 
dérer les  systèmes  de  forces  qui  agissent  concurremment 
comme  dans  le  monde  physique  7;  cette  méthode  fera 
évanouir  tous  les  «  fantômes  d'une  création  magique  », 
et  toutes  les  forces  invisibles  qu'on  distinguerait  des 
phénomènes  naturels8. 

1 .  lbid..  p.  417. 

2.  IX,  1  (t.  II,  p.  i46). 

3.  Ibid.,  p.  ïlxk- 

4.  Cf.  VIII,  5  (t.  II,  P.  i37). 

5.  Cf.  Suprà,  VIII,  5  (t.  II,  p.  4o)  et  IX,  1  (t.  II,  p.  i5o). 

6.  XII,  6  (t.  II,  p.  kilx). 

7.  XIV,  6  (t.  III,  p.  78). 

8.  XIII,  7  (t.  II,  p.  5ia-:>i3). 
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Tout  est  déterminé,  et  assujetti  à  des  causes  et  à  des 
conditions  se  développant  nécessairement  '.  Les  âges 
roulenl  sur  les  âges  entraînant  avec  eux  l'enfant  des  siècles, 
l'humanité  et  ses  formes  changeantes 2  ;  et  il  esl  impossible 
de  faire  que  ce  qui  a  été  fail  n'ait  pas  été  fait  ;  on  ne  peut 
pas  agir  aujourd'hui.,  dans  notre  civilisation  actuelle, 
comme  si  les  découvertes  qui  ont  été  faites  n'eussent  pas 
été  réalisées3;  car  toutes  choses  ont  été  sur  la  terre  ce 
qu  elles  pouvaient  être  selon  la  situation  et  les  besoins 
du  lieu,  les  circonstances  et  le  caractère  du  temps,  le  génie 
natif  ou  accidentel  des  peuples  4;  et  l'homme  devient,  à 
chaque  époque,  ce  qu  il  pouvait  être  sur  la  terre  dans  tel 
temps,  et  dans  celui-là  seulement  '"  ;  ce  qu'ont  vu  lln- 
doustan,  l'Egypte,  la  Chine  ne  pouvait  arriver  ni  dans  un 
autre  heu,  ni  dans  un  autre  temps  ;  et  ce  qui  devra  repa- 
raître, reparaîtra,  quand  son  moment  sera  venu 6.  Aussi, 
u\  a-t-il  pas  de  distinction  entre  le  réel  et  le  possible; 
tout  ce  qui  peut  se  développer  dans  l'histoire,  se  développe 
réellement,  s'est  produit  au  jour  où  il  devait  se  produire  ; 
l'histoire  grecque  est  là  pour  le  prouver.  Pourquoi  l'Inde 
a-t-elle  été  envahie  par  Alexandre  ?  Parce  qu'il  était 
Alexandre,  le  fils  de  Philippe,  et  que  tout  l'entraînait 
dans  les  champs  d'Arhelles1.  D'autre  part,  les  Romains 
ont  fait  ce  qu'ils  pouvaient  faire  ;  ils  ont  été  ce  qu'ils  pou- 
vaient être.  On  ne  peut  pas  songer  à  refaire  l'histoire; 
et,  si  1  on  se  demande  ce  que  Rome  serait  devenue  en 
d'autres  circonstances  que  les  circonstances  réalisées,  — 


i.    \  ,  0  (t.  I,  p.  :ii|3):  «  Tout   se  lie  dans  la  nature  ;  un  état  en  provoque 
et  en  prépare  un  autre. 
•     XIV,  6  (t.  II,  p.  84). 

3.  XV,  4  (t.  III,  p.  i35). 

4.  XII,  6  (t.  II,  P.  4i3). 

5.  XV,  5  (t.  Iii,  p.  i'iM. 

6.  XIV,  6  (t.  III,  p.  84)  :  "  La  feuille  fanée  reverdira,  quand  le  temps  en 
sera  venu.  »  Cf.  XII,  6  (t.  II,  p.  417). 

7     XIII,  7  (t.  IJ,  p.  5i3). 
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par  exemple,  si  le  Capitule  eut  été  pris  par  Brennus,  — 
on  sera  convaincu  de  1  enchaînement  des  causes  les  plus 
éloignées1. 

Le  déterminisme  ne  s'applique  pas  uniquement  aux 
événements  passés  :  il  est  aussi  la  forme  des  événements 
futurs  ;  mais  notre  ignorance,  la  faiblesse  de  nos  moyens 
de  connaître  nous  empêche  de  voir  d'avance  ce  que  nous 
serons,  nous  cachent  la  série  des  progrès  futurs,  «  Si  nous 
avions  un  sens  pour  apercevoir  les  formes  primitives  et 
les  premiers  germes  des  choses,  peut-être  découvririons- 
nous  dans  le  plus  petit  point  la  série  progressive  de  toute 
la  création2...  »  «  Comme  notre  destin  est  enchaîné,  non 
pas  à  la  poussière  de  cette  terre,  mais  aux  lois  invisibles 
par  lesquelles  cette  terre  est  gouvernée  3,  ...  si  nous  pou- 
vions faire  un  voyage  dans  les  planètes  ou  seulement  dans 
la  lune,  nous  serions  éclairés  sur  notre  destinée  future  ; 
de  telle  sorte  que,  de  la  construction  de  deux  ou  trois 
anneaux,  nous  pourrions  déduire  plus  sûrement  la  pro- 
gression de  toute  la  chaîne  '*  ». 

Puisque  tout  est  déterminé,  il  n'est  pas  besoin  de  la 
philosophie  des  causes  finales  ;  inutile  en  histoire  natu- 
relle, elle  l'est  encore  plus,  quand  il  s'agit  des  hommes, 
où  une  innombrable  série  d'actions  et  de  réactions  répond 
à  autant  de  moyens  et  de  fins  5  ;  et,  quand  Herder  admet 
la  Providence,  en  reconnaissant  que  tout  ce  qui  se  pro- 
duit provient  de  la  pensée  du  Créateur,  si  le  déisme  est 
à  la  surface  de  son  œuvre,  c'est  le  panthéisme  qui  en  fait 
le  fond  réel,  le  panthéisme  à  la  façon  de  Spinoza,  qui,  à 
cette  époque,  envahissait  la  philosophie  allemande  ;  selon 
Herder,    la  divinité  se   révèle  par  des  lois  inhérentes  à 


i.  XIV,  6  (t.  III,  p.  78).  Cf.  XII,  6  (t.  II,  p.  4i3). 

2.  II,  i(t.  I,  p.  61). 

3.  I,  1  (t.  I,  p.  5). 
h.  I.  2  (t.  I,  P.  7). 

5.  XIV,  G  (t.  II,  p.  81). 
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l'essence  même  des  choses,  et  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
faveur  capricieuse  d'une  créature  ou  du  Créateur1.  Dieu 
est  le  même  dans  l'histoire  que  dans  la  nature  ;  il  ne  fait 
qu'un  avec  la  nature  comme  avec  l'histoire,  avec  leurs 
formes  toujours  diverses  et  renouvelées2.  Conformément 
à  ces  principes,  Herder  écrit  l'histoire  de  la  civilisation, 
et  il  consacre  plusieurs  livres  des  Idées  à  l'étude  détaillée 
des  divers  peuples.  Grand  admirateur  de  Rousseau,  Her- 
der est  conduit,  par  l'idée  du  retour  à  la  nature,  à  remon- 
ter à  l'origine  des  sociétés.  Il  reconnaît  que  c'est  une  tâche 
difficile3  ;  mais,  quand  les  traditions  concordent,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  ce  ne  soit  pas  là  la  vérité.  L'homme 
a  d'abord  apparu  dans  «  le  lieu  où  la  création  a  été,  pour 
ainsi  dire,  le  plus  prodiguée  et  travaillée  avec  le  plus  de 
soin  '  »,  c'est-à-dire,  en  Asie.  L'histoire  et  les  progrès  de 
la  civilisation  le  démontrent b.  L'étude  des  diverses  langues, 
en  les  comparant  aux  révolutions  des  peuples  qui  les  ont 
parlées,  présenterait  un  tableau  du  développement  pro- 
gressif de  la  pensée  humaine6.  Grâce  au  langage,  na- 
quirent les  sciences  et  les  arts  ;  car,  seul,  il  rendit  possibles 
la  possesion  et  un  enchaînement  continu  d'idées  et  de  sen- 
timents '.  L'écriture  a  permis  la  transmission  des  idées, 
l'action  des  nations  et  des  âges  les  uns  sur  les  autres  ;  par 
elle  «  l'espèce  humaine  se  trouvera  à  la  fin  enlacée  d'une 


i.  ^  oir  Dclbos,  Le  problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza,  etc., 
p.  273-293. 

'.  W,(i(t.III,  p.  i44)'-  «  Il  ne  faut  pas  se  représenter  la  Providence  comme 
un  fantôme  que  chaque  instant  fait  apparaître,  qui  ne  tend  qu'à  briser  le 
cours  des  actions  humaines,  toujours  flottant,   toujours  changeant  au  gré  de 

sa  volonté  et  de  son  caprice  ; ce  n'est  pas  une  Providence   dont  chacun 

pourrait  se  servir  comme  d'un  magique  talisman  flans  l'ordre  universel 
«les  choses,  pour  exécuter  ses  aveugles  projets  ou  ses  vœux  insensés...  » 

3.  «  Aussi  difficile  que  si  quelqu'un  cherchait  à  poursuivre  l'arc-en-cicl 
ou  à  saisir  un  écho  »  X,  3  (t.  II,  p.  2^3). 

4.  X,  3  (t.  II.  p.  220). 

5.  Ibid.,  a3l,  voiries  livres  XI  et  XII. 

6.  Livre  l\. 

7.  [X,  3    t    II  .p.  1  —  '1  et  suiv.). 
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chaîne  de  tradition  fraternelle'  ».  Les  causes  de  chan- 
gements n'ont  pas  toujours  été  des  pensées  réfléchies, 
mais  surtout,  les  passions,  la  force,  la  guerre2.  Pour  Her- 
der,  il  y  a  peu  de  génies  créateurs  3  ;  l'occasion  et  le  ha- 
sard donnent  naissance  à  une  tradition  qui  laisse  encore 
moins  de  place  aux  inventions  personnelles,  dont  cer- 
taines, d'ailleurs,  sont  restées  stériles,  tandis  que  d'autres 
ont  eu  des  conséquences  inattendues4.  Enfin,  le  monde 
doit  tous  les  éléments  principaux  de  sa  civilisation  à  la 
religion  ;  c'est  Dieu  qui  a  donné  à  la  pensée  de  l'homme 
la  religion  et  l'humanité  où  son  image  respire. 

Après  la  civilisation  de  l'Asie,  Herder  étudie  celle  de 
la  Grèce  et  de  Rome  °,  l'influence  de  la  religion  chrétienne 
qui  fit,  en  Europe,  ce  que  les  Romains  n'avaient  pas  pu 
faire  par  les  armes  6  ;  les  peuples  germaniques  dont  le  sys- 
tème politique  a  développé  l'esprit  public  en  Europe,  et 
étendu  son  action  sur  tout  le  globe7.  L'auteur  indique 
longuement  tout  ce  qui  a  provoqué  les  événements  de 
l'ère  moderne.  La  hiérarchie  romaine  avait  détruit  la  liberté 
de  penser 8  ;  mais  l'esprit  de  commerce  s'éveilla  en  Europe, 
produisant  la  mollesse  des  mœurs  ;  puis,  les  sectes  reli- 
gieuses, les  écoles  des  monastères  développèrent  l'esprit 
critique  ;  la  jurisprudence  prépara  l'émancipation  en  fon- 
dant les  droits  des  sociétés*  ;  enfin,  l'activité  des  villes  fut 
une  cause  du  développement  des  arts  et  de  l'industrie  ;  les 


1.  IX.  3  (t.  II,  p.  i-4). 

2.  IX,  4  (t.  II,  p.  189  et  suiv.). 

3.  IX,  3  (t.  II,  p.  178-180). 

4.  Voir  IX,  4  (t.  III,  p.  i84).  Quand  l'explication  empirique  fait  défaut  à 
Herder,  il  a  recours  à  l'explication  théologique.  Pourquoi  tel  fait  a-t-il  été 
suivi  de  tel  autre,  pourquoi  telle  invention  a-t-elle  eu  telle  conséquence, 
«  tout  cela  appartient  à  la  suite  des  desseins  de  Dieu  sur  notre  espèce.  » 

5.  Livres  XIII  et  XIV. 

6.  Livre  XVII. 

7.  Livre  XVIII,  ch.  vi. 

8.  XIX,  6  (t.  III,  p.  4ao  et  suiv.). 

9.  XX,  1,  4  (t.  III,  p.  436,  471  et  suiv.). 
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1  niversités,  véritables  villes  littéraires,  donnèrent  lieu  aux 
découvertes  scientifiques  qui  servirent  à  la  postérité  et 
complétèrent  la  culture  de  la  raison  en  Europe1. 

En  parcourant  l'histoire  de  la  civilisation,  l'observateur 
impartial  remarque  un  mouvement  d'oscillation  dans  la 
marche  de  l'humanité  ;  il  n'y  a  pas  eu  toujours  un  mou- 
vement ascendant  :  on  constate  des  périodes  descendantes, 
et  l'on  est  parfois  porté  à  ne  voir,  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité, que  des  maux,  des  douleurs,  et  à  dire  que  la  nature 
est  toujours  la  même,  pour  jamais  enchaînée,  malgré  ses 
longs  efforts,  à  la  roue  d'Ixion,  ou  au  rocher  de  Sisyphe,  ou 
condamnée  au  supplice  de  Tantale  ;  nous  voyons  même  sou- 
vent la  ruine  de  ce  qui  est  bien,  et  le  succès  des  méchants2. 
Ces  laits  de  1  histoire  ressemblent  à  tous  les  faits  de  la  na- 
ture. Notre  manière  de  marcher  n'est  qu'une  chute  conti- 
nuelle de  gauche  à  droite,  et,  pourtant,  nous  avançons  à 
chaque  pas  :  tel  est  aussi  le  mode  de  progression  des  races 
d'hommes  et  des  empires  ;  et  l'on  peut  appliquer  aux  so- 
ciétés ce  qui  est  vrai  de  tout  système  3.  En  procédant  par 
analogie  (c'est  la  méthode  que  Herder  a  suivie,  quand  il  a 
comparé  la  série  ascendante  des  formes  vivantes  à  la  suc- 
cession des  sociétés),  on  doit  donc  affirmer  le  Progrès, 
comme  un  fait  que  l'histoire  prouve. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  affirmations  essentielles,  que 
Herder  dégage  de  sa  longue  course  à  travers  l'histoire  des 
sociétés.  Ces  affirmations  paraîtront  posées  par  lui  à  priori  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'en  rapporte  toujours 
aux  faits  donnés  et  qu'il  se  croit  en  droit  d'affirmer  pour 
tous  ce  qui  est  vrai  de  quelques-uns,   et  d'assimiler  des 

i.   XX,  5  (t.  III,  p.  483  et  suiv.). 

a.    W   (t.  III,  p.  85-go;  128-129). 

3.  Ibid.,  p.  117  :  «  Quand  un  système  d'êtres  est  violemment  écarté  de 
de  vérité,  de  bonté,  de  beauté,  il  s'en  rapprochera  par  ses  forces 
intimes,  Boil  par  un  mouvement  de  vibration,  soit  en  poursuivant  son  asymp- 
tote.  » 
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faits  qui,  au  regard  de  certains,  sont  d'ordre  et  de  nature 
différents,  et  ne  sont  pas  susceptibles  des  mêmes  lois. 
L'histoire  prouve  le  Progrès  qui  se  marque  par  une  appro- 
priation constante  de  la  planète  à  l'homme  ;  il  y  a  une 
grande  différence  entre  la  première  enfance  du  monde  et 
la  civilisation  actuelle  ;  l'homme  a  construit  des  habita- 
tions ;  il  a  réalisé  mille  améliorations.  Il  suffit  de  comparer 
les  divers  siècles,  pour  croire  à  leurs  progrès  aussi  ferme- 
ment qu'à  la  vérité  lamieux  démontrée  '.  On  ne  se  conten- 
tera pas  d'affirmer  qu'il  y  a  un  Progrès,  qu'il  y  a  simple- 
ment et  d'une  façon  générale,  marche  en  avant  ;  «  on 
parviendra  à  calculer  les  lois  en  vertu  desquelles  le  mou- 
vement s'opère  dans  la  nature  humaine  2  ». 

Il  y  a  des  désordres  apparents  ;  mais,  la  loi  qui  tire 
l'ordre  du  chaos,  ne  prévaudrait-elle  pas  dans  la  vie  de 
l'homme?  Voyez  la  nature:  les  tempêtesde l'Océan,  causes 
apparentes  de  bouleversement  et  de  mort,  naissent  de 
l'ordre  harmonieux  des  choses,  et  n'y  concourent  pas 
moins  que  le  souffle  des  zéphirs.  Le  bien  sera  le  résultat 
nécessaire  de  tous  les  faits,  et  le  mal  disparaîtra  forcé- 
ment. A  mesure  que  chaque  peuple  voit  se  développer  et 
se  renforcer  en  lui  l'idée  d'humanité,  œuvre  à  laquelle 
s'emploie  son  activité3,  il  éloigne  les  conditions  et  les 
causes  du  mal;  les  causes  de  destruction  diminuent4.  A 
mesure  que  lhumanité  s'éclaire,  ses  ennemis  et  ses  op- 
presseurs diminuent  en  égale  proportion.  L'abus  se  cor- 
rigera lui-même,  et,  avec  le  temps,  le  mouvement  infati- 
gable d'une  raison  toujours  croissant,  fera  naître  l'ordre 
du  désordre  ;.  N'a-t-on  pas  trouvé  le  moyen  de  guérir  les 


i.  XV,  4  (t.  III,  p.  i3o-i35). 

2.  Ibid.,  i3i. 

3.  XV,  2,  4  (t.  III,  p.  102-10/I,   i3o  et  suiv.). 

h.  XV,  2  (t.  III,  p.  100):  «  Ceux  qui    détruisent  sont  moins  nombreux 
que  ceux  qui  conservent.  » 
5.  XV,  5  (t.  III,  p    i5i). 
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maux  aaturels?  On  a  découvert  l'art  de  la  navigation  qui 
non-  l'ail  profiter  des  vents  ;  et  cet  art  lui-même,  chan- 
geanl  d'objet,  au  lieu  de  servir  L'esprit  de  conquête,  ser- 
vira l'industrie  qui  a  pour  base  la  justice,  la  confiance 
réciproque,  en  un  mot,  l'humanité  et  ses  lois  éternelles1. 
De  même  l'art  militaire  a  étouffé  le  génie  de  la  guerre. 
Donc,  tout  servira  au  bien.  Et  il  n'y  a  pas  de  retour 
possible  en  arrière  ;  on  ne  peut  pas  concevoir  quelque 
chose  d'analogue  à  la  Grande  Année  de  Platon.  «  Nous 
suivons  le  flot;  mais  le  torrent,  une  t'ois  descendu  des 
montagnes,  ne  remonte  plus  à  sa  source2  ». 

L'humanité  marche  vers  un  état  de  bien-être  ;  et.  pour 
que  cet  état  soit  permanent,  il  faut  qu'il  soit  essentielle- 
ment fondé  sur  la  raison  et  sur  la  justice.  La  raison  fait 
d'un  chaos  un  tout  harmonieux,  beau  et  durable  :  et  la 
justice  n'est  que  la  raison  dans  ses  rapports  moraux,  une 
formule  d'équilibre  entre  des  forces  contraires,  d'où  ré- 
sulte l'harmonie  de  toute  la  création3.  C'est  de  la  raison 
et  de  la  justice,  caractéristiques  de  l'humanité,  que  dépend 
le  bonheur  de  l'espèce  ;  les  institutions  de  la  Grèce  furent 
d'autant  plus  parfaites  qu'elles  se  rapprochèrent  de. cet 
idéal.  Nous  sommes  loin  ici  du  naturalisme  de  Herder  qui 
met  au-dessus  de  tout  la  bonne  morale  et  les  arts  pratiques, 
en  quoi  consiste  l'éducation  du  peuple,  et  qui  considère 
comme  inférieures  ou  comme  inutiles  les  connaissances 
scientifiques,  réservées  dans  l'antiquité  à  un  petit  nombre 
(I  initiés  '.  Et  le  renne  de  la  justice  et  du  bonheur  arrivera, 
car.  «  le  progrès  des  arts  et  des  découvertes  met  au  pou- 
voir de  l'humanité  d'inépuisables  moyens  d'affaiblir 
ou  de    combat  Ire  les   forces  qu'elle  ne   peut   détruire  ». 

[.   \\.  a  (t.  III.  p.  to8  . 
.  w  .  i  (i.  III.  p.  i34-i4o). 

3.  XV,3(t.  III,  p.  iao,  129).  Cf.  IV,  (i(l.  I,  p.  a35  et  suiv.)  :  «  La  nature, 
toiijonr-  prévoyante,  a  soumis  les  divers  phénomènes  dont  se  compose  l'édifice 
merveilleux  de  l'être  de  l'homme  h  la  règle  de  la  vérité  et  delà  justice.  » 

i.   M.  5  (t.  Il,  p.  3  !  i   136) 
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Aussi,  conclut  Herder,  «  c'est  unedouce  espérance,  et  non 
une  vainc  chimère,  de  croire  qu'à  une  époque  future, 
partout  où  habiteront  des  hommes,  là  il  y  aura  des 
hommes  sensés,  justes,  heureux  ;  heureux,  non  de  leurs 
impressions  solitaires  et  individuelles,  mais  du  bonheur 
et  de  la  raison  de  tous'  ».  Pour  qu'aux  progrès  réalisés 
s'ajoutent  encore  de  nouveaux  progrès,  pour  que  se  réa- 
lise le  règne  de  L'humanité,  il  faut  que  se  généralise  la 
culture  de  la  raison  :  celui  qui  en  a  bien  usé  dans  le  passé 
en  a  profité.  S  il  y  a  jamais  une  éducation  universelle  et 
mutuelle  des  peuples  par  les  lois,  l'instruction  et  les  con- 
stitutions politiques,  qui  sait  quels  progrès  pourraient  être 
réalisés?  Mais,  cet  âge  viendra-t-il 2  ?  L'esprit  de  conquête 
tend  à  disparaître  ;  et  Herder  blâme  l'agrandissement  dis- 
proportionné des  Etats,  le  mélange  bizarre  de  races  et  de 
nations  réunies  sous  un  sceptre  unique  3  ;  il  prédit  la  chute 
des  Etats  de  l'Europe  fondés  sur  la  conquête  guerrière,  et 
il  espère  la  venue  en  1800  d'un  nouveau  Charlemagne 
qui  complétera  l'ouvrage  de  l'empereur  de  l'an  800  \ 

Si.  dans  la  création,  il  y  a  eu  d'abord  la  force  qui  a 
produit  le  chaos,  puis  la  sagesse  qui  y  a  établi  l'ordre,  et 
enfin  la  bonté  qui  en  règle  les  rapports  et  les  harmonies, 
de  même,  pour  le  genre  humain,  sa  durée,  sa  perfection 
et  sa  beauté  viendront  de  sa  seule  bonté1.  Le  natura- 
lisme de  Herder  n'a  pas  pu  rester  dans  ses  propres  limites  ; 
l'affirmation  du  Progrès  le  transporte  sur  le  terrain  de  la 
moralité;  et  la  moralité  sort  de  la  nature  elle-même. 
Après  lui,  seront  élaborées  de  profondes  études  sur  le 
Progrès  ;    nous  voulons  parler  de  celles  auxquelles  don- 


1.  XV,  5  (t.  III,  p.  idi). 

2.  XX,  6  (t.  III,  p.  4go)  (fin  de  l'ouvrage). 

3.  IX,  4  (t-  II,  p.  197)-  Cf.  XII,  ■).  (t..  II,  p.  364):   «   Un  royaume  com- 
posé d'une  seule  nation  est  une  famille,  une  maison  bien  ordonnée.  » 

4-   Regards  dans  l'avenir  de  l'humanité. 
5.   XV,  !t  (t.  III,    p.  i',3). 
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nom  lieu  le  mouvement  de  la  Révolution  en  France. 
Herder  qui  disait  qu'une  philosophie  de  l'histoire  ne  pou- 
vait pas  être  écrite  avant  son  époque,  ne  disait-il  pas  aussi 
qu'elle  le  serait  probablement,  sinon  dans  son  siècle,  du 
moins  avant  la  fin  de  ce  millénaire1  ? 

I.    Préface,  p.  xiv. 


CHAPITRE  II 
LE  MORALISME  :  KANT 


Le  panthéisme  naturaliste  de  Herder  s'achevait  insen- 
siblement dans  la  proclamation  des  idées  de  morale  et  de 
justice  qui  étaient  le  fond  de  la  pensée  du  xvme  siècle,  et, 
en  particulier,  du  xyiii*  siècle  finissant.  Ces  idées  de- 
vaient trouver  leur  complet  épanouissement  et  leur  réali- 
sation dans  le  domaine  des  doctrines  politiques,  grâce  à 
la  philosophie  d'un  penseur  qui  appartient  à  la  même  na- 
tion que  Herder,  qui  écrivait  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  lui.  Nous  voulons  parler  de  Kant,  qui  ne  se  contenta 
pas  de  répandre  la  pensée  du  xvnie  siècle,  mais  essaya  de 
l'expliquer,  et  voulut  trouver  les  principes  de  la  méta- 
physique, delà  morale  et  de  la  politique.  Le  philosophe 
qui,  en  morale,  s'opposait  aux  doctrines  du  plaisir  et  de 
l'expérience,  pensait  que  le  principe  essentiel  de  toute 
morale,  c'est  l'humanité  considérée  comme  une  fin  en  soi. 
que  le  règne  des  fins,  c'est-à-dire  la  liaison  systématique 
des  êtres  raisonnables  réunis  par  des  lois  communes,  est 
l'idéal  de  l'impératif  catégorique,  et  qu'il  y  a  nécessité 
pour  la  raison  de  se  réaliser,  ce  philosophe  devait  être 
amené  à  une  théorie  du  Progrès.  Non  pas  que  cette  doc- 
trine occupe  chez  Kant,  une  place  considérable  dans  ses 
ouvrages  ;  c'est  plutôt  dans  des  opuscules  trop  souvent 
ignorés,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas,  autant  qu'il* 
auraient  dû,  contribué  à  sa  renommée,  que  nous  devons 
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retrouver  cette  théorie,  venue  à  son  heure,  à  l'époque  de 
la  Révolution,  et  qui  est  le  couronnement  des  doctrines 
morales  de  Kant.  Le  moralisme  qu'il  professa  se  prolonge 
tout  naturellement  par  les  doctrines  politiques  sur  l'ave- 
nir de  la  société'. 


I 


Au  début  de  son  opuscule  sur  Vidée  d'une  histoire  uni- 
verselle au  point  de  vue  de  l'humanité,  Kant  aborde  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  marche  des  événements  naturels  et 
humains  est  soumise  à  une  loi  et  à  un  plan  caché  ;  mais  sa 
pensée  est  bien  indécise  ;  et  cela  n'a  rien  d'étonnant, 
quand,  comme  lui,  on  affirme  et  on  nie  la  liberté,  suivant 
le  point  de  vue  où  l'on  se  place.  Cette  conception  en  par- 
tie double  devait  s'adapter  difficilement  à  l'ensemble  des 
phénomènes  sociaux.  Le  déterminisme  phénoménal  sem- 
ble à  Kant  être  parfois  en  défaut  ;  et  cependant  il  voudrait 
l'affirmer.  Les  événements  humains,  tels  que  les  mariages 
et  les  naissances  obéissent  à  des  lois  «  aussi  constantes 
que  les  variations  de  l'atmosphère2  »  ;  et  néanmoins,  «  il 
ne  semble  pas  qu'il  soit  possible  de  donner  à  lhistoiredes 
hommes  en  masse  un  caractère  régulier  comme  à  celle, 

1.  Nous  1 1< »i  1  -  sommes  servis  surtout  des  opuscules  suivants:  Idée  d'une 
histoire  universelle  un  point  de  oue  de  l'humanité,  178^  (Traduction  française  de 
Gustave  d'Eichthal,  dans  Littré  :  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive; 
p.  5a-66.  Cf.  Ibid.,  lettre  de  Comte  à  M.  G.  d'Eichthal,  10  décembre  i8a4). 
—  Commencement  conjectural  de  l'histoire  de  l'humanité,  1786.  (Traduction 
française  dans  Renouvier  :  Introduction  à  la  philosophie  analytique  de  l'histoire, 
p.  23-34).  —  De  ce  Provi  rbe  :  Cela  peut  être  bon  en  théorie,  mais  ne  vaut  rien 
en  pratique,  1793.  Traduction  française  de  Barni,  dans  le  volume  :  Eléments 
métaphysiques  de  la  doctrine  du  Droit  :  De  la  Paix  perpétuelle  :  Essai  philoso- 
phique, 171H  (Traduction  française  de  Barni,  ibid.)  —  Voir  Delbos  :  La  phi- 
losophie pratique  de  haut  (Paris,  Alcan.  1900).  Id.,  Les  idées  de  Kant  sur  la 
paix  perpétuelle  (Nouvelle  Revue.  Ier  août  1899).  —  Raoul  Allier  :  Un  pré- 
curseur (Journal  Le  Siècle,  26  février  igo4)< 

2.  Idée...,  p.  5a. 
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par  exemple,  des  abeilles  et  des  castors1  ».  Bien  qu'il  y 
ait  un  certain  libre-arbitre,  puisque  les  hommes  parais- 
sent agir  sans  plan  (ce  qui  serait  la  conséquence  de  l'exis- 
tence du  libre-arbitre  pour  un  philosophe  partant  de 
l'hypothèse  déterministe),  Kant  reconnaît  qu'il  y  a  un 
dessein  de  la  nature,  un  plan  que  les  êtres  exécutent  sans 
s'en  apercevoir.  Il  faut  «  une  nature  régulière  »,  et  non 
pas  «  une  nature  qui  se  joue  sans  dessein  ».  On  ne  saurait 
admettre  le  «  désespérant  hasard  »  qui  prendrait  la  place 
du  «  fil  de  la  raison2  ». 

On  ne  saurait,  pour  le  moment,  poser  une  loi  positive 
suiTenchainement  des  faits  historiques  ;  peut-être  la  trou- 
vera-t-on  plus  tard3.  Kant  ne  parle  pas  encore  de  Pro- 
grès, de  mieux  ;  il  se  contente  de  rechercher  s'il  y  a  un 
plan  de  la  nature  ;  et,  en  réalité,  comme  il  veut  trouver 
«  un  fil  qui  mène  a  une  histoire  générale  ou  philosophi- 
que »,  c'est  dans  l'idée  morale  qu'il  le  trouvera  :  et  c'est 
l'idée  morale  qui  définira,  pour  lui,  l'avenir  de  l'huma- 
nité, et  en  expliquera  1  histoire. 

Si  les  lois  naturelles  expriment  et  gouvernent  ce  qui 
arrive,  il  en  est  d'autres  qui  prescrivent  ce  qu'on  doit  faire. 
L'idée  morale  et  l'analyse  du  devoir  conduisent  Kant  à 
parler  d  un  état  social  où  des  êtres  raisonnables  seraient 
liés  systématiquement  par  l'observation  de  l'impératif  ca- 
tégorique1; c'est  un  règne  en  dehors  de  la  nature,  dans 
laquelle  il  est  impossible  que  l'homme  atteigne  sa  fin  ;  et. 
comme  notre  monde  phénoménal  est  imparfait,  comme  il 

1.  Idée...,   p.  53. 

2.  Idée...,  irc  proposition,  p.  54- 

3.  Idée p.  53:  «C'est  ainsi    que  la    nature    produisit    un    Kepler   qui 

soumit  les  orbites  excentriques  des  planètes  à  des  lois  précises,  et  un  Newton, 
qui  expliqua  ces  lois  par  une  cause  générale  de  la  nature  ». 

l\.  Dans  Ln  Religion  dans  les  limites  de  la  raison,  ouvrage  dans  lequel  il  veut 
donner  un  sens  moral  aux  récits,  aux  dogmes,  aux  institutions  du  christia- 
nisme, Kant  parlera  d'une  «  république  morale  »,  dont  la  notion  implique 
l'idéal  d'un  ensemble  de  tous  les  hommes  (Traduction  Trullard,  p.  1 55). 
Voir  plus  loin  les  idées  de  Kant  relatives  au  projet  de  paix  universelle". 

Delvaille.  37 
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y  ;i  (tp|)(isition  entre  ce  que  nous  concevons  comme  bien 
rt  ce  qui  est  réalise'  dans  la  nature,  nous  concevons  l'exis- 
tence d'un  monde  à  venir,  dans  lcquelle  bonheur  et  l'ob- 
servation delà  loi  morale  seront  indissolublement  unis. 
De  la  valeur  absolue  du  devoir,  Kant  déduit  le  règne  de 
la  grâce,  comme  disait  Lcibnitz'  et  la  république  morale". 
D'autre  part,  si  l'on  considère  le  commencement  de  l'his- 
toire du  genre  humain,  certaines  théories  pourraient  nous 
amener  à  penser  que  nos  premiers  parents  ont  commis. 
au  début  de  l'humanité,  un  premier  délit  dont  les  consé- 
quences pèsent  sur  nous,  et  que  nous  avons  perdu  à  ja- 
mais 1  âge  d'or  chanté  par  les  poètes  ;  au  contraire,  selon 
Kant.  les  choses  humaines,  loin  d'aller  du  bien  au  mal, 
s'avancent  insensiblement  du  pis  au  mieux,  et  c'est  là  un 
progrès  auquel  chacun  est  appelé,  par  la  nature  même,  à 
contribuer  selon  ses  moyens  et  ses  forces  \ 

On  peut  donc  —  et  1  on  doit  —  affirmer  le  Progrès. 
Car  le  progrès  dans  l'espèce  est  le  seul  moyen  pour  que 
nos  dispositions  naturelles  trouvent  leur  complet  dévelop- 
pement \    La  vie  humaine  est  trop  courte  :    et  il  faut  en 

[.  V.  Les  fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs. 

■>..  Voir  La  Religion  dans  les  limites  de  la  raison  (traduction  Trullard, 
p.  [55):  ci  Le  règne  du  bon  principe  ne  peut  donc  être  atteint  autre- 
ment que  par  la  fondation  el  l'extension  d'une  société  selon  le*  lois  de  la 
vertu  el  dans  l'intérêt  de  la  vertu;  une  société  où  la  raison  lïl  un  principe  el 
un  devoir  d'incorporer  le  genre  humain  entier  ».  P.  i5a  «  La  république 
morale  a  un  principe  d'association  particulier  et  à  elle  propre,  la  vertu.  » 
Observons  que  clans  l'ouvrage  d'où  sont  tirées  ces  citations,  Kant  est  amené 
àl  idée  d'un  Dieu  réglant  par  ses  commandements  la  république  morale,  et 
chef  moral  <lu  monde.  Celte  idée  n'apparaît  pas  dans  sa  conception  d'une 
Fédération  universelle;  Kant  reste  sur  le  terrain  exclusivement  politique  et 
moral. 

I    Conjectures p.  'A\. 

'i-   Idée 2e  propos,  p.  b!\.  —  M.  Delbos  (op.  cit.,  p.    270,  note  1)  fait 

très  justement  observer  que,  chez  Kant.  les  exigences  de  la  finalité  s'appliquent 
aussi  à  l'individu  el  obligent  à  conclure  à  la  continuation  de  l'existence 
humain  dans  une  autre  vie.  «  Ainsi  le  même  argument  serl  à  justifier  la 
ption  transcendante  de  l'immortaU té  personnelle  et  la  conception  quasi- 
positiviste  de  l'immortalité  de  l'espèce,  »  Cf.  ld.,ibid.,   p.    297.    Voir  aussi 


&m 
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apprécier  bien  peu  la  valeur,  pour  la  souhaiter  plus  lon- 
gue1 ;  aussi  les  générations  doivent-elles  se  transmettre 
l'une  à  l'autre  les  lumières  acquises  ;  si  l'on  n'admettait 
pas  une  fin  à  venir  pour  nos  dispositions  naturelles,  tous 
les  principes  pratiques  seraient  détruits.  Et,  si  l'on  sort 
de  l'empirisme  banal,  si  l'on  voit,  avec  Platon,  dont  Kant 
appi'écie  l'idée  d'une  République  parfaite,  que  notre  fa- 
culté de  connaître  sent  un  besoin  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  «  d'épeler  des  phénomènes  ».  on  verra  que 
même  les  objets  auxquels  rien  ne  correspondrait  dans 
l'expérience  ne  sont  pas  pour  cela  de  pures  chimères2. 
Car  il  n'y  a  pas  de  limite  à  la  liberté  humaine  qui  dé- 
passe toute  borne  qu'on  tenterait  de  lui  assigner  ;  et  il 
n'est  pas  mauvais  de  poser  un  maximum  comme  le  type 
qu'on  doit  avoir  en  vue  pour  rapprocher  davantage  la 
constitution  légale  des  hommes  de  la  plus  grande  perfec- 
tion possible'.  La  raison  a,  d'ailleurs,  dans  l'ordre  prati- 
que, le  droit  de  supposer  des  objets  dont  elle  n'a  pas  be- 
soin de  prouver  la  légitimité  ;  c'est  plutôt  à  l'adversaire  de 
faire  la  preuve  4. 

C'est  donc  la  morale  qui  nous  demande  «  de  tenir  pour 
vrai  ce  qu'il  est  nécessaire  de  supposer  comme  condition 
de  la  possibilité  du  but  final  suprême  qu'elle  nous  oblige 


p.  284  à  290,  un  expose  de  la  différence  des  points  de  vue  auxquels  se  sont 
placés  Kant  et  Herder  ;  pour  le  premier  la  raison  doit  conquérir  l'empire  sur 
la  nature  sensible;  pour  le  second,  la  raison  sort  d'elle-même  de  la  nature. 
Voir  ci-dessus  :  Le  panthéisme  allemand;  Herder. 

1.  Conjectures...,  p.  33. 

2.  Critique  de  la  liaison  pure  :  Dialectique  transcendentale.  livre  premier, 
première  section;  Des  idées  en  général,  traduction  Barni,  t.  I,  p.  372-373. 

3.  Ibidem,  p.  375  :  «  Personne  ne  peut  et  ne  doit  déterminer  quel  est  le 
plus  haut  degré  où  doit  s'arrêter  l'humanité,  et  par  conséquent  combien 
grande  est  la  distance  qui  doit  nécessairement  subsister  entre  l'idée  et  sa  réa- 
lisation ;  car  la  liberté  peut  toujours  dépasser  les  bornes  assignées.  »  Cf. 
Ibid.,  Méthodologie  transcendentale.  ch.  11,  2e  section,  traduction  Barni,  t.  II, 
p.  375. 

!\.  Méthodologie  transcendentale,  ch.  1,  3e  section,  traduction  Barni,  t.  II, 
p.   34l. 
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à  poursuivre1  ».  Dans  son  intéressant  opuscule:  De  ce 
Proverbe:  Cela  peut  être  bon  en  théorie,  mais  ne  vaut  rien 
en  pratique,  Kanl  compare  les  buts  techniques  et  les  buts 
moraux  ;  il  place  parmi  ces  derniers,  le  but  que  doit  at- 
teindre l'humanité  :  el  il  reconnaît  que  tout  but  moral 
est  un  devoir  tant  qu'on  ne  peut  pas  démontrer  l'impos- 
sibilité de  l'atteindre2.  Nous  avons  en  nous  le  devoir  de 
travaillera  rendre  la  postérité  meilleure,  et  ce  devoir  im- 
plique la  possibilité  de  sa  réalisation3  ;  et,  sans  cette  espé- 
rance de  temps  meilleurs,  on  n'aurait  jamais  eu  le  désir 
de  faire  quelque  chose  d'avantageux  pour  le  bien  de 
l'homme*  ;  c'est  donc  cette  idée  qui  est  la  cause  de  toute 
action. 

Contre  une  semblable  conviction,  les  arguments  tirés 
de  l'expérience  ne  peuvent  rien  prouver  ;  de  ce  qu'une 
chose  n'a  pas  encore  réussi,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'elle 
ne  réussira  jamais.  De  ce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  se  diriger  dans  l'air  au  moyen  des  aérostats, 
il  n  est  pas  dit  qu'on  ne  le  trouvera  pas  ;  et,  de  ce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  la  perfection,  il  ne 
faut  pas  en  conclure,  que  l'on  n'y  arrivera  pas;  on  peut 
dire  que,  si  le  Progrès  vers  le  bien  peut  être  parfois  inter- 
rompu, il  ne  peut  jamais  être  entièrement  arrêté0. 

Enfin,  il  n'y  a  de  Progrès  véritable  que  s'il  repose  sur 
l'amélioration  morale  ;  un  bien  doit  être  enté  sur  des  dis- 
positions moralement  bonnes  :  autrement,  «  il  n'est  qu'ap- 
parence trompeuse  et  reluisante  misère0  »  ;  et  ce  qu'il 
faut  pour  l'homme,  ce  n'est  pas  tant  qu'il  ait  une  vie  ai- 
sée, que  de  s'efforcer  de  manière  à  devenir  digne,  par  sa 


i.  Critique  du  Jugement,  traduction  Barni,  I.  Il,  p.  206-207. 

■>.  De  ce  Proverbe j>.  3^6. 

3.  Ibid.,  p.  375. 

4-  Ibid.,  p.  376. 

5.  De  cr  Proverbe...  p.  375-876. 

6.  hic*'....  -■■  proposition  (Littré,  |>.  60-61). 
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conduite,  de  la  vie  et  du  bien-être1.  C'est  de  ces  idées 
morales,  de  ce  concept  d'une  moralité  absolue,  que 
Kant  tirera  ses  vues  sur  la  politique  idéale  et  sur  l'organi- 
sation future  delà  société  humaine. 


II 


Mais  Kant  ne  se  préoccupe  pas  uniquement  de  ce  qui 
sera;  il  fait  aussi  œuvre  d'historien2  :  il  cherche  à  déter- 
miner ce  qu'a  été  l'humanité  jusqu'au  moment  où  appa- 
raît la  civilisation.  Il  suit  en  cela  le  récit  biblique  qu'il 
trouve  d'accord  avec  les  données  de  l'imagination,  de  la 
raison  et  de  l'expérience.  La  première  époque  de  l'huma- 
nité est  caractérisée  par  l'état  de  nature  et  d'instinct  ;  avec 
la  seconde,  s'éveille  la  raison,  événement  qui  fut  une 
chute  pour  l'individu,  mais  un  gain  pour  l'espèce.  La 
troisième  époque  est  1  époque  du  travail  ;  ce  fut  aussi 
celle  de  la  discorde  ;  à  ce  moment,  les  laboureurs  et  les 
bergers  durent  se  séparer.  Enfin,  la  quatrième  époque 
est  le  temps  de  la  civilisation  où  naissent  les  échanges, 
les  arts  d'amusement  et  d  utilité,  où  s'organisent  la  cons- 
titution civile  et  la  justice  publique.  C'est  alors  qu'appa- 
raît l'inégalité  parmi  les  hommes,  qui,  source  de  beau- 
coup de  maux,  fut  aussi  source  de  biens. 

Au  cours  de  ces  lentes  transformations  de  l'espèce  hu- 
maine, il  y  a  eu  un  progrès  réel.  Le  passage  de  l'instinct 
à  la  liberté  a  permis  à  l'homme  l'attente  réfléchie  de  l'a- 
venir; c'est  là  un  privilège  caractéristique  de  l'homme 
qui  ne  se  borne  plus  à  jouir  du  présent,  mais  embrasse 
l'avenir  et  médite  les  entreprises  futures.  Cette  vue  peut 
lui  susciter  des  maux  et  des  inquiétudes  ;  mais  il  peut  en 
être  consolé  par  l'espoir  de  vivre  dans  sa  postérité,   par 

1.  Idée —  3e  proposition  (Littré,  p.  53). 

2.  Conjectures... 
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La  vue  anticipée  de  son  bonheur,  et  des  efforts  qu'elle 
ferait,  etanl  plus  nombreuse,  pour  améliorer  l'existence. 
Déjà,  chez  cet  homme'  primitif,  dans  lequel  s'est  éveillée 
la  raison,  apparaît,  vague  et  incertaine,  l'idée  d'un  pro- 
grès, d'une  amélioration. 

L'humanité  ne  saurait  s'en  tenir  là.  Nous  possédons 
uni'  culture  que  nous  devons  à  l'ait  et  à  la  science  ;  et 
l'on  peut,  en  un  sens,  la  regarder  comme  le  dernier  but 
de  la  nature,  relativement  à  l'espèce  humaine1;  nous 
jouissons  aussi  d'une  très  grande  civilisation  au  point  de 
vue  des  agréments  et  des  bienséances  sociales  ;  mais  il  faut 
que  nous  soyons  moralises  ;  faute  de  quoi  on  comprend 
«pie  Rousseau  préfère  l'état  sauvage  à  l'apparence  trom- 
peuse de  notre  bien-être  extérieur2.  Mais,  nous  voudrions 
voir  appliquéesà  la  nature  d'autres  règles  que  celles  qu'elle 
suit  :  c'est  pour  cela  que  nous  affirmons  qu'il  va  un  Progrès 
auquel  chacun  est  appelé  parla  nature  même  à  contii- 
buer  selon  ses  moyens  et  ses  forces3  :  répondant  à  Men- 
delssohn,  Ivant  soutient  qu'on  ne  saurait  admettre  que 
l'espèce  humaine  va,  période  par  période,  du  vice  à  la 
vertu  et  de  la  vertu  au  vice":  si  l'on  fait  entendre  des 
plaintes  sur  la  décadence  d'une  époque,  e  est  que,  plus 
on  s'élève  vers  la  perfection,  plus  on  voit  loin  de  soi  le 
lnii  que  l'on  vise5.  La  philosophie  a  donc  elle  aussi  son 
millénaire  :  et  le  peu  que  nous  savons  de  l'histoire  del'u- 
nivers  nous  permet  d'affirmer  qu'il  continuera  à  parcou- 
rir sa  trajectoire6;  mais,  nous  ne  pouvons  pas  dire  ce  qu'il 
scia,  avec  aillant    de  sûreté   (pie  nous   déterminons    d'a- 


i .   Critique  </«  Jugement. 

2.   Idée 7e  proposition  (Littré,  \>.  6o). 

mjeclufes j>.  !>'|. 

\.  De  ce  Proverbe,  <•!<• ,  j>.  870  :  «  Il  peut  être  émouvant  ei  instruc- 
tif de  regarder  un  temps  relie  tragédie;  mais  il  faut  que  le  rideau  tombe  à 
la  lin.  Car,  ii  la  longue,  la  pièce  dégénère  en  bouffonnerie.  » 

."1.   De  ce  Proverbe p.  376-877. 

ii.   Idée 8e  proposition  (Littré,  [>.  61). 
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vance  les  révolutions  astronomiques  '.  En  tous  cas,  ce 
ne  sont  que  les  générations  postérieures  qui  seront  appe- 
lées à  jouir  de  ce  bonheur  2  ;  nous-mêmes,  ne  pouvons 
pas  concevoir  cet  espoir3  ;  et  si  nous  jouissons  de  cette  vue 
consolante  suri  avenir,  nous  ne  devons  pas  nous  dissimu- 
ler les  difficultés  d'un  perfectionnement.  Il  est  inutile,  en 
cas  d'insuccès,  de  s'en  prendre  au  destin  ;  nous  sommes 
la  cause  et  peut-être,  la  cause  unique,  des  malheurs  de 
notre  vie  '  :  il  est  absurde  de  considérer  le  mal  comme  un 
legs  de  nos  premiers  parents0;  il  vaut  mieux  penser 
qu'  «  avec  une  matière  aussi  tortueuse  que  l'homme  on 
ne  peut  rien  fabriquer  de  parfaitement  droit  6.  »  Ne  sait- 
on  pas  les  différents  résultats  que  peut  avoir  l'activité 
humaine?  Qui  sait,  par  exemple,  si  tout  ne  sera  pas  tou- 
jours de  même,  si  la  nature  aboutira  au    bien,    ou   si    au 


i.    Idée ,  (Littré,  p.  61)  :  «  Ce  cycle  semble  exiger,  pour  se   clore,  un 

si  long  temps,  que  la  petite  portion  que  l'humanité  en  a  déjà  parcourue  ne 
permet  pas  d'en  déterminer  la  forme  et  de  conclure  la  relation  des  parties  au 
tout,  avec  plus  de  sûreté  que  toutes  les  observations  célestes,  faites  jusqu'à 
présent,  ne  permettent  d'assigner  la  trajectoire  que  suit  dans  le  ciel  étoile, 
notre  soleil  avec  toute  l'armée  de  ses  satellites.  » 

t.   Idée 3"   proposition    (Littré,  p.  55):    «    11    n'en  reste   pas    moins 

étrange  que  les  générations  antérieures  semblent  ne  poursuivre  leur  pénible 

besogne  que   pour  les    générations  postérieures Ce  seront  seulement  les 

générations  les  plus  lointaines  qui  auront  le  bonheur  d'habiter  dans  l'édifice 
auquel  une  longue  suite  d'ancêtres  auront  travaillé,  insciemment  il  est  vrai, 
sans  avoir  part  eux-mêmes  au  bonheur  qu'ils  préparèrent  »  Cf.  De  ce  pro- 
verbe  ,  p.  376  :  «  L'àme  est  rassérénée  par  ''espoir  d'un  meilleur  avenir  ; 

pourtant  cet  espoir  est  bien  désintéressé  de  notre  part,  car  nous  serons  alors 
depuis  longtemps  dans  la  tombe,  et  nous  ne  récolterons  pas  les  fruits  que 
nous  aurons  en  partie  semés  nous-mêmes.  » 

3.  Voici  le  passage  curieux  de  kant,  omis  en  partie  dans  la  traduction  de 
Littré,  et  rétabli  par  Renouvier  (Critique  philosophique.  9e  année,  t.  II, 
p.  577,  note  :  Politique  et  socialisme  )  :  «  Chez  nos  voisins  du  système  cosmique, 
chaque  individu  est  à  même  peut-être  d'accomplir  sa  destination  toute  en- 
tière  dans  le  cours  de  sa  vie.  Chez  nous,  il  en  est  différemment.  L'espèce 
seule  peut  nourrir  cet  espoir.  » 

4-    Conjectures p.  32. 

5.   La  religion  dans  les  limites  île  lu  raison  (traduction  Trullard). 

G.   Idée Passage    supprimé   dans   Littré,    rétabli   par   Renouvier  (loc. 

cit..  p.  277;. 
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contraire,  nous  ne  serons  pas  précipités  clans  un  enfer  de 
maux  '  ? 


III 

Il  semblerait  que  ces  incertitudes  de  Kant  sont  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  affirmations  qu'il  a  parfois 
posées;  et  Ton  trouverait  même  dans  certains  ouvrages 
des  vues  qui  paraissent  bien  pessimistes  chez  un  philo- 
sophe du  Progrès".  Kant  est  loin  de  s'être  contredit,  si 
l'on  se  rend  compte  qu'il  ne  songe  pas  à  poser  une  loi 
positive  !,  et  que  ce  qu'il  annonce  est  «  une  opinion  et 
une  pure  hypothèse  incertaine".  »  Sa  doctrine,  comme 
nous  l'avons  dit,  est  une  affirmation  de  l'ordre  moral,  et 
elle  a  tous  les  caractères  d'une  proposition  qui  ne  se  dé- 
montre pas.  mais  prend  toute  sa  force  dans  des  raisons 
autres  que  les  raisons  scientifiques  ou  les  raisons  de 
pure  observation  sensible.  Voilà  pourquoi  il  y  a  un  cer- 
tain flottement  dans  la  pensée  de  Kant. 

D'ailleurs,  si  Kant  avait  voulu  chercher  dans  l'expé- 
rience des  arguments  en  faveur  d'un  Pioqrès  de  l'huma- 
ni  lé.  il  aurait  pu  exposer  à  la  façon  de  Lucrèce  les  étapes 
parcourues  par  l'homme,  et  les  acquisitions  de  la    civili- 

i.   Idée Passage  supprimé    dans   Littré,    rétabli    par    Renouvier  (/<><•. 

cit.,  p.  ^78). 

2.  l'ar  exemple  dans  la  Critique  du  Jugement  (Cité  par  Renouvicr,  Philo- 
sophie analytique t.  III,  p.   Jio)  :  «  11  est  facile  d'estimer  la  valeur  de  la 

vie  quand  un  prend  la  jouissance  pour  mesure,  ou  le  but  naturel  de  toutes 
nos  inclinations  ensemble  :  Le  bonheur.  Elle  esl  au-dessous  de  rien  ;  car,  qui 
voudrait  recommencer  la  vie  dans  les  mêmes  conditions,  ou  même  dans  des 
conditions  nouvelles  qu'il  choisirait  Lui-même  en  se  conformant  au  cours  de 
la  nature,  mais  qui  n'auraienl  d'autre  bul  que  la  jouissance?  »  A  entendra 
ces  paroles  de  tant,  il  semblerait  que,  plus  lard,  Schopenhauer  soit  devenu 
son  disciple  en  doctrine  sociale,  comme  il  L'est  devenu  en  métaphysique. 

Il  si  contente  de  dire  que  peut-être,  plus  tard,  il  se  trouvera  un  homme 
qui  découvre  la  lui  de  l'enchaînement  îles  phénomènes.  Selon  les  positivistes, 
cel  homme  prévu  par  Ranl  esl  Auguste  Comte  (Littré,  Auguste  Comte  et  le 
positivisme,  ch.  iv,  p.  5i  et  67). 

'1.   De  ce  Proverbe ,  p.  379. 
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sation.  Dans  quelques  lignes  de  la  troisième  proposition 
de  Vidée  crime  histoire  universelle,  il  a  donné  comme  un 
plan  de  l'histoire  des  progrès  humains,  l'homme  devant 
tirer  tout  de  lui-même.  C'est  à  lui-même  qu'il  doit  l'art 
de  se  vêtir,  l'habileté  à  se  mettre  en  sûreté  et  à  se  défen- 
dre, tous  les  amusements  qui  rendent  la  vie  agréable  : 
peu  à  peu  il  a  acquis  la  sagacité  et  la  prudence  ;  et  ainsi, 
il  est  passé  «  de  la  dernière  grossièreté  à  la  perfection  in- 
time de  la  pensée,  et,  par  là,  à  toute  la  somme  possible 
de  bonheur  sur  cette  terre  \  »  L'homme  est  sorti  de 
son  ((  contentement  inactif  »  ;  le  travail  et  la  peine  lui 
ont  fait  trouver  les  moyens  de  s'en  dégager  par  son  habi- 
leté 2.  Mais,  ce  qui  est  la  cause  essentielle  des  progrès 
de  1  espèce  l'humaine,  c'est  le  fait  que  les  hommes  vi- 
vent réunis  en  société  ;  dans  la  société  l'homme  se  sent 
plus  homme,  c'est-à-dire  plus  apte  au  développement  de 
ses  facultés  naturelles.  Mais,  il  tend  aussi  à  s  isoler  ;  il  y 
a  une  résistance  des  hommes  vis-à-vis  les  uns  des  autres  ; 
c'est  ce  que  Kant  appelle  Y  insociable  sociabilité ,  qui  sera 
la  source  de  tout  progrès. 

S'il  n'y  avait  pas,  chez  l'homme,  ces  qualités  d'insocia- 
bilité,  il  aurait,  sans  doute,  participé  à  un  bonheur;  mais 
ce  serait  un  bonheur  qui  ressemblerait  à  celui  du  bétail, 
tout  au  plus  à  celui  des  bergers  d'Arcadic,  menant  la 
vie  simple  et  terreà  terre  des  animaux  qu'ils  conduisaient. 
((  Grâces  donc  soient  rendues  à  la  nature  pour  les  incom- 
patibilités, pour  les  luttes  de  la  vanité  malveillante,  pour 
la  cupidité  insatiable,  même  pour  la  passion  de  comman- 
der 3.  »  Il  a  fallu  cet  état  de  discorde  pour  que  s'éveillent 
et  émergent  les  excellentes  dispositions  que  l'humanité 
contient  en  elle  '* . 


i.  Idée 3e  proposition  (Littré,  p.  55). 

2.  Idée ,  4e  proposition  (Littré,  p.  57). 

3.  Idée ,  4e  proposition  (Littré,  p.  57). 

4.  Voici  la  belle  et  juste  comparaison  dont  se  sert  kant  (Idée ,  0e  pro- 
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L'humanité  tend  à  parfaire  l'état  social  dans  lequel 
elle  vit;  elle  doil  arrivera  un  état  de  bonheur,  dans  le- 
quel disparaîtront  la  discorde  el  lu  1  ut  le .  et  qui  sera  amené 
par  celle  tendance  à  la  lutté  et  à  la  discorde,  carac- 
téristique de  l'homme.  De  ce  mal  sortira  le  plus  grand 
bien,  gïûce  à  l'idée  morale  réglant  les  rapports  entre  les 
hommes.  Ce  ne  sera  pas  un  bonheur  relevant  de  l'ins- 
tinct, ce  doit  èlie  un  bonheur  produit  par  la  raison,  se 
réalisant  de  plus  en  plus. 

Puisque  «  la  société  civile  est  un  enclos  où  le  déve- 
loppement humain  trouve  ses  causes  et  ses  règles1  n, 
puisque  nous  devons  accepter  les  progrès  matériels  tels 
qu'ils  nous  son!  donnés  par  l'histoire2,  le  devoir  essentiel 
du  philosophe  est  de  chercher  ce  qui.  dans  la  civilisation 
où  il  vit,  doit  être  la  caractéristique  du  Progrès  :  il  faut 
que  se  réalise  et  s'accomplisse  pleinement  parmi  les 
hommes  l'idée  de  Cité3.  La  nature  humaine  doit  faire 
naître  une  société  civile  administrant  le  droit  d'une  ma- 
nière universelle*.  C'est  là  un  problème  très  difficile,  et 
qui  sera  résolu  plus  tardivement  que  tous  les  autres"; 
m  m-  ne  pouvons  que  nous  approcher  incessamment  de 
ce  but,  car  il  faut,  chez  tous  les  hommes,  des  idées  justes 
sur  la  constitution  sociale,  une  expérience  étendue  el 
exercée,  et  une  bonne  volonté  prête  à  réaliser  de  bons 
projets6;  mais,  il  ne  suffit  pas  d'arriver  à  produire  une 


position  ;  Littré,  p.  58):  c<  G'esl  ainsi  que,  dans  un  bois,  les  arbres,  justes 
ment  parce  <|u<'  chacun  cherche  à  ôter  à  l'autre  l'air  cl  le  soleil,  se  forci  nt 
l'un  l'autre  de  chercher  air  et  soleil  nu-dessus  d'eux,  et  prennent  de  la  sorte 
une  belle  et  droite  croissance;  au  lieu  que  ceux  qui,  en  liberté  et  isolés 
i  m  leurs  branches  à  leur  gré,  sont  rabougris  el  tortus.  a 

i.   Idée 5e  proposition  (Littré,  p.  58). 

■.    Voir  plus  haut. 

3.    Renouvier,  Politiqueet  socialisme  (Loc.  cit.,  p.  382). 

'i-   Idée 5e  proposition  (Littré,  p.  58). 

5.   Idée (*)'■  proposition  (Littré,  p.  58-5q). 

(».   Idée 6e  proposition. 


i 


LE    MORALISME    :     KANT  T)S- 

parfaite  constitution  sociale  dans  un  Etat  ;  il  ne  sert  de 
rien  de  fonder  une  chose  publique,  si  l'on  ne  règle  pas 
les  rapports  entre  les  divers  peuples.  L'insociabilité  d'au- 
trefois entre  individus  existerait  encore  entre  les  Etals  qui 
peuvent  être  considérés  comme  autant  d'individus.  A  la 
guerre,  et  à  la  lutte  entre  les  différents  peuples  doit  se 
substituer  l'exercice  du  droit  garanti  par  la  volonté  col- 
lective des  nations,  comme  la  volonté  collective  des 
hommes  assure  à  tous  la  paix  et  la  justice.  Il  est  certain 
que  l'humanité  a  accompli  de  remarquables  progrès  dans 
la  voie  du  bien  moral  '  ;  «  1  époque  des  lumières  »  est 
caractérisée  par  des  améliorations  qu'il  est  utile  de  signa- 
ler ;  aujourd'hui,  la  liberté  civile  est  assurée,  et  croît  pro- 
gressivement ;  le  commerce  et  l'industrie  sont  intéressés 
à  ce  qu'elle  soit  conservée  :  nous  avons  la  liberté  reli- 
gieuse 2.  Mais  il  y  a  encore  des  maux  qui  nous  affligent  ; 
ils  viennent  de  la  guerre,  et  des  préparatifs  permanents 
quelle  occasionne  '  ;  bien  que,  à  un  certain  point  de  vue, 
faite  avec  ordre  et  respect  pour  les  droits  civils,  elle  ail 
quelque  chose  de  sublime  en  soi  \  Kant  ne  perd  pas  l'oc- 
casion de  montrer  qu'elle  est  la  cause  de  la  ruine  des 
Etals,  et  un  empêchement  à  ce  que  les  forces  dont  ils  dis- 
posent soient  utilement  employées'.  La  guerre  devient 
de  plus  en  plus  rare  à  cause  des  souffrances  qu'elle  im- 
pose à  l'Etat6. 

De  ce  mal  sortira  l'amélioration  ;  la  barbarie  et  la 
liberté  sauvage  dans  laquelle  vivent  encore  les  Etats 
produiront  nécessairement  ce  que  les  mêmes  dispositions 
ont  déjà  produit  chez  les  hommes   barbares    d'autrefois. 

i.   De  ce  Proverbe,  ete p.  3"6. 

2.  Idée ,  8e  proposition  (Littré,  p.  62). 

3.  Conjectures ,  p.  5a. 

l\.   Critique  du  Jugement,  §  28. 

5     Par  exemple  pour  l'éducation  (Idée ,  8''  proposition). 

•3.   Idée 8e  proposition  (Littré,  p.  G 1  -63). 
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De  même  que  L'insociabilité  les  a  conduits  à  la  paix,  les 
États  seront  amenés  à  un  principe  d'équilibre,  d'associa- 
tion ;  et,  selon  Kant,  si  ce  n'est  pas  là  un  résultat  de  l'in- 
tention des  hommes,  c'est  un  résultat  de  la  nature  elle- 
même  ',  qui  conduit  forcément  là  où  l'on  ne  va  pas  tou- 
jours volontiers2. 

Cette  association  politique  de  l'humanité  est  donc  la 
vue  suprême  de  la  nature;  c'est  en  elle  que  se  dévelop- 
peront toutes  les  dispositions  primordiales  de  l'espèce 
humaine  \ 

Ce  progrès  peut  se  réaliser  dans  ce  monde,  et  il  ne 
faudrait  pas  le  reculer  jusqu'à  une  époque  imaginaire. 
Kant  va  même  jusqu'à  dire  que  c'est  en  Europe  que  cet 
état  social  se  réalisera,  et  que  c'est  l'Europe  qui  proba- 
blement donnera  un  jour  des  lois  aux  autres  parties  du 
monde.  L'histoire  du  passé  témoigne  de  cette  action  civi- 
lisatrice de  l'Europe  ;  on  n'a  qu'à  considérer  l'influence 
du  peuple  grec,  et  du  peuple  romain,  dont  nous  profitons 
aujourd'hui. 

Quel  est  donc  ce  progrès  civil  et  politique  tel  que  le 
conçoit  Kant  ?  Comment  se  produira-t-il  ? 

Dans  les  dernières  propositions  de  Vidée  d'une  histoire 
universelle  au  point  de  vae  de  l'humanité,  Kant  avait  déjà 
esquissé  le  plan  de  l'avenir  social,  et  montré  que  tout  se 
prépare  pour  la  formation  d'un  grand  corps  politique,  sans 
modèle  dans  le  passé.  11  devait  donner  un  plus  complet 
développement  à  ces  mêmes  idées  dans  un  opuscule  écrit 
onze  ans  après  le  premier,  dans  cet  «  Essai  philosophi- 
que »  qui  a  pour  titre  :  De  la  Paix  perpétuelle.  Selon  lui, 
l'état  idéal  de  l'humanité  sera  caractérisé  par  la  fin  de 
l'état  de  guerre,  et  l'établissement  d'une  fédération   uni- 

i.   Idée ,  7e  proposition  (Littré,  p.  6o). 

2.  Dr  iv  Proverbe ,  p.  080  sub.  fin. 

3.  Idée ,  8''  proposition,  fin. 
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verselle  entre  les  peuples,  qui  nous  est  garantie  par  cette 
grande  artiste  qu'on  appelle  la  nature  (natura  dsedala 
rerum),  qu'on  nomme  aussi  Destin  ou  Providence1  ;  mais, 
Kant  a  surtout  confiance  dans  la  théorie  qui  procède  du 
principe  du  droit,  et  dans  l'affirmation  de  ce  que  doivent 
être  les  rapports  des  hommes  et  des  États  entre  eux  2  ;  et 
l'on  ne  doit  pas  la  souhaiter  seulement  comme  un  bien 
physique,  mais  aussi  comme  un  résultat  que  doit  pro- 
duire le  respect  du  devoir3. 

Comme  on  ne  saurait  attendre  l'établissement  de  la 
Paix  perpétuelle  de  ce  qu'on  appelle  l'équilibre  des  puis- 
sances européennes',  il  appartient  aux  moralistes  d'indi- 
quer  les  moyens  par  lesquels  se  réalisera  l'état  futur  de 
l'Europe  civilisée.  Cet  état  doit  être  établi,  et  établi  léga- 
lement. Dans  son  opuscule,  Kant  formule  d'abord  les  ar- 
ticles préliminaires  d'un  traité  de  paix  perpétuelle,  puis 
les  articles  définitifs. 

D'abord,  comme  il  faut  un  traité  de  paix  qui,  ne  met- 
tant pas  seulement  fin  à  la  guerre  actuelle,  mais  à  l'état 
de  guerre  lui-même,  réalise  les  dispositions  morales  qui 
sommeillent  pour  un  temps  chez  les  hommes  %  il  n'y  aura 
pas  de  restriction  mentale,  il  n'y  aura  rien  de  passé  sous 
silence,  qui  permettrait  à  l'un  ou  l'autre  État  de  reprendre 
un  jour  les  hostilités.  La  crainte  par  l'un  des  contractants 

1.  Paix  perpétuelle,  premier  supplément,  p.  3o8.  Ibid.,  p.  3i6  :  «  C'est 
ainsi  que  la  nature  garantit  la  pais  perpétuelle  par  le  mécanisme  même  des 
penchants  naturels;  et,  quoique  cette  garantie  ne  soit  pas  suffisante  pour 
qu'on  en  puisse  prédire  (théorétiqxtement)  l'avènement,  elle  suffit  au  point 
de  vue  pratique,  elle  nous  fait  un  devoir  de  tendre  à  ce  but  (qui  n'est  pas 
purement  chimérique).  » 

2.  De  ce  Proverbe p.  38o. 

3-   Paix Appendice,  p.  327. 

4.  »  C'est  une  pure  chimère,  continue  Kant,  semblable  à  cette  maison  de 
Jwift,  qu'un  architecte  avait  construite  d'une  façon  si  parfaitement  conforme 
à  toutes  les  lois  de  l'équilibre,  qu'un  moineau  étant  venu  s'y  poser,  elle 
s'écroula  aussitôt  »  (De  ce  Proverbe ,  p.  38o). 

•»•  Poix p.  302. 
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de  publier  une  condition  du  contrat  serait  la  preuve  que 
ce  contrat  n'est  pas  moral1.  On  conviendra,  en  outre, 
qu'aucun  État  indépendant  ne  peut  être  acquis  par  un 
autre  —  que  les  armées  permanentes  doivent  entièrement 
disparaître,  —  qu'on  ne  doit  point  contracter  de  dettes 
nationales  en  vue  des  intérêts  extérieurs  de  l'Etat  :  — 
qu'aucun  État  ne  doit  s'immiscer  de  force  dans  la  consti- 
tution et  le  gouvernement  d'un  autre  Etat,  —  que  ni 
État  ne  doit  se  permettre,  dans  une  guerre  avec  un  autre, 
des  hostilités  qui  rendraient  impossible,  au  retour  de  la 
paix,  la  confiance  réciproque2. 

Mais  pour  réaliser  l'état  social  idéal,  il  faut  opérer  des 
Changements  dans  la  constitution  de  chaque  Etat,  chan- 
gements qui  seront  les  véritables  garanties  de  cet  état  paci- 
fique et  moral  annoncé  par  la  philosophie.  Kant  indique 
ces  modifications  capitales  de  l'organisation  civile  dans  les 
articles  définitifs  du  traité  de  Paix  perpétuelle 3 ,  La  seule 
constitution  politique  qui  doit  fonder  l'état  d'un  peuple 
est  la  constitution  républicaine,  car  elle  repose  sur  le  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle,  de  la  soumission  de  tous  à 
la  loi,  et  sur  la  loi  de  l'égalité  de  tous  les  sujets  comme 
citoyens.    Seule,   cette  constitution  peut  amener  la  paix 
perpétuelle,  car  les  citoyens  appelés  à  décider  de  la  guerre 
hésiteront  bien   plus*qu'un  souverain  qui  est  «  proprie- 
taire  el   non   membre  de  l'Etal  »  '  :   seule,   aussi  elle  est 
parfaite,  parce  qu'elle  implique  la  séparation  du  pouvoil 
exécutif  et  du  pouvoir  législatif. 


i.  fCant  a  donné  cette  formule  :  «  Toutes  1rs  actions  relatives  au  droii 
d'autrui,  dont  la  maxime  n'est  pas  susceptible  de  publicité,  sont  injustes.  »  14 
publicité  esl  un  critérium  comme  V universalité.  Cf.  Janet,  Histoire  delà 
lique,  !.  Il ,  p.  6&2. 

a.   /'"<  i p.  389-294. 

3     Paix p.  295-307. 

\.  Paix p.  298 
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Tous  les  États  devenant  des  démocraties,  tous  étant 
considérés  comme  des  individus,  dont  il  faut  assurer  les 
droits,  le  meilleur  moyen  de  réaliser  cet  état  idéal  serait 
de  constituer  un  Etat  de  nations,  une  république  univer- 
selle ;  ce  serait  le  but  où  devraient  tendre  les  peuples  se 
conduisant  par  la  raison  ;  mais  cet  idéal  est  trop  souvent 
contrecarré  par  l'idée  qu'on  se  fait  du  droit  des  yens  — 
qui  est  plutôt,  suivant  l'opinion  commune,  le  droit  de 
guerre.  —  Aussi,  à  défaut  de  l'idée  positive  d'une  répu- 
blique universelle,  nous  devons  nous  contenter  de  ce  que 
kant  appelle  «  le  supplément  négatif  d'une  alliance  per- 
manente et  toujours  plus  étendue  qui  puisse  détourner  la 
guerre  »*,  d'une  fédération  des  peuples  qui  ne  formeraient 
pas  un  seul  Etat,  mais  qui  feraient  une  alliance  de  paix, 
ayant  pour  but  la  conservation  et  la  garantie  de  la  liberté 
de  tous  les  Etats  alliés  -.  Tel  est  le  seul  état  juridique  com- 
patible avec  la  liberté  des  puissances3,  état  dont  on  se 
rapprocbera  grâce  à  la  pratique  de  l'hospitalité  envers  les 
étrangers  (c'est/d'ailleurs,  le  troisième  article  du  futur  traité 
de  paix)4.  L'établissement  du  droit  cosmopolitique  nous 
amènera  à  la  société  idéale  dans  laquelle  toute  politique 
s'inclinera  devant  le  droit,  et  pourra  briller  d'un  éclat 
durable  J.  Comme  il  avait  affirmé  la  différence  fonda- 
mentale entre  la  moralité  et  la  légalité,  entre  une  société 
morale  et  une  société  juridique  où  tout  est  bien,  pourvu 
qu'il  y  ait  conformité  à  la  loi,  Kant  montre,  dans  quelques 
pages  de  Y  Appendice  à  la  Paix  perpétuelle,  la  supériorité 
de  la  moralité  sur  la  politique  :  il  indique  comment  on 

i .  Paix p.  3o4- 

2.  Paix p.  3o3. 

3.  Pais appendice.,  p.  335. 

l\.  Paix ,  p.  .'ii  >5. 

•>•  Paix Ippendiee,  p.  33o. 
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conçoit  un  politique  moraliste,  mais  non  pas  un  moraliste 
politique.  Un  homme  d'Etat  doit  n'admet  Ire  d'autres  prin- 
cipes politiques  que  ceux  que  la  morale  peut  avouer1  ;  car 
il  n  \  a  pas  une  vérité  pour  la  raison,  et  une  autre  vérité 
pour  l'expérience.  La  vraie  politique  doit  rejeter  les  pro- 
cédés  empiriques  et  machiavéliques,  et  être  d'accord  avec 
hi  morale  qui  l'inspire.  Dès  le  début  de  son  traité,  Kant 
s'était  posé  comme  un  politique  théoricien  en  opposition 
avec  les  politiques  pratiques  ;  contrairement  à  ceux-ci,  il 
admet  que  l'Etat  —  surtout  l'Etat  de  l'avenir  —  ne  doit 
pas  tuer  ses  principes  de  l'expérience;  et  ce  qu  il  dit  à 
propos  du  sujet  spécial  qui  l'occupe  (l'établissement  de  la 
paix  perpétuelle),  il  le  donnerait  comme  précepte  de  la 
politique  idéale  :  «  Cherchez  avant  tout  le  règne  de  la  rai- 
son pure  pratique  et  sa  justice,  et  votre  but  (le  bienfait  de 
la  paix  perpétuelle)  vous  sera  donné  par  surcroît  »  2. 

Une  dernière  question  se  pose  :  comment,  d'une  façon 
générale,  doit-on  procéder  pour  réaliser  des  progrès,  oi 
pour  produire  l'avènement  dune  société  dont  la  morale 
affirme  l'existence  prochaine  ?  La  réponse  à  cette  questioi 
se  trouve  dispersée  dans  les  écrits  de  Kant,  auxquels  nom 
avons  emprunté  les  grandes  lignes  de  sa  théorie  du  Pro- 
grès. Le  politique  moraliste  ne  doit  s'avancer  qu'à  pas 
lents  :  et  à  des  réformes  intempestives,  il  préférera  un( 
sage  temporisation.  Rien  n'est  plus  funeste  que  les  réfor- 
me- précipitées  e1  le^  révolutions  ;' la  conséquence  est  l'état 
d'anarchie  ;  c  est  pour  cela  que  Kant  nie  le  droit  à  l'insur- 
rection '.  I  sons  donc  de  réformes  insensibles,  faites  sui- 
vant de  fermes  principes5  ;  usons  aussi  de  la  liberté  d'écrire 


i.  Paix appendice,  p.  3?.i. 

■>■■  Paix Appendice,  p.  3  >-. 

3.  Paix appendice,  p.  322  et  note. 

'i.  Doctrine  du  droit,  §  ig  \  (traduction  Barni,  p.   177  et  suiv.). 

■  Di      <"<   du  Droit.  Conclusion  (Ibid, ,  {>.  a36). 
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Et  pour  qu'un  peuple  se  constitue  en  république,  devienne, 
dès  lors,  un  centre  pour  une  alliance  fédérative,  auquel 
d'autres  Etals  pourront  se  joindre,  le  philosophe  a  un  rôle 
à  jouer.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  philosophes  seront 
rois,  ou  si  les  rois  deviendront  philosophes,  comme  le 
souhaitait  Platon  ;  mais  la  philosophie,  servante  de  la 
théologie,  porte  le  flambeau  devant  sa  maîtresse;  et  les 
Etats  doivent  écouter  les  conseils  des  philosophes.  Il  y  a 
même,  selon  Kant,  un  article  secret  qui  donne  tout  son 
sens  au  traité  de  Paix  perpétuelle,  et  qui  se  rapporte  à  la 
participation  possible  des  penseurs  à  l'organisation  du 
Droit  cosmopolilique.  On  sait  que  par  le  sage  emploi  de 
notre  raison,  nous  pouvons  avoir  une  influence  sur  le 
progrès  social,  et  la  philosophie  peut,  par  son  idée,  con- 
tribuer à  son  accomplissement1. 

Celte  façon  de  comprendre  le  rôle  de  la  philosophie  et 
d'affirmer  l'importance  politique  des  penseurs  dans  un 
Liât,  amenait  Kant  à  penser  que  ce  qui  est  bon  en  théorie 
est  bon  aussi  en  pratique  ;  c'est  pourquoi  il  tenait  tant  à 
son  projet  de  Paix  perpétuelle,  qui  n'était  pas  pour  lui 
un  songe,  et  qu'il  distinguaitdes  visions  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  \  Etranger  à  tout  sentimentalisme,  désireux  de 
justice,  n'a-t-il  pas  été  un  des  prophètes  du  monde  mo- 
derne ? 

'•  Idée '  8"  proposition  (Littré,  p.  61-O2).  Dans  l'Anthropologie,  Kant 

pense  que  les  chefs  d'Etat  et  les  savants  doivent  songer  à  l'idéal  cosmopoli- 
tique (Voir  Delbos,  op.  cit.,  p.  281,  note  2).  On  sait  que,  le  22  mai  1790, 
l'Assemblée  constituante  vota,  sur  la  proposition  de  Volnev,  un  décret  aux 
termes  duquel  la  nation  s'interdit  d'entreprendre  aucune  guerre.  Les  consi- 
dérants de  ce  décret  sont  d'une  haute  portée  morale  et  rappellent  les  principes 
posés  par  Kant  dans  son  Idée. 

2.    Kant  a  cité  l'Abbé  de  Saint-Pierre  à  plusieurs  reprises  (hier p.  60  ; 

De  ce  proverbe ,  p.  38o).  II  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  même  époque  que 

Kant,  Bentham  demandait  aussi  l'établissement  d'une  diète  générale  où  serait 
effectuée  la  solution  des  conflits  internationaux  (Voir  l'Essai  sur  le  droit  inter- 
national). 
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Il  nous  est  maintenant  possible  d'estimer  quel  est  l'ap- 
port de  la  Philosophie  allemande  à  la  doctrine  du  Pro- 
grès. Nous  essaierons  de  dégager  les  idées  grâce  auxquelles 
cette  philosophie  peut  se  rattacher  aux  grandes  concep- 
tions sur  le  Progrès  et  la  rénovation  sociale  élaborées  dès 
le  commencement  du  siècle  par  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 
puis  par  Voltaire,  Rousseau  et  Turgot.  Sans  chercher  à 
faire  ici  œuvre  de  critique,  nous  pouvons,  en  restant  dans 
le  cadre  dune  étude  historique,  montrer  les  points  par 
lesquels  se  rapprochent  des  conceptions  qui  furent  con- 
temporaines, et  indiquer  les  divergences. 

Considérons  d'abord  la  philosophie  de  Herder.  Si  ma- 
jestueuse que  paraisse  cette  conception  de  l'humanité  dé- 
roulant les  événements  qui  la  composent  et  ses  formes 
changeantes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler 
ce  que  devait  avoir  de  choquant  pour  l'esprit  français  du 
xviuc  siècle  ratïirmalion  de  l'universel  déterminisme,  et  la 
pensée  de  ce  Progrès  nécessaire,  continu,  qui  n'a  pas  pu 
être  autrement  qu'il  n'a  été.  C'était,  par  cela  même,  jus- 
tifier  le  passé  avec  toutes  ses  horreurs  et  tous  ses  crimes. 
\  oltaire  qui,  au  nom  de  la  Raison  et  de  la  Justice,  protes- 
tait contre  les  maux  du  passé  et  jugeait  l'histoire,  n'aurait 
pas  souscril  ;i  ces  vues  de  Herder,  affirmant  que  chaque 
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chose  est  à  un  moment  donné,  cela  seul  qu'elle  peut  être. 
Herder  confond  le  réel  et  le  possible,  et  cette  conception 
de  l'histoire  trouvera  son  développement  dans  les  théories 
toutes  logiques  de  Hegel,  et  dans  les  doctrines  naturalistes 
de  Saint-Simon  et  d'Auguste  Comte,  qui  diffèrent  singu- 
lièrement de  la  théorie  du  Progrès,  telle  que  l'ont  pré- 
sentée les  philosophes  du  xvme  siècle. 

D'ailleurs,  Herder,  trop  convaincu  du  déterminisme,  et 
voulant  le  démontrer,  même  en  faisant  les  concessions, 
que  rend  indispensables  la  réflexion  sur  les  faits  histori- 
ques, nous  permet  de  voir  les  points  faibles  de  sa  doc- 
trine, en  regard  des  affirmations  franches  de  Voltaire, 
touchant  la  liberté  et  la  contingence.  Il  semble  à  Herder 
que,  même  en  imaginant  des  circonstances  autres  que  les 
circonstances  réalisées,  on  sera  encore  convaincu  de  l'en- 
chaînement des  faits  historiques  (par  exemple,  si  le  Capi- 
tule avait  été  pris  par  Brennus).  Qu'il  y  ait  un  enchaîne- 
ment des  faits  entre  eux,  personne  n'en  doute  ;  mais  il 
resterait  à  démontrer  que  tel  fait,  point  de  départ  d'une 
série  de  faits,  n'a  pas  pu  être  autre  qu'il  n'a  été.  Et  la 
simple  supposition  d'une  substitution  possible  de  circon- 
stances et  d'événements  aux  circonstances  et  aux  événe- 
ments réels,  montre  bien  qu'une  autre  histoire  eût  été 
possible,  si,  à  un  moment  donné,  un  homme  avait  agi 
autrement,  si  la  concordance  de  mille  actions  provenant 
de  source  différente  avait  créé  des  circonstances  diffé- 
rentes. L'excès  même  où  Herder  veut  pousser  son  déter- 
minisme fait  voir  l'insuffisance  de  la  théorie,  comme  celle 
de  tous  les  fatalismes  et  de  tous  les  évolutionnismes. 

Le  même  raisonnement  s'applique,  à  plus  forte  raison,  à 
ce  qui  concerne  le  futur  ;  et  admettre,  à  la  façon  de  Leib- 
nitz,  que,  si  l'on  apercevait  tout  ce  qui  existe,  nous  dé- 
couvririons, dans  le  plus  petit  point,  la  série  progressive 
de  toute  la  création,  c'est  s'interdire  la  pensée  de  toute 
réforme,  la  possibilité  de  toute  initiative.  C'est  pour  cela, 
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du  reste,  que,  selon  Herder,  il  j  à  peu  de  génies  créateurs. 
Tout  le  xvine  siècle  fiançais  serait  une  protestation  vivante 
el  agissante  contre  une  pareille  conception. 

Malgré  tout,  le  panthéisme  de  Herder  se  rapproche,  en 
certains  points,  de  la  pensée  française.  Gomme  les  théo- 
riciens du  \vme  siècle,  il  a  confiance  dans  les  lumières 
qui  doivent  faire  diminuer  les  causes  de  maux  pour  l'hu- 
manité :  il  pense  que  l'état  de  bien-être  de  l'humanité  sera 
fondé  sur  la  raison  et  sur  la  justice.  Voltaire  aurait  ap- 
plaudi à  la  lecture  de  certaines  pages  des  Idées  de  Herder. 
L'Abbé  de  Saint-Pierre  aurait  été  heureux,  s'il  avait  pu 
faire  lire  à  ceux  qui  le  traitaient  de  rêveur  les  pages  d'un 
livre  de  science,  où  Herder  fait  la  critique  de  la  guerre  et 
de  la  conquête  guerrière.  C'est,  en  somme,  l'idée  même  de 
Progrès,  qui,  en  s'appliquanl  aux  choses  humaines  et  so- 
ciales, a  fait  éclater  le  naturalisme  dans  les  limites  duquel 
Herder  avait  voulu  s  enfermer.  Ce  panthéisme  naturaliste 
gravite  peu  à  peu  vers  le  moralisme,  et  laisse  entrevoir  la 
doctrine  sociale  de  Kant. 

L'esprit  allemand  subit,  pendant  tout  le  xvni1  siècle. 
une  influence  qui  devait  l'orienter  vers  les  idées  de  Pro- 
pres et  de  transformation  sociale.  En  même  temps  que 
le  piétisme  fait  prédominer,  dans  la  religion,  le  sentiment 
individuel,  et  que  le  déisme  anglais  émancipe  les  esprits, 
I   Allemagne  subit  la  puissante  influence  de  la  France. 

Depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  en  même 
temps  que  les  réfugiés  protestants  avaient  apporté  notre 
industrie  en  Allemagne,  nos  manières,  notre  langue  s '3 
répandent  aussi;  les  vieux  teutons  protestaient  même 
contre  cette  invasion  française;  les  écrivains  et  les  philo- 
sophes    combattaient    l'influence    étrangère  '.    Quelque 

1.  \<>\r  Lévy-Bruhl,  Y  Allemagne  depuis  Leibnitz.  Essai  sur  le  développe- 
ment de  In  conscience  nationale  en  4 llemagne  (1700-1848).  Paris.  1890.  Cf.  Id, 
Lu  philosophie  de  Jacobi.  Paris,  [8q4- 
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temps  éclipsée,  cette  influence  française  reparaît  avec 
Frédéric  II.  L'Allemagne  n'avait  rien  produit  depuis  Leib- 
nitz;  le  génie  allemand  «  s'éclaire  »,  non  seulement  par 
les  lumières  de  cette  grande  philosophie  enseignée  et 
vulgarisée  par  Wolf,  mais  aussi  au  contact  de  tout  ce  qui 
lui  vient  du  dehors.  C'est  la  période  de  Y Aufklàrung .  On 
pense  non  seulement  à  l'étude  de  l'antiquité,  mais  on  se 
préoccupe  aussi  du  présent  et  de  l'avenir.  Les  princes 
allemands  attirent  à  leur  cour  les  Economistes  qui  se  van- 
taient de  découvrir  le  secret  de  la  prospérité  des  nations  ; 
et  ils  s'intéressent  aux  idées  de  bonheur  public.  Frédé- 
ric II  réalise  de  grands  progrès  dans  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  son  pays  ;  il  emprunte  à  la  France  certains  dé- 
tails d'administration  financière.  Sentant  que  des  abus 
pèsent  sur  le  peuple,  qu'il  faut  un  changement,  il  veut 
réformer  la  procédure  judiciaire  et  rend  l'école  obli- 
gatoire. En  1758,  Zimmerman  écrivait:  «  Nous  vivons 
dans  l'aube  d'une  grande  révolution,  d'une  nouvelle 
séparation  de  lumières  et  de  ténèbres  »  ;  Voltaire  le  cons 
tate  avec  bonheur:  le  5  avril  1760,  il  écrit  à  d'Alembert 
«  Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce  de 
tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès  la  rai- 
son a  faits  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  »  Ce  sont,  en 
effet,  les  idées  de  Voltaire  qui  apportent  un  appui  sérieux 
à  la  philosophie  des  lainières.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'in- 
fluence de  Rousseau.  Pour  Jacobi,  Jean-Jacques  était 
«  le  plus  grand  génie  qui  eut  jamais  écrit  en  français  »  ; 
et  Gœthe  ne  restera  pas  sans  subir  son  inspiration.  Avec 
Leibnitz  et  Herder,  Gœthe  admire  l'évolution  universelle; 
il  se  rend  compte  que  l'homme  est  un  dernier  chaînon 
après  tous  les  autres  qui  composent  la  série  infinie  et  va- 
riée des  êtres,  que  «  toutes  les  choses  naturelles  sont 
connexes1»;   mais,  plus   tard,  quand  il   écrira  Faust  en 

I.    Granit,   177N. 
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[798,  il  se  souviendra  des  théories  de  Rousseau  sur  l'état 
de  nature;  «  sur  le  canevas  de  la  légende  du  xvie  siècle 
court  la  pcnséede  Rousseau,  la  lassitude  de  l'homme acca- 
hlé  de  civilisation  et  de  science,  qui  aspire  à  la  primitive 
simplicité  de  nature1  »  ;  et  Schiller  prenant,  chez  Rousseau, 
ses  vues  sur  l'avenir  possihle  de  la  société,  affirmera  sa 
foi  au  Progrès  de  l'humanité,  à  l'avènement  de  la  justice 
sociale.  Cependant,  toutes  les  idées  qui  venaient  de  France 
ne  plaisaient  pas  à  l'esprit  allemand.  Celui-ci  ne  s'ac- 
commodait pas  des  théories  matérialistes  de  Diderot,  de 
La  Mettrie,  d'Helvétius,  de  d'Holbach9.  Le  vide  de  la 
doctrine  matérialiste  ne  pouvait  pas  le  satisfaire.  Un  phi- 
losophe concentra  en  lui  les  tendances  rationalistes,  et 
les  tendances  morales  que  ses  compatriotes  n'avaient  pas 
su  trouver  chez  les  Encyclopédistes  français  ;  ce  fut  Rant. 

Mais,  ici  encore,  l'esprit  allemand  se  trouva  d'accord 
avec  l'esprit  français  ;  car  la  philosophie  deKant  présente, 
à  propos  des  idées  de  Progrès  et  de  réformes  sociales,  de 
nombreux  points  de  contact  avec  la  philosophie  française. 

Trop  souvent,  on  s'est  contenté  de  parler  de  la  révo- 
lution opérée  par  Kant  en  matière  logique  et  scientifique  ; 
reprenant  la  comparaison  qu  il  faisait  de  lui-même  avec 
Copernic,  on  parle  uniquement  du  point  de  vue  nou- 
veau qu'il  a  apporté  dans  l'explication  de  la  connais- 
sance. Or,  Kant  ne  fut  pas  seulement  révolutionnaire  en 
tant  que  logicien  ;  il  le  fut  aussi  et  surtout  en  tant  que 
moraliste3.    Si    la    réorganisation    scientifique   a  moins 

1.  Bourdeau,  ['Allemagne  au  \  1  II  h-  siècle  (Revue  des  Deux  Mondes,  Ier 
août  1886,  p.  611). 

2.  Gœthe  a  exprimé  l'impression  que  lil  sur  sa  génération  le  Système  de 
ire,  de  d'Holbacb  ;  on  le  trouva  «  cadavéreux  ;  »   el   l'on  n'accepta  pas 

ce   '  nébuleux  athéisme  »  (Gœthc,  Vérité   et   Poésie,  IIIe  partie,  livre  \I  ; 
traduction  Porchat,  p.  ^>.'i). 

3.  Kant  a  voulu  réformer  la  théorie  el  la  pratique  ;  el  le  problème  qu'il 
B'esl  pos  Auguste  Comte  le  posera  de  nouveau  :  c'est  un  point  de  ressem- 
blancc  entre  les  deux  philosophes  (Voir  Lévy-Bruhl,  le  Centenaire  d'Auguste 

Deux  Mondes,   1 5  janvier  [898,  p.    io6}. 
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préoccupé  les  philosophes  français  que  l'auteur  de  la 
Critique  de  la  Raison  pure,  c'est  au  point  de  vue  moral  et 
social  que  nous  trouvons  des  ressemblances  entre  les  pen- 
seurs de  deux  pays. 

Voltaire  s'était  fait  l'apôtre  de  la  Raison,  et  il  deman- 
dait que  son  règne  advint  ;  ce  règne  était,  dans  sa  pen- 
sée, le  commencement  d'une  ère  nouvelle  pour  l'huma- 
nité. De  même,  pour  Kant,  c'est  la  Raison  qui  doit 
commander  au  point  de  vue  théorique  et  au  point 
de  vue  pratique  :  c'est  elle  qui  sera  le  principe  de  toute 
réorganisation  scientifique  et  morale,  surtout  morale, 
puisque,  en  afïirmant  la  valeur  du  commandement  ration- 
nel et  son  caractère  catégorique,  Kant  réagissait  con- 
tre les  théories  de  la  force  et  de  l'intérêt  qu'avaient 
répandues  Hobbes  et  Locke.  Comme  Voltaire,  il  trouve, 
dans  la  Raison,  le  principe  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique, le  fondement  du  Progrès,  le  moyen  de  toute  ré- 
forme sérieuse  et  durable.  C'est  ce  qui  permettait  à  Hegel 
de  dire  :  «  La  France  a  réalisé  la  Révolution  dans  la  pra- 
tique, l'Allemagne  en  a  formulé  la  théorie  métaphysique  » . 

De  même  qu'il  se  rencontre  avec  Voltaire,  Kant  se  ren- 
contre aussi  avec  Rousseau,  On  sait  quelle  grande  admi- 
ration il  professa  toujours  pour  l'auteur  de  Y  Emile;  on 
sait  aussi  qu'il  adopta  sa  théorie  du  contrat  social.  En 
parlant  de  réforme  politique  et  sociale,  Kant  pose  des 
affirmations  qui  sont  indentiques  à  celles  de  Rousseau 
traitant  le  même  sujet.  Rousseau  fonde  le  droit  sur  l'éga- 
lité des  libertés  qui  se  réalise  dans  le  contrat  social.  Kant 
s'oppose  à  la  doctrine  de  Hobbes  qui  proclame  la  sou- 
veraineté de  la  force,  quand  il  pose  cette  règle:  «  Agis 
extérieurement  de  telle  sorte  que  le  libre  usage  de  ton  ar- 
bitre puisse  s'accorder  avec  la  liberté  de  chacun  suivant 
des  lois  générales  '  ».  Le  caractère  inviolable  de  la  per- 

i,  Introduction  à  la  doctrine  du  droit.  G. 
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-on ne  humaine  est  une  affirmation  de  Rousseau  et  de 
Kant.  L'un  et  l'autre  voient  dans  ce  principe  le  fonde- 
ment de  la  Cité  future.  L'un  et  l'autre  aussi  voient  que 
tout  citoyen  doit  être  à  la  fois  législateur  et  sujet,  pour  que 
la  Cite  soit  fortement  organisée,  à  l'abri  des  insurrections, 
et  susceptible  de  progrès.  11  y  a  certainement  un  rappro- 
chement à  faire  entre  la  théorie  de  la  volonté  autonome 
et  du  règne  des  fins,  d'une  part,  et  la  volonté  générale, 
facteur  de  la  loi.  L'idéal  pour  Rousseau  était  une  forme 
d'association,  par  laquelle,  chacun  s 'unissant  à  tous, 
n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même  et  reste  aussi  libre  qu'au- 
paravant. C'est  aussi  l'idéal  de  Kant.  Hegel  remarquera 
la  ressemblance,  quand  il  dira  que  le  principe  de  Rousseau 
est  «  la  transition  à  la  doctrine  de  Kant  dont  il  est  le  fon- 
dement. » 

Les  esprits  qui  sont  «  représentatifs  »  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  se  rencontrent,  à  la  fin  du  xvme  siècle, 
quand  les  uns  et  les  autres  agitent  les  questions  de  réformes 
sociales  et  de  Progrès.  Si  l'esprit  allemand  est  mystique 
et  amoureux  du  symbole,  il  est,  en  même  temps,  idéa- 
liste; cela  est  surtout  vrai  pour  Kant  :  il  n'y  arien  d'éton- 
nant alors  qu'il  ait  compris  les  idées  développées  par  les 
penseurs  du  xvme  siècle,  et  qu'il  soit  d'accord  avec  les 
philosophes  qui  ont  préparé  la  Révolution,  et  qui  la  con- 
cevaient comme  un  Progrès. 

Cette  ressemblance  des  esprits  des  deux  nations  s'accu- 
sera encore  quand,  après  les  grands  événements  de  la  fii 
du  siècle,  les  idées  généreuses  d'un  Kant.  d'un  Voltaire; 
d'un  Rousseau,  subiront  un  déviation  importante.  La  per- 
version  sera  la  même  en  Allemagne  el  en  France;  et  h 
doctrinedu  Progrès,  telle  qu'elle  fut  conçue  au  xvmesiècl< 
se  présentera  sous  une  forme  lonte  autre. 

lai   Allemagne,   Herbart  conservera,  il  est  vrai,  l'idéjj 
de  I  individualisme  moral  de  Ivanl  el  lèvera,  comme  lui. 
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dune  avenir  pacifique  pour  les  Etats  confédérés  ;  mais 
Hegel  aura  le  culte  de  la  nécessité  historique,  de  la  force,  du 
succès,  de  la  raison  d'Etat.  Il  ne  croira  pas  à  la  possibilité 
de  la  paix  imaginée  et  rêvée  par  Kant:  il  estimera  que  la 
paix  amène  la  décomposition  complète  des  nations,  que 
la  nécessité  exige  la  guerre,  et  que  tous  les  rêves  des  phi- 
losophes s'effacent  devant  «  les  leçons  sérieuses  de  l'his- 
toire ». 

Les  mêmes  théories  se  retrouveront,  en  France,  avec 
l'école  théocratique,  les  Saint-Simoniens  et  tous  les  par- 
tisans du  fatalisme  historique. 

Le  changement  des  idées  est  grand,  si  l'on  se  reporte 
à  la  période  que  nous  étudions,  et  où  un  Kant  apporte  à 
la  doctrine  du  Progrès  social  des  Voltaire  et  des  Tur- 
got,  le  fondement  de  son  moralisme,  complétant  ainsi  la 
conception  issue  du  cartésianisme. 
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LIVRE   IX 


Le  livre  précédent  nous  a  montré  l'idée  de  Progrès  se 
pénétrant  de  moralité  avec  la  philosophie  de  Kant  ; 
nous  avons  vu  comment,  après  les  penseurs  français  du 
xvme  siècle,  l'idée  du  droit,  de  la  liberté,  et  de  l'inviolabi- 
lité delà  personne  devient  l'idéal  auquel  doit  tendre  l'hu- 
manité. Kant  écrivait  au  moment  même  de  la  Révolution. 

11  est  maintenant  nécessaire  de  revenir  au  pavs  qui  a 
fait  la  Révolution,  et  d'étudier  la  façon  dont  l'idée  de 
Progrès  a  été  comprise  par  ceux  qui  ont  vraiment  préparé 
ce  bouleversement. 

Au  point  de  vue  de  la  chronologie,  nous  aurons  à 
faire  un  retour  en  arrière,  pour  décrire  l'important  mou- 
vement de  pensée  politique  qui  a  agité  le  dernier  tiers  du 
xvine  siècle.  Nous  trouverons,  dans  les  écrits  des  Ency- 
clopédistes, non  pas  ce  que,  parfois,  on  y  a  vu  unique- 
ment, de  la  négation  et  de  la  destruction,  mais  une 
doctrine  positive,  des  projets  de  construction  et  d'organi- 
sation sociale.  Cela  est  vrai  surtout  du  baron  d'Holbach 
qui,  négateur  dans  le  domaine  métaphysique,  est  vrai- 
ment un  philosophe  politique.  Enfin,  la  philosophie  du 
Progrès  trouve  son  expression  la  plus  complète  dans 
Condorcet,  dont  les  pensées  synthétiques  et  lumineuses 
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précisent   les  développements  parfois  verbeux  des  Ency- 
clopédistes, en  les  complétant. 

Les  projets  des  Encyclopédistes  et  de  Condorcet  consti- 
tuent ce  (pion  peut  appeler  la  philosophie  politique  de  la 
Révolution. 


CHAPITRE   PREMIER 
LES  ENCYCLOPÉDISTES 


Au  moment  où  Rousseau  lançait  sa  fameuse  diatribe 
contre  la  civilisation,  et  représentait  l'idéal  social  sous  la 
forme  de  l'état  de  nature,  on  commençait  en  France  la 
publication  d'une  œuvre  qui  élait  comme  la  réponse  aux 
affirmations  du  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts,  et  du 
Discours  sur  l'inégalité.  L'Encyclopédie  ne  devait  être  pri- 
mitivement que  la  traduction  de  la  Cyclopedia  d'Ephraïm 
Chambers  ;  mais  elle  prit  bientôt  des  proportions  consi- 
dérables, et  elle  se  rattache  plutôt  au  Dictionnaire  histo- 
rique  et  critique  de  Bayle,  dont  les  Encyclopédistes  sont, 
sur  certains  points  de  doctrine,  les  continuateurs.  L'En- 
cyclopédie fut  une  tentative  de  coordination  scientifique, 
issue  du  caractère  de  L époque  où  Ion  se  préoccupait  de 
toutes  sortes  de  connaissances  ;  aussi  voit-on  voisiner 
dans  ses  colonnes  des  articles  dus  à  tous  les  hommes  qui 
avaient  une  compétence  particulière  dans  quelque  ma- 
tière. A  part  les  fondateurs  et  les  directeurs,  Diderot  et 
D'Alembert,  les  auteurs  de  ce  vaste  recueil  sont  des  éco- 
nomistes comme  Turgot.  Quesnay,  deForboney.  \ecker, 
des  littérateurs,  comme  Duclos,  Voltaire.  Marmontel,  le 
Président  des  Brosses,  Du  Marsais.  des  médecins  comme 
Bordeu,  Barthès.  des  savants  comme  La  Condamine, 
Bernouilli,  Condorcet.  Les  renvois  continuels  d'un  article 
à  1  autre  dénotent  bien  le  souci  d'établir  des  liaisons  entre 
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tous  Les  objets  du  savoir1.  Mais  les  Encyclopédistes  sont 
aussi  des  rénovateurs  que  protège  Malesherbes,  le  direc- 
teur de  la  librairie;  ils  n'oublient  pas  de  louer  Descaries 
«  ce  génie  sublime  »,  et  son  opposition  à  la  Scolaslique  ; 
el  comme  ils  voulaient  répandre  les  connaissances  dans 
tous  les  milieux,  ils  ne  pouvaient  pas  manquer  d'être  ad- 
mirés |>;ir  leurs  contemporains2.  Débarrassés  de  ton!  es- 
prit religieux,  ils  fondent  la  morale  naturelle,  mais  ils 
usent  dune  certaine  prudence  ;  sous  des  apparences,  res- 
pectueuses ou  indifférentes,  c'est  par  des  voies  détournées, 
el  même  par  des  moyens  astucieux  et  malicieux  qu  ils 
attaquent  la  religion.  Ils  ont  à  subir  les  attaques  delà 
Sorbonne  et  de  l'Eglise,  de  l'archevêque  de  Paris.  Chris- 
tophe de  Beaumont.  du  chanoine  Bergier  et  de  beaucoup 
d'écrivains  ecclésiastiques,  de  l'avocat  général  Orner  Joly 
de  Fleury,  d'hommes  de  lettres  tels  que  Palissot  et  Fré- 
ron,  qui  ne  pouvaient  pas  supporter  l'exposition  d'idées 
nouvelles.  Mais,  en  môme  temps,  les  Encyclopédistes  ont 
le  souci  du  bien  public3  ;  ils  se  préoccupent  de  l'état  mi- 
sérable du  pays,  signalent  les  abus,  indiquent  des  re- 
mèdes, et  citent  même  le  témoignage   des  étrangers  qui 


i.  Voir  ii  la  fin  do  l'Encyclopédie,  la  note  due  au  chevalier  de  Jaucourt. 
Cf.  Gondorcii,  Vie  de  Voltaire  (Œuvres,  édit.  O'Connor-Arago,  t.  IN.  p, 
io'i).  «  Un  ouvrage  <jni  devait  renfermer  les  vérités  de  toutes  les  sciences, 
entre  elles  des  lignes  de  communication.  »  Carat,  Mémoires,  t.  I, 
p.  i63  :  «  (Les  Encyclopédistes)  embrassant  dans  leurs  études  et  dans  leurs 
ouvrages  ce  qui  avait  toujours  été  séparé se  partageaient  tous  les  empi- 
res 'I'-  la  pensée,  etc.  » 

!.  I    ni  I i.  Éloge  ,!,•  ,/'  ilemberi  (Œuvres,  t.  III,  p.  67),  «  l'entreprise  la 

plus  grande  el  la  plus  utile  que  l'esprit  humain  ait  jamais  formée.  » —  Id., 
Elogede  M.  l'abbt  Œuvres,  1.  III, p  2^8).  Cf.  Viede  Voltaire  :  «  C'est 

un  tableau  précis  de  la  marche  des  sciences  depuis  leur  renouvellement,  dfl 
richesses  ii  l'époque  où  d'Alembert  en  traçait  l'histoire  et  des  progrès 
qu'elles  devaient  espérer  encore.  Vie  </<■  M.  Turgot  (Œuvres,  t.  \,  p.  iQ)\ 
0  <  >n  v  devait  trouver  la  discussion  de  toutes  les  questions  qui  intéressent  les 
savants  ou  les  hommes,  el  les  opinions  les  plus  générales  ou  les  plus  célèbres, 

histoire  de  leur  origine,  de  leurs  progrès » 

ibid.,  p.    i'i'i  :  «  Ils  prophétisaient  une   Jérusalem  de   la   philo- 
Bophie  qui  aurait  plus  de  mille  ans  de  durée.  » 
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reconnaissent  combien  la  France  serait  formidable,  si  elle 
profitait  des  avantages  que  lui  offrent  ses  possessions  et 
ses  hommes. 

\,'  Encyclopédie  est  donc  une  œuvre  qui  se  rattache  inti- 
mement aux  idées  de  Progrès  scientifique  et  social;  et  elle 
devint  bientôt  «  la  base  de  toutes  les  bibliothèques  ».  On 
n'y  trouve  ni  le  mot  Progrès,  ni  le  mot  Perfectibilité; 
niais  on  peut  facilement  se  convaincre  que  l'idée  y  cir- 
cule .partout.  Dans  des  articles  où  l'on  ne  songerait  pas  à 
aller  chercher  des  considérations  sur  le  Piogrès,  on  ren- 
contre des  observations  capitales,  semées  çà  et  là  au  ha- 
sard des  développements. 

Reconnaissant  que  la  distinction  essentielle  de  l'homme 
et  de  1  animal  consiste  dans  l'absence  de  perfectionne- 
ment de  ce  dernier,  on  sait  que  tout  s'accroît  jusqu 'à  don- 
ner le  vertige  à  l'esprit,  et  que  l'intelligence  humaine  qui 
a  son  enfance  et  sa  virilité  n'aura  peut-être  pas  sa  vieil- 
lesse et  sa  caducité1.  Les  progrès  des  connaissances  sont 
lents,  et  souvent  un  inventeur  n'a  pas  tiré  de  ses  inven- 
tions des  conséquences  que,  par  un  simple  rapprochement, 
un  autre  tirera".  Les  piogrès  subissent  des  retards:  mal- 
gré ces  obstacles,  l'esprit  de  raison  a  pénétré  partout;  et 
il  peut  y  avoir  encore  des  progrès  plus  considérables  ; 
tout  en  se  méfiant  des  réformes  extrêmes,  le  gouverne- 
ment doit  se  préoccuper  de  la  propagation  des  lumières, 
s'inspirer  de  ce  qui  a  été  fait  chez  les  anciens  eux-mêmes, 
et  de  ce  que  font  les  peuples  voisins  3.  Fiers  de  leur  siècle, 
les  Encyclopédistes  signalent  les  heureux  effets  des 
sciences  sur  la  législation,  l'administration,  la  prospérité 
des  Etats,  l'industrie,  la  paix  des  peuples,  la  tolérance    : 


1.   Articles  Animal,  Instinct,  Vicissitudes,  Luxe,  Climat,   Éclectisme. 
■2.   Articles  Micromètre,  Forces  centrales,  Découverte. 

3.   Articles  Élément,  Attention,    Français,   Gras,   Wolstrope,   Épargne,   Dé- 
crétalcs. 

\.   Articles  Législateur,  Encyclopédie. 

Delvaille.  3g 
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ils  pensent  que  leur  époque  doit  prescrire  des  règles  ;  et, 
comme  Séguier  dira  en  1770,  «  ils  s'élèvent  en  précep- 
teurs du  genre  humain.  » 

A  part  ces  idées  générales  répandues  dans  les  dix-huit 
volumes  de  l'Encyclopédie,  on  trouve  une  doctrine  du 
Progrès  dans  les  œuvres  particulières  de  ceux  qui  furent 
à  la  tête  de  ce  mouvement  scientifique,  dans  leslivies 
de  Diderot,  de  D'Alembert,  d  Helvétius  et  du  baron  d'Hol- 
boch. 


§  I.  —  Diderot. 

Le  travailleur  infatigable  qu'était  Diderot  nous  inté- 
resse par  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  ou  de  ses  articles 
publiés  dans  Y  Encyclopédie,  et  dans  lesquels  il  a,  après 
beaucoup  d'autres  philosophes  des  xvne  et  xvme  siècles, 
«  continué  à  émettre  comme  base  générale  de  la  philo- 
sophie, la  Doctrine  du  Progrès1  ».  C'est  aussi  sans  doute 
parce  qu'il  y  retrouvait  des  idées  qui  lui  étaient  chères, 
que  Auguste  Comte  donnait  dans  sa  bibliothèque 
positive  une  place  à  Y  Interprétation  de  la  nature.  Diderot 
a  étudié  Descartes,  qu'il  admire  pour  sa  méthode  plus  que 
pour  sa  philosophie,  celle-là  pouvant  servir  à  faire  recon- 
naître celle-ci  pour  incertaine2.  Il  a  une  grande  admira- 
lion  pour  Ifobbes,  qu'il  estime  plus  que  Locke  \  Mais  il 
s'est  aussi  appliqué  aux  sciences  naturelles  ;  on  le  voit  par 
ses  Eléments  de  physiologie;  et  s'il  n'est  pas  exact  de  voir 
en  lui  un  disciple  direct  de  Leibnilz,    il    a  certainement 

i.  Pierre  Leroux,  Doctrine  de  In  perfectibilité  el  du  Progrès  contins 
(Œuvres,  édit.  Sandre,  I.  Il,  p.  55). 

i.  Encyclopédie.  Articles  Génie,  Logique  :  «  Descartes  a  été  le  vrai  restau- 
rateur du  raisonnement,  le  premiei  qui  a  amené  une  nouvelle  méthode  de 
raisonner,  beaucoup  plus  estimable  que  sa  philosophie,  dont  une  bonne  par- 
tii  si  !i  ive  l;msse  ou  fort  incertaine  selon  les  règles  mêmes  qu'il  nous  a 
apprises,      Cf.  Grimm,  '     -      p  ndance,  octobre  1765,  t.  ~\1,  p.  .'">7~>. 

S.  Œuvres,  édit.   ^ssézat,  t.  XIV,  p.  12/j  ;  III,  Vj'  ;  H,  agtô. 
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subi  son  influence  '  :  dans  Y  Interprétation  de  la  nature,  il 
parle  des  phases  de  l'évolution,  à  travers  lesquelles  se 
sont  développées  les  différentes  formes  vivantes  ;  il  parle 
delà  loi  de  continuité2,  et  fait  une  application  du  prin- 
cipe des  indiscernables,  en  donnant  un  démenti  à  l'axiome  : 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  du 
changement  dans  l'univers,  et  par  suite,  un  Progrès3  ;  il 
connaît  la  théorie  des  perceptions  insensibles,  des  per- 
ceptions qui  vont  en  diminuant  sans  cesse,  et  il  en  donne 
des  exemples'.  Aussi,  chez  Diderot,  la  doctrine  du  Pro- 
grès se  présente-t-elle  d'abord  comme  s'appliquant  à  l'en- 
semble des  phénomènes  du  monde,  des  éléments  qui  le 
constituent,  des  êtres  vivants  et  organisés  qui  le  remplis- 
sent. C'est  un  pressentiment  du  transformisme  et  de 
l'évolution  avec  toutes  leurs  conséquences. 

La  pensée  de  Diderot  a  une  tendance  nettement  pan- 
théiste ;  il  a  écrit  sous  l'influence  de  Lucrèce  et  d  Epicure 
et  il  avait  lu  certainement  les  ouvrages  tout  récents  de 
.Maillet,  de  Charles  Bonnet,  de  Robinet.  S'il  affirme  qu'il 
n'\  a  qu'un  seul  grand  individu,  et  que  cet  individu  c'est 
le  Tout,  il  a  aussi  l'idée  d'un  changement  continuel,  d'un 
flux  perpétuel,  d'une  variété  intinie  des  êtres  à  tout  in- 
stant, tandis  que  l'ensemble  reste  le  même  6.  On  connaît 
la  célèbre  comparaison   du  Rêve  de  d'Alembert,  où  Dide- 

i.  Papillon,  Histoire  de.  la  philosophie  moderne  dans  ses  rapports  avec  le  dé- 
veloppement des  sciences  de  la  nature,  1876.  t.  II,  p.  ig/j.  Cf.  Ilarald  Hoff- 
ding.  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  t.  I,  p.  5go. 

2.  Rêve  de  d'Alembert,  17G9  (Œuvres,  t.  II,  p.  127).  «  Tous  nos  organes 
ne  sont  que  des  animaux  distincts  que  la  loi  de  continuité  tient  dans  une 
sympathie,  une  unité,  une  identité  générales.  » 

3.  Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature,  1754,  LVII  (Œuvres,  I.  IF, 
p.  55). 

4.  Rêve  de  d'Alembert,  p.  14'-. 

.1.    \  oir  Rêve p.   i3q  :    «    Il  n'y   a  rien  de    précis  en  nature;  »    ibid., 

i3a  :  «  Tout  est  un  ilux  perpétuel Dans  cet  immense  océan  de   matière, 

pas  une  molécule  qui  ressemble  à  une  molécule,  pas  une  molécule  qui  res- 
semble à  elle  même  un  instant.  » 
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rotj  avec  son  ardente  imagination,  rapproche  l'existence 
de  l'univers  entier  de  l'existence  collective  dune  foule 
d'abeilles  tonnant  une  grappe  de  petits  animaux  ailés. 
Cette  grappe  est  un  être,  un  individu,  un  animal  quel- 
conque  à  cinq  ou  si.v  cents  tètes,  et  à  mille  ou  douze 
cents  ailes.  Supposez  que  les  pattes  des  abeilles,  au  lieu 
d'être  con ligues,  soient  continues  ;  ainsi,  nos  organes  ne 
sonl  que  «  des  animaux  distincts  que  la  loi  de  continuité 
tient  dans  une  sympathie,  une  unité,  une  identité  géné- 
rales :  ».  Ainsi,  pour  l'univers  pris  dans  son  ensemble, 
qui  reste  le  même,  bien  que  les  éléments  changent,  de 
même  que,  dans  un  couvent  l'esprit  monastique  se  con- 
serve, parce  que,  quand  un  moine  nouveau  entre,  il  y  en 
a  d  autres  qui  l'entraînent  à  penser  et  à  sentir  comme 
eux.  Cependant,  malgré  «  la  grande  chaîne  qui  lie  toutes 
choses"  »,  rien  n'assure  que  les  mêmes  éléments,  se  trou- 
vant réunis  de  nouveau,  donneront  lieu  au  même  résul- 
tat, a  Celui  qui  suppose  un  nouveau  phénomène  ou  ra- 
mène  un  instant  passé  recrée  un  nouveau  monde3.  »  Il 
se  produit  un  grand  travail  dans  la  nature,  qui  s'est  plue 
«  à  varier  le  même  mécanisme  d'une  infinité  de  manières 
différentes*  »  ;  nous  serions  dupes  d'une  illusion,  si  nous 
pensions  que  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  a  toujours 
été  tel  qu'il  est;  nous  ignorons  l'histoire  passée  \  et  nous 


i-  lirvc p.  126  et  suiv.,    161.  Cf.  Eléments  de  physiologie  (Œuvres, 

1  IV  p.  334)  :  '  Chaque  organe  peut  être  considéré  connue  un  animal  par- 
ticulier   Homme,  assemblage  d'animaux,  où  chacun  garde  sa  fonction.  » 

Dans  la  Contemplation  de  la  nature  (1764),  Gh.  Bonnet  emploie  une  compa- 
raison du  même  genre;  un  arbre  ressemble  à  une  forêt.  «  Il  est  composé 
d'autant  d'arbres  el  d'arbrisseaux  qu'il  a  de  branches  et  de  ramilles.  »  Voir 
Faguet,  \  1  ///■■  sièt  le,  p.  î»5  el  sun   ). 

a.   Pensées  sur  l'interprétation  de  la  nature,  VI,  p.  12. 

i    Entretien  avec  d'Alembert,  t.  11,  p.  m. 

i.   Pensées,  clc Ail,   p.  i5,  10  :    «  C'est  une  femme  qui  aime  à  se 

travestir  et  dont  les  différents  déguisements,  laissant  échapper  tantôt  une 
partie,  tantôt  une  autre,  donnent  quelque  espérance  à  ceux  qui  la  suivent 
avec  assiduité,  de  connaître  un  jour  toute  sa  personne.   •• 

.).   Supplément  au  voyage  de  Bougainville  :  «  Qui  sait  l'histoire  primitive  de 
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devons  penser  plutôt  que  tout  se  transforme.  Les  mé- 
taux, les  plantes,  les  animaux  ont-ils  toujours  été  et  se- 
ront-ils toujours  tels  qu'ils  sont  '  ?La  matière  se  transforme 
en  plante,  en  homme  :  et  la  physiologie  explique  com- 
ment la  rencontre  de  divers  éléments,  de  molécules,  ar- 
rive à  former  un  géomètre,  un  être  sublime,  résolvant 
les  plus  difïici les  problèmes,  un  d'Alembert;  le  vermis- 
seau imperceptible  peut  devenir  un  grand  animal  :  un 
animal  énorme  se  transformer  en  vermisseau.  Puisqu'un 
individu  commence,  s'accroît,  dépéril,  passe,  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  de  même  des  espèces  entières  ;  pourquoi 
admettrions-nous  une  différence  de  nature  entre  des  êtres 
qui  sont  simplement  distincts  par  les  degrés  de  concen- 
tration ou  de  dispersion  sous  lesquels  se  présente  lexis- 
tence  des  éléments  qui  les  composent2?  Cette  idée  nous 
aide  à  comprendre  comment  l'animalité  est  sortie  de  la 
matière,  comment  l'embryon  qui  a  été  formé  a  passé  en- 
suite par  une  infinité  d'organisations  et  de  développe- 
ments, comment,  ensuite,  sont  nés  les  langues,  les 
sciences,  les  arts,  les  lois,  pendant  qu'il  s  écoulait  des 
millions  d'années  entre  chacun  de  ces  développements. 
Selon  Diderot,  les  observations  qu'on  peut  faire  sur  les 
êtres,  les  rapprochements  que  l'on  constate  permettent  de 
supposer  qu'  a  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  premier  être  pro- 
totype de  tous  les  êtres  »  ;  en  tous  cas,  c'est  une  conjec- 
ture philosophique,  une  hypothèse  essentielle  à  l'explica- 
tion des  phénomènes  qui  dépendent  de  l'organisation3  », 


notre  globe  ?  Combien  d'espaces  <le  terre,  maintenant  isolés,  étaient  autrefois 
continus?  »  (Œuvres,  t.  II,  p.  209) 

1.  Pensées LVIII,  p.  67.  Cf.  Rêoerjf/kfà  :  «  Qui  sait  les  races  d'ani- 
maux qui  succèderonl«u^  huirrs*?  » 

2.  Entretien    nvre^frAlemberl.  p.    109-110.   Cf.   Lettre  à  UIIe  Voland,    r5 
octobre  17 5g. 

3.  Pensées XII,  p.  io-i6.  Cf.  Eléments  de  physiologie  :  «  Pourquoi  la 

longue    série  des  animaux  ne  serait-elle  pas  des  développements   différents 
d'un  seul  »  (T.  IX,  p.  26/4)- 
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un  organisme  peut  changer  do  forme,  prendre  d'autres 
facilités,  et  cela  même  peut  être  l'explication  de  la  dispa- 
lilion  de  certaines  espèces  qui.  à  un  moment  donné. 
noiil  plus  ce  qu  il  faut  pour  vivre'.  Avant  Lamarck  et 
Darwin,  Diderot  songe  à  la  concurrence  vitale:  et  ces 
naissances,  ces  disparitions  de  différentes  espèces  ne 
doivent  pas  constituer  pour  nous  «  des  prodiges  ».  Pour- 
quoi cci  tains  organes  qui  ne  servent  pas,  ne  finiraient-ils 
pas  par  s'atrophier,  tandis  que  celui  qui  sert  prendrait,  à 
lui  seul,  toute  la  force  de  l'individu2?  Lin  être  actuel  n'a 
qu'un  caractère  provisoire;  c'est  «  une  production  mo- 
mentanée de  cette  planète  »  ;  il  en  est  de  même  du 
monde1;  il  y  aura  peut-être  une  seconde  génération 
d'êtres  «  séparée  de  celle-ci  par  un  intervalle  incompré- 
hensible de  siècles  et  de  développements  successifs1  » 
après  lesquels  tout  serait  renouvelé.  11  n'y  a  aucune  rai- 
son pour  qu'on  ne  puisse  pas  concevoir,  même  actuelle- 
ment, d'autres  formes  d'existence;  que  sont  les  êtres  sen- 
tants et  pensants  de  Saturne?  A  quel  instant  sommes-nous 
de  la  succession  des  générations  vivantes?  Nous  n'en  sa- 
vons  rien,  et  nous  pouvons  tout  espérer  du  perfectionne- 
ment de  l'univers  et  des  êtres  qu'il  contient. 

Ces  idées  de  Progrès  naturel  et  cosmique  que  Diderot 
expose  surtout  dans  le  Rêve  de  d'Alembert  qui  passe  pour 


i.   Ibi'l..  LV1II,  p.  57  et  suiv.  Cf.  Rêve p.  i3tf,  Lettre  sur  les  aveugles 

{< ÏEuvres,  1.   T,  p.  3oq). 

3.    Rêve p.    [38  :    <   Nous  marc  lions  si  peu,  nous  travaillons  si  peu,  et 

nous  pensons  tant,  que  je  ne  désespère  pas  que  l'homme  ne  finisse  pur  n'ùlrc 
qu'une  tète.  »  La  même  idé<  a  été  reprise  par  Renan  dans  les  Dialogues  phi- 
losophiques (Troisième  dialogue,  Rêves,  \>.  117)-  Cf.  Etenouvier,  Le  «  Rêve  a 
de  d'Alembert,  et  1rs  «  Rêves  »  de  M.  Renan,  Critique  philosophique,  cin- 
quième année,  t.  Il,  p.  3q3. 

.'>.   Entretien  avec  d'Alembert,  \>.  110.  Cf.  Lettre  sur  les  aveugles,  p.  3ii  : 

Qu'est-ee  que  ce  monde  ? une  symétrie   passagère,    un  ordre  momen- 

t  o |. 

'1.   Rêve p.   1  3o,  1  33- 1 3 '1  el  107. 
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«  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  brillante  de  sa 
philosophie1  »,  ne  constituent  pas  le  seul  mode  sous  le- 
quel ce  philosophe  a  exposé  les  idées  de  son  siècle.  S'il 
les  a  même  devancées  par  sa  conception  cosmologique, 
nous  pouvons,  à  un  autre  point  de  vue,  assigner  une  place 
importante  à  Diderot  parmi  les  théoriciens  du  Progrès. 
Il  a  naturellement  insisté  sur  les  perfectionnements  ap- 
portés aux  connaissances  parle  xvm0' siècle.  Dans  le  Pros- 
pectas de  Y  Encyclopédie,  il  parle  de  «  l'être  qui  ne  meurt 
point  »,  et  il  désigne  ainsi  le  genre  humain,  par  lequel  se 
continue  le  travail  scientifique  ;  c'est  par  lui  que  se  per- 
fectionnera Y  Encyclopédie.  Il  parle  avec  enthousiasme  des 
progrès  réalisés  dans  les  sciences  et  les  arts  par  son  siè- 
cle et  par  le  siècle  précédent.  Qu'étaient-ils  avant  Des- 
cartes et  Leihnitz?  Et  il  constate  l'influence  heureuse  due 
à  l'esprit  de  recherche  et  d'émulation,  à  l'esprit  de  jus- 
tesse et  de  méthode,  à  la  fondation  des  Académies2.  Ce 
que  nous  savons  en  fait  de  médecine,  d'agriculture  est  si 
peu  de  chose  que  la  terre  ne  parait  habitée  que  d'hier  : 
au  contraire,  si  l'on  considère  les  travaux  des  hommes, 
les  villes  bâties,  les  peuples  policés,  les  mers  traversées, 
la  terre  et  les  cieux  mesurés,  le  monde  paraît  bien  vieux 3  ; 
et.  se  souvenant  de  Bacon,  Diderot  expose  les  théories 
pour  la  recherche  expérimentale,  les  moyens  qu'emploie 
le  savant  pour  la  découverte  ;  les  phénomènes  à  connaî- 
tre sont  en  nombre  infini;  et,  pour  vaincre  la  nature  et 
les  obstacles  qu'elle  nous  oppose,  nous  n'avons  à  notre 
service  qu'une  expérience  lente:  c'est  là.  cependant,  un 
des  leviers  qui  remueront  le  monde.    L'esprit  de  l'homme 


i.   Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la   langue   et   de  la  littérature  française, 
t.  VI,  p.  345. 

2.  Encyclopédie,  Prospectus  (OEuvres,  t.  XIII.  p.  i^i)- 

3.  Pensées ,  p.    6o.    Cf.  Mémoires:  «    Si    nos    prédécesseurs    n'avaient 

rien  fait  pour  nous,   et  si  nous   ne  faisions  rien  pour  nos  neveux,  ce  serait 
presque  en  vain  que  la  nature  eût  voulu  que  l'homme  fût  perfectible..  » 
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veut,  en  effet,  aller  plus  vile  que  la  nature,  et  perfection- 
ner en  un  jour  ce  que  la  nature  emploie  des  siècles  à  pré- 
parer grossièrement  '.  Mais  les  progrès  des  sciences  sont 
parfois  suspendus  par  des  révolutions,  et  souvent  des  siè- 
cles d'étude  se  passent  à  recouvrer  les  connaissances  des 
siècles  écoulés2. 

\<>n  seulement,  la  science  est  susceptible  de  progrès, 
mais  encore  ses  applications  peuvent  se  multiplier.  Dide- 
rot insiste  sur  l'utilité  que  peuvent  avoir  les  connaissan- 
ces :  il  pense  même  que  le  vrai  moyen  de  rendre  la  phi- 
losophie respectable,  c'est  de  «  la  montrer  accompagnée 
de  l'utilité3  ».  Aussi,  dédaigne -t-il  les  sciences  abstraites, 
pour  glorifier  l'étude  de  l'histoire  de  la  nature,  et  de  la 
physique  expérimentale4;  et,  dans  l'Encyclopédie,  il 
donne  comme  résultat  des  progrès  de  l'intelligence  hu- 
maine, la  description  des  métiers,  des  arts  mécaniques  ; 
il  esl  convaincu  de  l'importance  que  doivent  prendre,  dans 
là  vie  moderne,  les  applications  de  la  science,  et  il  de- 
mande la  fondation  d'une  Académie  des  arts  mécaniques. 
Plein  de  ces  idées  qui,  à  cetteépoque,  étaient  déjà  <x  dans 
l'air  ».  Diderot  est  convaincu  que  l'on  touche  «  au  mo- 
ment d'une  grande  révolution  dans  les  sciences  ». 

Partisan  du  Progrès  quand  il  s'agit  des  sciences  et  de 
leurs  applications.  Diderot  l'est-il  en  ce  qui  concerne  la 
vie  sociale  et  politique  ?  Dès  1 7G0,  en  écrivant  l'Avertis- 
sement du  8e  volume  de  l'Encyclopédie,  il  manifeste  un 
certain  scepticisme  à  l'égard  du  perfectionnement  des  so- 
ciété- :  il  écrit  en  effet  :  «  Le  monde  a  beau  vieillir,  il  ne 

1.   Pensées ,  Wll.  p.  ao.  Cf.  Ibid.,  XXX'VII,  p.  35  :  «   La  nature  esl 

opiniâtre  el  lente  'Inn*  ses  opérations     Elle  emploie  <l<'s  siècles  à  préparer 

grossièrement  les  métaux;  l'art  se  propose  de  1<>  perfectionner  en  un  jour. 
La  nature  emploie  des  siècles  à  former  «les  pierres  précieuses,  1  art  prétend 
ntrefaire  «'n  un  moment.   » 

■>..  Ibid ,  LIV,  p.  5i, 

3.  Pensées \l\,  p.   [9. 

\.   Ibid.,  \\  .  \\  II.  p.  [8-19;  [V,  p.   n. 
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change  pas  ;  il  se  peut  que  l'individu  se  perfectionne,  mais 
la  masse  de  l'espèce  ne  devient  ni  meilleure  ni  pire  ;    la 
somme  des  passions  malfaisantes  reste  la  même,  et  les  en- 
nemis de  toute  chose  bonne  et  utile  sont  sans    nombre 
comme  autrefois.  »  Plus  tard,  en  1772.  il  fera  l'éloge  de 
la  vie  sauvage  et  primitive  des  habitants  de  Taïti,  qui  sui- 
vent l'instinct  de  la  nature,  et  pour  lesquels  tout  est  com- 
mun. On  croirait  lire  les  pages  célèbres  de  Rousseau  con- 
tre la   civilisation,    et   on  les   trouve  singulières   sous  la 
plume  de  celui  qui  constate  les  progrès  des  sciences,  leurs 
applications  de  plus  en  plus  nombreuses.  Le  Supplément 
au  voyage  de  Bougainville  semble  détonner  dans  l'œuvre 
de  l'Encyclopédiste.  L'Europe  civilisée  aurait  rendu  le  mal 
pour  le  bien  aux  Taïtiens,  car  elle  est  plu  s  barbare  qu'eux. 
La  vie  sauvage   est  la  vie  simple  :  la  nôtre,  au  contraire, 
est  trop  compliquée,  et  si  loin  de  la  nature  !  L'homme  a 
été  corrompu  par  la  vie  de  société  '  :  et  plus  il  est  civilisé, 
plus  il  est  méchant  et  malheureux.    Et   quelle  complica- 
tion dans  la  composition  de  cette  machine,  qu'on  appelle 
une  société,  et,  où.    tous   les  ressorts  étant  rendus  agis- 
sants, il  s'en  rompt  plus  en  un  jour  qu'il  ne  s'en  rompait 
en  un  an.    sous  l'anarchie  de  nature!  Aussi,  le  sauvage 
Orou  trouve-t-il  «  opposés  à  la  nature  »   les  préceptes  et 
la  manière  de  vivre  que  l'aumônier  dit  tenir  de  la  civili- 
sation, par  exemple  les  obligations  du  mariage  ;  comme, 
a  laïli,  existe  la  communauté  des  femmes,  on  ignore  les 
crimes  des  pays  prétendus  civilisés,  tels   que  la  fornica- 
tion, l'inceste,  l'adultère.  Le  seul  bien,  c'est  de  revenir  ù 
la  nature,  à  ses  lois,  les  seules  vraies  et  bonnes2;  c'est  de 

1.  Supplément  au  voyage  de  Bougainville  (Œuvres,  t.  II,  j,.  23g).  Cf.  Ibid  . 
p.  -ni  :  «  La  vie  sauvage  est  -i  simple,  et  nos  société  sont  des  machina  si 
compliquées  :  Le  Taïtien  touche  à  l'origine  du  monde,  et  l'Européen  touche 
a  sa  vieillesse.  »  De  la  poésie  dramatique  :  -  Ce  <ont  les  misérables  commu- 
tions et  non  la  nature  qu'il  faut  accuser.  » 

a.  Orou  dit  à  l'aumônier  (p.  220)  :  «  Attache  toi  à  la  nature  des  choses 
et  dés  actions.  »  «  Partout,  il  n'y  a  que  les  Lois  de  la  nature.  » 
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fuir  la  société.  La  société  n'est,   en  effet,  qu'un  «  ramas 
d'hypocrites,  qui  foulent  secrètement  aux  pieds  les  lois, 
ou  d'infortunés,  qui  sont  eux-mêmes  les  instruments  de 
leurs  supplices,   en  s'y  soumettant,   ou    d'imbéciles,   en 
qui  le  préjugea  tout  à  fait  étouffé  la  voix  de  la  nature, 
ou  d'êtres  mal  organisés,  en  qui  la  nature  ne  réclame  pas 
ses  droits'  ».    Cette  apologie  de   l'état   de  nature  se  re- 
trouve ailleurs,   chez  Diderot;  dans  le  Second  Entretien 
sur  le  fils  naturel,  il  fait,  en  ces  termes,  1  éloge  de  la  soli- 
tude et  de  la  vie  des  forêts  :   «  Un  homme  a-t-il  reçu  du 
»énie?  Il  quitte  la  ville  et  ses  habitants.  Il  aime...  à  fuir 
au  fond  des  forêts.  Il  aime  leur  horreur  sacrée...  Oh  na- 
ture, tout  ce  qui  est  bien  est  renfermé  dans  ton  sein  :  tu 
es  la  source  féconde  de  toutes  les  vérités  !  »  Si  Diderot 
fait  l'éloge  de  l'état  de  nature,   s'il  prêche  le    retour  à  la 
vie  des   forêts,   il   serait    donc  un  théoricien  de  la  Déca- 
dence, comme  le  fut  Rousseau  dans  son  premier  Discours 
couronné  par  l'Académie  de  Dijon.  Mais  le  Supplément 
au  voyage  de  Bougainville  doit  être  considéré  comme  une 
boutade  philosopbique.  comme  un  échantillon  de  la  «  lit- 
térature sauvage  »  qui  florissait  depuis  le  milieu  du  siècle, 
et  dont  le  but  était  plutôt  une  critique  de  la  société  que 
la  glorification  directe  d'un  état  social  qui    n'avait  peut- 
être  jamais  existé  -,  11  ne  faudrait  pas  y  chercher  l'exposi- 
tion de  la  vraie    pensée  de   Diderot;    celui-ci  avait  bien 
son  dessein,  quand  il  écrivit  ces  pages  contre  la  civilisa- 
tion ;  elles  sontune  préparation  à  sa  véritable  théorie. 

La  pensée  de  Diderot  s'est  exprimée  dans  certains  arti- 
cles de  Y  Encyclopédie,  en  particulier,  dans  l'article  :  So- 
ciété.  Diderot  y  affirme  que  les  hommes  sont  faits  pour 


sur 


i.  Paroles  d'Orou  à  l'aumônier  (p.  327).  Dans  un  autre  écrit  (Lettre 
les  [tlantiques  et  l'Atlantide,  176:2),  discutant  la  question  de  savoir  si  les  ha- 
bitants  de  l'Atlantide  elles  patriarches  sont  les  mêmes  hommes,  Diderot 
pari,  .lu  bonheur  primitif,  où  l'un  ('tait  «<  riche  sans  or,  puissant  sans  pos- 
sessions,  heureux  >;m?  lois.  » 

•     Voir  Lichtenberger,  Le  Socialisme  au  AT///0  siècle,  p.  20Ô.  36o,  365. 
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vivre  en  société;  et  cela  apparaît  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  les  qualités  suffisantes  pour  la  vie  solitaire.  La  vie  de 
société  permet  à  l'homme  de  se  développer,  de  se  perfec- 
tionner,   et  d'atteindre  le    bonheur:    tout  nous  invite  à 
1  état  de  société  :  le  besoin  nous  en  fait  une  nécessité,  le 
penchant  nous  en  fait  un  plaisir,  et  les  dispositions  que 
nous  y  apportons  naturellement,  nous  montrent  que  c'est, 
en  efTet.  l'intention  de  notre  Créateur.   A  lire  le  Supplé- 
ment, on  comprend  que  les  contemporains  de  Diderot  lui 
aient  attribué  l'ouvrage  de  Morelly  ;  mais  Diderot  était  si 
peu  enclin  à  faire  siennes  ces  théories  de  l'état  de  nature 
que,    sitôt  après  l'apparition    du  Supplément,    il    écrivit 
comme   correctif  à  ces  doctrines  la  Réfutation  suivie  de 
l'ouvrage  d Helvétius  intitulé  l'Homme  (1773-177/i).    Il  se 
souvenaitde  la  conversation  qu'il  avait  eue.  au  donjon  de 
Vincennes  avec  Rousseau,  quand  celui-ci  lui  avait  signalé 
le  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie  de  Dijon,  mais 
il  n'aurait  pas   «  étayé  de  sophismes    un  mauvais  para- 
doxe »  :   il  ne  se  «  serait  pas  fait  un  système  philosophi- 
que de  ce  qui  n'avait  été  d'abord  qu'un  jeu  d'esprit  »  :  il 
dit  même  qu'il  aurait  fait  toute  autre  chose  que  Rousseau. 
Admettons,  à  la  rigueur,  que  l'état  sauvage  soit  un  état  de 
paix,  que  l'état  policé  soit  un  état  de  guerre  et  de  crime. 
Il  suffit  de  méditer  sur  la  nature  de  ces  deux  états  pour  se 
due  qu'il  doit  se  commettre  plus  de  scélératesses,  en  un 
jour,  dans  une  capitale  de  l'Europe,   qu'il  ne  s'en  com- 
met en  un  siècle  dans  toutes  les  hordes  sauvages  de  la  terre  ' . 
Le  mal  tient  au  bien  même  :  il  en  est  souvent   la  consé- 
quence nécessaire:  l'un  ne  peut  pas  disparaître  sans  l'au- 
tre2. Le  nombre  des  crimes  dans  l'état  civilisé  ne  prouve 
pas  qu'il  y  a  moins  de  bonheur  que  dans  l'état  sauvage.  Il 
y  a,  dans  l'état  policé,   des  avantages  positifs  :  la  popula- 

1.  Réfutation      (Œuvres,  t.  II,  p.  2«5,  287).   Cf.   Rousseau,   Confessions, 
parUe  II.  hvre  Y  III  ;  Marmonlel,  Mémoires,  livre  VIII. 

2.  Introduction  aux  grands  principes  (Œuvres,  t.  U,  p.  85,  note  de  Diderot) 
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lion  s'}  accroît,  tandis  qu'elle  diminue  chez  les  sauvages  ; 
la  durée  moyenne  de  la  vie)  est  plus  grande1  ;  et  il  vaut 
mieux  habiter  des  pays  fertiles,  au  risque  que  la  I erre  y 
tremble  sous  les  pieds,  et  puisse  engloutir  des  habitants, 
que  de  languir  sur  une  plaine  aride,  sablonneuse  et  tran- 
quille. Diderot  vante  même  le  vice  raffiné,  la  volupté2: 
mais  ii  force  sa  pensée,  car,  en  réalité,  il  est  un  adver- 
saire du  luxe  qui  conduit  les  Etats  àleurperte,  et  se  trouve 
rarement  être  utile"  ;  en  tout  cas,  le  luxe  qui  ne  réside 
que  dans  l'apparence  est  un  mauvais  luxe  ;  il  a,  pour  con- 
séquences, la  corruption  des  mœurs,  la  décadence  du 
goûl  el  la  chute  de  tous  les  arts1:  le  bon  luxe  serait  plu- 
lot  ce  que  nous  appellerions  le  confortable,  le  bien-êtrede 
la  vie  simple.  Aussi  Diderot  n'cst-il  pas  aussi  loin  de  Rous- 
seau qu'on  le  croirait,  et  qu'il  pouvait  le  croire  lui-même  ; 
nous  voulons  dire  du  vrai  Rousseau,  de  ce  qu'il  avait  dit 
réellement,  et  non  pas  de  ce  qu'on  lui  faisait  dire.  Pour 
Diderot,  notre  état  social  s'est  acheminé  à  une  perfection 
funeste  ;  et  cette  perfection  est  peut-être  aussi  nécessaire 
que  les  cheveux  blancs  le  sont  à  la  vieillesse  :  mais  il  au- 
rait fallu  que  la  civilisation  et  l'industrie  se  fussent  arrê- 
tées beaucoup  plus  tôt  ;  si  elles  s'étaient  simplifiées,  nous 
n'en  serions  pas  plus  mal.  L'état  idéal  serait  un  milieu 
entre  l'état  sauvage  et  notre  merveilleux  état  policé,  entre 
l'enfance  du  sauvage  et  notre  décrépitude5;    comme  1  a 


i .   Réfutation.  ..  p.  4n. 

■  Ibid  ..  "  Oui,  M.  Rousseau,  j'aime  mieux  le  vice  raffiné  sous  un  habit 
de  soie,  ijik-  la  >lii|>i<lité  féroce  sous  une  peau  de  bête.  J'aime  mieux  la  vo- 
lupté  entre  les  lambris  dorés  et  sur  la  mollesse  des  coussins  d'un  palais,  que 
la  misère  pâle,  sale  cl  hideuse,  étendue  sur  la  terre  humide  el  malsaine  el 
recelée  ave  la  frayeur  dans  le  fond  d'un  antre  sauvage.  » 

3.  Encyclopédie,  article  Christianisme  :  «  Le  luxe...  est  le  poison  el  la 
peste  des  États,  et,  s'il  esl  utile  quelquefois,  ce  n'est  point  par  sa  nature, 
mais  pai  certaines  circonstances  accessoires  el  qui  lui  sont  étrangères.  » 

V  Réfutation...,  p.  !\\>i-'\  [6.  Cf.  Encyclopédie,  art.  Luxe;  Satire  contre  U 
luxe  à  la  manière  de  Perse  (Œuvres,  t.  XI). 

:..   Réfutation...,  j>.  43 1  :  o  Si  Rousseau,  au  lieu  de  nous  prêcher  le  retour 
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montré  le  Chevalier  de  Chastellux,  une  société  brillante 
n'est  pas,  par  cela  même,  une  société  heureuse1. 

Malgré  certaines  indécisions  qui  sont  plutôt  dans  le  lan- 
gage que  dans  la  pensée.  Diderot  est  partisan  de  la  civi- 
lisation, et  cette  civilisation   est  susceptible  de  progrès. 
Telle  que  nous  la  voyons,  elle  contient  bien  des  imper- 
fections ;    et  les  critiques  formulées    contre  elle  dans   te 
Supplément  n'ont  d'autre    objet    que   d'attirer  l'attention 
sur  ces  défauts  et  de  légitimer  le  désir    de  réformes  ;    le 
Supplément  serait  une  satire  contre   les  mœurs  de  l'épo- 
que. Il  y  a  des  lois  insensées,  il  Huit  parler  contre   elles 
jusqu'à  ce  qu'on  les  réforme,   tout  en  s'y  soumettant2  ;  il 
n'y   a  pas  toujours  égale  et  juste  répartition  des  plaisirs 
entre  les  hommes  qui  les  méritent  ;   si  l'un  meurt  d'indi- 
gestion, l'autre   meurt  d'inanition;  Rousseau  avait  dit  à 
peu  près   la  même  chose  \    Il  y  a  des  métiers  horribles, 
mortels  pour  ceux  qui  les  exercent.  Aussi,  touché  de  tous 
ces  malheurs,  Diderot  demande-t-il  que  la  situation  de  cer- 
tains hommes  s'améliore  et  que  tous   puissent  satisfaire 
leurs   besoins   absolus1.    11    ne  se  préoccupe  pas  unique- 
ment des  maux  physiques,  il  veut  remédier  au  mal  moral 
de  l'époque,  déclare  la  guerre  à  l'intolérance,  et  lultepour 
la  liberté  de  penser5.    11  pense  que,   sur  ce   terrain,  un 
grand  progrès  est  possible. 

Diderot,  comme  nous  l'avons  vu,    est  un  partisan  du 

dans  la  forêt,  s'était  occupé  à  imaginer  une  espèce  de  société  moitié  policée 
et  moitié  sauvage,  on  aurait  eu,  je  crois,  bien  de  la  peine  à  lui  répondre.  » 
—  «  Je  crois  qu'il  y  a  pareillement  un  terme  dans  la  civilisation,  un  terme 
plus  conforme  à  la  félicité  de  l'homme  en  général  et  bien  moins  éloigné  de 
la  condition  sauvage  qu'on  ne  l'imagine.  » 
i.  Ibid.,  ibid. 

2.  Supplément...,  p.  24o. 

3.  Dernière  réponse  à  M.  Borée,  p.  120. 

4-    Noir  Le  Père  de  famille  ;  Les  Pères  malheureux  (Œuvres,  t.  VIII).   Mon 
père  et  moi  (OEuvres.  t.  IV). 

0.    Lettre  à  son  frère  le  chanoine,  29  décembre  17O0. 
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Progrès,  à  différents  points  de  vue  ;  il  l'affirme  au  point 
de  vue  cosmologique,  en  matière  intellectuelle,  et  il  an- 
nonce un  avenir  meilleur  pour  la  société. 


S  II.    —    D'Alembert. 

D'  Uembertest,  avant  tout,  un  savant  qui  acquit  à  son 
époque  une  grande  importance  scientifique.  Il  ne  s  est 
pas.  à  proprement  parler,  préoccupé  de  questions  sociales, 
comme  Diderot,  et  surtout  comme  Helvétius  et  d'Holbach, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Il  s'est  surtout  adonné 
aux  travaux  géométriques  ;  son  esprit  était  même  tellement 
accoutumé  aux  vérités  démontrées,  que  ses  admirateurs 
trouvaient  qu'il  n'appréciait  pas  assez  les  vérités  d'un 
autre  ordre1.  D'Alembert  pensait  que  la  méthode  géomé- 
trique devait  s'introduire  dans  tous  les  genres  de  connais- 
sances, et  que,  de  cette  façon,  elle  deviendrait  le  moyen 
le  phis  sûr  d'émanciper  les  esprits2.  Pour  cette  raison 
d'Alembert  apprécie  fort  Descartes,  que  sa  méthode  aurait 
suffi  à  rendre  immortel  ;  il  reconnaît  qu'il  a  su  donner 
aux  esprits  l'habitude  de  ne  pas  se  soumettre  à  la  scolas- 
tîque  et  à  l'autorité  ;  traitant  d'ingénieuse  l'hypothèse  des 
tourbillons,  il  la  considère  comme  une  condition  pour 
arriver  au  vrai  système  du  monde.  Il  parle  de  Descartes 
comme  d'un   novateur,  comme  d'un  philosophe  du  Pro- 


i.  Condorcet,  Éloge  de  d'Alembert  (Œuvres,  t.  III,  p.  55,  64,  79,  88). 

:>..  Réflexions  sur  l'abus  de  la  critique  enmatière  de  religion,  XXX  :  «  Bien- 
tôl  L'étude  de  la  géométrie  conduira  d'elle-même  à  celle  de  la  saine  phy- 
sique, et  celle-ci  à  la  vraie  philosophie,  qui,  par  la  lumière  qu'elle  répandra^ 
sera  bientûl  plus  puissante  que  tous  les  efforts  de  la  superstition  »  (D'Alem* 
Wélanges  de  littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  Amsterdam,  i  77'> 
cinq  volumes,  t.  I\  .  |>.  378).  Cf.  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie  (t.  I, 
p.  33-cSti  et  4o),  où  d'Alembert  remarque  qu'on  a  abusé  de  l'application  des 
mathématiques  aua  autres  connaissances,  que  l'on  est  arrivé  à  des  «  suppo- 
sitions vagues  »,  et  qu'il  faut  les  considérer  «comme  des  jeux  d'esprit  auwj 
quels  la  nature  n'est  pas  obligée  de  se  soumettre  ». 


LES    ENCYCLOPÉDISTES  (  J  2  ^ 

grès  ;  il  est  ainsi  d'accord  avec  de  nombreux  penseurs  du 
xvine  siècle  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à  la  tradition 
carte'sienne.  Descartes  fut  comme  «  un  chef  des  conjurés  » 
qui  a  servi  à  réaliser  le  bonheur,  ainsi  qu'un  gouvernement 
plus  juste  et  plus  heureux  qu'il  n'a  pas  pu  voir  établi  ' .  Mal- 
gré son  admiration  pour  Descartes,  d'Alembert  se  ratta- 
che plutôt  à  la  philosophie  expérimentale;  et  il  reconnaît 
pour  ses  maîtres  Bacon  qu'il  traite  de  «  génie  sublime2  » 
et  Locke,  qui  est,  pour  lui,  le  créateur  de  la  métaphy- 
sique3; il  emprunte  à  ce  dernier  ses  principes  sensualistes, 
et.  comme  lui,  il  attribue  une  origine  sensible  à  toutes 
nos  connaissances4.  Telles  sont  les  attaches  intellectuelles 
de  d'Alembert. 

Comme  nous  l'avons  dit,  d'Alembert  est  surtout  un 
savant;  si  nous  lui  faisons  une  place  dans  cette  étude, 
c'est  surtout  parce  qu'il  a  envisagé  d'une  manière  remar- 
quable le  progrès  intellectuel  de  l'humanité  ;  et  il  nous 
intéresse  comme  Bacon  et  tant  d'autres.  Nous  aurons, 
aussi,  à  signaler  les  vues  sociales  que  l'on  rencontre, 
trop  dispersées,  dans  ses  œuvres. 

Puisque  d'Alembert  a  loué  Descartes  d'être  un  nova- 
teur et  d'avoir  délivré  l'esprit  humain  de  la  servitude  sco- 
lastique,  il  faut  voir  ce  qu'il  a  lui-même  pensé  des  anciens. 
Il  est  parfois  amené  dans  ses  ouvrages  à  établir  des  com- 
paraisons entre  les  anciens  et  les  modernes  ;  et  son  opi- 
nion, qui  paraîtra  flottante,  est  faite  pour  concilier  les  par- 
tisans   des    uns    et    des    autres.    Affirmant    le    Progrès, 


i.  Discours  préliminaire  (t.  I,  p.  i3o-i36):  Descartes,  «a  osé  montrer  aux 
bons  esprits  à  secouer  le  joug  de  la  scolastique,  de  l'opinion,  de  l'autorité, 
on  un  mot  des  préjugés  et  de  la  barbarie;  et  par  cette  révolte  dont  nous 
recueillons  aujourd'hui  les  fruits,  il  a  rendu  à  la  philosophie  un  service  plus 
essentiel  peut-être,  que  tous  ceux  qu'elle  doit  à  ses  illustres  successeurs.  » 

2.  Ibid.  (t.  J,  p.  i2<i-i3o). 

3.  Ibid.  (ibid.,  p.  i4i-U4). 

4.  Ibid.  (Ufid.,  p.  i3-a4). 
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,1"  Uembert  sait  aussi  ce  que  l'on  doit  à  ceux  qui  nous  ont 
précédés,    et  en  quelles    matières  ils  peuvent  nous  être 

supérieurs. 

Il  laul  savoir  apprécier  l'antiquité,  mais   ne  pas   avoir 
pour  elle  une  admiration  aveugle  ;  et  n'abusons  pas  plus 
de  l'autorité  spirituelle  que  de  l'autorité  temporelle  ;  ce 
sérail  forcer  la  raison  au  silence'.  D'où  vient  cette  admira- 
tion irréfléchie  pour  les  anciens?  De  l'usage  «  méprisable  » 
de  décrier  ses  contemporains,  comme  si  l'avantage  était, 
en  tout  genre,  du  côté  de  nos  ancêtres2  ;  et  l'on  se  donne 
la    satisfaction  de   médire   de    son    siècle1.     D'Alembert 
remarque  que  notre  nation,  si  désireuse  de  nouveautés  en 
matière  de  goût,  est,  au  contraire,  en  matière  de  science, 
très  attachée  aux  opinions  anciennes1.  On  a  tort  aussi  de 
vouloir  tout  retrouver  chez  les  anciens,   et  de   diminuer 
ainsi  le  mérite  des  contemporains!  En  admettant  que  les 
anciens  aient  eu  lidée  de  certaines  conceptions  qui,  plus 
tard,    ont  été   démontrées,   doit-on  enlever  l'honneur  à 
ceux  qui  ont  perfectionné  un  système,  et  qui  sont  venus 
les  derniers?  Il  ne  s'agit  pas  de  glorifier  uniquement  celui 
qui  a  eu  autrefois  une  idée,  mais  ne  l'a  pas  développée;  il 
faut  tenir  compte  de  ceux  qui  ont  merveilleusement  fécondé 
une  idée  ancienne'.  Loin  de  s'assujettir  à  l'imitation  ser- 


i.   Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  i^'i). 

■•.   Préface  'In  troisième  volume  de  l'Encyclopédie  (t.  J,  p.  3i3). 

.;.  Réflexions  sur  l'histoire  (t.  V,  p.  !\S'ô).  Pour  une  raison  analogue,  pour 
se  glorifier  soi-même,  on  fait  l'éloge  des  langues  anciennes,  que  l'on  croit 
savoir  (Sur  l'harmonie  <lrs  langues,  t.  \  .  p.  525). 

\     Discours  Préliminaire  (t.  I,  |>.  i5o). 

5     Discours  Préliminaire  (t.  I.  \<.   (38):  «  Si  quelque  écrivain  célèbre  s'a- 

\i-;iil  de  prédire  aujourd'hui  sans  aucune  preuve  qu'on  parviendra  un  jour  a 

I  or,  nos  descendants  auraient-ils  droit  sous  ce  prétexte  de    vouloir 

ôter  la  gloire  du  grand  œuvre  à    un  chimiste   qui  en   viendrait   a    bout?  Efl 

tion  des  lunettes  en   appartiendrait-elle   moins   à  ses   auteurs,   quand 

même  quelques  anciens  n'auraient  pas  cru  impossible  que  nous  étendissions 

nu  jour  la  sphère  de  notre  vue?  »  Cf.  Eléments  de  Philosophie,  \\ll  (t.  IN. 

Qu'importe  U  l'honneur  de  Copernic,  que  quelques  anciens  plii- 

losophi  -  aienl  ci  u  le  uvemenl  de  la  terre,  si  les  preuves  qu'ils  en  donnaient 
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vile  des  anciens,  il  faut  se  garder  de  proscrire  une  opinion 
nouvelle,  par  cela  seul  qu'elle  est  nouvelle1.  C'est  pour- 
quoi, d'Alembert  réclame  la  liberté  de  penser  en  litté- 
rature; qui  sait  si  l'hérésie  scandaleuse  d'aujourd'hui  ne 
sera  pas,  un  jour,  une  vérité  respectable2?  Enfin,  on  ne 
peut  pas  savoir  ce  qu'auraient  fait  les  anciens,  s'ils  étaient 
venus  plus  tard:  et  même,  pour  ce  qui  concerne  les 
découvertes  de  Descartes,  malgré  le  respect  qu'on  doit 
avoir  pour  ce  grand  nom,  encore  si  près  de  nous,  il  est 
des  opinions  que  nous  devons  abandonner,  parce  qu'il 
les  aurait  lui-même  combattues,  s'il  avait  vécu  un  siècle 
plus  tard3. 

Si  l'on  doit  rendre  justice  aux  travaux  et  aux  découvertes 
des  modernes,  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  mépriser  les  anciens, 
comme  on  s'en  fait  aujourd'hui  une  espèce  de  mérite:  en 
réalité,  on  porte  ce  jugement,  parce  qu'on  trouve  «  plus 
court  et  plus  agréable  de  nous  préférer  aux  anciens  que  de 
les  lire4  ».  Mais,  tout  excès  est  injuste,  déclare  d'Alembert; 
et  pourquoi  mépriser  la  physique  des  anciens?  Elle  n'est 
pas  aussi  déraisonnable  et  aussi  bornée  que  certains  le 
pensent:  et  les  vrais  savants,  les  bons  esprits  n'ont  jamais 
eu  de  mépris  pour  l'ancienne  philosophie  '.  Il  est,  au  con- 
traire, de  notre  avantage  de  jouir  avec  reconnaissance  du 
travail  de  ces  hommes  laborieux.  Sans  regarder  l'antiquité 
comme  un  oracle  infaillible,   on  peut  toujours  trouver, 

n'ont  pas  été  suffisantes  pour  empêcher  le  plus  grand  nombre  de  croire  le 
mouvement  du  soleil?  Qu'importe  à  la  gloire  de  Newton,  qu'Empédocle  ou 
d'autres  aient  eu  quelques  idées  vagues  et  informes  du  système  de  la  gravi- 
tation, quand  ces  idées  ont  été  dénuées  des  preuves  nécessaires  pour  les 
appuyer  ?  » 

1.  Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  109)  ;  Réflexions  sur  l'usage  ei  l'abus  de  la 
Philosophie  dans  les  matières  de  goût  (t.  IV,  p.  302). 

2.  Réflexions  sur  l'ode  (t.  V,  p.  4 G 6). 

3.  Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  108,  i5i). 
4-   Eléments,  XX  (t.  IV,  p.  270). 

5.  Eléments.  XVII,  XX  (t.  IV,  p.  228,  270);  Discours  Préliminaire  (i    l 
p.  107).  A       ' 

Delvaille.  ^0 
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dans  les  idées  des  anciens,  quelque  pensée  qu'on  puisse 
féconder.  «  C'est  être  ignorant  ou  présomptueux  decroire 
;iur  tout  soit  vu  dans  quelque  matière  que  ce  puisse  être, 
el  que  nous  n'ayons  plus  aucun  avantage  à  tirer  de  l'étude 
et  de  la  lecture  des  anciens1.  »  Comme  les  anciens  ont 
pensé  avant  nous,  comme  nous  pouvons  profiter  de  leurs 
pensées,  il  y  a  Progrès. 

D'Alembert  va  même  plus  loin  dans  la  voie  des  con- 
cessions en  faveur  des  anciens;  il  reconnaît  que  s'ils 
sont  inférieurs  à  certains  égards,  ils  sont  supérieurs  d'une 
autre  façon;  et  cette  différence  lient  moins  à  une  diffé- 
rence de  génie  qu'à  celle  des  circonstances,  et  du  gouver- 
nement2. Mais  il  y  a  des  productions  pour  lesquelles  ils 
sont  nos  modèles;  ils. ont  des  beautés  que  nous  sentons 
parfaitement,  et  il  en  est  d'autres  qui  nous  échappent'.  Il 
y  a  des  questions  sur  lesquelles  on  revient  à  l'opinion  des 
anciens;  et  d'Alemberl  cite  comme  exemple  l'empresse- 
ment avec  lequel  on  a  adopté  la  théorie  sensualiste  qui 
était  l'opinion  des  anciens,  et  en  faveur  de  laquelle  on  a 
abandonné  la  doctrine  plus  moderne  des  idées  innées4.  A 
quoi  sont  dus  ces  changements?  au  point  de  vue  litté- 
raire, il  y  a  «  des  révolutions  forcées  dont  il  serait  aussi 
injuste  de  se  plaindre  que  du  changement  des  saisons  '  »  ; 
il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'esprit  de  discussion,  dont  la 
,  roi^sance  n'est  pas  forcément  accompagnée  de  la  produc- 
tion des   bons  ouvrages.    C'est    pour  cette  raison,    sans 

i.  Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  i55). 

,.  Éloge  de  Terrasson.  Cf.  Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  171). 

'i.  Sur  l'harmonie  des  lançfues(t.  Y.  p.  540' 

',.   Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  i4):  «  Depuis  assez  peu  de   temps, 

un  convient  presque  généralement  que  les  anciens  avaient  raison  ;  et  ce  n  est 
pas  la  seule  question  sur  laquelle  nous  commençons  à  nous  rapprocher 
d'eux  ».  Cf.  Crit  que  du  Discours  Préliminaire  de  l'Encyclopédie,  et  Réponse 
de  d'Alembert,  dans  le  Journal  des  savants,  édition  de  Hollande,  novembre 
i-"m  ('  >1  .nvres  posthumes  de  d'Alembert.  Paris,  Pougens,  2  volumes,  171)11 
I,  p.  75-116). 

j.   Ibid.  (t.  I.  p.  i64). 
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doute,  que  certains  ouvrages  de  notre  siècle  sont  infé- 
rieurs à  ceux  du  siècle  précédent1.  Mais  d'Alembert  sait 
que  son  siècle  laissera  à  la  postérité  des  monuments  dont 
il  a  droit  de  se  glorifier;  il  cite  Voltaire,  Montesquieu, 
Rameau,  les  travaux  des  compagnies  savantes;  et  il  vante 
les  progrès  scientifiques  des  deux  siècles  qui  ont  conduit 
l'esprit  humain  jusqu'à  Y  Encyclopédie  \ 

Malgré  ses  concessions  qui  sont  surtout  faites  au  point 
de  vue  des  productions  littéraires,  d'Alembert  est  parti- 
san du  Progrès.  A  l'opposé  de  Rousseau,  il  a  un  goût 
prononcé  pour  la  civilisation  moderne  ;  et,  dans  le  Dis- 
cours préliminaire  de  V Encyclopédie,  il  fait  une  critique . 
rapide  du  Discours  sur  les  sciences  et  sur  les  arts.  Admet- 
tons, dit-il,  qu'on  supprime  les  sciences,  comme  le  sou- 
tient Rousseau,  «  les  vices  nous  resteraient,  et  nous  au- 
rions l'ignorance  de  plus3  ».  Plus  tard,  il  fera  encore 
allusion  à  la  thèse  de  la  Décadence  ;  et,  pensant  qu'il  fau- 
drait comparer  les  sciences  aux  aliments  qui,  également 
nécessaires  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  hommes,  ne 
leur  conviennent  pourtant  ni  au  même  degré,  ni  de  la 
même  manière,  il  insinue  que  Rousseau  n'a  soutenu  son 
paradoxe  que  pour  avoir  l'occasion  de  faire  des  livres  *.  Il 
attaque  aussi  Jean- Jacques,  quand  celui-ci  répondit  par 
sa  fameuse  Lettre  sur  les  spectacles  à  l'article  de  Y  Encyclo- 
pédie :  Description  abrégée  du  gouvernement  de  Genève  ;  il 
l'accuse  de  «partialité  »,  quand  il  parle  d'opéra  et  de 
musique b  ;  et  il  pense  que  le  théâtre  peut  instruire  en 

1.  lbid.  (t.  I,  p.  162,  i63).  Cf.  Réflexions  sur  l'Ode  (t.  V,  p.  '467). 

2.  Discours  Préliminaire  (t.  I,  p.  16/4,  176  et  suiv.). 

3.  Discours  préliminaire  (t.  I,  p.  172). 

A.  Apologie  de  l'Étude  (t.  V,  p.  5oa  et  suiv.)  :  «  Mais  cette  vérité  trop 
simple  n'eut  pas  produit  fies  livres  ». 

5.  T.  II,  p.  35g-386  ;  Lettre  à  M.  Rousseau,  citoyen  de  Genève  (t.  II,  p.  3gi , 
Aoi,  k'iO)  ;  Jugement  sur  la  Nouvelle  Héloïse  (OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  126)  : 
«  Tout  ce  qu'il  dit  sur  l'opéra  et  sur  la  musique  est  à  faire  éclater  de  rire, 
tant  il  y  met  de  dénigrement  et  de  partialité  ». 
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amusant.  Il  veut,  pour  les  hommes.  «  quelques  délasse- 
ments passagers  »  ;  tout  le  monde  ne  se  contente  pas  de 
La  solitude  ;  cl,  si  Rousseau  a  considéré  «  l'homme  dans 
des  étals  métaphysiques,  où  il  ne  fut  et  ne  sera  jamais,  et 
non  l'homme  tel  qu'il  est  dans  la  société1  »,  il  y  a  un 
moyen  hien  simple  de  réfuter  de  semblables  erreurs  :  il 
-ullit  d'avancer  un  «  lait  ».  qui  démontre  les  avantages 
de  la  société  ;  tous  les  hommes  ont  cru  plus  avantageux 
de  vivre  en  société  ;  et  le  genre  humain  n'est  pas  aveugle 
sur  ses  vrais  avantages2.  Donc,  point  de  décadence  :  la 
civilisation  est  en  progrès. 

C'esldansle  Discours  préliminaire  de  Y  Encyclopédie  que 
d'Alemberl  étudie  l'idée  de  Progrès  ;  Voltaire  mettait 
le  Discours  au-dessus  du  Discours  de  In  méthode  de  Des- 
cartes !  ;  Beccaria  en  fait  aussi  un  grand  éloge,  et  traite, 
à  ce  propos,  d'Alemberl  de  «  génie  créateur4  ».  Un  de 
ses  adversaires  parle  du  Discours  préliminaire,  comme 
d'un  morceau  de  génie,  où  brille  un  savoir  exquis".  Con- 
duire! y  verra  un  de  «  ces  ouvrages  précieux  que  deux  ou 
trois  hommes,  tout  au  plus,  dans  chaque  siècle  sont  en 
élat  d'exécuter  "  ».  Un  ouvrage  de  cette  importance  mérite 
donc  de  retenir  notre  attention  pour  la  question,  qui  nous 


i.  Jugement  sur  Emile  (Œuvres  posthumes,  t.  I,  p.  i33). 
léments,  XI  (t.  IV,  p.  i3o). 

3.  Voltaire,  Lettres  à  S.  A.  Msr  le  Prince  de  A'À'.YA'  sur  Rabelais  el  sur 
d'autres  auteurs  accusés  d'avoir  uml  parlé  de  la  religion  chrétienne.  1767» 
Huitième  lettre  :  Sui  ['Encyclopédie  :  «  Le  vestibule  de  ce  prodigieux  édifice 
esl  un  discours  préliminaire  composé  par  M.  d'Alembert.  J'ose  dire  hardi- 
ment que  ce  discuiirs.  applaudi  de  toute  l'Europe,  parut  supérieur  à  la 
Méthode  du  Descartes,  et  égal  à  tout  ce  que  l'illustre  chancelier  Bacon  avait 
•rrit  de  mieux  ». 

\.    1. iltre  cle  Beccaria,  i!\  août  1760:    «   Un    génie   créateur   qui   semble 
li  ssus  des  vérités  les  plus  sublimes  qu'il  nous  annonce  »  (D'Aleui- 
'  >Euvres  posthumes,  t.  1.  p.  355). 

5.  Critique  du  Discours  préliminaire.  Journal  des  Savants  (OEuvres  po$- 
thumes,  t.  I,  p.  79). 

0.  Condorcet,  Eloge  de  d'Alembert. (t.  111.  p.  69). 
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occupe  :  l'œuvre  à  laquelle  il  sert  de  préface  était  desti- 
née «  à  exposer  non  seulement  le  progrès  réel  des  con- 
naissances humaines,  mais  quelquefois  aussi  ce  qui  a 
retardé  ce  progrès  ' »  ;  et  lui-même  a  été  considéré,  non 
sans  raison,  comme  ayant  préparé  Y  Esquisse  de  Condorcet, 
et  le  Cours  de  philosophie  positive  d'Auguste  Comte2. 

D'Alembert  se  place  à  un  double  point  de  vue  :  d'abord 
il  étudie  l'origine  des  connaissances  humaines,  à  la  façon 
de  Condillac  '  :  en  second  lieu,  abandonnant  cette  ques- 
tion des  origines,  il  montre  quels  progrès  ont  accomplis 
les  connaissances  humaines  depuis  la  Renaissance.  Ce 
sont  les  deux  parties  du  Discours  préliminaire. 

Sachant  «  ce  que  peuvent  produire  les  ressorts  de  l'es- 
prit, pour  peu  qu'il  soient  vifs  et  mis  en  action  par  des 
difficultés  qu'il  faut  vaincre4  ».  d'Alembert  fait  l'histoire 
des  productions  de  l'esprit  humain.  On  a  d'abord  acquis 
les  connaissances  pratiques,  telles  que  l'agriculture,  la 
médecine  et  les  arts  les  plus  nécessaires  ;  on  a  dû  y  par- 
venir en  assez  peu  de  temps,  grâce  aux  efforts  séparés 
des  hommes,  et  aussi  grâce  à  leurs  efforts  réunis  \  car 
les  hommes  sont  toujours  guidés  par  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  ;  et.  avides  de  connaissances  utiles,  ils  ont 
laissé  de  côté  toute  spéculation  oisive.  Plus  tard,  la  sim- 
ple curiosité  nous  a  conduits  à  d'autres  découvertes  ;  mais, 
ce  qui  fut  un  bonheur  pour  l'humanité  c'est  l'invention 
des  arts  mécaniques  dont  les  inventeurs  «  bienfaiteurs  du 
genre  humain  »  sont  presque  tous  inconnus.  C'est  dans 
ces  arts  qu'on  a  la  preuve  de  la  sagacité  de  l'esprit,  de  sa 
patience  et  de  ses  ressources,    car,  il  a  fallu   des  siècles 

i.   Préface  du  3e  volume  de  l'Encyclopédie  (t.  I,  p.  280). 

2.   Picavet,  Discours  Prélim.,  introd.,  p.  Lvm  (Paris,  i8ç}4). 
.3.   Essai  sur  l'origine  des  connaissances  humaines  :  «  Il  faut  remonter  à  l'ori- 
gine de  nos  idées,  en  développer  la  génération,  les  suivre  jusqu'aux   limites 
que  la  nature  leur  a  prescrites,  etc...  »  (p.  7). 

').    Discours  préliminaire  (t.  I,  p.  54,  68). 

5.   Ibid.  (I.  I.  p.  25). 
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pour  faire  des  montres,  comme  celles  que  nous  voyons, 
cl  la  collaboration  de  plusieurs  hommes  pour  trouver  cer- 
taines machines  '.  En  même  temps  que  ces  connaissances, 
tant  utiles  qu'agréables  et  qui  ont  eu  nos  besoins  pour 
origine,  il  en  est  apparu  d'autres  ;  par  exemple,  la  logique 
ou  art  d'acquérir  et  de  se  communiquer  les  connaissances  ; 
puis,  on  a  perfectionné  les  signes  destinés  à  rendre  la  pensée 
la  plus  nette  qu'il  soit  possible.  Les  langues,  nées  avec  les 
sociétés,  n'étaient  sans  doute,  d'abord  qu'une  collection 
bizarre  de  signes  de  toute  espèce  ;  à  force  de  temps,  elles 
sont  devenues  plus  précises  ;  on  sait  qu  il  faut  beaucoup  de 
temps  aux  enfants  pour  apprendre  certains  termes  ;  il  en 
a  fallu  encore  plus  pour  les  trouver.  Enfin,  sont  apparues 
l'histoire,  la  chronologie,  la  géographie,  et  la  politique2. 
C'est  surtout  en  considérant  la  façon  dont  il  parle  de 
l'histoire,  qu'on  peut  dire  que  d'Alembert  a  une  idée 
nette  de  la  continuité.  Non  seulement,  il  pense  que  son 
ouvrage  doit,  comme  Encyclopédie,  exposer,  autant  qu'il 
esl  possible,  l'ordre  et  l'enchaînement  des  connaissances 
humaines8,  mais  il  a  aussi  reconnu  la  liaison  des  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire;  il  a  compris  comment  les 
siècles  passés  nous  donnent  le  spectacle  de  leurs  vices  et 
de  leurs  vertus,  el  comment  nous  transmettons  les  nôtres 
aux  siècles  futurs.  D'Alembert  a  l'idée  nette  de  la  suite 
<!<■>  temps  el  de  1  influence  que  les  époques  exercent  les 
unes  sur  les  autres  \  11  y  a,  entre  les  époques  de  la  vie 
de  l'humanité,  une  continuité  analogue  à  celle  qui  existe, 
bien  (pic  parfois  inaperçue,  entre  les  êtres  et  les  connais- 
sances. «  Si  les  vérités  présentaient  à  notre  esprit  une 
suite  non  interrompue,...  tout  se  réduirait  à  une  vérité 

i .    Ibid.  (  f.  I.  p.  27,  6y,  71). 

a     Ibid.  CI.  I.  p.  5o,  55,  58). 

■  i.  Ibid.Çt.  1,  p.  n).  Cf.  Caro,  art.  cité  Revue  des  Deux  Momies.  i5  oc- 
tobre  1873,  p.  7.0 . 

\.  Ibid.  (I.  I.  [i.  57~58):  «  Nous  désirons  de  vivre  avec  ceux  qui  nous 
suivront,  et  'I  avoir  vécu  avec  ceux  qui  noti>  onl  précédés.  » 
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unique,  dont  les  autres  vérités  ne  seraient  que  des  tra- 
ductions différentes1.  » 

Dans  la  seconde  partie  du  Discours  préliminaire,   d'A- 
lembert,  quittant  le  point  de  vue  général  des  progrès  de 
l'esprit,  montre  comment  les  connaissances  ont  progressé 
jusqu'au  moment  où  il  écrit,  h' Encyclopédie  avait  pour 
but  d'exposer  1  état  des  sciences  au  milieu  du  xvuie  siècle; 
il  était  donc  tout  naturel  que  1  on  indiquât  par  quelle  gra- 
dation on  est  arrivé  au  point  où  en  étaient  les  connais- 
sances. Après  l'exposition  métaphysique  de  la  liaison  des 
sciences  vient  l'exposition  historique  de  l'ordre  dans  lequel 
nos  connaissances  se  sont  succédé,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  cette  a  époque  mémorable  2  ».  Selon  d'Alern- 
bert,  la  période  du  moyen  âge  a  été  une  période  d'escla- 
vage pour  l'Europe,  une  période  d'ignorance,   de  supers- 
tition, caractérisée  par  la  perte  de  la  raison  et  du  goût, 
une  époque  de  barbarie,  par  suite  de  l'isolement  des  sa- 
vants. Le  moyen  âge   constituerait  comme  une   coupure 
dans  l'histoire  de  l'humanité1.  Il  a  fallu  une  révolution 
qui  a  fait  prendre  à  la  terre  une  face  nouvelle  ;   il   s'est 
produit  une  véritable  Renaissance  de  l'antiquité  ;  et  c'est 
depuis  cette  époque  que  d'Alembert  considère  les  progrès 
de  l'esprit  humain.   Il  est  à  remarquer  que  l'ordre  de  la 
régénération  des  idées  n'a  pas  été  le  même  que  Tordre  de 
leur  génération  primitive.  A  la  Renaissance,  l'érudition  a 
apparu  la  première  ;  puis,  sont  venues  les  belles-lettres,  et 


i.   Éléments...,  IV  (t.  IV,  p.  i!\). 

2.  Discours  préliminaire  (t.  I,  p.  101). 

3.  Ibid.  (t.  I,  p.  io4  et  suiv.).  Cf.  Eléments...,  II  (t.  IV,  p.  7):  «  La 
raison  s'est  reposée  pendant  plus  de  mille  ans  de  barbarie  ».  D'Alembert  n'a 
pas  toujours  jugé  ainsi  l'époque  du  moyen  âge.  Dans  un  opuscule  (De  la 
liberté  de  la  musique,  XIV,  t.  IV,  p.  4oq  note),  il  reconnaît  que  dans  des 
siècles  d'ignorance  que  nous  méprisons  quelquefois  injustement,  on  a  fait 
des  inventions  utiles  :  le  papier,  la  faïence,  le  linge,  les  moulins  à  vent. 
«  Si,  à  cette  époque,  les  pbilosophes  faisaient  de  mauvais  raisonnements,  des 
hommes  de  génie  faisaient  ces  découvertes.  »  —  Voir  sur  l'idée  de  d'Alem- 
bert des  pages  intéressantes  de  Picavet,  loe.  cit..  p.  liii-lvji. 
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enfin  la  philosophie.  Au  contraire,  abandonné  à  lui-même, 
l'homme  a  dû  rencontrer  la  philosophie  avant  les  belles- 
lettres;  la  philosophie  a  eu  à  lutter  contre  des  puissances 
adverses  qui  lui  faisaient  ouvertement  la  guerre  '  ;  et, 
plein  d'enthousiasme  pour  son  siècle,  d'Alembert  parle 
!  -  -rands  esprits  qui  ont  contribué  à  la  restauration  des 
sciences,  de  ce  qui  se  fait  de  son  temps,  et  des  travaux 
auxquels  s'adonnent  les  compagnies  savantes,  capables  de 
produire  de  grands  avantages  dans  un  Etat2.  Se  félicitant 
de  vivre  au  temps  où  ce  n'est  plus  un  crime  d'enseigner 
une  autre  philosophie  que  celle  d  Aristote  \  heureux  des 
progrès  accomplis  par  les  sciences  dont  il  s'est  fait  l'his- 
torien, il  laisse  entrevoir  les  progrès  qu'elles  devaient 
espérer  encore  '. 

En  lisant  les  autres  écrits  de  d'Alembert,  on  trouverait 
un  commentaire  intéressant  aux  idées  qu'il  exposait  dans 
le  hiscours  préliminaire.  Dans  la  Préface  du  troisième  vo- 
lume de  l'Encyclopédie,  il  citera  la  parole  de  Bacon,  et  il 
reconnaîtra  que  les  grands  ouvrages  sont  les  enfants  du 
Temps  ".  Les  découvertes,  bien  que  souvent  dues  au  mi- 
lieu dans  lequel  on  vit,  proviennent  parfois  du  hasard, 
avancera-t-il  dans  les  Eléments  de  philosophie6  :  dans  les 
Eclaircissements,  il  insistera  sur  cette  idée  que  les  décou- 
vertes se  font  lentement,  lors  même  qu'elles  semblent 
avoir  entre  elles  une  connexion  nécessaire;  ainsi,  il  s'est 
écoulé  trois  siècles  entre  l'invention  des  lunettes  simples 
à  un  seul  verre,  et  celle  des  lunettes  à  deux  verres.  Cette 

i .  Ibid.  (t.  [,  p.  117.  1  ->4). 

■  Ibid.  (//-/-/..  p.   168-169).  Cf.  Eléments...  (t.  I\  ,  p.  4). 

'..  /'-•  Vabus  de  la  critique  en  matière  de  Religion  il.  IV,  p.  875).- 

i.  (  !f.  (  londorcet,  Eloge.  ..(t.  [II,  p.  69  ). 

5.  Préface  du  troisième  volume  (t.  I.  p.  296)* 

6.  Eléments...,  \\l  (I    W  .  p.  296).  Cf.  Discours  préliminaire  (t.  I,  p.  io3): 
Les  idées  qu'on  acquiert  par  la  lecture  et  par  la  société  sont   le  germe   de 

h    toutes  les  dét vertes.  C'est  un  air  qu'on  respire  sans  y  penser,  et 

nuque!  nn  ilnil  la  vie...  »  C'est  ainsi  que  d'Alembert  explique  l'état  d'igno- 
rance  du  moyen 
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dernière  combinaison  semblait  bien  facile  à  imaginer,  sans 
attendre  le  hasard1.  Les  erreurs  sont  parfois  utiles;  et  les 
progrès  d'une  nation  se  font  d'une  manière  inattendue, 
après  avoir  été  retardés  par  la  pénurie  de  vérités  que  l'on 
possède  ou  par  le  défaut  d'enchaînement  entre  les  vérités 
connues  \  Enfin,  parlant  de  la  révolution  opérée  par  Des- 
cartes et  par  Newton  dans  la  science  physique,  et  de  la 
façon  dont  cette  théorie  a  été  peu  à  peu  acceptée,  d'Alem- 
bert  donne  rapidement  une  indication  sur  la  manière 
dont  s  opèrent  les  révolutions  scientifiques  :  «  Quand  les 
fondements  d'une  révolution  sont  jetés,  dit-il.  c'est 
presque  toujours  dans  la  génération  suivante  que  la  révo- 
lution s'achève  ;  rarement  en  deçà,  parce  que  les  barrières 
une  fois  franchies,  l'esprit  humain  prend  un  essor  rapide, 
jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  nouvel  obstacle  qui  l'oblige 
de  s'arrêter  pour  longtemps3  ».  On  reconnaît  ici.  dans 
celte  théorie  générale  du  Progrès,  les  idées  familières  au 
\vme  siècle,  issues  de  la  philosophie  cartésienne. 

D'Alembert  a  eu  presque  toujours  en  vue  le  progrès 
des  connaissances,  et  les  révolutions  intellectuelles;  il  ne 
s'est  pas  préoccupé  des  questions  sociales,  bien  que  Con- 
dorcet  le  jugeât  «  digne  de  servir  d'exemple  aux  philo- 
sophes qui  cherchent  le  bonheur4  ».  Cependant,  comme 
tout  penseur  de  son  siècle,  il  a  songé  aux  améliorations 
qui  pourraient  être  apportées  à  l'état  actuel  des  choses. 
Reconnaissant  la  difficulté  de  la  politique,  et  attribuant  la 
naissance  et  la  formation  des  sociétés  à  des  motifs  pure- 
ment humains',  il  veut  qu'on  procède  avec  modération. 


i.   Eclaircissements  sur  différents  endroits  des  Éléments  de  philosophie,    ^  I\ 

(t.  Y,  p.  56). 

2.  Ibid.,  §  I  (l.  V.  p.  3);  Éléments...,  H  (t.  IV,  p.  12). 

3.  Eléments XX  (t.  IV,  p.  281). 

4-   Condorcet,  Elocje p.   109.  Cf.  Lichtenberger,  Le  socialisme   au   dix- 
huitième  siècle,  p.  a58. 

5.    Discours  préliminaire  (t.  I,  p.  5<j)  ;  Eléments ^  Il  (l.  IN  ,  p.  80). 
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si  l'on  doit  reconstruire  un  état  nouveau.  Avec  ses  colla- 
borateurs de  l'Encyclopédie,  il  a  confiance  dans  l'instruc- 
!ion  pour  atteindre  le  bonheur  ;  comme  on  pourrait  oppo- 
ser à  son  optimisme  la  corruption  de  certains  siècles, 
cependant  éclairés,  il  ne  manque  pas  de  reconnaître  que 
c'est  parce  que  la  lumière  y  est  trop  inégalement  ré- 
pandue '.  11  faudrait  aussi  un  catéchisme  de  morale  poul- 
ies enfants,  et  l'influence  des  législateurs2.  Ce  qu'il  veut 
surtout,  c'est  l'égalité  morale  des  hommes  ;  l'inégalité 
morale  conduit  au  despotisme,  et  l'égalité  métaphysique 
est  une  chimère  3.  Il  résulte  de  là  que  d'Alembert  est  assez 
timide  en  ce  qui  concerne  les  réformes  sociales.  Il  recon- 
naît que  la  plupart  des  sociétés  sont  mal  gouvernées,  mais 
les  citoyens  n'ont  pas  le  droit  de  se  procurer  par  des  vio- 
lences le  nécessaire  que  la  société  leur  refuse  :  tolérer  ces 
violences  ne  serait  dans  l'Etat  qu'un  mal  de  plus4.  Certes, 
la  distribution  des  fortunes  dans  la  société  est  d'une  iné- 
galité monstrueuse,  et  il  est  aussi  atroce  qu'absurde  de 
voir  les  uns  regorger  de  superflu,  et  les  autres  manquer 
du  nécessaire  ;  on  pourrait  penser  qu'un  citoyen  qui  a 
du  superflu  devrait  en  faire  part  à  ses  compatriotes  "  ;  et 
dans  ses  lettres  à  Frédéric  II,  il  va  même  jusqu'à  dire 
que  le  vol  devient  légitime  pour  la  famille  dépourvue  de 
toute  assistance  6.  Mais  d'Alembert  ne  croit  pas  à  l'établis- 
sement de  l'égalité  absolue  :  et  il  se  contente  de  dire  que 
le  luxe  est  «  un  crime  contre  l'humanité,  toutes  les  fois 
qu'un  seul  membre  de  la  société  souffre  et  qu'on  ne  l'i- 

i.  Lettre  à  M.  Rousseau  (t.  II,  p.  43()).  Cf.  Condorcet,  Éloge....  p.  99: 
«  La  force,  les  richesses,  la  félicité  des  nations  sont  devenues  le  prix  des 
lumi<  n 

a.   Éléments...,  XII,  IX  (t.  IV,  p.  i'u,  108).^ 

.">.    ïbid.,  I\  (Jbîd.,  p.   102).  Cf.  Condorcet,  Éloge....  p.  69  :  «  Il   montra 
qu'il  connaissait  les  droits  des  hommes  et  qu'il  avait  le  courage   de  les   ré 
ter.  » 

\.  Éléments....  IX  (t.  IV,  p.  ioi). 

5.   Ibid...,  Mil  (t.  IV,  p.  9',,  noie). 

6     Lettre  du  3o  avril  1770  (Œuvres  complètes,  Paris,  iSui.  t.  V,  p.  agi). 
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gnore  pas  »  ;  il  demande  des  lois  rigoureuses  contre  le  luxe 
qui  produit  des  maux  civils  et  des  maux  personnels  1. 

Enfin,  s'il  s'agit  des  rapports  des  Etats  entre  eux, 
d'Alembert  paraît  songer  à  un  état  de  paix  possible.  Ve- 
nant de  parler  du  respect  des  individus  entre  eux,  il  dé- 
plore qu'il  n'en  soit  pas  toujours  de  même  entre  les  Etats; 
et  ceux-ci  sont  dans  la  condition  de  pure  nature.  Aussi, 
ne  peut-on  pas  parler  de  «  la  morale  des  Etats  ».  «  On 
sera  peut-être  étonné  du  peu  d'étendue  que  nous  lui  don- 
nons dans  cet  Essai  ;  mais  malheureusement  pour  le  genre 
humain,  elle  est  encore  plus  courte  dans  la  pratique2.  » 
Esprit  positif,  d'Alembert  ne  se  laisse  pas  entraîner  par 
les  rêves  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ;  mais  c'est  avec  une 
certaine  mélancolie,  qu'il  se  résigne  à  être  si  bief  sur  le 
chapitre  d'un  idéal  social,  et  d'un  plan  de  réformes  à 
réaliser.  Il  se  renferme,  avant  tout,  dans  la  pure  spécula- 
tion. 


S  III.  —H 


ELVETIUS. 


Helvétius  n'a  rien  publié  dans  Y  Encyclopédie  ;  mais  ses 
attaches,  ses  relations,  sa  méthode  de  philosopher  auto- 
risent à  le  rattacher  à  ce  groupe  de  philosophes.  Il  em- 
prunte à  Descartes  le  point  de  départ  de  sa  doctrine,  il  le 
cite3,  bien  qu'il  aimât  à  parler  de  Locke  et  de  Ilobbes  v, 
et  qu  il  ait  subi  aussi  l'influence  de  Fontenelle  et  de  Vol- 
taire. La  méthode  de  Locke  qu'il  applique  à  l'étude  des 
phénomènes  de  l'esprit  le  conduit  à  la  recherche  qui  doit 
porter  sur  le  bonheur  de  l'humanité,  et  à  des  vues  so- 
ciales très  intéressantes.  Dans  la  préface  de   l'Homme,    il 

i.   Eléments...,  VII  (t.  IV,  p.  97), 

2.  lbid...,  X  (t.  IV,  p.  123). 

3.  Voir  en  particulier  De  l'Esprit,  discours  I,  ch.  iv  ;  discours  III,  ch.  11 
(OEuvres  complètes.  Londres,  1781,  5  volumes  in-8  ;  1. 1,  p.  37  ;  t.  II,  p.  21). 
Cf.  A.  Keim,  H&luétius,  sa  vie  et  son  œuvre.  Paris,  1907. 

4.  Epîtrc  sur  l'Orgueil  et  la  paresse  de  l'Esprit;  De  l'Homme. 
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s'inquiète  de  l'état  de  la  France  et  il  pense  à  son  avenir  ; 
curieux  de  tout  ce  qui  pouvait  se  produire  de  nouveau 
dans  la  vie  des  peuples,  il  voyage  en  Angleterre.  Sa 
haute  situation  de  fermier  général,  sa  fortune,  son  goût 
pour  la  vie  mondaine  ne  l'empêchent  pas  de  voir  les  mi- 
sères autour  de  lui  et  de  songer  à  améliorer  la  condition 
de  ceux  qui  souffrent  :  sa  générosité  était  légendaire  \  Il  se 
dit  que  la  recherche  de  la  vérité  doit  concourir  à  l'utilité 
de  tous  ;  sincère  ami  des  hommes,  il  souhaite  vivement 
leur  bonheur  ".  et  il  ne  veut  pas  qu'on  cloute  de  sa  bonne 
foi  :  il  n'a  rien  dit  qu'il  n'ait  cru  vrai,  rien  écrit  qu'il 
n'ait  pensé1  ;  celui  qui  ne  songe  pas  au  bonheur  de  1  hu- 
manité, et  est  trop  fortement  occupé  de  lui-même  est  un 
hypocrite  \  Helvétius  est  donc  un  philosophe  social  ;  il 
se  préoccupe  non  seulement  du  présent,  mais  aussi  de  la 
politique  idéale,  et  il  consulte  Voltaire  sur  Y  Utopie  de 
Thomas  Morus  qu'il  venait  de  lire  ;i.  Il  veut  trouver  des 
«  maximes  vraies  dans  un  meilleur  ordre  de  choses  à 
venir  6  »  :  critiquant  et  raillant  Montesquieu,  il  ne  se  con- 
tenterait pas  d'une  étude  historique  sur  les  constitutions 
politiques  ;  il  pense  qu'il  faut  faire  des  réformes;  et, 
comme  à  l'égal  de  toutes  les  choses  humaines,  l'intérêt  des 
États  est  sujet  à  mille  révolutions,  et  que  les  mêmes  lois 
cl  les  mêmes  coutumes  peuvent  être  tantôt  utiles,  tantôt 
nuisibles,  il  faut  autoriser  le  législateur  à  opérer  des 
changements  qu'exigent  les  temps  et  les  circonstances,  si 

i.   Le  Chevalier  de   Chastellux,   dans   son  Éloge  d'Helvétius,    l'appelle   le 

Père  des  malheureux  ». 

i.  De  l'Esprit,  préface;  De  l'homme,  discours  IX,  ch.  m  (t.  IV,  p.  279); 
discours  III.  ch.  xxx  (t  II.  p.  248);  discours  IV,  ch.  xxi  (t.  III,  p.  343). 
Voir  aussi  les  Vers  sur  la  mort  de  M.  Helvétius,  par  M.  Saurai,  et  par 
M.  Dorât  (Œuvres  d'Helvétius,  t.  V,  p.  160). 

3.   De  l'Homme,  préface 

'1.    De  l'Esprit,  discours  II.  ch.  xvi  (t.  ],  p.  179), 
V  [taire,  Lettre  à  M.  Helvétius,  6  juillet  1739. 

6.  Lettre  d'Helvétius  '■<  Montesquieu  sur  son  manuscrit  de  l'Esprit  des 
Lois  [Œuvres  d'Helvétius,  édition  Didot,  1795,  t.   XIV,  p.  Ci). 
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l'on  veut  assurer  le  repos  des  peuples  et  étendre  la  durée 
des  empires  '. 

Ces  vues  générales,  ces  affirmations  qui  se  rencontrent 
d'ici  de  là  dans  les  œuvres  d'Helvétius,  suffiraient  à 
montrer  que  ce  penseur  a  été,  comme  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  un  partisan  du  Progrès.  Il  l'est  en  effet  ;  et  nous 
trouverons,  dans  ses  divers  ouvrages,  une  théorie  du  Pro- 
grès, si  l'on  considère  le  passé  de  l'humanité,  et  aussi 
un  ensemble  de  considérations  relatives  à  la  possibilité 
d'assurer  le  bonheur  des  hommes  et  de  réaliser  un  meil- 
leur état  social. 

On  dit  bien  qu'il  y  a  eu,  au  début  du  monde,  un  temps 
de  prospérité,  de  vertu  ;  et  ce  temps  aurait  disparu 
comme  un  songe.  Ce  sont  là  des  légendes  indiennes.  Hel- 
vétius  y  l'ait  allusion  dans  son  poème  sur  le  Bonheur,  un 
écrit  de  sa  jeunesse  ;  mais  il  ne  les  prend  pas  au  sérieux, 
et,  si  Ariman  a  produit  le  mal  et  la  guerre,  si,  partout, 
se  voient  l'hypocrisie,  la  corruption  et  l'injustice,  l'esprit 
du  mal  ne  régnera  pas  toujours  ;  c'est  Oromaze,  le  génie 
du  bien,  qui  recouvrera  sa  puissance  pour  le  bonheur  de 
la  terre2.  Helvétius  n'est  donc  pas  partisan  des  théories 
de  la  Décadence  humaine  ;  il  n'admet  pas,  comme  Rous- 
seau, la  bonté  originelle  de  l'homme,  ni  la  supériorité 
morale  de  l'état  de  nature  ;  et,  quand  il  abandonne  le  lan- 
gage poétique,  pour  parler  en  termes  plus  positifs,  il  se 
rend  bien  compte  que  le  malheur  n'est  pas  inhérent  à  la 
nature  même  des  sociétés,  et  que  c'est  un  accident  occa- 
sionné par  l'imperfection  de  leur  législation  3  ;    il    parait 

1.  De  l'Esprit,  discours  I,  ch.  xm  (t.  I,  p.  1 53) ;  discours  II,  ch.  xvn 
(t.  I,  p.   191). 

2.  Le  Bonheur,  poème,  chant  IV  (t.  V,  p.  117  et  suiv.,  i3i-i3a).  Cf. 
Epître  sur  le  Plaisir  (t.  V,  p.  i/|5). 

3.  De  l'Homme,  section  VIII.  En  admettant  que  le  règne  du  bien  ait 
existé  autrefois,  pourquoi  ne  reparaitrait-il  pas  ?  (Le  Bonheur,  l.  c,  t.  V, 
p.  i33). 
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mêiïïe  assuré  des  changements  qui  doivent  se  produire 
en  vue  du  mieux  et  vers  le  mieux.  Si  nous  considérons 
le  passé,  nous  devons  le  voir  dans  une  incessante  mobi- 
lité :  c'est  le  propre  de  l'ignorant  de  voir  le  monde  mo- 
ral, comme  s'il  était  toujours  immobile  :  pour  l'homme 
éclairé,  il  présente,  au  contraire,  le  spectacle  toujours 
varié  d'une  révolution  perpétuelle,  et,  ce  qui  s  est  produit 
dans  le  passé,  se  continuera  dans  l'avenir  ;  toujours  naî- 
tront des  formes  nouvelles  «  jusqu'à  l'épuisement  total 
de  toutes  les  combinaisons,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui 
peut  être,  ait  été,  et  que  l'imaginable  ait  existé  '.  »  Loin  de 
ne  connaître  que  le  moment  présent,  nous  devons  consi- 
dérer la  nature  comme  un  long  enchaînement  ~. 

Helvélius  applique  cette  idée  à  la  connaissance  et  aux 
progrès  que  peuvent  réaliser  les  esprits  les  plus  ignorants 
en  ^'assimilant  les  connaissances  qui  s'infiltrent  partout, 
et  anéantissent  1  ignorance  ;  il  sent  que  l'esprit  humain 
es1  susceptible  de  perfectibilité  3  :  la  prétendue  incon- 
stance de  l'homme  n'est  que  sa  perfectibilité,  et  lajustesse 
de  son  esprit  qui  se  révèle  peu  à  peu  ;  ce  qui  prouve  la 
perfectibilité  de  1  esprit,  c'est  que  certaines  vérités  sont 
saisies  par  tous  les  hommes,  tandis  que,  s'il  n'y  avait  pas 
eu  progrès,  elles  n'auraient  été  connues  que  par  quel- 
ques-uns. Dans  son  poème  sur  Le  Bonheur,  Helvétius 
décrit  les  conquêtes  de  l'esprit  scientifique  ;  il  fait  allu- 
sion aux  décomertes  de  la  science  de  son  époque,  qui  a 
trouvé  1  attraction,  le  moyen  de  prolonger  la  vie,  les  lois 


i.  De  l'homme,  section  \.  ch.  x  (t.  V,  p.  4i).  Cf.  Épîtresur  les  arts  (t.  V, 
p.  i/Jo).  Cf.  De  l'Homme,  section  I\.  ch.  iv  (t.  IV,  p.  281):  «  Je  sais  que 
des  bonne-  [ois  en  apparence,  mais  nuisibles  en  effet,  sont  tôt  ou  tard  abo- 
lies  Pourquoi  ?  Ces)  que,  dans  un  temps  donné,  il  faut  qu'il  naisse  un 
homme  éclairé,  qui,  frappé  de  l'incompatibilité  de  ces  lois  avec  le  bonheur 
rai,  transmette  sa  découverte  aux  hons  esprits  de  son  siècle.  » 
2.  De  l'Esprit,  discours  IV,  ch.  v  (t.  II,  p.  3o4), 

De  l'Homme,  section  II,  ch.  xxm  (t.   III.  p.  221);   section   IX,   ch.   iv 
(t.  I\.  p.  K80-281). 
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immuables  de  la  nature,  et  détruit  «  le  règne  des  presti- 
ges »,  de  telle  sorte  qu'on  ne  parle  plus  de  «  prodi- 
ges \  »  Dans  YEpllre  sur  les  a/is.  à  côté]detout  ce  qu'ont 
fait  L'industrie,  la  navigation,  la  métallurgie,  les  décou- 
vertes géographiques,  le  commerce,  Helvétius  fait  l'éloge 
des  temps  modernes  et  de  la  civilisation  ;  il  insiste  sur 
ses  bienfaits,  et  sur  cette  idée  que  les  connaissances  ont 
causé  des  améliorations  ;  il  est  vrai  que  la  chimie  a  donné 
l'usage  des  poisons  ;  mais  les  bienfaits  compensent  large- 
ment les  inconvénients  que  peuvent  présenter  certaines 
découvertes  scientifiques.  Ce  sont  aussi  les  arts  qui  ont 
aidé  à  la  réalisation  du  progrès  moral,  puisqu'ils  ont 

dans  les  cœurs  enclins  à  la  férocité 

Substitué  la  tendre  et  noble  humanité. 

Enfin,  dans  1 Esprit,  il  revient  sur  les  inventions  et  les 
perfectionnements  dont  sont  susceptibles  les  sciences  et 
les  arts  2. 

Helvétius  se  rend  très  bien  compte  de  la  façon  dont  se 
réalisent  les  progrès  dans  les  connaissances.  C'est  de  faits 
en  faits  qu'on  parvient  aux  grandes  découvertes  ;  et  il  ne 
faut  pas  devancer  l' expérience  ;  c'est  le  tort  qu'a  eu  Des- 
cartes  3.  Les  découvertes  deviennent  peu  à  peu  le  bien 
de  tous  ;  mises  bout  à  bout,  elles  produisent  les  arts  qui 
aujourd'hui  nous  paraissent  ordinaires,  alors  qu'un  sim- 
ple ouvrier  sait  appliquer  les  idées  de  cent  hommes  de 
génie  ;  aussi  faut-il  tenir  compte  du  temps,  de  la  néces- 
sité ;  les  vérités  se  propagent  avec  une  telle  lenteur  ! 4 
Transmises  ainsi  de  génération  en  génération,  les  décou- 
vertes et  les  richesses  intellectuelles  devraient  s'accroître 
à  chaque  étape  ;  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  «  que 

i.   Le  Bonlieur,  chant  III  (t.  ^  ,  p.   io4). 

2.  De  l'Esprit,  discours  III,  cli.  v  (t.  II,  p.  45). 

3.  De  l'Homme,  section  II,  ch.  xx  (t.  III,  p.  2o3). 

4.  lbid.,  ch.  xxin  (t.  III,  p.  220,  et  la  note    ajoutée  par    Helvétius    à  la 
page  220);  section  IX,  ch.  vin. 
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d'hommes,  à  cet  égard  meurent  banqueroutiers  !  '  »  Il  y 
a  eu  aussi  des  erreurs  commises  et  propagées  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'en  plaindre,  car  en  énonçant,  avant  nous,  cer- 
taines  cireurs,  les  anciens,  nous  les  ont,  pour  ainsi  dire 
enlevées,  puisqu'il  faut  qu'avant  d'arriver  à  quelque 
chose  de  raisonnable,  on  épuise  toutes  les  sottises  imagi- 
nables :  c'était  aussi  l'opinion  de  Fontcnelle  2.  On  sait 
aussi  que  de  nombreuses  découvertes  scientifiques  sont 
dues  au  hasard  :  Newton  passe  dans  une  allée  de  pom- 
miers et  songe  à  la  loi  de  la  gravitation  :  mais  il  y  a  aussi 
d'autres  causes  à  la  découverte  de  la  vérité  ;  et  bien  que, 
dans  toutes  les  choses  humaines,  il  faille  tenir  compte 
des  circonstances,  imprévues  et  stériles  en  apparence,  il 
serait  absurde  d'oublier  le  «  désir  vif  de  la  gloire  »  qui 
fa  il  supporter  les  fatigues  de  la  recherche  et  aussi  le  rôle 
cl  la  valeur  du  sage,  sans  lequel  le  hasard  aurait  peu  fait 
pour  nous  :i.  Pour  expliquer  les  progrès  réalisés  par 
1  homme  cl  par  la  société,  il  faut  admettre  «  une  certaine 
organisation  »  de  l'homme;  sans  cela,  nous  serions  en- 
rôle errants  dans  les  forets,  et  nous  serions  inférieurs  aux 
sauvages  qui  n'ont  pas  deux  cents  d'idées4.  Enfin,  le 
progrès  scientifique  ne  se  réalisera  pas  partout  de  même 
façon  ;  les  sciences  ne  poussent  pas  «  pareillement  qu'un 
jei  »  dans  chaque  empire  :  elles  paraissent  et  disparais- 
sent ;  il  n'y  a  pas  toujours  des  hommes  de  génie  ;  et  les 
siècles  le-  plus  ûorissants  sontpresque  toujours  suivis  d'un 
siècle  où  les  sciences  sont  moins  heureusement  cultivées. 
«Après  un  tel  siècle,  il  faut  souvent  le  fumier  de  plu- 
sieurs  siècles  d  ignorance  pour  rendre  de  nouveau  le  pàyî 


i.   De  l'Homme,  section  \JII.  note;  t.  IV,  p.  262). 

■.   De  l'Esprit,  préface.  Cf.  Le  Bonheur,  chant III  (t.  V,  p.  ioô). 

3.  I><  l'Homme,  Bect.  I.  ch.  vm  ;  section  III,  ch.  1  (t.  III,  p.  35,  2^2). 
De  l'Esprit,  discours  IV,  ch.  1  (t.  II,  p.  257).  Épitn-  sur  les  arts  (t.  V 
p.  1  i 

'1.    De  l'Esprit,  discours  I,  ch.  1  (t.  1.  [>.    >.-'.\). 
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fertile  en  grands  hommes1.  »  Il  y  a  donc  discontinuité 
dans  les  progrès  de  l'esprit  humain.  Mais  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  l'avenir.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  :  tout  est 
dit  et  pensé  ;  cet  axiome  a  été  trouvé  par  1  ignorance  et 
répété  par  l'envie2  ;  et  le  progrès  des  lumières  est  inévi- 
table 3. 

Glorifiant  ainsi  le  progrès  des  connaissances,  Helvétius 
prend  souvent  à  partie  Jean-Jacques  Rousseau  et  son  para- 
doxe sur  les  sciences  et  les  arts.  Dans  de  nombreux  pas- 
sages de  ses  livres,  il  revient  à  la  question  de  savoir  si  le 
progrès  des  sciences  n'a  pas  provoqué  le  malheur  de  l'hu- 
manité ;  il  discute  les  objections  qui  furent  faites  à  Rous- 
seau, lors  de  l'apparition  de  son  premier  Discours  à  l'Aca- 
démie de  Dijon,  et  les  réponses  qu'il  lit  à  ses  adversaires. 
Pour  Helvétius,  le  problème  ne  comporte  qu'une  solution. 
Ennemi  de  1  ignorance,  il  n'a  que  haine  et  mépris  pour 
ceux  qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  et. 
par  conséquent,  au  bonheur  public.  «  On  n'a  point  ob- 
servé que  les  jDeuples  les  plus  ignorants  fussent  toujours 
les  plus  heureux,  les  plus  doux  et  les  plus  vertueux.  » 
Loin  d'occasionner  la  décadence  d'un  empire,  les  arts  et 
les  sciences  retardent  la  chute  des  états  despotiques  ;  et  si 
l'on  a  vu,  dans  le  même  siècle,  la  perfection  des  sciences 
et  la  corruption  des  mœurs,  il  ne  faut  pas  prendre  cette 
coïncidence  pour  un  rapport  de  cause  à  effet  ;  la  corrup- 
tion des  mœursvientplulôtdela  richesse  que  de  la  science4. 
On  connaît  les  maux  que  produit  l'ignorance  ;  cause  de  la 
mollesse,  elle  éteint,   chez  les  hommes,  le  sentiment  de 


i.  De  l'Homme,  section  V,  ch.  x  (t.  IV,  p.  4g)  :  De  l'Esprit,  discours  III. 
ch.  xxx  (t.  II,  p.  a43). 

2.  De  l'Esprit,  discours  IV,  ch.  vu  (t.  II,  p.  328)  :  «  Le  temps  a  fait, 
dans  chaque  siècle,  présent  de  quelques  vérités  aux  hommes;  mais  il  lui 
reste  encore  bien  des  dons  à  nous  faire.  » 

3.  Lettre  sur  l'Instruction  du  Peuple,  éd.  Didot,  1795,  t.  XI\  . 
4-   De  l'Homme,  section  V,  ch.  vin,  ix,  x  et  xi.  . 

Delvaille.  ,  l\l 
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l'humanité,  éternise  les  abus,  parce  qu'elle  est  complice 
du  sacerdoce  qui  s'oppose  à  toute  réforme1.  Au  contraire, 
tout  le  monde  connaît  l'utilité  de  la  vérité,  qui  n'est  ja- 
tnais  funeste2.  Et  Helvétius  prend,  pour  son  compte,  la 
thèse  qui  est  celle  de  tout  le  xvme  siècle,  et  des  hommes 
de  la  Révolution.  «  C  est  à  la  connaissance  du  vrai  qu'il 
est  réservé  de  rendre  les  hommes  meilleurs  ».  On  a  faus- 
sement associé  l'idée  de  richesse  et  l'idée  de  bonheur  ;  le 
bonheur  est  affaire  de  connaissance  3;  les  ignorants  seuls 
en  jugent  autrement.  En  guérissant  les  hommes  de  leurs 
erreurs,  on  les  guérira  de  leurs  vices,  et  s'opposer,  à  cet 
égard,  à  leur  guéiïson,  c'est  «  commettre  un  crime  de 
lèse-humanité  »  4.  Helvétius  appuie  son  opinion  de  celle 
de  Solon,  de  Lycurgue,  de  Pythagore,  de  Hume  '.  Eclai- 
rez les  hommes,  ce  sera  le  moyen  de  leur  faire  comprendre 
ce  qui  les  rend  heureux,  de  les  attacher  aux  bonnes  lois 
et  d'éviter  des  bouleversements.  Ce  sera  un  siècle  de  lu- 
mières qui  amènera  le  bonheur6;  et,  dans  son  enthou- 
siasme, Helvétius  voit  déjà  briller  «  l'aurore  du  jour  des 


i.  Jbid.,  section  V,  ch.  xi  (t.  IV,  p.  5/j)  :  «  L'ignorance  produit  l'imper- 
fection des  lois,  et  leur  imperfection  les  vices  des  peuples  ;  les  lumières  pro- 
duisent  l'effet  contraire  ».  Cf.  section  VI,  ch.  i  ;  section  IX,  ch.  ziii. 

■2.   De  l'Esprit,  préface;  De  l'Homme,  section  IX.  ch.  vi,  vu. 

3.  De  l'Homme,  section  VIII,  ch.  xxv  (t.  IV,  p.  254);  section  IX,  ch.  ix. 
Cf.   Epître  sur  les  nrts. 

!\.  De  l'Esprit,  discours  II,  ch.  xxiv  (t.  I,  p.  25 1).  Cf.  De  l'Homme,  sec- 
tion V,  ch.  vin  (t.  IV,  p.  /ji):  (<  C'est  à  ses  lumières,  c'est  à  la  sagesse  de 
sa  législation  qu'un  peuple  doit  ses  vertus,  sa  prospérité,  sa  population  et  sa 
puissance  ».  Ibid.,  section  \  I.  ch.  xvm  (t.  IV,  p.  121):  «  Plus  les  citoyens 
seront  éclairés,  plus  leurs  lois  seront  parfaites  ».  Ibid.,  section  VI,  ch.  i 
il  l\  .  p.  73):  «  S'il  est  quelque  royaume  en  Europe  où  les  malheurs  des 
citoyens  soient  sans  remède,  qu'on  y  détruise  l'ignorance,  et  l'on  y  aura 
détruit  tous  les  germes  du  mal  moral.  »  De  l'Esprit,  préface  :  «  En  suppo- 
sant que  les  vérités  tussent  quelquefois  dangereuses,  à  quel  plus  grand  danger 
encore  ne  serait  pas  exposée  la  nation  qui  consentirait  à  croupir  dans  l'igno- 
rance ?  » 

1.  l'r  l'Esprit,  discours  II,  ch.  xix  (t.  I,  p.  199,  note);  De  l'homrm,  sec- 
tion [X,  ch.  iv,  vi  (I.  I\,  |i    288,  "|'|  ,  285-286  et  note). 

6.  /-'■  Bonheuï,  chant  l\  (t.  \,  p.  \i~):«  Compagne  des  vertus,  sublime 
vérité        i  if.  p.   1 33. 
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vérités  »,  qui  annoncera  le  bonheur  de  l'humanité.  On 
ne  constate  donc  pas  la  prétendue  décadence  que  procla- 
ment Rousseau  et  les  adversaires  de  la  civilisation.  L'hu- 
manité est  allée  en  progressant,  depuis  ses  origines,  et 
elle  doit  progresser  encore. 

La  loi  universelle  qui  dirige  la  nature  humaine,  c'est 
que  tous  les  hommes  ne  tendent  qu'à  leur  bonheur;  on  ne 
peut  les  soustraire  à  cette  tendance  ;  il  serait  inutile  de 
l'entreprendre,  et  dangereux  d'y  réussir.  Le  bonheur, 
voilà  1  objet  commun  de  tous  les  désirs  ;  cette  loi  est  aussi 
nécessaire  dans  le  monde  moral,  que  la  loi  du  mouvement 
dans  le  inonde  physique  ;  elle  l'est  pour  les  individus  et 
pour  les  nations  '  ;  et  c'est  en  étudiant  les  moyens  que  les 
hommes  ont  employés  pour  atteindre  le  plaisir  et  éviter  la 
douleur  qu'on  peut  se  faire  une  idée  du  développement, 
humain  dans  le  passé.  Dans  un  curieux  passage  du  livre 
De  V Esprit',  Helvétius  trace  un  tableau  des  progrès  de  la 
civilisation  humaine,  qui,  à  ses  diverses  étapes,  se  trans- 
forme pour  satisfaire  de  plus  en  plus  les  désirs  et  les  be- 
soins des  individus.  Ainsi,  les  hommes,  guidés  par  leurs 
besoins  et  leurs  passions,  ont  dû  d'abord  les  satisfaire, 
puis  les  exprimer  ;  ensuite  sont  survenus  des  querelles, 
des  combats,  enfin  des  conventions,  des  lois,  et  l'on  éta- 
blit des  magistrats.  Le  besoin  de  satisfaire  les  désirs  de  la 
nature  humaine  est  encore  la  cause  des  organisations  so- 
ciales qui  se  sont  succédées.  Ainsi,  les  peuples  chasseurs 
deviennent  peuples  pasteurs,  puis  cultivateurs.   C'est  le 

i.  De  l'Esprit,  discours  II,  ch.  xv  (t.  I,  p.  177);  discours  IV,  ch.  xm 
(t.  II,  p.  375):  «  L'objet  commun  du  désir  des  hommes,  c'est  le  bonheur.  » 
Cf.  îbid.,  discours  II,  ch.  xxiv.  De  l'Homme,  section  II,  ch.  vin  (t.  III,  p.  i3a): 
«  L'intérêt  et  le  besoin  sont  le  principe  de  toute  sociabilité  »  ;  ch.  vu,  x, 
etc.  —  Voir  De  l'Esprit,  discours  II,  ch.  n  (t.  I,  p.  60)  :  «  Si  l'univers 
physique  est  soumis  aux  lois  du  mouvement,  l'univers  moral  ne  l'est  pas 
moins  à  celles  de  l'intérêt.  » 

2.  Discours  III,  ch.  ix  (t.  II,  p.  80  et  suiv.).  Cf.  Epitre  sur  le  Plaisir,  à 
M.  de  Voltaire. 
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besoin  de  la  faim  qui  leur  découvre  l'art  de  l'agriculture, 
puis  l'art  de  mesurer  et  de  partager  les  terres.  11  faut,  en 
outre,  assurer  à  chacun  ses  propriétés  ;  de  là,  des  sciences 
et  des  lois.  Puis,  comme  toutes  les  propriétés  ne  donnent 
pas  les  mêmes  produits,  il  s'établit  des  échanges,  et,  pour 
les  faciliter,  on  convient  d'un  signe,  d'abord  des  coquil- 
lages, puis  des  métaux.  Alors,  apparaît  l'inégalité  :  les 
mots  de  Bien  et  de  Mal  s'étendront  à  tout  ce  qui  peut  nous 
procurer  des  sensations,  par  exemple,  à  la  richesse  et  à 
l'indigence  ;  et  de  cette  inégalité,  de  cette  différence  de 
conditions  entre  les  hommes  sont  nées  d'autres  passions 
criminelles  ou  vertueuses.  De  tous  temps,  les  hommes 
ont  donc  poursuivi  leur  bonheur  :  aujourd'hui,  nous  de- 
vons chercher  encore  à  le  réaliser,  parce  que  l'humanité 
n'\  est  pas  parvenue.  Helvétius  n'est  pas  seulement  le 
penseur  qui  retrace  les  développements  de  l'humanité  ;  il 
essaiera  surtout  d'indiquer  comment,  dans  notre  société,  se 
réalisera  le  bonheur  public,  trop  souvent  compromis  par 
les  systèmes  religieux,  destructifs  de  la  félicité  nationale. 

Pour  perfectionner  la  vie  humaine,  il  faut  rendre  les 
hommes  vertueux,  et  l'on  ne  peut  atteindre  ce  résultat 
qu  en  unissant  l'intérêt  personnel  à  l'intérêt  général  '  ;  il 
doit  y  avoir  liaison  entre  le  bonheur  j^articulier  et  1  inté- 
rêt national.  Partant  de  ce  principe  que  les  hommes  sont 
semblables,  et  qu'à  l'origine,  ils  ont  des  appétits  et  des 
tendances  identiques,  on  doit  se  dire  que  la  jouissance  de 
quelques-uns  ne  doit  pas  entraver  les  tendances  de  tous 
les  autres.  Cette  union  de  1  intérêt  particulier  et  de  l'inté- 
rêt général  n  existe  pas  sous  les  gouvernements  despoti- 
ques ;  c'est  en  elle  que  consiste  le  véritable  esprit  des  lois2  ; 

i.  /'<•  l'Esprit,  discours  II,  ch.  xv  (t.  I,  p.  177);  De  V Homme .  section IX, 
ch.  i\  (I.  IV.  p.  a88);  section  l\.  ch.  iv  (t.  V,  p.   i3). 

'.  De  VEsprit,  discours  III,  ch.  xxn  (l.  II,  p.  175  note,  p.  179);  De 
l'Homme,  section  \,  ch.  vu  (t.  V,  p.  27). 
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et,  précurseur  de  Bentham,  Helvétius  pense  que  l'idée 
du  bonheur  du  plus  grand  nombre  doit  être  l'idée  direc- 
trice de  toute  réforme. 

Cette  condition  de  la  réalisation  du  bonheur  public  en 
implique  une  autre.  La  félicité  des  hommes  est  l'œuvre 
d'une  législation  parfaite1.  On  sait,  en  effet,  quelle  est 
l'influence  des  divers  gouvernements  sur  le  caractère  et 
l'esprit  des  peuples  ;  Helvétius  pense  que  les  lois  ont  une 
influence  décisive  sur  les  vertus  des  citoyens  ;  «  les  vices 
et  les  vertus  d'un  peuple  sont  toujours  un  effet  nécessaire 
de  sa  législation  » 2  ;  et  Helvétius  appuie  son  opinion  sur 
celle  de  Platon  qui  a  «  sans  doute  entrevu  cette  vérité  »  3. 
Un  exemple  moderne  lui  sert  d'ailleurs  à  prouver  ce  qu'il 
estime  être  une  vérité.  La  constitution  anglaise,  bien  que 
compliquée  dans  ses  rouages,  est  la  cause  des  avantages 
que  les  Anglais  ont  sur  nous  \  C'est  donc  à  la  législation 
qu'il  appartient  de  changer  l'état  de  la  société  ;  on  sait  que, 
à  l'égal  des  autres  sciences,  la  législation  participe  aux 
progrès  de  l'esprit  humain  ;  en  une  certaine  mesure  aussi, 
elle  en  dépend".  Pour  provoquer  ses  progrès,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  révéler  les  fautes  que  l'administration  peut 
commettre  ;  il  faut  faire  ce  qu'on  a  fait  pour  les  sciences  ; 
c'est  c(  en  éclairant  »  les  erreurs  des  Aristote,  des  Aver- 
roès,  qu'on  a  perfectionné  les  sciences  ;  il  en  sera  de  même 
pour  la  législation  ;  mais  il  faut  aussi  que  le  prince  encou- 
rage les  hommes  de  génie  à  l'étude  de  cette  science,  et 


i.  De  l'Homme,  section  IX,  ch.  îv  (t.  IV,  p.  289).  Cf.  Epître  sur  le  Plaisir 
(t.  A  ,  p.  100)  :  «  Le  bonheur  public,  le  chef-d'œuvre  des  lois.  » 

2.  De  l'Esprit,  discours  III,  ch.  xxu,  xxiv,  xxv,  xxx  (t.  II,  p.  177,  iqo, 
198,  236).  De  l'Homme,  section  IV,  ch.  xiv;  section  VII,  ch.  m  (t.  III, 
p.  3i3;  t.  IV,  p.  i45),  etc.. 

3.  De  l'Homme,  section  \  II,  ch.  iv  (t.  IX,  p.  i5o,  note). 

!\.  Lettre  à  Lefebvre-Laroche,  8  septembre  1768  ;  Lettre  à  M1De  Helvétius, 
avril  1764  (éd.  Didot,  t.  XIV). 

5.  De  l'Homme,  section  IX,  ch.  iv  (t.  IV,  p.  288).  Cf.  Ibid.,  section  VI, 
ch.  xviii  (t.  IV,  p.  121):  «  Il  est  une  dépendance  réciproque  entre  la  per- 
fection de  la  législation  et  les  progrès  de  l'esprit  humain  ». 
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les  charge  d'en  résoudre  les  problèmes1.  Pour  faire  œuvre 
de  moraliste,  et  œuvre  utile,  il  faut  tenter  de  changer  la 
législation,  puisque  «  la  masse  d'une  nation  n'est  jamais 
remuée  que  par  la  force  des  lois  »2.  Pour  que  la  morale 
ne  soit  pas  une  science  frivole,  elle  doit  se  confondre  avec 
la  politique  et  la  législation.  A  ce  prix  elle  sera  «  utile  à 
l'univers  »,  elle  concourra  à  la  réalisation  du  bonheur 
public. 

Il  est  une  troisième  condition  pour  atteindre  ce  but. 
C'est  l'éducation,  dont  les  perfectionnements  doivent 
rendre  les  hommes  heureux3.  On  sait  quel  pouvoir  Hel- 
vétius  attribuait  à  l'éducation  :  elle  est,  pour  lui,  la  cause 
de  l'inégalité  des  esprits  ;  elle  peut  tout,  et  il  ne  faut  pas 
commettre  l'erreur,  commise  par  Rousseau,  qui  a  cru  que 
les  talents  et  les  vertus  étaient  un  effet  de  l'organisation  \ 
Comme  le  génie  est  un  don  du  hasard,  on  peut  savoir  par 
quels  moyens  et  par  quels  concours  de  circonstances  le 
hasard  l'a  produit,  et  les  hommes  peuvent  alors  opérer  à 
peu  près  les  mêmes  effets,  et  multiplier  infiniment  les 
grands  talents  ;  on  rétrécit  ainsi  l'empire  du  hasard  dans 
l'éducation".  Aussi,  doit-on  diriger  le  plan  de  l'éducation 
relativement  à  futilité  publique,  la  fonder  sur  des  prin- 
cipes simples  et  invariables,  ne  pas  la  confier  à  des  sco- 
lastiques  qui  n'enseignent  qu'une  science  d'erreurs,  faire, 
au  contraire,  disparaître  la  superstition  et  le  fanatisme6. 
Mais  ces  perfectionnements  dépendent,  en  définitive,  de 


i.  I>c  l'Esprit,  discours  [V,  ch.  x  (t.  Il,  p.  353):  De  l'Homme,  section  \, 
ch.  vu  (t.  \  .  p.    >.,  i 

a.   !>••  l'Esprit,  discours  II,  ch.  xiv,  xv  (t.  I,  p.  170,  175,  177-178). 

3.  De  l'Homme,  section  V  ch    v  (t.  Y,   p.    16):    «    Plus  l'éducation  eil 

parfaite,    plus  les  peuples   suui    heureux.    » 

4.  De  l'Esprit,  discours  III,  th.  xxw  ;  ch.  iv-yi.  De  l'Homme,  section  I, 
M.  V,  X,  ch.  1.  Cf.  .I.-.I.  Rousseau,  Wouvelle  Héloïse,  Ve  partie,  lettre  3eî 
Emile,  passim. 

5.  De  l'Homme,  soction  III,  ch.  11  (t.  III.  p.  a54). 

6.  H'i'l..  introduction,  section  I,  ch.  vin;  section  1\,  ch.  xxiv-\xxi 
m.  III.  p.  9,  36). 
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la  législation  et  de  la  forme  du  gouvernement  qui  peuvent 
tout  sur  l'éducation.  Il  faut  surtout  compter  sur  la  sagesse 
du  législateur  '. 

Enfin,  pour  que  se  réalisent  les  effets  de  facteurs  tels 
que  la  législation  et  l'éducation,  pour  que  se  produise  un 
progrès  en  vue  de  la  félicité,  il  faut  se  dire  que  l'on  ne 
doit  pas  une  foi  aveugle  à  l'opinion  des  hommes  célèbres  ; 
on  leur  doit  du  respect  ;  mais  il  faut,  en  toutes  choses,  juger 
suivant  sa  propre  raison  2.  Il  ne  faut  pas  s'effaroucher  par 
le  mot  de  nouveauté  ;  c'est  par  cette  crainte  qu'on  a  arrêté 
les  progrès  de  la  morale  et  de  la  législation  ;  n'ayons  pas 
de  vénération  pour  les  lois  et  les  usages  anciens  ;  sans 
quoi,  les  souverains  ne  purgeront  jamais  la  terre  des  maux 
qui  la  désolent.  La  destruction  de  la  république  romaine 
a  été  due  à  la  vénération  ridicule  qu'on  avait  pour  d'an- 
ciennes lois  3.  En  un  mot,  quand  on  cherche  le  bonheur, 
il  faut  savoir  se  détacher  du  passé. 

Conformément  à  ces  principes  généraux,  quelles  sont 
les  modifications  sociales  que  prévoit  ou  que  demande 
Helvétius?  C'est  un  sujet  sur  lequel  il  revient  à  plusieurs 
reprises,  et  il  donne  son  opinion  sur  certaines  questions 
qui  préoccupaient  les  penseurs  de  son  époque. 

D  abord,  en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  richesses, 
Helvétius  ne  croit  pas  que  la  communauté  des  biens  soit 
un  moyen  de  rendre  les  peuples  heureux  ;  il  se  défie  des 
utopies  ;  et,  si  le  bonheur  général  se  compose  de  tous  les 
bonheurs  particuliers,  il  est  faux  de  croire  que  pour  être 

i.  De  l'Homme,  section  X,  ch.  xi  (t.   V,  p.  45-47)  :    «   La  perfection  de 

l'éducation  dépend  de  la  sagesse  du  législateur  ;  la  bonne  ou   mauvaise 

éducation  est  presque  en  entier  l'œuvre  des  lois  ;  sur  elle  les  lois   et  la 

forme  du  gouvernement  peuvent  tout.  »  —  Voir  Compayré,  Histoire  critique 
des  doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  XVIe  siècle, 

2.  De  l'Homme,  section  IX,  ch.  xi  (t.  IV,  p.  3t2):  «  Je  crois  les  trois 
angles  d'un  triangle  égaux  à  deux  droits,  non  parce  qu'Euclide  l'a  dit,  mais 
parce  que  je  puis  m'en  démontrer  la  vérité.  » 

3.  De  l'Esprit,  discours  II,  ch.  xvn,  xxm  (t.  I,  p.  186,  247). 
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également  heureux,  il  faudrait  que  tous  fussent  également 
riches  et  puissants  :  cette  opinion  provient  de  ce  qu'on  a, 
par  suite  d'une  mauvaise  éducation,  associé  l'idée  de  bon- 
heur à  L'idée  de  richesse.  Helvétius  proclame  le  caractère 
sacré  de  la  propriété  :  «  la  conservation  de  la  propriété 
est  le  Dieu  moral  des  empires  »  ',  mais  l'intérêt  général 
donne  le  droit  de  violer  les  lois  fondamentales  de  la  pro- 
priété. Ainsi,  de  trop  grandes  richesses  sont  incompatibles 
avec  le  bonheur  ;  une  fortune  médiocre  est  préférable2  :  et 
si  les  malheurs  des  Etats  proviennent  de  l'inégale  réparti- 
tion des  richesses,  de  la  trop  grande  multiplication  des 
hommes  sans  propriété,  le  gouvernement  remettra  plus 
d'égalité  entre  les  fortunes.  Helvétius  conseille  que  l'on 
procède  par  degrés  et  par  des  changements  insensibles  3  ; 
mais  il  parle  de  moyens  qui  ne  sont  pas  sans  surprendre  : 
pourquoi,  dit-il,  un  peuple  ne  se  déclarerait-il  pas  héritier 
de  tous  les  nationaux,  et  ne  répartirait-il  pas  entre  plusieurs 
les  biens  trop  considérables  d'un  seul 4  ?  Il  se  conforme 
davantage  aux  règles  de  la  prudence,  quand  il  demande 
que  tous  les  citoyens  soient  occupés,  que  tous  concourent 
au  bien  général,  et  qu'il  y  ait  dépendance  réciproque 
entre  tous  les  ordres  de  citoyens,  au  lieu  de  créer,  pour 
ainsi  dire,  deux  nations  rivales,  dont  l'une  est  écrasée  par 
un  travail  excessif,  tandis  que  l'autre  vit,  dans  l'abondance 
et  dans  l'ennui  5.   Helvétius  s'en  serait  certainement  tenu 


i.  De  l'Homme,  section  X,  ch.  vu  (t.  V,  p.  26-27).  Cf.  Ibid.,  section  \  III. 
rli.  11,  iv. 

2.  De  l'Homme,  section  VIII,  ch.  111  (t.  IV,  p.  190,  note)  :  «  Le  bonheur 
d'un  opulent  esl  une  machine  compliquée,  à  laquelle  il  y  a  toujours  à  refaire. 
Pour  être  constamment  heureux,  i!  faul  l'être  àpeu  de  frais.  »  —  Section  VI, 
ch.  vu,  vin  (t.  IV,  |>.  92,  97). 

3.  De  f' Homme,  section  VIII,  ch.  îv  (t.  IV",  p.  192). 

4.  De  l'Homme,  section  VI,  ch.  \i  (t.  IV,  p.  io3). 

5.  Dr  l'Homme,  section  VI,  ch.  v  (t.  IV,  p.  83-84)  :  «  Dans  la  ruche  delà 
société  humaine,  il  faut,  pour   y  entretenir  l'ordre   et  la  justice,    pour  en 

■  le  vice  et  la  corruption,  < ji i< -  tous  les  individus  également  occupés, 
soient  forcés  de  concourir  également  au  bien  général,  et  que  les  travaux. 
soicnl  également  partagés  entre  eux Pour  établir  solidement  le  bonheur 
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à  ces  idées  de  coopération  et  d'association,  qui  sont  capa- 
bles d'atténuer  les  maux  de  la  société.  De  même,  en  ce  qui 
concerne  le  luxe,  Helvétius  ne  comprend  vraiment  que  le 
bon  luxe,  qui,  consistant  dans  une  certaine  aisance,  serait 
plutôt  un  bien  public.  Mais  le  mauvais  luxe  est  celui  des 
gouvernements  despotiques  qui  entraîne  la  perte  de  tout: 
vertu,  honneur  et  patrie,  parce  qu'il  n'est  plus  que  l'amour 
de  l'argent  et  qu'alors  «  une  nation  n'est  plus  composée 
que  d'indigents  sans  courage  et  de  brigands  sans  justice  »l. 
A  mesure  que  s'accroissent  les  sociétés,  un  homme  qui 
est  sans  propriété  inventera  une  commodité  ou  un  luxe 
nouveau,  et  peu  à  peu  se  formeront  des  villes  de  plaisir. 
Aussi  pour  éviter  ces  inconvénients  attachés  aux  sociétés 
démesurées,  Helvétius  a-t-il  de  la  sympathie  pour  la  pau- 
vreté et  les  petits  Etats,  non  pas  en  raison  de  la  pauvreté, 
mais  en  raison  de  la  plus  grande  sagesse  qu'on  y  trouve 
dans  L'administration  des  honneurs  et  des  récompenses2. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  constitution  intérieure  d'un 
Etat  qui  aspire  au  bonheur. 

En  second  lieu,  se  pose  le  problème  des  rapports  des 
nations  entre  elles.  Helvétius  accorde  que  la  guerre  est  un 
mal  nécessaire,  parce  qu'il  serait  lâche  de  ne  pas  se  défendre 
quand  on  est  attaqué  3  ;  mais,  élevant  la  question,  il  songe 
à  un  accord  entre  les  peuples  ;  pourquoi  ne  feraient-ils 
pas  ce  qu'ont  fait  les  familles  qui  composent  un  Etat  ? 
L'amour  de  la  patrie  «  passion  si  désirable  »,  en  s'étei- 
gnant  dans  les  cœurs,  y  allumerait  le  feu  de  l'amour  uni- 
versel. Et  Helvétius  cité  l'Abbé  de  Saint-Pierre.  Bien  qu'il 
parle  de  ses  idées  comme  d'un  «  roman  de  législation  », 
comme  d'une  «  fiction  »,  il  pense  qu'un  jour  viendra  où, 

et  la  vertu  d'une  nation,  il  faut  la  fonder  sur  une  dépendance  réciproque 
entre  tous  les  ordres  de  citoyens.  » 

i.   De  l'Homme,  section  VI,  ch.  v,  ix,  note  6  (t.  IV,  p.  127). 

2.  Ibid.,  section   VI,   ch.    vu,    xu    et   noies;    De    l'Esprit,   discours    III, 
ch.  xxm  (t.  II,  p.  i85). 

3.  De  l'Homme,  section  IX,  ch.  x  (t.  IV,  p.  3io). 
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s'inspiranl  des  projets  de  Henri  IV  ou  de  l'Abbé  de  Saint- 
l 'i. ne.  les  nations  feront  des  conventions  générales,  pour 
îaire  cesser  le  «.  brigandage  »   dont  on  souffre  encore  '. 

Union  entre  les  classes  de  la  société,  union  entre  les 
nal ions  :  tels  sont  les  moyens  de  réaliser  le  bonheur, 
grâce  à  une  bonne  législation,  et  à  une  sage  éducation. 

Pour  ces  raisons,  cet  idéal  de  bonheur  n'est  pas  un 
idéal  chimérique.  Helvétius  se  rend  compte  des  problèmes 
qu'un  législateur  aura  à  se  poser:  il  les  énumère  lui-même, 
et  n'en  compte  pas  moins  de  trente-un,  qui  sont  des  pro- 
blèmes ou  sociaux,  ou  politiques,  ou  économiques,  ou 
démographiques,  ou  pédagogiques2.  Et  si  l'on  n'aperçoit  pas 
dans  une  ère  prochaine  la  réalisation  de  ce  bonheur,  les 
changements  qui  se  produisent  déjà  dans  les  constitutions 
prouvent  cependant,  que  «  cette  possibilité  n'est  point 
mie  chimère  platonicienne  3  ».  Pourquoi,  dans  la  longue 
chaîne  des  événements  qui  composent  le  monde,  ne  se 
trouverait  pas  la  découverte  des  vrais  principes  de  la  légis- 
lation, auxquels  le  monde  devra  son  bonheur4?  Il  faut 
compter  sur  le  temps",  et  procéder,  en  tout,  par  degrés 
insensibles.  Helvétius  semble  entrevoir  l'approche  de  la 
Révolution,  qui  fondera  une  constitution  sur  les  droits 
que  l'homme  tient  de  sa  nature,  et  qui  sera  la  constitu- 
tion  idéale,  condition  du  -bonheur6. 

i.  De  l'Esprit,  discours  II,  cli.  xxv.  note  (t.  I,  p.  267):  «  Le  roman  de 
cette  législatien  n'est  pas  1  ncore  t'ait  ;  il  s'écoulera  bien  des  siècles  avant 
qu'on  en  réalise  la  fiction  ;  mais,  en  s'armant  de  la  patience  de  M.  l'Abbé  de 
Saint-Pierre,  on  peut  prédire,  d'après  lui,  que  tout  l'imaginable  existera  ». 
Cf.  IbuL,  discours  III,  cb.  iv  (t.  Il,  p.  34). 

2.  De  l'Homme,  section  1\.  ch.  11. 

3.  De  Illumine,  section  \III.  ch.  \wi  (t.  IV,  p.  257). 
'1.   Del'Esprit,  discours  II.  ch.  xvn  (t.  I,  p.  10,2,  note). 

5.  Ibid.,  ch.  xxi\  (I.  I.  p.  S65):  ci  Ces!  uniquement  le  laps  de  temps  qui 
pourra  rappeler  ces  siècles  heureux  désignés  par  les  noms  d'Astrée  ou  da 
Rhée,  qui  n'étaient  que  l'ingénieux  emblème  de  la  perfection  de  ces  deux 
sciences  (la  morale  et  la  législation)  ».  Cf.  De  l'Homme,  section  A III, 
ch.  xx\i  :  section  l\,  ;  h.  1  (t.  1\  .  p.   <;,-.  ^ôfx). 

6.  Parlant  de  la  constitution  anglaise,  qu'il  admire.  Helvétius  dit  que  la 
liberté  n  \  est  «  qu'une  concession  fondée  sur  les  ebartes   au  lieu   d'être  un 
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§  IV.   —  D'Holbach. 

Comme  Helvétius,  le  baron  d'Holbach  a  le  souci  du 
bonheur  de  ses  semblables,  et  il  pense  que  la  philosophie 
est  destinée  à  établir  la  société  sur  des  fondements  nou- 
veaux. Il  se  donne  d'abord  à  des  travaux  scientifiques, 
publie,  dans  Y  Encyclopédie,  des  articles  sur  la  chimie,  la 
physiologie,  la  médecine.  Il  subit  l'influence  de  Des- 
cartes, puisqu  il  n'admet  d'autre  autorité  que  celle  de  l'évi- 
dence, et  que  le  rejet  de  toute  autorité  doit  être  la  devise 
de  l'homme  sensé1  ;  mais  il  est  surtout  attaché  à  la  philo- 
sophie de  Locke";  il  la  complète,  l'approfondit  par  ses 
déclarations  nettes  de  philosophe  naturaliste.  Partisan  de 
la  nécessité  dans  le  monde  physique,  comme  dans  le 
monde  moral  et  politique,  pensant  qu'on  doit  s'en  tenir 
en  tout  à  la  nature,  à  ses  lois  générales  et  uniformes3, 
matérialiste,  d'Holbach  vise  surtout  la  destruction  de  la 
religion,  cause  de  nombreuses  erreurs,  et  cherche  à  dé- 
voiler aux  yeux  du  public  «  les  idées  confuses  et  contra- 
dictoires de  la  théologie4.  »  Il  pense  qu'en  détruisant  les 
préjugés  religieux,  on  détruira  les  préjugés  politiques. 
Mais  ce  n'est  pas  uniquement  sous  cet  aspect  que  nous 


droit  reconnu  que  l'homme  tient  de  sa  nature   »    (Lettre  sur   la  constitution 
d'Angleterre).  Il  veut  mieux  que  cette  constitution  pour  son  pays. 

i.  Essai  sur  les  Préjugés,  ou  de  l'influence  des  opinions  sur  les  mœurs  et  sur 
le  bonheur  des  hommes,  ouvrage  contenant  l'Apologie  de  la  Philosophie,  par 
M.  D.  M.   Londres,   1770,  ch.  x  (p.  2^0,  note  de  Xaigeon). 

2.  La  Morale  universelle  ou  les  devoirs  de  l'homme  fondés  sur  sa  nature, 
3  volumes.  Amsterdam,  1776.  Préface  :  «  Le  profond  Locke  ».  Cf.  Système 
de  la  Nature  ou  des  lois  du  monde  physique  et  du  monde  moral,  par  M.  Mira- 
baud.  Londres,  1770,  2  volumes,  ire  partie,  ch.  xx  (réfutation  des  idées 
innées).  D'Holbach  donna,  en  1772,  une  traduction  française  du  Traité  de 
la  Nature  humaine  de  Hobbes. 

3.  Système  de  la  Nature,  2e  volume,  ire  partie,  ch.  1,  iv,  xi  ;  2e  partie, 
ch.  vi. 

\.   Ibid.,  2e  partie,  ch.  m.  Cf.  Essai,  etc.,  ch.  1-111. 
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\i.iil<m-  étudier  la  philosophie  de  d'Holbach;  il  s'agit  de 
retrouver,  dans  la  prolixité  de  ses  œuvres,  une  doctrine 
du  Progrès  qui  se  rattache  à  ses  théories  générales, 
puisque,  selon  lui.  le  naturalisme  et  le  matérialisme  sont 
les  fruits  de  la  culture,  dans  les  progrès  de  laquelle  il  avait 
confiance,  et  lui  semblent  être  le  remède  infaillible  contre 
les  maux  dont  souffre  la  société. 

Dans  un  passage  du  Système  de  la  Nature* ,  d'Holbach 
émet  lidée  qu'il  y  a  eu  sans  doute  des  moments  où  tous  les 
hommes  furent  anéantis,  où  une  révolution  détruisit  les 
monuments  et  les  sciences,  qu'il  y  a  eu  ainsi  des  révolu- 
tions périodiques,  et  que,  chaque  fois,  ceux  qui  ont  sur- 
vécu ont  formé  une  nouvelle  race  d'hommes  qui,  à  force 
de  temps,  d'expérience  et  de  travaux,  ont  reconstitué  les 
connaissances  des  races  primitives.  Si  c'était  la  vraie  pen- 
sée de  d'Holbach,  il  serait  partisan  de  la  théorie  des  cycles 
à  la  façon  de  l'ancien  Orient.  Mais  ce  passage  isolé  est 
plutôt  le  souvenir  de  quelque  lecture  ;  il  n'exprime  en 
aucune  façon  la  doctrine  de  notre  philosophe.  Au  con- 
traire, à  plusieurs  reprises,  il  affirme  nettement  que  l'es- 
sence de  l'esprit  humain  est  d'aller  en  se  perfectionnant, 
qu'il  ne  revient  point  sur  ses  pas,  que  les  hommes  ne 
sont  pas  dégénérés,  et  que  leurs  imperfections  provien- 
nent, non  d'une  dégradation,  mais  d'un  défaut  de  cul- 
ture2. L'homme  est  fait  pour  être  heureux3;  aussi  ne 
faut-il  pas  de  ces  idées  «  affligeantes  »  qu'on  a  répandues 
pour  le  malheur  de  l'humanité.  D'Holbach  réfute  ces 
hypothèses,  d'après  lesquelles  le  moment  de  notre  entrée 
dans  le  monde  est  le  commencement  de  nos  peines,  et  notre 


i.    2e  partie,  cli.  n  (t.  II,  p.  3o). 

■i.  Système  social,  ou  Principes  naturels  de  la  morale  et  de  la  politique,  avec 
un  examen  de  l'influence  du  gouvernement  sur  les  mœurs.  Londres,  1 774»  3 
tomes  on  un  vol.  tPe  partie,  ch.  xvi  ;   3e  partie,  ch.  xn.  Essai,  etc..  cl»,  ni. 

3.  Morale  universelle,  préface,  p.  xvm. 
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vie  ne  vaut  pas  celle  des  animaux  '.  Une  faut  point  de  cette 
«  superstition  lugubre  ».  de  cette  «  philosophie  désespé- 
rante», d'une  «  théologie  chagrine  »,  ou  d'une  «  philoso- 
phie atrabilaire»,  qui  voudraient  nous  faire  croire  que  les 
hommes  sont  faits  pour  être  malheureux.  On  ne  saurait 
admettre  que  tout  le  mal  qu'il  y  a.  dans  la  nature,  vient 
des  crimes  d'un  certain  homme,  et  que  Dieu  se  venge  à 
perpétuité  sur  toute  sa  descendance  ;  une  saine  philoso- 
phie doit  rejeter  l'idée  du  péché  originel,  ainsi  que  tout 
cet  ((  océan  d'absurdités  dont  la  théologie  chrétienne  est 
remplie2  ».  Il  en  est  de  même  de  la  fable  de  l'âge  d'or. 
Cette  «  tradition  très  peu  sensée  »,  d'après  laquelle  les 
peuples  auraient  été,  à  l'origine,  plus  vertueux  et  plus 
heureux  que  leurs  descendants,  ne  résiste  pas  à  l'examen  le 
plus  élémentaire  de  l'historien  impartial.  L'histoire,  en 
effet,  nous  montre  que  ces  temps  primitifs  ont  été  plutôt 
un  état  de  misère,  d'imbécillité  et  de  déraison,  et  que  les 
nations  n'étaient  alors  que  des  hordes  sauvages,  manquant 
de  touts.  Cette  croyance  à  la  décadence  de  l'humanité 
n'est  donc  qu'un  préjugé. 

Ce  préjugé  provient  lui-même  d'un  autre  préjugé,  celui 
de  la  prétendue  supériorité  des  anciens.  Quand  on  est 
convaincu  que  les  anciens  nous  sont  supérieurs,  on  est 
naturellement  porté  à  croire  que  le  monde  va  toujours  en 
empirant  et  que  les  mœurs  dégénèrent.  On  loue  le  passé, 
parce  qu'on  voit  les  défauts  actuels,  et  qu'on  ignore  les 
calamités  qu'ont  éprouvées  nos  pères  \  On  croit  aussi  que 
ce  qui  a  duré  longtemps  est,  par  cela  seul,  inviolable  et 
sacré;  de  là,  le  respect  démesuré  que  nous  avons  pour  les 

i.  Système  social,   ire  partie,  ch.  xv. 

2.  Système  de  la  Nature,  2e  partie  ch.  n  (l.  II.  p.  5o-5i,  et  note);  Sys- 
tème social,  introduction. 

3.  Système  social,  ire  partie,  ch.  xvi  ;  Morale  universelle,  préface,  p.  xxm; 
et  section  IV,  ch.  x  :  «  Si  les  hommes  n'avaient  point  de  procès,  ils  se  bat- 
taient et  s'égorgeaient  entre  eux  ». 

k.  Essai,  ch.  v;  Système  social,  irc  partie,  ch.  xvi. 
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lois  et  les  institutions  de  l'antiquité  VD 'Holbach,. partisan 
d.cidr  des  modernes,  ne  veut  pas  que  les  hommes  se  regar- 
dent «  comme  dans  une  minorité  perpétuelle  »  relativement 
aux  anciens,  dont  l'autorité  ne  doit  pas  toujours  nous  en 
imposer2;  et  ii  apporte,  pour  défendre  la  thèse  des  mo- 
dernes, les  arguments  connus,  et  souvent  employés,  par 
d'autres  philosophes  de  son  siècle  et  des  siècles  précé- 
dent». Si  nos  ancêtres  avaient  eu  pour  les  leurs  l'aveugle 
vénération  que  certains  contemporains  ont  pour  l'anti- 
quité, l'homme  serait  encore  sauvage,  il  errerait  tout  nu 
dans  les  bois,  mangerait  du  gland  et  se  nourrirait  de 
viandes  crues 3;  c'est  parce  que  nous  respectons  trop  les 
anciens  que  nous  avons  conservé  le  funeste  préjugé  de  la 
naissance,  et  l'admiration  de  la  profession  des  armes,  qui 
est  le  reste  d'une  ancienne  barbarie  et  des  mœurs  sau- 
vages  . 

Au  lieu  d  admirer  les  anciens,  consultons  la  science 
et  l'histoire,  et  nous  serons  convaincus  de  la  réalité  du 
Progrès.  Dans  le  Système  de  la  Nature  ".  d'Holbach 
montre  les  changements  et  les  progrès  qui  se  sont  réalisés 
dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  et  dans  l'homme. 
Dans  le  Système  Social6,  où  l'on  trouve  autre  chose  que 
des  «  capucinades  sur  la  vertu  ».  il  parle  de  l'origine  et 
des  transformations  des  gouvernements:  d'abord,  les  so- 
ciétés  cri  anles  sont  à  l'état  sauvage  ;  puis,  certains  hommes 


i.  Politique  naturelle  ou  Discours  sur  1rs  vrais  principrs  du  gouvernement, 
■•  volumes.  Londres,  177-'.  discours  VII,  i;  V.  (iï.  Essai,  ch.  v. 

2.  Essai ibid.  ;   Morale  universelle,  préface  v-viii,  section  \  ,  ch.  m. 

'i.  Essai ibid. 

'1.   Spencer  développera  la    même  idée  dans  les    Principes   de  Sociologie 
{Institutions  politiques,  ch.  xvii-xix). 
partie,  ch.  1,  p.  3-5. 

6.  ae  pai  'i'-.  ch.  11. 

7.  Grrimm,  Correspondance,  \,  17^;  dans  un  article  nécrologique,  Grim m 
parlera  tout  autrement  il'-  d'Holbach  et  de  son  œuvre  (Ibid..  août  1789, 
W.  ii5). 
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plus  éclairés,  venus  d'autres  nations,  leur  apportent  des 
arts  utiles,   des  lois,    une  religion.  Comme  ces  sociétés 
primitives  ont  été  des  sociétés  guerrières,  il  y  a  eu  des 
conquêtes,  et  ainsi  se  sont  formées  les  vastes  monarchies. 
Puis,  les  excès  des  tyrans  amenèrent  des  révoltes,  et  des 
citoyens  distingués  se  partagèrent  le  pouvoir:  ce  fut  le 
gouvernement  aristocratique.    Ceux-ci  s'étant  érigés  en 
tyrans,  le  peuple  pensa  qu'il  se  gouvernerait  mieux  lui- 
même,  c'est  le  gouvernement  populaire  ou  démocratique: 
et  bientôt  le  peuple  devint  l'instrument  de  quelque  haran- 
gueur, qui  s'en  rendit  le  maître  et  le  tyran.   D'Holbach 
ne  se  contente  pas  de  marquer  les  grandes  étapes  de  l'évo- 
lution  politique  ;   dans  le   même  ouvrage,   comme  dans 
l'Essai  sur  les  Préjugés  l,  comme  dans  la  Morale  Univer- 
selle'2 il  décrit  les  progrès  de  la  civilisation,  des  arts,  de 
l'industrie,  des  sciences;  il  insiste  sur  les  inventions  et  les 
découvertes  de   la  science  qui  permettent  à  l'artisan  le 
plus  grossier  d'exécuter  machinalement  des   opérations 
qui  ont  été  d'abord  les  résultats  des  plus  grands  efforts 
du  génie3.  Tous  ces  progrès,  rendant  l'existence  de  plus 
en  plus  agréable,  sont  les  résultats  de  1'  «  expérience4  », 
du  besoin   qui   donne    des    ailes    à   l'homme    et   à    tout 
être   qui  sent   et  qui   pense5.    C'est    aussi  la    collabora- 
tion de  toutes   les  générations,   qui  du  sauvage  primitif 
fait  sortir  un  homme  versé  dans  les  éludes  les  plus  abs- 
truses6; grâce  à  l'écriture,  les  connaissances  se  conservent 

i.  Ch.  in,  p.  68;  xiv,  p.  385. 

2.  Section  IV,  ch.  x.  Cf.  Système  social,   ire  partie,  ch.  xvr. 

3.  Essai...,  ch.    ni,    p.    46.    Cf.    Morale    universelle,    section    IV,    ch.    x 
p.  274  :  «  Démocrite  fut,  dit-on,  l'inventeur  de   la    voûte;    cependant    nous 
voyons  aujourd'hui  des  voûtes  construites,  suivant  les  règles,  par  de  simples 
manœuvres.  » 

l\.  Essai —  ch.  11,  v  (p.  36,  97). 

5.  Ibid...,  ch.  xi,  p.  273.  Cf.  Système  de  la  Nature,  2e  partie,  ch.  1  (t.  II, 
p.  3n)  :  «  C'est  par  ses  besoins  multipliés  que  l'énergie  de  l'homme  est  dans 
une  action  perpétuelle  ». 

6.  Morale  universelle,    préface   v.    Cf.    Essai...,  ch.    xi,   p.     273:     ce    Une 
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el  se  répandent;  et  chaque  race  n'a  pas  été  forcée  de  re- 
commencer sur  de  nouveaux  frais  ce  qu'une  autre  avait 
fail  avant  elle  l.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  égarements  et  ses 
insuccès  qui  n'aient  pas  profité  à  l'esprit  humain2. 

En  un  mot,  malgré  la  période  du  moyen  âge  qui  fut 
une  période  de  trouble  et  de  confusion,  la  raison  humaine 
a  fait  des  progrès;  et  l'on  peut  constater  «  les  effets 
les  plus  sensibles  du  progrès  des  lumières3  »  ;  n'en 
déplaise  a  certains  détracteurs  de  l'époque  moderne,  à 
Rousseau,  par  exemple,  dont  d'Holbach  réfute  le  para- 
doxe sur  les  sciences  elles  arts \  les  esprits  s'éclairent  de 
plus  en  plus,  et  «  la  raison  gagne  du  terrain  ».  On  a  per- 
fectionné la  méthode  de  recherche,  on  a  abandonné  la 
connaissance  entourée  de  merveilleux,  propre  aux  époques 
primitives,  c'est-à-dire  les  explications  qui  donnèrent  lieu 
aux  «  sciences  magiques  »,  et  qui  rapportaient  tout  à  des 
causes  surnaturelles.  On  a  renoncé  aussi  à  supposer  deux 
puissances  comme  le  bien  et  le  mal,  qui  rendraient 
compte  des  effets  contradictoires  que  nous  constatons  ; 
on  ne  recourra  plus  à  la  supposition  d'un  être  incompré- 
hensible, désigné  sous  le  nom  de  Dieu.  On  expliquera  les 
devoirs  de  l'homme  par  les  besoins  de  sa  nature,  et  les 
x-uliments  de  son  cœur6.  D'Holbach,  en  donnant  une 
semblable  explication  a  plus  que  pressenti  la  loi  des  trois 
étals;  el  s  il  avait  plus  développé  ses  idées  sur  ce  sujet,  il 

i  bal  ne  '1  expériences  successives  conduit  J'homme  sauvage  jusqu'à  l'état  où 
nous  li  voyons  dans  une  société  civilisée,  où  il  s'occupe  des  sciences  les  [dus 
sublimes  <■!  des  connaissances  les  plus  compliquées.  »  On  sait  que  Spencer 
exprime  In  même  idée  dans  des  termes  presque  identiques  (Principes  de 
Psychologie,  4e  partie,  cli.  iv). 

i.  Morale  universelle,  section  IV,  ch.  x  (t.  II,  p.  2Ô6,  note). 

2.  Essai cli.  x,  p.  a38  ;  Morale   universelle,    préface  v  ;    Politique   nalu- 

rélle,  discours  11.   §    \WII1. 

3.  Morale  universelle,  section  I\  .  ch.  x;  Système  social,  3e  partie, 
ch.  xii. 

\.    Morale  universelle,  ibid.  ;  Système  social,  iie  partie,  ch.  xvi. 
5.   Essai —  ch.  xi,  xiv  :  Morale  universelle,  section  IV,  ch.  x;  Système    de 
lui  e,  2e  partie,  ch.  u. 
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serait,  au  même  titre  que  Turgot,  un  précurseur  d'Auguste 
Comte. 

Malgré  tous  les  progrès  réalisés  par  l'humanité  au  cours 
des  siècles,  il  y  a  encore  des  maux  qu'on  ne  peut  pas 
contester,  et  il  est  légitime  de  parler  de  la  méchanceté  des 
hommes  '.  Il  est  forcé  qu'il  y  ait  des  vices  dans  nos  socié- 
tés actuelles  qui  sont  très  nombreuses  et  produisent  des 
fermentations.  S'en  étonner,  c'est  comme  si  l'on  s'éton- 
nait «  de  marcher  moins  à  l'aise  dans  une  rue  fréquentée 
que  lorsqu'on  se  promène  dans  les  champs2  ».  On  sait 
qu'un  bonheur  inaltérable  est  une  chimère  :  et  d'Holbach 
ne  veut  pas  admettre  l'optimisme  qui  nous  ferait  affirmer 
des  hypothèses  aussi  peu  probables  que  celles  de  la  vie 
future  et  de  l'immortalité;  il  rejette  aussi  les  «  principes 
insensés  »  de  Mandeville,  car  il  est  insensé  de  croire  que 
«  les  vices  particuliers  tournent  au  profit  delà  société3  ». 
Oui,  reconnaît  d  Holbach,  il  y  a  du  mal.  mais  celui  qui 
en  connaît  les  causes,  pourra  juger  que  nos  maux  ne  sont 
pas  incurables.  Il  ne  faut  pas  abandonner  l'homme  à  son 
triste  sort".  Quand  on  a  conscience  du  mal  dont  on  souf- 
fre, on  est  plus  porté  à  travailler  et  à  agir  pour  être  heu- 
reux ;  ce  désir  du  mieux  est  la  source  de  toute  activité 
dans  le  monde5,  et  l'homme  de  bien,  fuyant  la  paresse 
d'esprit,  ne  doit  pas  se  laisser  aller  à  des  idées  découra- 
geantes6. On  doit  chercher  à  réformer  ce  qui   est,  à   pro- 

i.  Système  social,  introduction,  ire  partie,  cli.  xvi  ;  Système  de  la  Nature, 
2e  partie,  ch.  m  (t.  II,  p.  67). 

2.  Système  social,  ire  partie,  ch.  xvi  :  «  Plus  une  machine  est  compliquée, 
plus  elle  se  dérange  facilement  ».  Cf.  Morale  universelle,  préface  xix  ;  Poli- 
tique naturelle,  discours  IX,  §  I,  IV-VIl. 

3.  Système  social,  ira  partie,  ch.  xv  ;  Système  de  la  Nature.  2e  partie, 
ch.  vu  (t.  II,  p.  208,  211);  Morale  universelle,  préface  xx. 

4-  Système  social,  introduction  III  ;  3e  partie,  ch.  xn,  p.  160;  Politique 
naturelle,  discours  IX,  §111;  Essai,  ch.  vi,  xiv. 

5.  Système  de  la  Nature,  ire  partie,  ch.  xv  (t.  I,  p.  33o)  :  «  Il  faut  désirer, 
agir,  travailler  pour  être  heureux  ;  tel  est  l'ordre  d'une  nature  dont  la  vie 
est  dans  l'action.  »  Ibid.,  2e  partie,  ch.  1  (t.  I,  p.  l\,  21,  22). 

6.  Politique  naturelle,  préface. 

Delvailliî.  4a 
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duire  de  nouveaux  progrès,  dut-on  passer  pour  un  rêveur, 
pour  un  faiseur  d'utopies  comme  on  a  jugé  l'Abbé  de 
Saint-Pierre1.  Aussi,  après  avoir  décrit  le  progrès  passé, 
d  Holbach  consacre-t-il  ses  ouvrages  à  chercher  comment 
l'homme  atteindra  le  bonheur  futur. 


On  ue  s'est  pas  assez  préoccupé  de  la  recherche  du 
bonheur  de  l'humanité,  à  laquelle  on  a  préféré  les  recher- 
ches scientifiques,  ou  les  courses  à  travers  «  les  régions 
désertes  de  la  métaphysique2  ».  Trop  souvent  aussi,  on  a 
traité  de  vils  séditieux,  de  mauvais  citoyens,  d'extrava- 
gants ceux  qui  onl  osé  troubler  le  silence  léthargique  qui 
endort  les  nations  sur  tous  leurs  maux.  Aussi  d'Holbach 
désapprouve-t-il  le  «  consentement  tacite  d'une  société 
qui  n'ose  point  réclamer  »,  et  qui  légitime  ainsi  tous  les 
crimes  et  tous  les  maux3.  Il  reconnaît  que  l'on  doit  se 
soumettre  avec'  patience  aux  inconvénients  d'un  gouver- 
nement,  «  temporiser  avec  le  mal  »  pour  en  éviter  un 
plus  grand;  et  pour  procéder  à  des  réformes,  il  faut,  non 
la  passion,  mais  la  raison  calme  et  la  volonté  tranquille 
de  la  société4.  On  doit  savoir  aussi  que  les  changements 
ne  se  font  pas  pour  être  éternels,  car  les  circonstances  et 
les  besoins  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Il  faut  se 
méfier  des  utopies  et  des  constructions  dans  l'abstrait: 
d  Holbach  scia  prudent,  évitera  toute  précipitation  :  mais 
il   se    reconnaît   le  droit  de    penser   à    ses    descendants. 


i.  Éthocratie,  ou  le  gouvernement  fondé  sur  la  morale.  Amsterdam,  177''. 
1  li  1.  |».  "t.  Il  est  a  remarquer  ipic  d'Holbach  ne  cite  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  que  dans  l'Ethocratie  ;  el  il  semble  ne  connaître  de  lui  que  les  ex- 
traits de  ses  œuvres  qui  furent  publiés  sous  le  titre  de  Rêves  d'un  homme  <le 
bien,  ("est  toujours  à  ce  livre  qu'il  renvoie  d&nsV  Ethocratie,  qui  est  de  177G  ; 
les  Rêves  pai urenl  »-n  177."). 

iteme  social,  introduction,  p.  1. 
Es  ai    ..  'h.  r.  v,  ix,  xiv  ;  Système  social,  3e  partie,  ch.  m. 

\.  Politique  naturelle,  discours  H,  §  XXVII;  discours  l\.  §  !\;  discours 
III.  g  \\  III  ;  «  Il  est  sage  de  vivre  avec  des  infirmités  que  l'on  ne  pourrait 
détruire  sans  accélérer  ^a  propre  destruction  ». 
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«  Semons,  dit-il  pour  la  postérité;  »  sans  craindre  le 
paradoxe,  un  philosophe  doit  se  considérer  comme  un 
prophète  du  genre  humain'.  Pour  ce  vrai  sage,  il  s'agit 
d'un  bonheur  véritable  et  présent,  et  non  d'un  bonheur 
idéal  et  futur  :  il  faut  ramener  les  hommes  à  la  nature,  à 
l'expérience,  à  la  raison2. 

Puisqu'il  y  a,  dans  l'esprit  humain,  une  volonté  perma- 
nente d'améliorer  son  sort,  quelles  sont  les  conditions  à 
réaliser  pour  produire  le  bonheur?  On  peut  étudier 
d'abord,  avec  d'Holbach,  les  conditions  générales  et 
abstraites  de  la  félicité  humaine. 

La  première  condition  du  bonheur  c'est  la  vie  en 
société:  les  hommes  sont  rattachés  entre  eux  par  un 
«  pacte  social  que  la  nature  proclame  à  haute  voix  3  »  : 
l'état  de  société  est  un  bien  pour  l'homme  ;  son  existence 
y  est  doublée:  en  société  l'homme  s'électrise4.  Tout 
homme  doit  comprendre  le  besoin  qu'il  a  de  ses  associés 
pour  son  bonheur;  le  riche  doit  voir  un  associé  dans  le 
pauvre,  sans  lequel  son  bonheur  ne  serait  pas".  Il  est 
impossible  de  vivre  solitaire  et  en  égoïste  ;  c'est  un  projet 

1.  Politique  naturelle,  discours  II.  §  XXVIH  ■  discours  IX,  §  IV-  Étho- 
cratie,  avertissement;  Système  social,  a*  partie,  ch.  m;  Essai...,  en.  xiv, 
p.  387  :  «  Ce  qui  est  aujourd'hui  un  paradoxe  pour  nous,  sera  pour  la  pos- 
tente une  venté  démontrée.  L'homme  de  génie  pense  de  son  temps  comme 
pensera  1  avenir...  Les  philosophes  profonds  sont  les  vrais  prophètes  du  genre 
humain.  »  Ibid.,  p.  392  :  Les  sages  sont  «  les  hommes  de  l'avenir,  les  Pré- 
curseurs de  la  raison  future.  » 

2.  Essai...,  ch.  xn  ;  Morale  universelle,  section  V,  ch.  ix  ;  Système  de  la 
Rature,  i-  partie,  ch.  XIV  (t.  I,  p.  390  et  suiv.)  ;  2,  partie,  ch.  vin,  ix,  x: 
(t.  Il,  p.  a33,  261,  323). 

3.  Politique  naturelle,  discours  III,  $  VIII  ;  discours    I,  §  VI     XV     XVII 
Cf.  Système  social,  ae  partie,  ch.  ,,  p.    ?  :    «    C'est  pour  être  'heures   que 
1  homme  vit  en  société.  Ainsi  la  Société  est  un  assemblage  d'hommes  réunis 
par  leurs  besoins,  pour  travailler  de  concert  à  leur  conservation   et    à   leur 
lelicité  commune.  » 

!\.   Politique  naturelle,  discours  I,  §111;  Système  social,   irepartie,  ch.  XVI, 
p.   193  ;  Système  de  la  Xalure.   1^  partie,  ch.  xv  (t    I,  p.  .334). 
5.    Morale  universelle,  section  TV,  ch.  vin. 


660  LA    PHILOSOPHIE    DE    LA    RÉVOLUTION 

impraticable.  L'amour  de  soi,  nécessaire  à  tout  homme, 
esl  toujours  accompagné  d'affection  pour  les  autres;  et 
l'on  s'aime  plus  efficacement  soi-même,  puisqu'on  aime 
les  instruments  de  sa  propre  félicité1.  D'Holbach  réfute  ces 
«  spéculateurs  chagrins  »  qui  font  l'éloge  de  la  vie  sau- 
vage  au  milieu  des  forets:  l'état  de  nature  dont  ils  parlent 
est  un  état  contraire  à  la  nature;  c'est  une  chimère,  une 
abstraction  toute  pure2  ;  cette  morale  monastique,  anti- 
sociale ne  convient  qu'à  des  anachorètes,  et  n'est  nulle- 
ment faite  pour  des  citoyens3.  Poursuivant  sa  critique 
des  idées  de  Rousseau,  d'Holbach  reconnaît  bien,  comme 
lui,  qu'il  y  a  de  l'inégalité  entre  les  hommes,  qu'elle  a 
toujours  existé  dans  les  qualités  physiques,  intellectuelles, 
dans  les  propriétés  ;  mais  au  lieu  de  lui  attribuer  le 
malheur  social,  il  pense  qu'elle  est  nécessaire,  qu'elle  con- 
tribue au  maintien  de  la  société,  parce  que  les  hommes 
ne  placent  pas  le  bonheur  dans  les  mêmes  choses;  au 
contraire,  si  tous  avaient  les  mêmes  désirs,  il  n'y  aurait 
que  des  concurrents,  des  ennemis  ;  l'inégalité,  obligeant 
les  hommes  à  faire  échange  de  tout,  est  «  la  base  de  leur 
félicité*  »  ;  le  bonheur  de  la  société  résulte  de  cet  heureux 
concours  des  actions  et  des  volontés  humaines  ",  puisque 
chacun  voit  clairement  la  liaison  de  son  intérêt  personnel 
avec  l'intérêt  de  tous''.  Si  l'on  reconnaît  de  plus  en  plus 

i.  Système  de  la  Sature,  ire  partie,  cli.  xv  (t.  I.  p.  335);  Morale  univer- 
selle,  section  I,  ch.  vi  ;  section  II,  ch.  xv  ;  section  V,  ch.  mu. 

i.  Morale  universelle,  section  II.  ch.  n;  section  IV,  ch.  i.  Politique  natu- 
relle, discours  I,  §  I]  \Systbme  social,  i10  partie,  ch.  xvi. 

3.  Morale  universelle,  section  ^  ,  ch.  m  (t.  III,  p.  111):  «  Si  elle  était 
praticable,  elle  Unirait  par  dissoudre  la  société,  par  séparer  les  hommes  et 
peupler  1rs  déserts.  » 

/|.  Politique  naturelle,  discours  I,  §  x,  xi  ;  Système  de  la  Nature,  irc  partie. 
i  li.  îx  (t.  I,  p.  120  et  suiv.). 

5.  M orale  universelle,  section  I,  ch.  iv;  section  II,  ch.  xv.  Cf.  Politique 
naturelle,  discour-  1  \  .  i;  i  î  :  «  Tout  citoyen  doit  concourir  au  bien  public  à 
sa  manière.  » 

•  '/.  Geui  qui  entendent  mal  leur  intérêt  personnel  ressemblent  «à  dei 
voyageurs  engagés  dans  une  foule,  qui   s'avanceraient  inconsidérémenl   sans 
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cette  liaison  (nous  dirions  aujourd'hui,  cette  solidarité), 
on  assurera  le  progrès  social. 

Il  faut  aussi  du  temps,  pour  que  se  réalise  le  Progrès  ; 
les  vérités  se  répandent  avec  une  lenteur  incrovable,  et 
fructifient  peu  à  peu  :  la  réforme  des  mœurs  exige  des 
efforts  redoublés,  et  les  espérances  réitérées  de  la  société. 
La  raison  est  l'ouvrage  du  temps1. 

En  outre,  le  Progrès  sortira  de  la  connaissance  de  la 
Vérité.  D'Holbach  fait,  à  tout  instant,  l'éloge  de  la  Vérité 
qui  ne  peut  jamais  rendre  malheureux2  ;  il  compte  sur  les 
«  lumières  d'une  raison  plus  exercée,  »  et  il  se  dit  que 
le  germe  de  la  Vérité  est  éternel,  que  rien  ne  peut  le 
détruire3.  L'ignorance  est  la  source  de  tous  les  maux  de 
la  société;  les  idées  fausses  conduisent  à  leur  perte  les 
souverains  et  les  peuples4.  Au  contraire,  la  Vérité  seule 
peut  perfectionner  la  vie  sociale,  rendre  vertueuses  les 
nations  ;  on  a  l'exemple  des  nations  de  l'Europe  :  les  plus 
puissantes,  les  plus  actives,  les  plus  industrieuses  sont 
celles  qui  jouissent  déplus  de  lumières5.  La  sagesse  elle- 


jamais  songer  à  ceux  qui  les  précèdent  ou  les  suivent  non  plus  qu'à  ceux  qui 
marchent  à  leurs  côtés  ».  Morale  universelle,  section  V,  ch.  vm  (t.  III, 
p.  277).   ^ 

1.  Système  social.  ire  partie,  ch.  xvi  :  «  La  civilisation  complète  des  peu- 
ples et  des  chefs  qui  leur  commandent,  la  réforme  désirable  des  gouverne- 
ments, des  mœurs,  des  abus,  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  des  siècles,  des 
efforts  continuels  de  l'esprit  humain,  des  espérances  réitérées  delà  société.  » 
Cf.  Politique  naturelle,  préface;  Morale  universelle,  section  IV,  ch.  x; 
Essai —  ch.  III,  p.  45. 

2.  ^  oir,  en  particulier:  Système  social,  3  e  partie,  ch.  xn  ;  Système  tic  lu 
Nature,  2e  partie,  ch.  vu  (t.  II,  p.  2o3)  ;  Essai...,  le  ch.  111  en  entier. 

3.  Essai —  ch.  m,  p.  45  :  «  Son  germe  (de  la  Vérité)  une  fois  semé 
subsiste;  il  fructifie  avec  le  temps,  et,  semblable  à  ces  semences,  cpii,  avant 
de  lever,  demeurent  longtemps  enfouies  dans  la  terre,  il  attend  les  circons- 
tances qui  pourront  le  développer.  » 

l\.  Politique  naturelle,  discours  I,  §  IX  ;  Système  de  la  Nature,  irc  partie, 
ch.  1  (t.  I,  p.  6-7). 

5.  Morale  universelle,  section  IV,  ch.  x  (t.  II,  p.  271)  :  «  Plus  il  a  de 
lumières,  plus  l'homme  connaît  ses  véritables  intérêts.  »  Système  social, 
2e  partie,  ch.  vi,  p.  63-64  :  «  Ce  n'est  qu'en  éclairant  les  hommes,  que  l'on 
peut  espérer  de  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux   qu'ils  ne    sont   »    
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même  n'est  rien,  si  elle  ne  conduit  au  bonheur;  c'est  son 
objet,  sa  fin  ;  et  d'Holbach  admet  en  la  modifiant  légère- 
ment, la  théorie  socratique  de  l'identité  de  la  vérité  et 
du  bien:  Socrate  aurait  dû  dire  que  «  la  vertu  est  une 
suite  delà  Vérité1  )>  ;  et  c'est  pour  ce  motif,  que  d'Hol- 
bach, insistant  sur  la  nécessité  où  sont  tous  ceux  qui  con- 
naissent la  Vérité  de  la  répandre  dans  tout  le  genre  humain, 
est  convaincu  du  rôle  social  que  peuvent  jouer  le  savant 
et  l'homme  de  lettres,  en  se  proposant  un  but  moral,  en 
faisant  porter  leurs  vues  au  delà  des  bornes  de  leur  vie, 
pour  embrasser  le  vaste  horizon  du  genre  humain2. 

Puisque  le  progrès  des  lumières  peut  seul  accélérer  la 
maturité  des  sociétés  et  des  individus,  il  faudra,  pour 
rendre  les  hommes  heureux,  une  morale  fondée  sur  l'évi- 
dence et  sur  l'expérience,  sur  la  nature  des  hommes  et  sui- 
tes rapports  qui  s'établissent  entre  eux  ;  sans  quoi  ce  serait 
iinr  «  morale  aérienne,  une  chimère  véritable  ».  Aussi,  la 
morale  qui  est  «.  l'objet  qui  intéresse  le  plus  la  société 
politique  »  doit-elle  être  «  universelle  »,  c'est-à-dire 
«  commune  à  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine3», 
f.llc  sera  aussi  le  but  unique  de  toutes  les  sciences  ;  toutes, 
à  leur  manière  doivent  contribuer  à  rendre  les  hommes 
utiles,  à  procurer  la  félicité  générale  parle  bien-être  des 

"  La  raison  cultivée  es!  le  plus  sûr  antidote  contre  la  corruption  des  mœurs. 
Mais  la  raison  ne  se  cultive  que  dans  un  pays  de  liberté.  »  Essai...,  ch.  il  : 
«  Sans  laVérité,  les  hommes  ne  peuvent  être  ni  vertueux,  ni  heureux,  et  par 
i  "ri-,  quenl  la  \  érité  sera  toujours  le  plus  pressant  des  besoins  pour  des  êtres 
di  stinés  à  \  ivre  en  société.  » 

i.    Essai —  cli.   i,  p.   'i  ;   Morale  murer-selle,  section  II,  ch.  xiv. 
■     Morale  universelle,  sectionlV,  ch.  x(t.  II,  p.  298  etsuiv.):  «  L'homme 
éclairé,  l'homme  de  génie  exercent  dans  le  momie  une  autorité  qui,   fondée 
sur  la  Vérité,  devient  Irrésistible  ».  Cf.   Ethocralie,  ch.    ix  ;    Système  de  h 
Nature,   •■   paille,  ch.  xm  (t.  Il,  p.  383);  Essai...,  ch.  x,  p.  235. 

Morale  universelle,  préface,  p.  xr.   Voir   les   définitions   que   d'Holbach 

donne  de  h aie.  qui  est  toujours  «  la  science  du  bonheur   pour  tous  les 

hommes  »  (Ibid,  section    \.  ch.  vin  (t.  III.  p.   273).    Ibid.,  section  I,  ch.  1  : 
i       devoirs  de  la  Morale  sont  les  moyens  qu'un  être,  intelligent  et  suscep- 
tible d'expérience,  doit  prendre  pour  obtenir  le  bonheur  vers  lequel  la  nature 
le  force  de  tendre  -an-  cesse.  0 
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individus;  et  la  morale  ,en  enseignant  à  chacun  ses  devoirs, 
dans  sa  situation,  dans  son  état,  fait  contribuer  toutes  les 
sciences  au  bien-être  social  ;  elle  devient  le  lien  de  la 
société1.  C'est  en  vue  de  ce  but  que  d'Holbach  a  écrit  les 
trois  volumes  de  la  Morale  universelle . 

In  autre  agent  de  la  félicité  sociale  sera  l'édu- 
cation, qui  doit  fournir  aux  hommes  les  motifs  capables 
de  les  porter  au  bonheur  de  tous.  Contrairement  à 
l'opinion  d'Helvétius,  d'Holbach  ne  croit  pas  à  la  toute- 
puissance  de  l'éducation:  il  pense  aussi  que  tous  les 
hommes  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même  éducation, 
mais   qu'il  est    possible   de    «   modifier   les  hommes   en 

masse, de  donner  un  ton  uniforme  aux  passions  d'un 

peuple  ».  Ayant  en  vue  de  faire  des  gens  de  bien,  plutôt 
que  des  érudits  ou  de  beaux  esprits,  l'éducation  doit  créer 
de  solides  associations  d'idées  entre  le  bonheur  et  la  vertu, 
au  lieu  des  associations  d'idées  que  l'on  constate  si  fré- 
quemment dans  les  esprits  entre  le  bonheur,  l'argent,  et 
la  naissance.  Si  l'on  sait  modifier  l'éducation  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles,  en  la  rendant  plus  morale  et  plus 
sociale,  on  pourra  lutter  contre  la  dissolution  des  mœurs2. 

Enfin,  pour  réaliser  le  bonheur,  il  faut  une  politique, 
une  législation.  Le  gouvernement  est  dépositaire  de  la 
félicité  des  nations  ;  il  a  une  grande  puissance  sur  le 
bonheur  des  peuples  ;  il  fait  des  hommes  ce  qu'un  culti- 
vateur fait  des  arbres3;  tout  gouvernement  a  pour  fin  le 
bonheur  de  la  société,  qu'il  est  en  mesure  de  produire  au 
moyen  des  lois.  Mais  la  politique  est  liée  à   la  morale  ; 


i.   Morale  universelle,  section  V,  ch.  m  (t.  III,  p.   i\~)- 

2.  Morale  universelle,  section  Y,  ch.  ir,  ni  ;  section  I,  ch.  xn  ;  Politique 
naturelle,  discours  Ml,  Jj  XIII;  Système  de  la  Nature,  irc  partie,  ch.  xiv 
(t.  I,  p.  2g4)  ;  Système  social.  3e  partie,  ch.  ix. 

3.  Système  social.  3e  partie,  ch.  i,  p.  6;  Ibid..  3e  partie,  ch.  xn,  p.  161  : 
«  Que  peut  une  morale  stérile,  sans  un  gouvernement  et  des  lois  qui  l'ap- 
puient ?  »  Essai —  ch.  vi,  p.  137  :  «  Ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni  la  morale 
ne  peuvent  rien  sur  les  hommes  mal  gouvernés.  » 
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elle  serait  chancelante,  si  elle  n'était  soutenue  et  aidée  par 
la  vertu1  ;  sans  elle,  elle  n'est  qu'  «  un  brigandage  fait 
pour  anéantir  les  mœurs  des  peuples2  ».  C'est  la  thèse 
que  défendra  d'Holbach  dans  l'Ethocratie,  ou  le  gouver- 
nement fondé  sur  la  morale,  qu'il  dédie  à  Louis  XVI  «  res- 
taurateur de  l'ordre  et  des  mœurs  »,  et  où  il  expose 
«  l'idée  d'une  législation  conforme  à  la  vertu  ».  Sans 
prétendre  gouverner  tous  les  peuples  par  les  mêmes 
maximes,  el  par  des  maximes  éternelles,  on  peut  donner 
à  la  politique  un  caractère  d'évidence  et  de  clarté  ana- 
logue à  celui  que  revêtent  les  autres  sciences,  si  on  la  dé- 
barrasse des  idées  métaphysiques  de  la  théologie.  Pour- 
quoi ne  serait-elle  pas  enseignée  dans  les  Académies, 
comme  les  autres  sciences  et  les  autres  arts3?  Pour  que  le 
bonheur  se  réalise,  il  faut  que  les  souverains  et  les  sujets 
ne  se  laissent  pas  guider  au  hasard  :  et,  citant  l'opinion 
de  Platon,  désirant  l'union  de  la  souveraine  puissance 
el  de  la  philosophie.  d'Holbach  déclare  que  «  les  peuples 
seronl  heureux,  quand  les  rois  seront  des  sages4  ». 

En  résumé.  1  état  de  société,  le  temps,  la  vérité,  une 
morale  universelle,  une  nouvelle  éducation,  une  poli- 
tique fondée  sur  la  inorale,  telles  sont,  envisagées  d'une 
façon  abstraite,  les  conditions  nécessaires  du  bonheur  et 
du  Progrès. 

D'Holbach  ne  se  contente  pas  de  dire  dune  façon  gé- 
nérale  commenl  se  réalisera  le  bonheur;  il  indique  aussi 
<|iiels  changements  doivent  se  produire  dans  la  société; 
cela  n'est  pas  toujours  facile   à  réaliser,    parce  qu'il  faut 


i.   Système  social,  introduction,  p.  viii  ;  .'>"  partie,  ch.  xn,  p.  iii'i. 

i.    Morale  universelle,  préface  xxvn. 

;.  Politique  naturelle,  discours  VII,  i  II.  III,  l\  .  \\  ;  préface;  Essai... , 
cli.  m.  p.  \-  ;  xi,  276;  Morale  universelle,  section  V,  ch.  m  (t.  Ht, 
|>.  1Î11. 

'1 .  Politique  naturelle,  préface;  discours  l\.  ^  XXIV;  discours  "\II, 
;  \  III.   Morale  universelle,  section  l\  .  ch.  ni,  x  (t.  II.  p.  270). 
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tenir  compte  des  mœurs,  des  habitudes,  des  institutions 
que  le  temps  a  consacrées1. 

D'abord,  on  peut  comparer  les  différents  gouverne- 
ments. Le  despotisme,  produit  par  le  gouvernement  mi- 
litaire, défavorable  aux  sciences  et  aux  vertus,  est  essen- 
tiellement contraire  à  la  nature  de  l'homme  et  au  but  de 
toute  société2.  L'aristocratie  est  un  gouvernement  où 
certains  personnages  sacrifient  l'Etat  à  leurs  intérêts  per- 
sonnels3. D'Holbach  n'est  pas  non  plus  sympathique  au 
gouvernement  démocratique,  qui,  pour  lui,  est  le  gou- 
vernement direct,  ni  à  la  constitution  anglaise  qu'on  a 
regardée  «  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain4»  ; 
il  voudrait  une  sorte  de  régime  représentatif,  établi  non 
par  le  hasard,  mais  par  la  réflexion,  l'équité,  l'amour  de 
la  patrie.  Le  pouvoir  du  monarque  doit  rester  toujours 
subordonné  à  celui  des  représentants  du  peuple,  qui  se- 
ront ceux  qui,  à  la  probité  et  aux  talents  joindront  la 
connaissance  de  l'Etat  et  des  besoins  de  la  nation,  qui 
seront  aussi  ceux  qui  possèdent  la  terre,  car  la  possession 
lie  à  la  patrie,  et  constitue  le  vrai  citoyen5.  Mais,  peu 
importe  la  forme  du  gouvernement,  pourvu  qu'elle  soit 
conforme  à  l'équité,  repose  sur  la  vertu,  et  ne  s'intéresse 
pas  uniquement  à  la  puissance  ou  à  la  richesse  qui  ne  sont 
pas  des  conditions  du  bonheur0. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  d'Holbach  réclame  cer- 

i.  «  Il  est  bien  plus  aisé  de  créer  une  nation,  que  de  la  réformer  »  (Poli- 
tique naturelle,  discours  IX,  4j  i6). 

2.  Système  social,  2e  partie,  ch.  ni,  xm  ;  Politique  naturelle,  discours  ^  ; 
Ethoeralie,  avertissement.  Le  despotisme  serait  le  meilleur  gouvernement, 
s'il  était  toujours  exercé  par  des  Titus,  des  Trajan  ou  des  Antonin  (Étho- 
cratie,  ch.  i,  p.  6  ;  Système  social,  2e  partie,  ch.  i,  p.   17). 

3.  Système  social,  2e  partie,  ch.  ri. 

4.  Politique  naturelle,  discours  II,  §  XIII,  \1\. 

5.  Politique  naturelle,  discours  II,  §  XXI;  discours  III,  §  X\I\  ;  dis- 
cours IV,  §  I,  XV  ;  Ethoeralie,  ch.  11,  p.  16  et  suiv.  ;  Système  social,  2e  par- 
tie, ch.  iv,  p.  52  et  suiv. 

6.  Politique  naturelle,  discours  TT,  g  XXI1T,  XXIV,  XXVII;  Morale  uni- 
verselle, préface  xxi,  section  III,  ch.  x. 
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(aines  réformes  importances.  Comme  la  connaissance  de 
La  Vérité  est  le  seul  remède  à  opposer  à  la  dépravation 
générale  de  la  Société,  il  faut  rendre  l'instruction  gé- 
nérale, répandre  dans  l'esprit  du  citoyen,  des  principes 
utiles,  cultiver  la  raison  publique,  donner  la  liberté 
d'écrire,  ne  pas  confier  1  instruction  aux  ministres  tyran- 
niques  de  la  Divinité.  11  faut  une  éducation  morale  et  na- 
tionale qui  mettra  le  peuple  à  l'abri  des  passions,  une 
éducation  publique,  une  éducation  pour  les  femmes  '  :  cl, 
devançant  de  beaucoup  son  siècle,  d'Holbach  va  jusqu'à 
dire  :  «  Le  premier  pas  vers  la  réforme  des  mœurs  ne  se- 
rait-il pas  d'ôter  à  des  parents  négligents  et  déraison- 
nables le  droit  d'élever  leurs  enfants,  dont  ils  ne  peinent 
faire  que  des  membres  incommodes  pour  la  société,  et 
désagréables  pour  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour2?  » 
C'est  déjà  l'idée  du  monopole  de  l'instruction,  considéré 
comme  un  moyen  du  bonheur  social. 

Au  point  de  vue  social,  il  doit  y  avoir  de  nombreux 
changements  favorables  à  la  nation.  D'abord,  la  morale 
commandant  à  la  politique,  fera  que  les  personnes  revê- 
tues de  1  autorité  montreront  des  mœurs  honnêtes. 

11  ne  faut  plus  de  noblesse  héréditaire  ;  les  nobles  doi- 
vent renoncer  à  leurs  droits  honorifiques  qui  leur  font  du 
tort  à  eux-mêmes:  la  richesse  ne  doit  plus  s'accumuler 
en  un  petit  nombre  de  mains,  et  le  gouvernement  s'occu- 
pera des  pauvres.  D'Holbach  demande  la  réforme  du  ma- 
riage,  et  1  établissement  du  divorce,  la  réforme  de  la  ma- 
gistrature, de  la  jurisprudence,  la  suppression  de  la  peine 
de  mort,  sauf  pour  les  cas  exceptionnels;  il  voudrait 
aussi  que  le  gouvernement  se  préoccupât  de  rendre  mo- 
raux et  moralisateurs  les  spectacles  pour  le  public,  etc., 


i.    Système  social,  3e  partie,   ch.    xn  ;    Politique   naturelle,    discours    J\  , 
§  \\  :  discours  IV  g  Wll  :  Essai....  ch.  m  :  Éthocràtie,  ch.    u,   x,   p.   l'i. 

s,  Système  social,  3e  partie,  ch.  i\. 
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etc..  '.  Mais  il  est  un  mal  qu'il  dénonce  avec  une  insis- 
tance toute  particulière  ;  il  veut  faire  reconnaître  à  tous 
les  caractères  nuisibles  du  luxe  si  répandu  dans  la  société. 
Le  luxe  est  contraire  à  la  félicité  publique,  nuisible  à  la 
population,  à  l'esprit  militaire,   aux  talents  de  l'esprit  et 
des  arts,  aux  sentiments   de    sympathie  pour  nos    sem- 
blables;   il  fait  naître   des   besoins    imaginaires2;    aussi 
d'Holbach  n'admet-il  pas  l'apologie  du  luxe  qu'ont  faite 
certains  «  auteurs    très  estimables   »    ainsi    que  «   quel- 
ques politiques  ».  C'est  une  allusion  à   Voltaire,  au  che- 
valier de   Chastellux,  et  aux   Économistes.  Il  faut    faire 
disparaître  le  luxe.   Comment  remédier  à  ce  mal  ?  Dans 
la  Politique  Naturelle3,  d'Holbach  semble  avoir  assez  peu 
de  confiance  dans  les  moyens    qu'on  pourrait  employer 
pour  entraver  le  luxe  :    il  compte    surtout   sur  les   idées 
morales  qui  ramèneront  les  citoyens  à  la  frugalité,  utile  à 
la  santé  et  au  bien-être  ;  il  fait  l'éloge  de  la  vie  simple  du 
laboureur,  opposée  à  la  vie  artificielle  des  riches  et  des 
grandes  villes'.  C'est,  pour  lui.  la  vie  vraiment   morale. 
Il  laut  aussi  qu'un  homme  puisse  toujours  trouver  à  vivre 
par  son  travail,  et  il  serait  à  souhaiter  que,  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens,  possédant  quelque  chose  en  propre, 
on  réalisât  une  aisance  générale,  et  que  l'on  eût  le  souci 
des  améliorations  susceptibles  de  profiter  à   tous,  plutôt 
que  de  penser  aux  embellissements  qui  font  la  jouissance 
du  petit  nombre  '".  Enfin,  il  faut  détourner  les  hommes  du 

1.  Ethocralie,  ch.  in,    iv,  v,  vi,  vin,  xi,  xu.  xm. 

2.  Essai...,  ch.  xiri,  p.  33'(  ;  Morale  universelle,  section  III,  ch.  n.  \, 
section  IV,  ch.  ix  ;  PoUtir/ue  naturelle,  discours  IX,  §  IX-X1X  ;  Ethocralie, 
cli.  vin,  ix  ;  Système  social.  3R  partie,  ch.  vi,  xi. 

3.  Discours  II,  S  XVIII. 

4-  Morale  universelle,  section  III,  ch.  ix  ;  section  IV,  ch.  vin,  ix,  xi. 
Politique  naturelle,  discours  VIII,  §  XIX.    Système  social,   3«  partie,   ch.    xi, 

p.    140. 

5.  Ethocralie,  ch.  vin,  p.  i45  :  «  Dans  un  État  bien  réglé,  tout  homme 
jouissant  de  ses  membres  doit  trouver  à  subsister  par  le  travail  ;  la  loi  doit  y 
contraindre  celui  qui  refuse  d'être  bon  à  quelque   chose.    »    Système  social, 
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célibat,  et  proportionner  l'impôt  aux  facultés  de  chacun1. 
Toutes  ces  reformes  seront  la  conséquence  d'une  morale 
nouvelle,  qui  sera  universelle. 

11  ne  suffît  pas  de  perfectionner  l'état  d'une  nation  ;  il 
faul  aussi  songer  aux  rapports  que  toutes  les  nations  ont 
entre  elles.  Elles  sont  comme  autant  de  grands  individus 
dont  l'assemblage  forme  la  grande  société  du  monde2; 
mais  il  \  a  des  luttes  entre  elles.  La  guerre  existe  ;  elle 
est  un  «  crime  affreux  »,  reste  des  mœurs  sauvages, 
véritable  brigandage3.  D'Holbach  n'a  aucune  sympa- 
thie pour  les  peuples  guerriers  et  leurs  prétendues 
qualités.  Il  souhaiterait  l'institution  d'un  tribunal,  que 
les  souverains  formeraient  d'un  commun  accord,  et 
où  pourraient  être  portées  leurs  querelles  ;  c'est  la  di- 
versité des  intérêts,  la  discordance  des  passions  qui  ont 
rendu  jusqu'ici  chimériques  et  romanesques  les  pro- 
jet- les  plus  utiles  que  la  raison  proposerait  à  cet  égard  \ 
En  attendant  ce  moment  bienheureux  d'une  paix  perpé- 
tuelle, il  taut  contenir  clans  de  justes  bornes,  l'amour  de 
la  patrie,  et  se  défendre  de  toute  antipathie  nationale, 
qui  est   contraire   aux    droits   saints   de    l'humanité  5.  Si 


t.  III,  p.  70  :  «  II  est  bien  plus  important  que  tout  un  peuple  ait  du  pain 
qu'il  n'est  essentiel  qu'un  monarque  ait  des  palais,  des  tableaux,  des  statue?.  >; 
Cf.  Morale  universelle,  section  IV,  cli.  vin  ;  «  Une  province  défrichée  et 
rendue  fertile  pour  ses  habitants,  des  marais  desséchés  pour  donner  un  air 
plu-  salubre,  des  canaux  creusés  pour  faciliter  les  transports,  sont,  pour  un 
bon  citoyen,  des  objets  plus  intéressants  que  des  palais  ornés  des  tableaux  de 
Raphaël,  des  statues  de  Michel- Ange,  accompagnés  des  jardins  de  LeNautre.  » 

1.  Morale  universelle,  section  Y,  ch.  1;  Politique  naturelle,  discours  VII. 
;  WIII. 

2.  Politique  naturelle,  discours  I.  j;  XVIII-XX  ;  discours  VIII,  £  1:  Syf 
terne  social,  irc  partie,  ch.  x,  p.  io4. 

'>.  Morale  universelle,  section  111,  ch.  1;  section  IV,  ch.  1.  Système  social, 
1  n  partie,  cli.  xi.  p.  u£  ;  2e  partir,  ch.  xi.  Politique  naturelle,  discour-  III. 
g  \\\  ;  discours  VII,  g  \\l;  discours  V 1 1 1 ,  §  II. 

i.  Politique  naturelle,  discours  VIII,  j;  XXI. 

5.  Murale  universelle,  section  II,  ch.  mi;  section  IV,  ch.  1.  Système 
tocial,  1"  partie,  ch.  x,  p.  1  1  .">  :  L'humanité  est  un  nœud  fait  pour  lier 
invisiblement  le  citoyen  de  Paris  à  celui  de  Pékin.  » 
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nous  avons  besoin  de  nos  concitoyens,  nous  avons  aussibe- 
soin  de  tous  les  hommes  ;  et,  entraîné  par  ses  tendances  cos- 
mopolitiques, d'Holbach  dira  quelque  part:  «  Un  citoyen, 
ayant,  avant  tout,  droit  au  bonheur,  la  patrie  est  là  où  il 
se  trouve  bien,  car  il  n'y  a  plus  de  patrie  où  il  n'y  a  ni 
justice,  ni  bonne  foi,  ni  concorde,  ni  vertu1  ».  L'idée  du 
bonheur  à  réaliser  doit  être  le  guide  de  tout  homme,  et 
cela  même  au  dépens  de  1  idée  de  patrie,  que  d'Holbach 
tenait  cependant  à  implanter  dans  les  cœurs. 

D'Holbach  qui  conseillait  toujours  la  prudence  se  ren- 
dait compte  que  tous  ces  progrès  qu  il  désirait  ne  seraient 
pas  immédiatement  réalisables.  «  La  réforme  si  désirable 
des  mœurs  des  nations  et  des  souverains  ne  se  montre 
encore  que  dans  le  lointain2  »  ;  mais  il  a  confiance  dans 
la  raison,  qui,  en  se  développant,  diminuera  la  barbarie; 
il  prévoit  le  temps  où  brillera  la  Vérité,  où  les  peuples 
se  reconnaîtront  libres,  affirmeront  leur  droit  au  bon- 
heur, et  jugeront  que  la  seule  vertu  met  de  la  différence 
entre  eux.  La  Vérité,  semblable  aux  eaux  longtemps  ac- 
cumulées, renversera  quelque  jour  les  vains  obstacles  de 
l'erreur3. 

Les  idées  et  les  théories  exposées  par  les  Encyclopé- 
distes sont  les  idées  qui.  répandues  en  France,  devaient 
préparer  la  Révolution,  amener  le  Progrès,  moral  et  social 
pour  le  pays.  Trop  souvent  exprimées  au  milieu  de  lon- 
gueurs, de  répétitions  dans  des  livres  comme  ceux  d'Hel- 
vétius,  ou  du  baron  d  Holbach,  elles  se  préciseront  dans 
les  écrits  du  philosophe  qui  résume  admirablement  la 
pensée  du  xvme  siècle,  dans  Condorcet. 

1.  Morale  universelle,  section  IV,  ch.  m. 

2.  Morale  universelle,  section  V,  ch.  vin. 

3.  Ibid.,  ibid.,  ch.  vi  ;  Essai...,  ch.  xiv,  p.  363,  384,  3go. 


CHAPITRE   II 
CC^DORCET 


Après  Turgot  et  Kant,  quelques  années  après  que  ce 
dernier  eût  écrit  son  Idée  d'une  histoire  universelle  au  point 
de  vue  cosmopolitique,  un  «  philosophe  infortuné1  »  écri- 
vait, sous  le  coup  d'une  proscription,  un  livre  classique 
offert  aux  écoles  républicaines,  sur  les  Progrès  de  l'es- 
prit humain.  Ce  philosophe,  c'est  Condorcet  ;  cet  ouvrage, 
c'est  Y  Esquisse  (l'un  tableau  historique  des  Progrès  de  lles- 
jwit  humain.  Ecrit  en  un  temps  où  «  un  enthousiasme 
spirituel  pénétra  le  monde,  comme  si  la  réconciliation 
entre  le  divin  et  le  temporel  s'accomplissait  pour  la  pre- 
mière fois2»,  ce  livre  est  resté  comme  le  commentaire 
vivanl  du  grand  événement  qui  se  produisit  en  France  à 
cette  époque  ;  il  est  un  point  de  départ  pour  la  philoso- 
phie  sociale  du  xi\'  siècle,  qui  tantôt  l'a  discuté,  tantôt 
1  ;i  approuvé.  On  l'a  considéré  comme  l'Apocalypse  de  la 
Déclaration  des  droits,  qui  était  un  nouvel  Evangile  !  ;  ou 

i.  Rapport  fait  à  la  Convention  nationale  dans  sa  séance  du  i3  germinal, 
.m  III  (p.  avril  1795)  au  numdu  Comité  d'instruction  publique,  par  P. -G. -F. 
Daunou  (Œuvres  de  Condorcet,  publiées  par  A.  Condorcet  O'Connor  et 
M.  I'.  ^.rago.  Paris,  Ditlot.  [8^7;  t.  VI,  p.  3.  Tous  nos  renvois  se  rapportent 
1  '  ette  édition  |. 

u.  Hegel,  cité  | >:ir  Flint,  Lu  philosophie  de  l'histoire  en  France,  traduction 
I     '   irrau,  p.  96.  Jean  Reynaud  a,  cependant,  fait  à  Condorcet  ce  reproche: 

L'bumain  y  est  dignement  représenté,  mais  le  divin  y  manque  »  (Encyclo- 
■""'.  Ile,  t.  III). 
De  lionald,  Observations  sur  un  ouvrage  posthume  de  Condorcet. 
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comme  l'œuvre  d'un  fou1;  d'autres  l'ont  traité  de  «  livre 
terne  et  soi-disant  consolateur2  »,   imprégné  d'esprit  de 
système  essayant  surdes  connaissances  l'application  d'une 
méthode  qui  n'est  pas  la  leur.  Un  philosophe  contempo- 
rain n'a  voulu  voir  dans  l'Esquisse  de  Condorcet  «  trop 
vantée  et  trop  peu  lue  »  qu'une  «  amplification  oratoire», 
qui  dénaturerait  la  conception  de  Turgot,  pour  se  perdre 
dans  l'infatuation  et  la  chimère3.  Si  Kant  eût  été  français, 
et  avait  pris  part  à  la  Révolution  comme  Condorcet.   on 
aurait  porté  la  même  appréciation   sur  son  écrit  sociolo- 
gique.   Notre   étude  montrera   ce   que   la   conception  de 
Condorcet  a  de  rationnel,    en    quoi   même    sur  certains 
points,  elle  pourrait  être  reprise  aujourd'hui.  Elle  résume 
brillamment  les  conceptions  du  xviir*  siècle  \  elle  prélude 
aux  conceptions  scientifiques  du  xixc,   tant  il  est  vrai  de 
dire  que,  pour  de  nombreux  penseurs  de  notre  époque. 
Condorcet  peut  être  considéré  comme  «  leur  père  spiri- 
tuel »;  et,  si,  dans  cet  écrit,    issu  dune  époque   de  re- 
nouveau  intellectuel  et   social,    on  doit   faire  la  part  de 
l'enthousiasme  propre  à  tous  les  novateurs,  il  est  juste  de 
considérer    l'œuvre  inachevée   de  Condorcet,   comme  le 
guide  auquel  aura  recours  la  démocratie  contemporaine, 
soucieuse  des  grands  problèmes,  et  éprise  d'un  idéal  '. 

i.   La  Harpe. 

2.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  t.  3°,  p.  33(j-35g.  Sainte-Beuve 
pensait  que  «  de  telles  orgies  de  rationalisme  amènent  à  leur  suite  des 
réactions  en  sens  contraire,  et  Condorcet  donna  beau  jeu  le  lendemain  aux 
Bonald  et  aux  De  Maistre  ». 

3.  Garo,  Le  progrès  social  (Revue  des  Deux  Mondes,  i5  octobre  1873, 
p.  7 56). 

k.  Picavet,  Les  Idéologues,  p.  17$  :  «  Condorcet  donne  à  la  théorie  de  la 
perfectibilité  une  forme  complète  et  presque  définitive  ».  Cf.  Littré,  Du 
suicide  politique  en  France  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  par  Des  Étangs 
(compte  rendu  dans  le  Journal  des  Débats,  3  août  1860):  «  Le  dix-huitième 
siècle  se  résume  en  un  type  idéal,  qui,  depuis  longtemps,  excite  en  moi  une 
suprême  vénération;  je  veux  parler  de  Condorcet.  »  Cité  par  Alengry,  Con- 
dorcet guide  de  la  Révolution  française.  Paris,  igo3,  p.  353. 

5.  Cf.  Lanfrey,  Essai  sur  la  Révolution  française,  1857,  p.  280-281  :  ce  Con- 
dorcet qui  dictait  jusque  sous  la  hache  du  bourreau  celle  merveilleuse.vision 
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Un  penseur,  comme  Gondorcet,  tout  original  qu'il  soit, 
doit  être  replacé  dans  le  milieu  où  il  s'est  trouve.  Il 
est  toujours  intéressant  de  voir  à  quelles  doctrines  il  s'op- 
pose, quelles  pensées  il  fait  siennes  en  les  renouvelant. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  y  a  une  certaine  ressemblance 
entre  Condorcet  et  Rousseau  au  sujet  des  idées  de  droit  et 
d'égalité  ;  mais  il  y  a  opposition  entre  eux,  même  au  point 
de  vue  politique1 .  Leur  dissentiment  s'accuse  encore  davan- 
tage, quand  il  s'agit  de  l'histoire  de  la  société.  Tandis  que 
Rousseau  admettait  un  état  de  nature,  voisin  de  l'étal  sau- 
vage, Condorcet  ne  croit  pas  que  l'état  primitif  de  l'hu- 
manité ait  été  un  état  de  lutte,  ni  qu'il  y  ait  eu  une  réu- 
nion fortuite2.  Pour  Rousseau,  l'état  de  société  n'est  pas 
naturel  ;  Gondorcet  pense  au  contraire,  qu'une  société  de 
famille  paraît  naturelle  à  l'homme  J  ;  elle  est  le  premier 
élément  et  l'origine  de  toutes  les  sociétés  qui  se  sont  éta- 
blies entre  les  hommes,  par  exemple,  des  nations  entre 
lesquelles  l'espèce  humaine  s'est  partagée'.  Mais,  là  où 
Condorcet  s'oppose  absolument  à  Rousseau,  c'est  au 
sujet  du  Progrès.  Il  n'admet  pas  «  ces  éloquentes  décla- 
mations contre  les  sciences  et  les  arts  »  ;  malgré  qu'on  y 
ail  employé  beaucoup   d'art  et  de  prestiges,    il  n'y  voit 


tle  l'avenir,  cette  immortelle  Esquisse,  où  respire  tant  de  paix  et  de  sérénité 
cru'on  la  dirait  datée  des  retraites  de  l'éternel  repos.  Des  sophistes  ont  voulu 
lui  marchander  sa  gloire  en  chicanant  sur  telle  ou  telle  affirmation  hasardée^ 
Qu'importe  un  détail  contestable  dans  une  œuvre  écrite  à  la  hâte,  sans  ma- 
tériaux;   et,  à  supposer  qu'il  n'y  ait  là,  comme  il  l'affirme,  qu'un  rêve  de 

philanthropie,  ne  voient-ils  pas  que  les  héros  seuls  sont  capables  de  faire  de 
tris  rêves  à  de  telles  heures?  » 

■     Voir   Uengry,  op.  cit.,  p.  70,4  et  suiv. 

^  '•  297- 
3.  VI,  a5.  Cf.  p.  296. 
1.   VI,  p. 
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qu'une  «  fausse  application  de  l'histoire  »  ;  et  il  est  singu- 
lier qu'aujourd'hui  on  parle  de  la  dégradation  de  la  na- 
ture humaine1,  et  que  ce  soient  surtout  des  écrivains  élo- 
quents qui  condamnent  l'esprit  humain  à  une  ignorance 
éternelle2.  C'est  une  fausse  philosophie  qui  a  essayé  de 
corrompre  la  raison  par  de  brillants  paradoxes,  et  qui  af- 
firme que  le  progrès  des  lumières  serait  inutile  ou  dange- 
reux au  bonheur  et  à  la  liberté  de  l'humanité3.  Selon 
Condorcet  - —  et  c'est  là  la  thèse  sur  laquelle  il  reviendra 
souvent  —  «  ce  n'est  pas  l'accroissement  des  lumières, 
mais  leur  décadence  qui  a  produit  les  vices  des  peuples 
policés  l  »,  car,  s'il  y  a  eu  des  applications  malheureuses 
dont  les  effets  ont  été  funestes,  cela  tient  non  pas  à  la  pro- 
fondeur des  théories,  mais  plutôt  à  leur  imperfection  5. 
Aux  maximes  «  qui  tendent  à  comprimer  le  ressort  des 
facultés  humaines  »,  Condorcet  veut  substituer  «  celles 
qui  en  favorisent  l'action  et  l'énergie  »  ;  aux  affirmations 
de  Rousseau  qui  admet  que  l'âge  d'or  a  existé  à  une  épo- 
que disparue,  Condorcet  oppose  l'affirmation  que  l'époque 
de  la  lumière  et  de  la  vérité  est  devant  nous  G.  C'est  la 
théorie  même  qui  sera  admirablement  développée  dans 
l'Esquisse. 

Condorcet  ne  doit  pas  plus  aux  Economistes  et  aux  Phy- 
siocrates  qu'il  ne  doit  à  Rousseau  ;  bien  qu'ils  aient  com- 
pris 1  idée  de  Progrès,  les  Economistes  ont  cru  trop  facile- 
ment au  bien   naturel  chez  les  hommes,    en  dehors    de 


i.  VI,  p.  78.  Cf.  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  1782,  I, 
p.  3g4  :  «  L'opinion  que  la  nature  humaine  dégénère  et  se  dégrade  sans 
cesse,  semble  avoir  été  l'opinion  commune  de  tous  les  âges  du  monde  ;  elle 
ose  encore  se  reproduire  parmi  nous,  et,  dans  ce  siècle  même,  l'éloquence  a 
plus  d'une  fois  employé  pour  la  défendre,  son  art  et  ses  prestiges  ».  Ailleurs 
(Notes  sur  Voltaire,  IV,  p.  558)  Rousseau  est  traité  de  «  déclamateur  ». 

2.  Vie  de  Voltaire.  IV,  p.   169. 

3.  VI,  p.  i95. 

4.  VI,  p.  38.  Cf.  Ibid.,  78. 

5.  ^  1,  p.  217. 

6.  VI,  p.  243-2/j/j. 

Del  vaille.  •  43 
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toute  loi  ;    et  ils  ne  songeaient  qu'à  une  réforme  limitée 
au  domaine  des  faits  économiques. 

C'est  chez  d'autres  penseurs  qu'il  faudrait  essayer  de 
retrouver  les  idées  qui  feront  le  sujet  de  Y  Esquisse.  On  les 
pressent  dans  Duclos  qui,  en  1 76 1 ,  disait  déjà  dans  les 
Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle  :  «  Je  ne  sais  si 
j'ai  une  trop  bonne  opinion  de  mon  siècle;  mais  il  me 
semble  qu'il  v  a  une  certaine  fermentation  de  raison  univa- 
selle  qui  tend  à  se  développer,  qu'on  laissera  peut-être  ^e 
dissiper  et  dont  on  pourrait  assurer,  diriger  et  hâter  les 
progrès  par  une  éducation  bien  entendue  ». 

David  Hume  avait  aussi  indiqué  la  loi  d'évolution  des 
sociétés;  il  avait  montré  quel  activité  del'homme,  d'abord 
conquérante  et  guerrière  est  devenue  productive  et  paci- 
fique1 ;  mais  c'est  surtout  Volney  qui,  tout  en  cherchant 
les  causes  de  la  chute  des  empires,  posa  le  problème  qui 
préoccupe  tout  le  xvmc  siècle,  dégagea  la  loi  du  Progrès 
delà  nature  de  1  homme  et  de  l'histoire  même,  et  se  de- 
manda si  l'espèce  humaine  s'améliorera2.  Enfin,  Kant 
écrivit,  dix  ans  avant  Condorcet.  l'ouvrage  dont  nous 
avons  parlé  ;  mais  il  est  probable  que  Condorcet  ne  l'a 
pas  lu.  qu'il  n'a  même  pas  entendu  parler  de  lui3. 

Condorcet  a  pris  soin  de  dire  quels  furent  les  penseurs 
auxquels  on  doit  la  «  doctrine  nouvelle  »  de  la  perfectibi- 
lité :  Turgot  \  Price  et  Priestley,  en  furent  les  premiers 

1.  Cf.  Auguste  Comte,  Système  <le  politique  positive,  t.  III,  p.  62. 

'.  Les  Raines  ou  Méditations  sur  les  Révolutions  des  Empires  (1791)-  Voir 
surtout  le  Chap.  xm.  Volnej  soutinl  aussi  <jue  l'histoire  est  la  rotation  d'un 
même  cercle  de  calamités  et  d'erreurs  (Picavet,  op.  cit.,  p.  i33-i38). 

est  l'opinion  d'Auguste  Comte  :  elle  est  partagée  par  Alengry,  Essai 
historique  sur  la  sociologie  chez  Auguste  Comte,  p.  /107,  note.  Renouvier 
pense  de  même  (Politique  et  Socialisme,  Critique  Philosophique,  \v  année, 
l    [,  p.  1  xo). 

'1     Comte,  parlant  de  Turgot,  a  «lit  :  «  Turgot,  dont  les  précieux  aperçus 

primitifs  avaient  Bans   doute    utilement   préparé   la    pensée   de   Condorcet   » 

Philosophie  positive,  l\  .  p.  a5a).  Malgré  cela,  Littré  reproche  à 
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et  les  plus  illustres  apôtres.  Le  premier  fut  un  précurseur, 
les  autres  des  défenseurs  enthousiastes  de  la  Révolution. 
Si  l'on  ne  veut  pas  se  contenter  de  cette  brève  indication 
jetée  par  Condorcet  dans  un  passage  de  la  IXe  époque  de 
l'Esquisse,  il  suffît  de  se  rapporter  à  quelques  événements 
politiques  ou  littéraires  du  siècle,  pour  comprendre  com- 
ment la  théorie  de  la  perfectibilité  a  trouvé  son  expression 
dans  l'ouvrage  même  de  Condorcet.  D'abord,  la  philoso- 
phie avait  vulgarisé  la  fameuse  comparaison  de  Pascal  ; 
ensuite,  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes  avait 
posé,  à  sa  façon,  le  problème  du  Progrès.  Condorcet  pen- 
sera que,  si  nous  ne  parlons  plus  de  faits  remarquables 
de  notre  époque,  alors  que  nous  admirons  des  actions 
semblables  chez  les  anciens,  cette  différence  de  nos  juge- 
ments est  une  preuve  des  progrès  heureux  de  l'espèce 
humaine  ' .  Admettre  la  supériorité  des  temps  antiques  est 
une  idée  fausse  et  funeste 2  ;  et  les  œuvres  des  auteurs  an- 
ciens ne  peuvent  pas  servir,  sans  danger,  à  l'éducation 
des  générations  nouvelles  3.  Enfin,  Condorcet  voyait  l'in- 
suffisance des  rouages  de  l'ancienne  monarchie  ;  les  réfor- 
mes que  demandait  la  conscience  publique  et,  qui  peu  à 
peu  s'accomplissaient,  n  était-ce  pas  là  des  raisons  suffi- 
santes pour  qu'un  penseur  décrivit,  la  série  des  époques 
par  lesquelles  l'humanité  était  passée,  et  prophétisât  le 
bonheur  qui  se  préparait  pour  elle  ? 


Condorcet  d'avoir  méconnu  ou  de  n'avoir  pas  connu  la  conception  de 
Turgot. 

1.  Eloge  d'Euler,  III,  p.  3i-32. 

2.  VI,  p.  107.  Condorcet  remarque,  à  propos  de  Descartes  (Éloge  de 
M.  Vabbé  de  Gua,  III,  2^6)  que,  trop  souvent,  on  ne  rend  justice  aux  génies 
qu'à  proportion  de  la  distance  où  la  nature  les  a  placés  de  leur  pays  et  de 
leur  siècle. 

3.  Mémoire  sur  l'instruction  publique.  Vil.  p.  ^72-^3:  «   Les  livres   des 

anciens  peuvent  égarer  la  raison,  que  nous  voulons  former Nous  sommes 

éloignés  des  anciens  ;  nous  les  avons  tellement  dépassés  dans  la  route  de  la 
vérité  qu'il  faut  avoir  sa  raison  déjà  toute  armée  pour  que  ces  précieuses 
dépouilles  puissent  l'enrichir  sans  la  corrompre.  » 
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II 

Quelle  est  la  méthode  que  suit  Condorcet?  Comme 
ions  les  penseurs  du  xvme  siècle,  il  a  adopté  les  idées  de 
Locke  el  affirme  que  la  méthode  de  l'expérience  est  la 
scuh1  qui  nous  permette  de  faire  la  distinction  entre  ce 
qu'il esl  possible  de  connaîtreet  ce  que  nous  sommes  con- 
damnés à  ignorer'  ;  et  il  est  avantageux  d'appliquer  cette 
méthode,  qui  est  celle  des  sciences  naturelles,  à  la  mo- 
rale et  à  la  politique,  de  telle  sorte  qu'on  suivra,  dans  ces 
dernières  sciences,  une  méthode  presque  aussi  sûre  que 
celle  qui  est  adoptée  pour  les  premières2.  On  voit  aussi 
quels  avantages  peuvent  naître  de  la  réunion  de  ces  deux 
ordres  de  sciences  ;  et,  tout  serait  égal  entre  elles,  pour 
un  être  qui,  étrangère  notre  espèce,  étudierait  la  société 
humaine,  comme  nous  étudions  celle  des  castors  et  des 
aheilles3.  Dans  les  sciences  naturelles,  les  lois  sont  né- 
cessaires et  constantes  ;  pourquoi  ce  principe  serait-il 
moins  vrai  pour  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  que  pour  les  autres  opérations  de  la  na- 
ture4? Se  souvenant  de  la  grande  découverte  de  Des- 
cartes,  Condorcet  se  demande  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'assujettir  toutes  les  a  érilés  à  la  rigueur  du  calcul  ;  il  en- 
trevoil    même  le   moment  où    ce  progrès  sera  réalisé5. 

i.  Esquisse,  VI,  p.  t83.  Cf.  Voltaire,  Le  temps  présent,  satire,  177a. 
Voltaire  représente  Condorcet  comme  l'annonciateur  de*  temps  nouveaux. 

'.   I liseur*  île  réception  à  «  Elles  n'auront  pas   une 

marelle  moins  sûre...  Elles  doivenl  atteindre  au  même  degré  de  certitude.  » 

.').    Discours  de  Réception,  etc.. 

'1.  Esquisse,  V  époqne,  début  "\  i.  p.  236. 

•  .  Cf.  Tableau  gêné  ml  de  In  science  qui  a  pour  objet  l'appli- 
cation  >lu  calcul  aux  sciences  politiques.  I,  p.  53g,  sqq.  Condorcel  dit  bien 
(Esquisse,  VI,  p.  ao3)  qu'on  pourra  employer  cette  méthode  «  à  tous  les 
objets  dont  le-  rapports  sont  susceptibles  d'être  ('values  avec  précision  »,  et 
quel  I  ie  de  Turgot,  \  ,  p.  aa4)  «  la  politique,  comme  les  autres  sciences,  se 
-un-  que  l'on  y  apportera  plus  de  précision  et  d'exac- 
titude    .  Les  idées  de  »  londorcet  ont  été  développées  par  Laplace  (lissai  phi- 
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Mais,  malgré  son  désir  de  donner  à  la  connaissance  des 
faits  politiques  la  forme  abstraite  que  leur  ferait  revêtir 
la  méthode  cartésienne,  Condorcet  ne  pense  pas  négliger 
l'expérience,  et  il  fait  une  grande  part  à  la  méthode  d'ob- 
servation. Sans  doute,  «  la  méditation  seule  peut,  par 
d'heureuses  combinaisons,  nous  conduire  aux  vérités  gé- 
nérales de  la  science  de  l'homme.  Mais,  si  l'observation 
des  individus  de  l'espèce  humaine  est  utile  au  métaphysi- 
cien, au  moraliste,  pourquoi  celle  des  sociétés  le  serait- 
elle  moins  et  à  eux  et  au  philosophe  politique  ?  '  »  Et  si, 
comme  le  pense  Condorcet,  le  progrès  des  idées  philoso- 
phiques consiste  précisément  à  avoir  atteint  la  méthode 
expérimentale  de  Locke,  pour  l'étendre  aux  sciences  aux- 
quelles on  ne  l'applique  pas  encore2,  ne  devra-t-on  pas 
avoir  recours  à  l'expérience  quand  il  s'agit  des  temps  pas- 
sés, de  «  la  nature  éternelle  de  l'homme  et  des  choses?3  » 
Et,  puisque  les  hommes  les  plus  sages  ont  recours  aux 
«  opinions  formées  d'après  l'expérience  du  passé»,  le  phi- 
losophe n'établira-t-il  pas  sur  cette  base  ses  conjectures 
touchant  l'avenir?  L'expérience  du  passé  lui  permettra 
de  prévoir,  avec  une  grande  probabilité  les  événements 
de  l'avenir.  Il  ne  sera  donc  pas  chimérique  de  tracer, 
avec  quelque  vraisemblance,  le  tableau  des  destinées  fu- 
tures de  l'espèce  humaine,  d'après  les  résultats  de  son 
histoire4,  et  de  voir  «  l'avenir  dans  le  présent». 

losophique  sur  les  probabilités).  Poisson  et  Quételot.  Auguste  Comte  (Plan 
des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société,  p.  i58)  a  cri- 
tiqué sa  tentative  :  le  calcul,  comme  l'a  montré  Bichat,  ne  peut  pas  être 
appliqué  aux  phénomènes  organiques,  à  plus  forte  raison,  «  aux  phénomènes 
moraux  et  politiques  qui  ne  sont  qu'un  cas  particulier  des  premiers  ». 
t.  Esquisse,  VI,  p.  a3. 

2.  «  Cette  méthode  est  le  dernier  pas  de  la  philosophie.  »  Esquisse, 
IXe  époque,  VI,  p.  i84- 

3.  X,  p.  T0-:1- 

/[.   Esquisse,  Xe  époque,  début  VI,  a36. 

5.  X,  p.  70-71.  «  L'art  social  est  une  véritable  science  fondée,  comme 
toutes  les  autres,  sur  des  faits,  sur  des  expériences,  sur  des  raisonnements  et 
sur  des  calculs  ».  Cf.  VI,  p.  22. 
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Aussi,  Condorcet  étudie-i-il  l'histoire,  «  ce  vaste  champ 
d'observations  faites  en  grand1  »,  et  observe-t-il  les  socié- 
tés et  leurs  rapports,  non  pas  seulement  à  une  certaine 
époque  donnée  ;  mais  aussi  dans  la  succession  des  temps2, 
de  façon  à  suivre  les  progrès  et  la  décadence  de  l'inégalité 
sociale3.  L'histoire  du  passé  comprend  ainsi  neuf  grandes 
époques,  dont  il  faut  présenter  les  principaux  traits  ca- 
ractéristiques4 ;  Condorcet  ne  donnera  que  les  masses, 
sans  s'arrêter  aux  exceptions  et  aux  détails  :  voilà  pour  le 
passé.  Mais,  bien  qu'il  ne  veuille  pas  exposer  en  détail  le 
-\  sterne  entier  de  la  science  sociale,  et  les  règles  de  l'art 
qui  doit  en  réaliser  les  principes5,  Condorcet  ne  se  con- 
tentera pas  de  parcourir  «  cette  chaîne  immense  qui,  à 
travers  les  efforts,  les  erreurs,  les  désastres  et  les  crimes 
d'une  longue  suite  de  générations,  unit  les  deux  extrêmes 
de  notre  espèce,  comme  au  stupide  habitant  des  forêts,  et 
se  termine,  chez  les  nations  éclairées  du  xvine  siècle,  au 
sage  inspiré  par  l'humanité,  soutenu  par  la  vertu,  guidé 
par  la  philosophie  »6.  Il  indiquera  aussi  quels  sont  les  pro- 
grès que  notre  nature  nous  permet  d'espérer  encore,  qu'il 
est  permis  d'assurer  et  d'accélérer7,  puisque  —  Condor- 
cet en  est  convaincu,  —  l'homme  d'aujourd'hui  s'avance 
d'un  pas  ferme  dans  les  routes  certaines  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  du  bonheur8.  Il  ne  doit  pas  y  avoir,  en  effet, 
de  constitution  éternelle,  de  constitution  qui  n'aurait  rien 
prévu  sur  les  moyens  de  changer  des  dispositions  qui  ne 
-craient  plus  en  harmonie  avec  l'état  de  la  société  \  Donc, 


i.   vu,  j,.  .'117. 
».  VI,  p.  23. 
3.  Vil,  p.  4i9. 

/,.   VI,   p.  24. 

1.   Avertissement  qui  doit  être  placé  à  la  tête  du  prospectus,  VI,  p.  282. 
fi.    Fragment  de  la  Première  Epoque,  VI,  p.  290. 

I    ,..  1.;. 

■S.   Fragment  de  la  Première  Epoque,  VI,  p.  290. 

Si  nos  législateurs  prétendent  travailler  pour  l'éternité,  il  faut  faire 
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s'il  y  a  eu   un  Progrès  dans  le  passé,   il  y  aura  aussi  un 
Progrès  dans  l'avenir. 


III 


Dans  le  passé  nous  voyons  que  le  progrès  de  la  société 
est  caractérisé  parla  division  des  travaux.  «  Quand  les 
procédés  des  arts  furent  devenus  plus  étendus  et  plus  com- 
pliqués, l'intérêt  commun  força  bientôt  à  les  diviser.  On 
s'aperçut  que  l'industrie  d'un  individu  se  perfectionnait 
davantage,  lorsqu'elle  s'exerçait  sur  moins  d'objets,  que 
la  main  exécutait  avec  plus  de  promptitude  et  de  précision 
un  plus  petit  nombre  de  mouvements,  quand  une  longue 
habitude  les  lui  avait  rendus  plus  familiers  ;  qu  il  fallait 
moins  d'intelligence  pour  bien  faire  un  ouvrage,  quand 
on  l'avait  plus  souvent  fait  et  refait  '  ».  Ainsi  s'accroissent 
les  classes  de  la  société  qui  comprend  non  plus  seulement, 
comme  dans  la  vie  pastorale;  les  propriétaires,  les  domes- 
tiques et  les  esclaves,  mais  aussi  les  ouvriers  de  toute 
espèce  et  les  marchands.  Si,  à  l'époque  primitive,  les  pro- 
grès furent  assez  lents,  ils  devinrent  plus  rapides,  quand 
furent  réalisées  les  conditions  essentielles,  comme  la  sé- 
curité de  l'esprit  relativement  aux  besoins  de  subsistance 
qui  permit  à  l'homme  d'enrichir  son  esprit  de  combinai- 
sons nouvelles2;  il  se  créa  alors  une  classe  d'hommes 
occupés  aux  labeurs  intellectuels,  et  dispensés,  par  cela 
même,  du  labeur  corporel.  Et.  quand  la  société,  tout  en 


descendre  la  constitution  du  ciel,  auquel  on  a  seul  accordé  jusqu'ici  le  droit 
de  donner  des  lois  immuables...  Les  législateurs  d'aujourd'hui  ne  sont  que 
des  hommes  qui  ne  peuvent  donner  à  des  hommes  leurs  égaux,  que  des  lois 
passagères  comme  eux  »  (Lettre  du  3o  août  1789). 

1.  VI,  p.  4o-4i- 

2.  VI,  p.  i4.  —  Ibid.  p.  i5  :  «  Une  sécurité  plus  grande,  un  loisir  plus 
assuré  et  plus  constant  permettent  de  se  livrer  à  la  méditation  ou  du  moins 
à  une  observation  sincère  ». 
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Be  compliquant,  se  rapproche,  devient  plus  fixe,  et  donne 
naissance  à  une  législation  plus  régulière  et  plus  étendue  \ 
La  communication  et  la  transmission  des  sciences  se  fait 
plus  facilement.  De  là,  de  nouveaux  progrès. 

Quelles  sont  les  conditions  générales  du  Progrès  P  La 
nature  du  sol  et  du  climat  ont  été  les  causes  de  la  distinc- 
tion des  sociétés,  parce  que  les  hommes  ont  dû  y  suivre 
des  régimes  différents2;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  est 
vrai  que,  pour  ce  qui  concerne  l'industrie  et  les  choses 
utiles  à  la  vie,  beaucoup  de  découvertes  sont  dues  au 
hasard3  et  à  «  ses  heureuses  combinaisons4  »  ;  l'origine 
des  arts  et  du  sentiment  du  beau  serait  aussi  due  au  hasard, 
parce  qu'on  s'aperçut  à  la  longue  des  rapports  entre  la 
foi  nie  d'un  morceau  de  bois,  d'un  caillou  roulé  et  celle 
d'un,  quadrupède,  d'un  oiseau,  d'un  poisson,  et  1  on  son- 
gea à  imiter  artificiellement  ce  que  le  hasard  avait  pro- 
duit '  :  de  même,  pour  l'art  de  la  navigation  auquel  a  dû 
donner  naissance  la  vue  fortuite  d'un  arbre  entraîné  par 
le  courant,  et  grâce  auquel  l'homme  put  s'épargner  la 
fatigue  de  la  nage,  en  s'attachant  à  lui  ou  en  se  tenant  à 
lui.  Mais  le  hasard  dut  être  secondé  par  l'esprit  d'obser- 
vation, et  par  une  attention  habituelle6.  Les  progrès  de 
l'industrie  fuient  l'ouvrage  des  besoins  de  l'homme,  et 
surtout  du  temps,  dont  «  l'effet  infaillible  est  d'amener  et 
les  révolutions  heureuses  et  les  grandes  découvertes7  ». 
Le  temps,  dont  on  peut  tout  espérer8,  a  vaincu  et  vaincra 

i.  VI,  p.  ki. 

a.    Tableau  de  la  Première  Epoque,  VI,  p.  323. 

3.  Ibid.  Cf.  VI,  p.  39:  Le  hasard  des  événements  viendra  troubler  sans 
cesse  la  marche  lente,  mais  régulière  de  la  nature,  la  retarder  souvent,  l'ac- 
célérer  quelquefois.  » 

'1     VI,  p.  206. 

5.   Tableau  </<•  la  Première  Époque,  p.  34i-3^2. 
Ibid.,  p.  333,  336. 

7.  Discours  de  réception  «  l'Académie  Française,  I,  p.  393. 

8.  Ibid.  Cf.  Fragment  sur  l'Atlantide,  VI,  p.  600:  «  Il  est  des  obstacles 
qui  ne  peuvent  êtri   vaincus  que  par  le  temps.  » 
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bien  des  obstacles  ;  et  Condorcet  insiste  sur  cette  idée 
qu'il  a  trouvée  sans  doute  dans  Lucrèce  et  dans  Bacon. 
C'est  précisément,  à  propos  de  ce  dernier,  de  son  Atlan- 
tide, et  des  moyens  d'expérimentation  employés  par  les 
savants  de  ce  pays  idéal  pour  arracher  à  la  nature  le  secret 
de  ses  lois,  qu'il  dit  :  «  On  ne  se  borne  point  aux  essais 
dont  quelques  heures  ou  quelques  mois  peuvent  constater 
la  réussite,  on  sait  employer  ce  moyen  si  puissant  que  la 
nature  semblait  s'être  réservée  à  elle  seule,  le  temps  '  ». 
C'est,  aussi,  le  temps  qui  donne  à  certains  esprits  les 
moyens  de  faire,  à  l'époque  où  ils  vivent,  des  découvertes 
qu'ils  n'auraient  pas  faites,  s'ils  avaient  vécu  plus  tôt.  Si 
Euler  revivait  dans  quelques  siècles,  il  profiterait  des  con- 
naissances et  des  méthodes  acquises  jusqu'à  ce  moment  ; 
mais,  à  l'époque  d'Archimède,  il  n'aurait  pensé  qu'aux 
problèmes  que  connut  Archimède  2  ;  et  si,  dans  le  passage 
auquel  nous  faisons  allusion,  Condorcet  semble  rendre 
l'esprit  dépendant  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  mécon- 
naître la  valeur  et  l'initiative  propre  à  une  intelligence 
donnée,  ce  sera  pour  montrer  comme  il  fera  plus  tard, 
que  son  époque  est  capable,  de  grands  progrès,  et  qu'il  se 
prépare,  pour  l'humanité,  un  avenir  meilleur  dont  elle 
sera  redevable  aux  lumières  du  présent 3. 

Il  y  a,  en  effet,  selon  Condorcet,  un  rapport  étroit 
entre  la  connaissance  et  les  degrés  de  la  moralité  et  du 
bonheur.  Les  progrès  de  la  vérité  et  de  l'intelligence  sont 

1.  Fragment  sur  l'Atlantide,  ou  efforts  combinés  de  l'espèce  humaine  pour  le 

progrès  des  sciences,  p.  5g8.  — ■  Cf.  Esquisse,  IIIe  époque,  VI,  p.  !\\  :   «   

le  seul  effet  du  temps,  qui,  multipliant  les  observations »  —   Voir  notre 

ch.  sur  F.  Bacon. 

2.  Fragment  sur  l'Atlantide,  p.  626  sqq. 

3.  Voir  Xe  époque,  VI,  p.  2^3:  «  La  marche  de  ces  peuples  sauvages 
sera  plus  prompte  et  plus  sûre  que  la  nôtre,  parce  qu'ils  recevront  de  nous 
ce  que  nous  avons  été  obligés  de  découvrir,  et  que,  pour  connaître  ces 
vérités  simples,  ces  méthodes  certaines,  auxquelles  nous  ne  sommes  parvenus 
qu'après  de  longues  erreurs,  il  leur  suffirait  d'en  avoir  pu  saisir  les  dévelop- 
pements et  les  preuves  dans  nos  discours  et  dans  nos  livres.  » 


68a  LA     PHILOSOPHIE    DE    LA    REVOLUTION 

liés  avec  ceux  de  la  liberté  etde  la  vertu.  Les  lumières  ont 
une  influence  sur  le  bien-être  social.  «  Toute  découverte 
dans  les  sciences  est  un  bienfait  pour  l'humanité  ;  aucun 
système  de  vérité  n'est  stérile  ' .  » 

L'histoire  nous  montre  des  changements  importants, 
dans  la  façon  dont  l'homme  a  compris  et  interprété  les 
phénomènes  de  la  nature.  En  face  du  monde,  l'homme 
se  contenta  d'abord  d'une  explication  anthropomorphique 
el  Ihéologique  ;  puis  on  eut  l'explication  métaphysique  ; 
en  troisième  lieu,  l'explication  mécaniste  et  matérialiste, 
et  enfin,  l'explication  mathématique  et  proprement  scien- 
tifique que  1  on  doit  à  Pythagore.  mais  dont  on  perdit 
l'intelligence  après  sa  mort,  pour  ne  la  retrouver  que 
plus  tard  \  Il  y  a  donc  eu  quatre  époques  principales  dans 
la  manière  dont  les  hommes  ont  conçu  l'économie  géné- 
rale de  la  nature  ;  et  ces  différentes  façons  de  comprendre 
les  choses,  les  divers  degrés  du  savoir,  sont  liés  aux  degrés 
de  la  moralité  et  du  bonheur3.  Condorcet  reprend  l'idée 
qu'un  autre  philosophe  du  xvme  siècle,  Boullanger,  avait 
déjà  exprimée  dans  son  Economie  politique  *  ;  et  il  lui 
donne  tous  les  développements  qu'elle  comporte.  Nous 
savons  que  les  sciences  descendent  d'une  théorie  abstraite 
à  des  applications  de  toutes  sortes  ;  et  les  bienfaits  de  la 
science  se  répandent  sur  les  pratiques  les  plus  vulgaires. 
<<  !>c  matelot  qu'une  exacte    observation  de  la   longitude 

i.   Discours  de  réception  à  l'Académie  Française,  I,  p.  3g i . 

2.  C'est  ce  qui  ressort  d'un  important  texte  inédit,  cité  par  Alengry 
(Condorcet...,  p.  78a)  et  dans  lequel  est  nettement  formulée  la  loi  des 
quatre  états,  conception  dérivée  certainement  de  l'idée  de  Turgot.  Voir 
aussi  Esquisse,  Fragment  de  l'histoire  de  la  Première  Époque,  VI,  p.  373. 

La  nature  lie,  par  une  chaîne  indissoluble,  la  vérité,  le  bonheur  et  la 
vertu.  »  Esquisse,  V  époque,  p.  a63. 

'i-  "  C  est  à  ce  seul  progrès  qui  commande,  d'une  façon  invisible  et  victo- 
rieusi  .  ;i  tout  ce  qui  pense  dans  la  nature,  qu'il  est  réservé  d'être  le  légis- 
lateur de  tous  les  hommes,  et  de  porter  insensiblement,  et  sans  efforts,  des 
lumières  nouvelles  dans  le  monde  politique,  comme  il  en  est  porté   tous  les 

tans  le  m le  savant.  »  Cité  par  Bûchez,  Introduction  à   la  science   de 

l'histoire,  I,  p.  1  1  ■>. 
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préserve  du  naufrage  doit  la  vie  à  une  théorie  qui,  par 
une  chaîne  de  vérités,  remonte  à  des  découvertes  faites 
dans  l'école  de  Platon,  et  ensevelies  pendant  vingt  siècles 
dans  une  entière  inutilité1.  »  De  même,  nous  connaissons 
l'utilité  de  toutes  les  recherches  sur  la  durée  de  la  vie, 
sur  l'influence  des  événements,  en  vue  des  améliorations 
sociales,  comme  l'institution  des  rentes  viagères,  des 
caisses  d'accumulation  et  de  secours2;  et,  «  de  même  que 
les  sciences  mathématiques  et  physiques  servent  à  per- 
fectionner les  arts  employés  pour  nos  besoins  les  plus 
simples,  n'est-il  pas  également  dans  l'ordre  nécessaire  de 
la  nature,  que  les  progrès  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques exercent  la  même  action  sur  les  motifs  qui  dirigent 
nos  sentiments  et  nos  actions3  »?  Ainsi,  peut  se  perfec- 
tionner l'art  social,  en  même  temps  que  les  connaissances  ; 
la  mathématique  sociale,  en  se  répandant,  contribuerait 
au  bonheur  et  au  perfectionnement  de  l'espèce  humaine  ; 
comme  notre  conduite  se  guide  toujours  plus  ou  moins 
sur  les  probabilités,  on  voit  quel  intérêt  il  y  aurait  à  les 
déterminer  exactement,  et  non  par  un  sentiment  vague 4. 
C'est  ainsi,  que  les  «  lumières  rendent  les  vertus  faciles 3  »  ; 

i.  Esquisse,  IXe  époque,  fin,  p.  2 35. 

2 .  Esquisse,  p .  217,  221. 

3.  Esquisse,  p.  262. 

t\.  Tableau  général  de  la  science  qui  a  pour  objet  l'application  du  calcul  aux 
sciences  politiques  et  morales,  I,  p.  53g  et  suiv. 

5.  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  I,  p.  3q5.  —  On  trouve 
la  même  idée  dans  Godwin  (Recherches  sur  la  justice  politique  et  son  injluence 
sur  la  morale  et  le  bonheur),  pour  lequel  les  progrès  de  la  science  sont  le  gage 
même  de  la  civilisation  et  de  l'égalité.  Conformément  aux  idées  de  Condorcet, 
Godwin  compte,  pour  l'établissement  de  la  justice  et  de  l'égalité  sur  les 
progrès  de  la  raison  et  sur  le  développement  de  l'intelligence  (Voir  Hector 
Denis,  La  philosophie  au  XVIIIe  siècle;  Godwin  et  Condorcet,  dans  L'Huma- 
nité Nouvelle,  du  Ier  janvier  189g).  Deux  disciples  de  Godwin,  Coleridge  et 
Southev,  pensaient  aussi  que  la  vérité  amènera  nécessairement  le  bonheur. 
Voir  Coleridge,  Essays  on  his  own  times,  éd.  de  i85o,  t.  I,  p.  3o  :  «  Il  est 
aussi  nécessaire  de  faire  précéder  la  Révolution  de  l'illumination  générale 
des  esprits  que  de  laver  le  vase  avant  d'y  verser  l'eau  pure.  »  Voir  le  livre  si 
intéressant  et  si  documenté  de  M.  Charles  Cestre,  La  Révolution  française  et 
les  poètes  anglais  (i~]8()-i8oç)).  Dijon,  igo5. 
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el  qu'au  contraire  «  dams  tous  les  hommes,   L'ignorance 

esl  la  source  la  plus  féconde  de  leurs  vices1  »  ;  il  y  a  un 
tel  rapport  entre  la  connaissance  et  la  vertu,  que  l'amour 
du  bien  général  es1  l'étal  habituel  de  l'homme  éclairé2; 
ei  cela  se  manifestera  d'autant  plus  que  les  sciences  ne 
«.ni  plus  le  patrimoine  de  quelques  hommes,  qu'elles  de- 
viennent communes,  populaires3.  Condorcet  insiste, 
d'ailleurs,  sur  l'influence  qu'ont  eu  les  propres  de  l'esprit 
sur  les  opinions,  le  bien-être  de  la  masse  générale  des 
nations,  el  il  montre  quelles  habitudes  vertueuses  elles 
ont  contractées  *  :  la  science  a  détruit  des  erreurs  et  des 
préjugés  en  politique  et  en  morale.  Le  projet  de  Bacon 
qui  a  paru  un  rêve  philosophique  sera  réalisé  par  les  gé- 
nérations prochaines,  et  commencera  peut-être  à  notre 
époque.  Pourquoi  ne  venions-nous  pas  l'établissement 
«  d'une  société  perpétuelle  pour  le  progrès  des  sciences  »? 
Ce  .pie  la  puissance  des  rois  ne  peut  pas  faire,  on  peut 
l'attendre  d'un  peuple  dont  ((  une  raison  forte  et  pure 
aura  dicté  les  lois  et  combiné  les  institutions0  ». 

Malgré  eelte  influence  de  la  science  et  cette  liaison  in- 
dissoluble entre  elle  et  le  bien-être  social,  peut-on  affirmer 

i.   Diseur*.  I.  p.   loi.  Cf.  Éloge  de  Pascal  III,  p.  6a4- 

2.  Discours,  [,  p.  3g5  :  o  Pourquoi  ne  verrait-on  pas  un  jour  les  lumières, 
jointes  créer  pour  des  générations  plus  heureuses,  une  méthode 
d'éducation,  un  système  de  lois  qui  rendraient  presque  inutiles  le  courage  et  la 
vertu}  -  Cf.  Esquisse,   Y   époque,  VI,  p.  261  :  «   Les   hommes  ne  pourront 

rer  sur  la  nature  el  le  développement  de  leurs  sentiments  moraux.  sur 
les  principes  de  la  morale,  sur  les  motifs  naturels  d'y  conformer  leurs  action* 
sur  leurs  intérêts,  soil  comme  individus,  soit  comme  membres  d'une  sourie. 
sans  faire  aussi  dans  La  morale  pratique  des  progrès  non  moins  réels  cpie 
ceui  de  La  science  même.  » 

3.  Esquisse,  VI,  p.  225. 
',.  Ibid.,  VI,  p.  a32. 

ml  sur  l'Atlantide,  \<.  600-611.    —   Condorcet  admet  aussi   que 

ivenl  progresser,  car  0  Les  principes  des  arts  sont  le  fruit  de  1  ob- 

ton  et  de  l'expérieuce    »  (Discours  de  réception  à  l'Académie  françaaq 

I,  p.   Joi);    comme   l'observation    est    Le    principe    de    La    science,    les    ara 

I  1  rfectionner  à  mesure  que  l'on  apprend  à  observer. 
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que  le  Progrès  s'est  réalisé  de  façon  nécessaire,  et  qu'il  se 
réalisera  de  même,  dans  l'avenir? 

On  se  rappelle  que  Condorcet  pense  pouvoir  assimiler 
les  phénomènes  intellectuels  et  moraux  «  aux  autres  opé- 
rations de  la  nature  »,  dont  les  lois  connues  ou  inconnues 
sont  nécessaires  et  constantes  '  ;  et  si  quelque  chose  nous 
parait  désordonné  et  être  un  produit  du  hasard,  nous  pou- 
vons ne  pas  tardera  découvrir  l'ordre  véritable  2.  «  Le  résul- 
tat que  chaque  instant  présente  dépend  de  celui  qu'offraient 
les  instants  précédents  ;   il  inilue  sur  celui  des  temps  qui 
doivent  suivre  3  ;  »   et  considérant  dans  l'ensemble  de  la 
société  les  rapports  que  les  phénomènes  sont  susceptibles 
d'avoir  Centre  eux,  Condorcet  dit  plus  loin  :  «  Le  phéno- 
mène qu'on  observe  chez  une  nation,  dans  un  tel  siècle, 
a  souvent  pour  cause  une  révolution  opérée  à  mille  lieues, 
et  à  dix  siècles  de  distance  ;  et  la  nuit  du  temps  a  couvert 
une  grande  partie  de  ces  événements,  dont  nous  voyons 
les  influences  s'exercer  sur  les  hommes  qui  nous  ont  pré- 
cédés, et  quelquefois  s'étendre  sur  nous-mêmes  *  ».  Enfin, 
comme  le  Progrès  dans  la  société  doit  être  soumis  aux 
mêmes  lois  que  le  développement  de  l'individu,  puisque 
la  société  n'est  pas  autre  chose  que   l'ensemble  des  indi- 
vidus0, il  semblerait  qu'une  loi  inflexible  régit  les  évé- 
nements  humains,    et,    qu'il  n'y  ait    pas    place  pour  la 
moindre  indétermination  dans  le  passé,  pour  la  moindre 
incertitude  dans  l'avenir.  Ce  n'est  cependant  pas  la  fond 
de  la  pensée  de  Condorcet,  qui  s'est  parfois  laissé  entraî- 
ner à  des  affirmations  trop  «  scientifiques  »,  et  à  des  assi- 
milations que  le  cours  de  son  ouvrage   et  les   exemples 

i.  Esquisse,  Xe  époque,  début,  VI,  p.  a36.  Cf.  I,  p.  4  19:  «  Tout  concourt 
à  prouver  que  la  nature  entière  est  assujettie  à  des  lois  régulières.  » 

2.  I,  p.  4 19:    «  Tout  désordre    apparent  nous   cache  un  ordre   que  nos 

yeux  n'ont  pu  apercevoir Toute  découverte  est  une  conquête  de  l'homme 

sur  la  nature  et  sur  le  hasard.  » 

3.  Esquisse,  VI.  p.   12. 
4-  ^  I,  p.  3g-4o. 

5.   VI,  p.  12. 
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qu'il  donne  suffiraient  à  démentir.  Aux  textes  que  nous 
venons  de  citer,  et  dont  on  ne  saurait  nier  l'importance, 
il  est  juste  d'opposer  d'autres  textes,  qui  donnent  à  la 
pensée  de  Condorcet,  plus  de  souplesse,  et  moins  de  ri- 
gueur scientifique. 

Condorcet  n'admet  pas,  de  façon  aussi  catégorique 
qu'on  l'a  cru  parfois1,  que  le  Progrès  se  produit  d'une 
façon  nécessaire.  Non  seulement  il  reconnaît  que  bien  des 
découvertes  sont  dues  au  hasard  ;  mais  encore,  «  le  ha- 
sard des  événements  viendra  troubler  sans  cesse  la  mar- 
che lente,  mais  régulière  de  la  nature,  la  retarder  souvent, 
l'accélérer  quelquefois  2  »  :  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
Comte  ait  reproché  à  Condorcet  de  voir  dans  l'étude  du 
passé  telle  qu'il  la  comprend  «  une  sorte  de  miracle  per- 
pétuel »,  là  où  il  s'attendait  a  trouver  «  la  progression 
continue  et  graduelle  de  l'humanité  3.  »  Dans  Y  Avertisse- 
ment qui  doit  être  placé  à  la  tête  du  prospectus,  fragment 
qui  devait  précéder  Y  Esquisse,  simple  préface  elle-même 
de  l'ouvrage  immense  qu'il  méditait,  Condorcet  annonce 
au  lecteur  qu'il  parlera  des  traits  généraux,  qui  attestent 
tantôtles  progrès,  tantôt  la  décadence  de  l'espèce  humaine4. 
Tout  n'a  pas  été  progrès  ;  des  peuples  sont  restés  dans  l'étal 
primitif;  ils  ont  eu  des  relations  avec  des  peuples  plus  avan- 
cés en  civilisation,  ont  pu  gagner  ainsi  quelques  connais- 

i.  Par  exemple,  Alengry  (Essai  historique  et  critique  sur  la  sociologie  chez 
Auguste  Comte,  p.  4oq).  Voir  Condorcet,  Nouvelle  Atlantide,  VI,  p.  600. 

2.  Esquisse.  IIIe  époque,  VI,  p.  39.  Cf.  IXe  époque,  VI,  p.  206  :  «  Elles 
(des  anecdotes  précieuses)  nous  serviront  à  montrer  comment  les  heureuses 
combinaisons  du  hasard  concourent,  avec  les  efforts  du  génie,  à  une  grande 
découverte,  et  comment  des  combinaisons  moins  favorables  auraient  pu  les 
retarder  ou  les  réserver  &  d'antres  mains.  »  —  Condorcet  a  parlé  aussi  des 
probabilités  et  de  l'usage  qu'on  pouvait  faire  du  calcul  des  probabilités,  par- 
h'  ulièrement  en  matière  d'élections  (voir  son  ouvrage  :  Essai  sur  l'application 
de  l'analyse,  et  Adengry,  op.  cit.,  p.  422-426);  il  a  dit  (Esquisse,  IXe  époque, 
VI,  p.  220)  que  «  l'étude  de  ce  calcul  peut  seule  bien  faire  connaître  le 
véritable  Bens  »  du  mot  :  hasard. 

Cours  '/'■  philosophie  positive,  IV,  p.  2Ô3,  258. 
',.  VI,  p.  281. 
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sances  ou  quelque  industrie ,  mais  aussi  et  surtout  beaucoup 
de  vices  ;  ils  ont  pu  aussi  rester  dans  leur  immobilité  '.  Il 
y  a  un  balancement  entre  les  causes  de  progrès  et  les  cau- 
ses de  recul  ;  et,  si  les  progrès  de  l'esprit  ontprovoque'  des 
progrès  au  point  de  vue  pratique,    l'histoire   devra  mon- 
trer aussi  de  quels  préjugés,  de  quelles  superstitions   les 
nations  ont  été  esclaves,  comment  elles  ont  été   victimes 
du  despotisme  \  Condorcet  pense  à  la  période  du  moyen 
âge  ;  et  l'on  sait  en   quels   termes  Auguste  Comte  lui   a 
reproché  de  n'avoir  pas  suivi  jusqu'au  bout  «  la   notion 
scientifique  vraiment  primordiale  de  la  progression   so- 
ciale de  l'humanité3  »,  et  d'avoir  manqué   «  l'exécution 
du  dessein  capital  »  qu'il  avait  formé,  par  suite  de  «  l'in- 
fluence de  l'esprit  révolutionnaire,  des  préjugés  critiques 
introduits  par  elle  ».  Le  jugement  de    Comte    —  quoi 
qu'on  en  pense  —  suffit  à  montrer  que,   si    Condorcet    a 
émis  en  théorie  l'idée  d'une  philosophie  déterministe  et 
d'un  progrès  nécessaire,  les  faits  l'ont  obligé    à   apporter 
à  cette  conception  une  correction,    qui    n'est   pas    négli- 
geable. D'autre  part,  il  admet  aussi  en  théorie  qu'il  y  a 
un  rapport  nécessaire  entre  la  connaissance  et  la  moralité; 
mais  il  dit  que  l'on    verra   dans  son   ouvrage,  pourquoi 
les  progrès  de  l'esprit  humain  n'ont  pas  toujours  été  sui- 
vis du  progrès  des  sociétés  vers  le  bonheur  et  la  vertu  4  ; 
et  s'il  n'y  a  pas   toujours  concordance    entre    les    deux 
sortes  de  progrès,  cela  tient  au  mélange  des  préjugés   et 
des  erreurs  qui  a  altéré  le  bien  naissant  des  lumières.  Il  y 
a  donc  des  cas  où  le  progrès  attendu  ne  s'est  pas  réalisé. 


I.   Esquisse,  IIe  époque.  VI,  p.  3y. 

■2.     VI,    p.    2.32. 

3.    Cours  de  philosophie  positive,  IV,  p.  253  et  258. 

'4.  Esquisse,  VI,  p.  38.  Condorcet  a  bien  fait  remarquer  qu'il  ne  fallait 
pas  confondre  les  progrès  des  lumières  avec  la  perfection  des  arts,  de  la 
poésie,  de  l'éloquence  ÇXotes  sur  Voltaire,  IV,  p.  557).  Il  pouvait  de  même 
ne  pas  admettre  de  façon  absolue  la  corrélation  du  progrès  intellectuel  et  du 
progrès  moral. 
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Puisque  le  passé  ne  nous   montre   pas  la  progression 
constante  el  continue  de  l'humanité,  suivant  une  loi  ana- 
logues celle  de    La  nature,  que  faut-il  penser  de  l'avenir? 
Malgré    la    conBance    qu'il    a    dans    l'époque    qui    doit 
suivre  la  sienne,  Condorcet  ajoute  :  «  L'état  actuel  des  lu- 
mières nous  garantil  qu'elle  sera  heureuse  ;  mais  n'esl-re 
pas  aussi  à  condition   que  nous    saurons   nous  servir   de 
toutes  nos  forcés  '  ?  »  Et  a  sommes-nous  au  point  où  nous 
n'ayons  plus  à  craindre  ni  de  nouvelles  erreurs,  ni  le  re- 
tour des  anciennes  :  où  une  ancienne  institution   corrup- 
trice  ne  puisse  plus  être  présentée  par  l'hypocrisie,  adop- 
tée par  l'ignorance  ou  par   l'enthousiasme;    où   aucune 
combinaison   vicieuse   ne  puisse   plus  faire   le    malheur 
d'une  grande  nation?  »  H  faut  tenir   compte  des  erreurs 
qui,  comme  Les  vérités  perfectionnant  l'esprit,    «  sont   la 
suite  nécessaire  de  son    activité,   de   cette    disproportion 
toujours  existante  entre  ce  qu'il  connaît,  ce  qu'il  a  le  dé- 
sir el  ce  qu'il  croit  avoir  le  besoin  de  connaître  2.    »    Et, 
quand,  présageant  l'avenir,  Condorcet  parle  de  ces  biens 
durables  que  la  fatalité  ne  détruira  plus,  par  une  compen- 
sation funeste,  en  ramenant  les  préjugés  et  l'esclavage3, 
onreconnaîl  Le  Révolutionnaire  enthousiaste   des   événe- 
ments  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé,  et  qui  nous  fait  part 
des  ((  espérances  »  que  son  époque  lui  permet  de  conce- 


voir. 


Pour  le  passé,  il  y  a  eu  d'heureux  accidents  ;  pour  l'a- 
venir il  \  a  une  grande  prohabilité  d'améliorations  et  de 
progrès. 

la   marche  du    Progrès  est   plus  ou    moins   rapide, 
elle  ne  sera  jamais    rétrograde,    à    moins  d'un  bouleverj 

.     VI,  p.   >\. 

a.  VI,  p.  21.  ,  ,       i  •! 

,;.    VI,  p.                    VI,  p.    <i  i  :    '   Il  arrivera  donc  ce  moment  ou  le  soleil 
tirera  plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres,  ne  reconnaissant  d'autre 
maître  que  leur  raison  etc..  » 
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sèment  général  dans  l'organisation  de  notre  globe1. 
Les  découvertes  doublent  la  portée  de  l'esprit  ~  ;  nous 
en  avons  comme  exemple  la  découverte  par  certains 
astronomes  des  écbelles  arithmétiques,  des  moyens 
de  représenter  tous  les  nombres  par  des  signes  ;  et  si 
Ton  se  place  à  l'époque  où  écrit  Condorcet,  on  se  dira 
que  l'expérience  du  passé  nous  donne  les  motifs  de 
croire  que  la  nature  n'a  mis  aucun  terme  à  nos  espéran- 
ces 3.  A  mesure  que  les  lumières  s'accroissent,  il  s'éta- 
blit forcément  entre  les  sciences  «  des  lignes  de  commu- 
nication 4  »,  les  méthodes  d'instruire  se  perfectionnent; 
l'esprit  humain  semble  s'agrandir  et  ses  limites  se  recu- 
ler, de  telle  sorte  qu'il  y  a  devant  nous,  une  «  perfection 
idéale  dont  nous  sommes  destinés,  parla  nature,  à  nous 
rapprocher  sans  cesse,  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre  5». 
Il  n  y  a  donc  pas  de  terme  à  nos  espérances  ''.  puisque 
l'esprit  ne  peut  pas  épuiser  tous  les  faits  de  la  nature  et 
toutes  les  combinaisons  possibles  d'idées.  Faisant  allusion 
à  la  thèse  de  Rousseau,  et  à  la  philosophie  qui  a  protesté 
contre  laugmentation  des  lumières,  il  a  la  conviction 
que  rien  ne  peut  arrêter  ni  suspendre  le  Progrès,  lequel 
n'aura  d'autres  bornes  que  celles  de  la  durée  de  l'univers7. 
L'intelligence  humaine  ne  sera  jamais  épuisée,  parce  que 
à  mesure  que  le  nombre  et  la  fréquence  des  expériences 
augmentent,  s'accroît  aussi  la  facilité  de  les  connaître  ;  et 
Condorcet  fait  une  importante  distinction  entre  le  monde 


1.  VI,  P.  i3. 

2.  VI,  P.  53. 

3.  Esquisse,  Xe  époque,  VI,  p.  238. 

4-  I,  p.  53g.  Cf.  Éloge  de  M.  l'abbé  de  Gua  (III,  p.  24g)  :  Pour  les 
sciences  qui  s'acquièrent  par  le  raisonnement,  le  calcul  et  l'observation, 
«  c'est  de  leur  réunion  qu'on  doit  attendre  les  progrès  les  plus  étendus  et  les 
plus  utiles.  »  Cette  idée  était  très  répandue  depuis  Fontenelle,  comme  nous 
l'avons  déjà  montré. 

5.  X,  p.  70. 

6.  Esquisse,  M,  p.  25 1  (Xe  époque). 

7.  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  I,  p.  .'>< j  1 . 
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mécanique  où  la  force  ne  s'accroît  que  par  une  diminu- 
tion de  vitesse,  et  le  monde  mental,  pour  lequel  les  mé- 
thodes cl  1rs  découvertes  ajoutent  à  la  force  et  à  la  rapi- 
dité des  opérations  de  l'esprit  '  :  nos  facultés  naturelles 
elles-mêmes,  notre  organisation  sont  susceptibles  de  s'a- 
méliorer" :  de  même  que  rien  n'empêche  d'admettre  la 
prolongation  indéfinie  de  la  vie.  à  laquelle  nous  ne  sa- 
\ons  pas  si  La  nature  a  assigné  un  terme  \  les  facullés 
intellectuelles  et  morales  peuvent  se  développer,  puisque 
nos  parents  nous  transmettent  ce  qui  fait  notre  intelli- 
gence, notre  énergie,  comme  les  dispositions  ou  alTeetions 
physiques  ;  il  en  est  de  même  pour  les  arts,  les  métiers. 
les  instruments,  les  machines,  etc.  \ 

Malgré  son  enthousiasme.  Condorcet  a  vu  les  diffi- 
cultés que  comporte  sa  théorie  du  Progrès  indéfini,  et  il 
a  essayé  de  répondre,  par  avance,  aux  critiques  que  lui 
adressera,  quelques  années  plus  tard,  le  fameux  éeo- 
nomiste  anglais  Malthus.  dans  son  ouvrage  :  Essai  sur 
le  principe  de  la  population,  publié  d'abord  sans  nom 
d'auteur,  et  dirigé  contre  les  conclusions  optimistes  de 
['Esquisse,  et  les  livres  de  Godwin  °.  Il  y  a  des  limites 
au  progrès  des  sociétés  naturelles  ;  ce  seraient  celles  de 
la  production  des  substances  nécessaires  aux  besoins 
dc>  hommes;  et.  parmi  ces  substances,  les  aliments 
cl  les  combustibles  menacent  d'arriver  les  premiers 
à  ce  terme.  11  faut  que  le  feu  produise  les  mêmes  effets 
avec    une   consommation    moindre;    la    science    aura   à 


i .    Esquisse,  Xe  époque,  VI,  p.  253. 

>.  Ibid.,  \  I.  p.  272.  —  Nous  parlerons,  plus  loin,  des  causes  qui  amène- 
ront,  ^elon  Condorcet,  ces  progrès  illimités. 

'!.  Ibid.,  VI,  p.  27.").  La  Harpe  {Philosophie  </«  XVIIIe  siècle.  I,  p.  26g 
sqq.)  attribue  à  Condorcet  l'absurdité  qui  consisterait  à  admettre  que 
l'homme  sera  immortel;    Condorcet   dit,    au   contraire,    de    façon    précise: 

sans  doute,  l'homme  ne  deviendra  pas  immortel  »  {Esquisse,  VI,  p.  273). 

i.  Ibid.,  VI,  p.  255. 

5     V.  Hector  1  >enis,  art.  cité. 
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découvrir  le  moyen  d'arriver  à  ce  résultat,  et  cette  dé- 
couverte servira,  par  contre-coup,  aux  sciences  elles-mê- 
mes dont  les  recherches  ne  seront  pas  arrêtées,  mais 
rendues  plus  faciles  \  Mais  il  y  aura  aussi  accroissement 
du  nombre  des  individus  ;  et,  alors,  si  le  nombre  des  in- 
dividus dépasse  celui  de  leurs  moyens,  n'y  aurait-il  pas 
diminution  continue  de  bien-être  et  de  population,  où 
tout  au  moins,  une  oscillation  entre  le  bien  et  le  mal? 
Ne  serait-ce  pas  la  limite  à  la  perfectibilité  P  On  pourrait 
répondre  qu'il  est  impossible  de  décider  sur  une  chose 
susceptible  de  se  produire  à  une  époque  si  lointaine,  et 
dont  nous  pouvons  à  peine  nous  faire  une  idée,  puisque 
cet  événement  serait  le  résultat  d  états  sociaux  encore 
ignorés  ;  mais,  pour  Condorcet,  il  n'y  a  pas  lieu  de  voir 
là  une  objection  insoluble  ;  car,  par  suite  du  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  un  espace  de  terrain  de  plus  en  plus 
resserré  pourra  produire  une  masse  de  denrées  d'une  plus 
grande  utilité  ou  d'une  valeur  plus  haute  ;  «  des  jouis- 
sances plus  étendues  pourront  être  obtenues  avec  une 
moindre  consommation  2  »  ;  et,  comme  l'humanité  de- 
viendra plus  morale,  elle  remédiera  aux  difficultés  qui 
pourraient  naître  de  la  limite  possible  des  subsistances, 
et  de  la  plus  grande  population  possible  ;  ainsi,  on  n'au- 
rait pas  à  craindre  la  destruction  prématurée  des  êtres  qui 
ont  reçu  la  vie.  Plus  la  raison  s  éclairera,  plus  on  com- 
prendra que  l'on  doit  le  bonheur  à  tous  les  êtres  ;  plus  la 
raison  trouvera  les  moyens  de  garantir  la  vie  et  les  pro- 
grès de  l'espèce  3. 

C'est  encore  la  science  qui  sauvera  l'humanité  future, 
indéfiniment  perfectible. 


1.  Fragment  sur  l'Atlantide,  VI,  p.  645. 

2.  Esquisse.  Xe  époque,  M,  p.  256. 

.'5.    Esquisse,  X1'  époque,  VI,  p.  257,  258. 
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C'est  avec  ces  idées  que  Condorcet  étudie,  dans  son 
Esquisse,  le  Progrès,  c'est-à-dire  la  «  marche  en  avant  »  et 
«  ininterrompue»  des  individus  et  des  peuples  «  vers  la 
vérité  et  le  bonheur  '  »  ;  et  jugeant  les  événements  passés 
avec  l'esprit  d'un  homme  pour  lequel  la  Révolution  est 
L'événement  considérable  des  temps  modernes,  et  le  ré- 
sultat des  travaux  et  des  efforts  du  dernier  siècle,  Con- 
dorcet passe  en  revue  les  différentes  périodes  de  l'histoire 
de  l'humanité,  en  prenant,  comme  il  dit,  non  les  détails 
auxquels  il  ne  s'arrête  pas,  mais  les  «  masses  ».  C'est  la 
partie  la  plus  connue  de  son  œuvre.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  principales  étapes  de  ce  Progrès  humain. 
Après  une  première  époque,  où  les  hommes  vécurent 
réunis  en  peuplades,  munis  simplement  de  quelques  con- 
naissances grossières,  et  profitant  de  quelques  bienfaits 
par  la  soumission  où  ils  étaient  vis-à-vis  d'une  classe 
(I  hommes  dépositaires  des  secrets  de  la  religion,  vint 
une  seconde  époque,  celle  des  peuples  pasteurs  ;  en  même 
temps  que  des  améliorations  matérielles  de  la  vie.  certai- 
nes idées  sont  nées,  ayant  pour  but  de  perfectionner 
les  moyens  de  se  garantir,  et  d'avoir  la  vie  meilleure. 

La  troisième  époque  est  caractérisée  par  la  division  du 
travail  ",  par  une  plus  grande  égalité  entre  les  sexes,  par 
I  établissement  de  certaines  relations  entre  des  nations 
différentes,  par  la  constitution  d'une  noblesse  héréditaire, 
l'origine  de  la  féodalité3,  par  l'invention  des  arts  de  la 
teinture,  il»-  la  poterie,  des  métaux,  et  aussi  par  la  décou- 


r.  VI,  p    i  ■ 

'•   Voir  NI,  p.  \n-\>.  une  intéressante  description  de  la  division  du  travail. 

I    VI,  ,,.  i7. 
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verte  de  certaines  lois,  tout  empiriques  encore,  de  la  na- 
ture, et  par  la  connaissance  de  l'art  de  l'écriture  '. 

La  quatrième  époque  est  celle  des  républiques  grec- 
ques, où,  contrairement  à  l'Orient,  les  esprits  étaient  in- 
dépendants, et  jouissaient  de  la  liberté  politique.  Les 
sciences  et  la  philosophie  se  développent  ;  et,  bien  que 
l'on  eut  le  tort  de  «  forger  des  systèmes  »,  des  penseurs 
comme  Démocrite  et  Pythagore  annoncent  Descartes  et 
Newton";  et  la  Grèce  sut  éviter  l'asservissement  de  la 
raison,  car  les  sectes  et  les  écoles  restaient  parfaitement 
libres3. 

La  cinquième  époque  est  marquée  par  la  division  des 
sciences  qui  se  séparent  de  la  philosophie,  et  qui,  se  ré- 
fugiant à  Alexandrie,  firent  de  grands  progrès.  Un  événe- 
ment qui  changea  le  sort  d'une  grande  partie  du  monde, 
c'est  la  domination  de  Rome;  aux  Romains,  nous  ne  de- 
vons qu'une  science:  la  jurisprudence  \  Au  moment  où 
s'affaiblissait  l'Empire,  une  nouvelle  religion  naissait,  et 
faisait  de  rapides  progrès  ;  c'est  la  religion  de  Jésus  dans 
laquelle  vinrent  se  perdre  les  sectes  égyptiennes  et  judaï- 
ques ".  Mais,  le  christianisme  était,  par  sa  nature  même, 
ennemi  des  sciences  humaines,  de  l'esprit  d'examen  et  de 
doute  ;  aussi  son  triomphe  fut-il  le  signal  de  l'entière  dé- 
cadence des  sciences  et  de  la  philosophie  ":  celles-ci  n'au- 
raient pas  péri,  si  l'art  de  l'imprimerie  avait  été  connu  ; 
c'est  aussi  à  l'absence  de  cet  art  qu'est  dû,  chez  les  auteurs, 
le  manque  de  tout  esprit  critique. 

La  sixième  époque  est  une  époque  désastreuse  ;  c'est 
une  nuit  profonde,  où  l'on  ne  rencontre  que  rêveries 
théologiques,  impostures  superstitieuses,  intolérance  reli- 

i .  Ibid.,  p.  54,  ss. 

2.  Ibid.,  p.  63. 

3.  VI,  p.  70. 
h-  VI,  p.  96. 
5.  VI,  p.  101. 
0.  VI,  p.  io3. 
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gieuse,  par  suite  de  la  tyrannie  sacerdotale  et  du  despo- 
tisme  militaire.  Les  Arabes  répandirent  le  goût  des  lettres 
et  des  sciences,  et  ressuscitèrent  quelques  étincelles  du 
génie  des  Grecs  '  :  et  leurs  travaux,  dont  l'action  fut  dimi- 
nuée par  le  despotisme  de  leur  religion,  servirent  à  pré- 
parer la  restauration  plus  durable,  dont  l'Occident  offrira 
le  tableau. 

La  septième  époque,  au  moment  des  disputes  entre  le 
clergé  et  le  gouvernement,  de  la  rivalité  des  empereurs  et 
des  papes,  de  l'enthousiasme  religieux  qui  entraîne  les 
Occidentaux  à  la  conquête  des  lieux  saints,  est  caractéri- 
sée par  la  méthode  scolastique  qui  aiguisait  les  esprits, 
fut  l'origine  de  l'analyse  philosophique,  mais  retardait  le 
progrès  des  sciences  naturelles.  La  découverte  de  la  bous- 
sole augmenta  l'activité  du  commerce  et  perfectionna 
l'art  de  la  navigation  ;  la  découverte  de  la  poudre  fit  une. 
révolution  dans  l'art  de  la  guerre. 

La  huitième  époque  a  été  marquée  par  une  découverte 
plus  importante,  c'est  celle  de  l'imprimerie,  grâce  à  la- 
quelle «  les  lumières  sont  devenues  l'objet  d'un  commerce 
actif,  universel  » 2  ;  tout  l'avantage  est  pour  la  vérité  ;  et 
la  marche  de  l'esprit  humain  a  été  rendue  plus  rapide, 
plus  sure  et  plus  facile.  Cette  invention  de  l'imprimerie  a 
presque  coïncidé  avec  deux  autres  événements  :  la  prise 
de  (  lonstanlinople  par  les  Turcs,  et  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde  ;  ce  dernier  fait  aura  toujours  une  influence 
considérable  sur  la  destinée  de  l'humanité  entière.  Il  y  eut 
aussi  la  Réforme  par  laquelle  Luther  annonçait  aux  peu- 
ples étonnés,  (pie.  pour  être  fidèle  à  la  religion  de  Jésus- 
Ghrist,  il  fallait  commencer  par  abjurer  celle  des  prêtres. 
La  Réforme  épura  les  principes  de  la  morale,  en  même 
temps  que  la  inarche  des  sciences  devint  rapide  et  bril- 


i     VI,  p.    r  ... 
3.     VI,  p.    l  jij. 


CONDORCET  69Ô 

lante1,  par  suite  des  découvertes  algébriques,  et  de  l'in- 
génieuse invention  des  logarithmes.  On  perdit  l'usage  de 
n'écrire  qu'en  latin  sur  les  sciences  ;  de  cette  façon  les 
sciences  furent  rendues  plus  populaires  '  ;  si  l'on  avait 
créé  une  langue  scientifique,  la  même  pour  toutes  les  na- 
tions, on  eût,  dans  chaque  pays,  séparé  les  hommes  en 
deux  classes,  et  éloigné  certains  esprits  de  la  connaissance 
des  vérités.  Mais,  l'instruction  publique,  partout  asservie 
à  l'esprit  théologique,  retarda  les  progrès  des  recherches 
dont  les  objets  touchaient  davantage  aux  intérêts  politiques 
ou  religieux.  Après  Bacon  et  Galilée,  ce  fut  Descartes  qui 
agita  les  esprits,  leur  montra  qu'ils  ne  devaient  recon- 
naître que  la  raison  ;  et  l'audace  même  de  ses  erreurs  ser- 
vit aux  progrès  de  l'espèce  humaine3. 

La  neuvième  époque  voit  la  raison  achever  de  rompre 
ses  chaînes,  et  accélérer  1  instant  de  sa  liberté.  Les  pro- 
grès de  la  philosophie,  la  propagation  des  lumières  pro- 
duisent, chez  certains  peuples,  une  révolution  qui  em- 
brassera bientôt  la  généralité  de  l'espèce  humaine  ;  :  et 
ces  progrès  de  la  philosophie  générale  en  ont  amené  d'au- 
tres en  politique  et  en  économie  politique.  Mais  la  philo- 
sophie eut  aussi  des  effets  sur  l'opinion  générale,  en  dé- 
truisant les  préjugés  qui  ont  si  longtemps  corrompu 
l'espèce  humaine0;  c'est  l'affranchissement  de  la  raison 


i.  VI,  p.  i58. 
■>.  VI,  p.  i63. 

3.  Condorcet  est  cartésien,  bien  que,  comme  beaucoup  d'autres  penseurs 
du  xvme  siècle,  il  se  dise  sectateur  de  Bacon  (Taine,  l'Ancien  régime,  I, 
p.  3i6);  et  il  ne  manque  pas  de  professer  son  admiration  pour  Descartes 
(Eloge  de  Pascal.  III,  p.  633)  :  «  Cette  révolution  si  grande  que  Descartes 
opéra  dans  les  esprits,  révolution  à  laquelle  le  genre  humain  devra  son 
bonheur,  si  ce  bonheur  est  possible  ».   —  Eloge  de  M.   l'abbé   de    Gua,  III, 

p.  2^6  :  «  Descartes mérite  que  la  reconnaissance    de   tous  les   savants, 

de  tous  les  amis  de  l'humanité,  veille  éternellement  sur  sa    gloire    Ses 

découvertes  dont  tous  les  siècles  doivent  sentir  à  jamais  l'heureuse  in- 
fluence. » 

'a.   VI,  p.   176. 

5.  A  I.  p.  187.  Cf.  p.  220. 
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qui  se  reconnaît  le  droit  de  soumettre  à  son  jugement 
toutes  les  opinions  ;  on  ne  se  contenta  pas  de  découvrir 
ou  d'approfondir  la  vérité  ;  on  s'occupa  aussi  de  la  répan- 
dre1, ce  fut  l'œuvre  de  Collins  et  de  Bolingbroke,  de 
Bayle,  Fontenelle,  Voltaire,  Montesquieu,  dont  le  cri  de 

sruerre  fut:   raison,    tolérance,  humanité.   Enfin,   se  déve~ 

n 

loppa  une  nouvelle  doctrine;  c'est  celle-là  même  à  laquelle 
Condorcet  a  élevé  un  monument:  la  doctrine  de  la  per- 
fectibilité indéfinie,  qui  a  dû  lutter  contre  L'influence  d'une 
fausse  philosophie.  En  même  temps,  l'exemple  d'un  grand 
peuple  se  donnant  à  lui-même  sa  constitution  et  ses  lois 
apprit  aux  autres  peuples  qu'ils  avaient  des  droits,  et  qu'ils 
pouvaient,  comme  lui,  les  reconquérir  ou  les  défendre2. 
C'est  par  la  France  que  devait  commencer  cette  Révolu- 
tion attendue  par  les  amis  de  l'humanité.  Cette  époque 
\  il  aussi  de  nombreuses  découvertes  dans  les  sciences  ma- 
thématiques,  astronomiques,  chimiques,  naturelles.  Grâce 
aux  progrès  des  sciences,  les  arts  se  sont  délivrés  de  la 
routine3.  Entre  autres  choses,  Condorcet  compte  beau- 
coup, pour  l'avenir,  sur  le  calcul  des  probabilités  qui  peut 
concourir  aux  progrès  des  autres  sciences  \  Le  tableau 
des  beaux  arts  n'offre  pas  des  résultats  moins  brillants  ". 
Les  travaux  de  ces  derniers  âges  ont  donc  beaucoup 
fait  pour  le  progrès  de  l'esprit  humain  ;  il  n'y  a  qu'à  con- 
sidérer le  dernier  demi-siècle  ;  des  sciences  nouvelles  ont 
ajout)'  à  la  force  de  l'esprit,  et  à  ses  richesses6.  Ce  que 
(  îondorcel  -ignale  surtout  c'est  le  progrès  tendant  à  1  éga- 
lité, à  la  disparition  des  castes,  et  à  l'avènement  de  la  so- 
ciété laïque,  telle  que  la  concevaient  les  philosophes  du 
\\  m'  siècle. 

i.  VI,  p.  187. 

a.  \  I.  p.  199. 

■".  VI,  p.  3i5. 

'1.  V|.  p.  219. 

EL  VI,  p 

1  l.  1  ■•   ii'.i- 
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Aussi,  Condorcet  établit-il  une  véritable  rupture  entre 
la  civilisation  passée  et  la  civilisation  présente.  La  Révo- 
lution «  peut  être  regardée  comme  la  guerre  de  la  raison 
contre  les  préjugés  »  '  ;  et  «  c'est  par  la  raison  seule  qu'on 
gouverne  les  peuples  vraiment  libres  »  "  ;  avant  celte  épo- 
que, on  ne  pensait  pas  à  conserver  la  liberté  des  citoyens 
et  la  dignité  de  l'espèce  humaine  !.  Le  gouvernement  de 
la  royauté,  imbu  des  préjugés,  a  été  un  obstacle  à  la  civi- 
lisation. On  sait  comment  Comte  reprochera,  à  ce  propos, 
à  Condorcet  d'avoir  étudié  l'histoire  avec  un  esprit  «  direc- 
tement contraire  à  celui  qui  doit  régner  dans  la  politique 
scientifique  »  \ 

Il  y  a  eu,  dans  le  passé,  des  moments  où  la  civilisation 
n'a  pas  suivi  un  cours  nécessaire  ;  il  n'y  a  donc  pas  eu 
continuité  absolue  dans  le  progrès  humain  ;  le  moyen  âge 
a  été  une  période  de  stagnation,  un  arrêt.  Quoi  qu'en  pense 
Comte,  il  était  bien  permis  à  un  homme  de  la  Révolution, 
participant  à  ce  grand  mouvement,  déjuger  ainsi  le  passé, 
d'après  «  l'état  actuel  des  lumières  »  ;. 

C  est  aussi  d'après  «  l'état  actuel  des  lumières  »,  que 
Condorcet  augure  de  l'avenir. 


\ 


Comme  toute  science  a  pour  but  de  prévoir,  la  science 
politique  doit  nous  permettre  de  prévoir  l'avenir.  C'est  le 
but  essentiel  de  Condorcet  qui,  selon  Comte,  a  eu  raison 


1.  X,  p.  436.  Il  est  surtout  utile  d'avoir  du  goût  pour  les  choses  nouvelles, 
et  ne  passe  contenter  de  ce  qui  est  (Vie  de  M.   Turgot,  V,  p.  i56). 

2.  X,  p.  386. 

3.  XII,  p.  567. 

!\.   Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société  (Opus- 
cules de  philosophie  sociale,  p.  i44,  i5i). 
5.  VI,  p.  i\. 
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«  d'avoir  ose  terminer  son  ouvrage  par  un  tableau  de 
l'avenir  »'.  El,  parlant  de  ce  que  peut  faire  un  peuple 
pour  présider  à  une  révolu  lion  nouvelle  du  genre  humain, 
(iondorcet  compare  ce  peuple  —  le  peuple  français  tel 
que  l'a  fait  i~^\)  -  -  au  peuple  grec  «  auquel  le  génie  a 
ouvert  loutes  les  routes  de  la  vérité  »".  Sera-ce  l'honneur 
de  la  France  de  changer  les  destinées  du  genre  humain, 
en  continuant,  pour  ainsi  dire,  les  traditions  des  Grecs? 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  fait  beaucoup  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'espèce,  presque  rien  pour  son  bonheur  ; 
mais  on  peut  s'abandonner  aux  espérances  de  l'avenir,  ne 
serait-ce  que  pour  etfacer  la  fâcheuse  impression  des 
choses  présentes  où,  à  côté  des  lumières,  se  trouvent  en- 
core de  profondes  ténèbres.  Aussi,  Condorcet,  rêve-t-il 
un  idéal  social  et  humanitaire3  ;  et  s'il  s'est  déjà  produit 
de  nombreuses  améliorations  dues  au  progrès  des  lumières, 
nous  avons  lieu  de  croire  à  de  futurs  changements.  Pour- 
quoi même  n'arriverait-il  pas  que  certaines  nations  sau- 
vages, des  hordes  conquérantes,  n'usant  que  de  la  force 
et  du  brigandage,  disparaîtraient,  à  mesure  qu'elles  se- 
raient repoussées  par  les  nations  civilisées4?  On  peut  avoir 
loi  dans  les  destinées  humaines,  et  dans  la  vertu  des  idées 
rationnelles. 

I.a  science  sociale  a,  comme  but  pratique,  l'améliora- 
tion delà  race  humaine0;  Condorcet  consacre  à  l'exposé 
de  ces  idées,  la  Xe  Epoque  de  son  Esquisse,  et  il  attachait, 


i .  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société 
(  i  opuscules,  p.  [55  ). 

■>.  Esquisse,  [IIe  époque,  VI,  p.  5g.  Cf.  Ibid.,  IV'-  époque,  VI,  p.  7.'!: 
1  In  trouverai!  à  peine  dans  les  républiques  modernes,  et  même  dans  les 
plans  tracés  par  les  philosophes,  nue  institution  dont  les  républiques  grec- 
ques  n'aienl  offerl  le  modèle,  ou  donné  l'exemple.  » 

3.  Condorcet  a  du  subir  l'influence  maçonnique,  et,  en  particulier,  celle 
delà  maçonnerie  parisienne  (Voir,  à  ce  sujet,  Alengrv,  ouvrage  cité,  p.  19-20, 

;  m  ■. 
'1 .  VI,  p . 
j.   Espinas,  Sociétés  animales,  introduction,  p.  !\2. 
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sans  doute,  à  cette  partie  de  son  livre,  une  importance 
particulière,  puisqu'il  en  a  rédigé  des  fragments,  tels 
qu'ils  se  seraient  trouvés  dans  l'ouvrage  définitif.  On 
peut  tracer  le  tableau  des  destinées  futures  de  l'humanité 
d'après  le  résultat  de  son  histoire,  ces  observations  sur  le 
passé  permettant  d'accélérer  les  nouveaux  progrès  2.  N'ou- 
blions pas  que  Condorcet  prend  comme  point  culminant 
de  la  civilisation  l'état  des  Français,  et  des  Américains  à 
son  époque  ;  et  qu  il  se  place  dans  «  l'hypothèse  d'une 
grande  nation  vraiment  libre  »3.  Cet  état  de  civilisation, 
il  le  prend  «  comme  un  fait  »  4  ;  mais  c'est  un  état  im- 
parfait que  nous  avons  précisément  le  devoir  de  perfec- 
tionner, comme  nous  devons  donner  aux  autres  le  moyen 
de  le  faire  en  même  temps  que  nous  et  après  nous  ;.  Aussi 
notre  nation  peut-elle  espérer  un  avenir  encore  meilleur 
pour  elle  et  pour  l'humanité. 

Les  espérances  de  Condorcet  se  réduisent  à  trois,  qui 
commencent  à  se  réaliser  :  d'abord  doit  disparaître  l'iné- 
galité entre  les  nations  ;  en  second  lieu,  il  y  aura  progrès 
de  l'égalité  dans  un  mejme  peuple  ;  enfin,  nous  pouvons 
compter  sur  un  perfectionnement  réel  de  l'homme. 

1.  Cette  partie  est  cependant,  d'après  Flint  (La  Philosophie  de  l'histoire  en 
France,  traduction  Carrau,  p.  io5),  celle  qui  a  été  le  plus  critiquée  et  le  plu 
ridiculisée. 

2.  Esquisse.  Xe  époque,  M,  p.  236-238.  Cf.  Ibiil..  VI,  p.   i3. 

3.  Fragment  sur  l'Atlantide,  VI.  p.  65i.  Là  même,  il  explique  ce  qu'il 
entend  par  une  nation  vraiment  libre.  «  Une  nation  où  non  seulement  la 
masse  entière  du  peuple  ait  conservé  la  souveraineté,  où  les  citoyens  exercent 
leurs  droits  politiques  dans  toute  leur  étendue,  mais  où  le  système  entier  des 
lois  respecte  les  droits  naturels  de  l'individu,  où  l'on  ne  puisse  lui  rien  inter- 
dire au  delà  de  ce  qui  blesse  le  droit  particulier  d'un  autre,  où  le  droit  qui, 
appartenant  à  chacun  comme  membre  de  la  société,  est  commun  à  tous,  et 
ne  pouvant  être  violé  à  l'égard  d'un  seul,  sans  l'être  à  l'égard  de  tous,  parait 
un  droit  de  la  société  même  ».  C'est  bien  ce  que  Comte  appellera  «  l'esprit 
révolutionnaire.  » 

'4.  Premier  mémoire  sur  l'instruction  publique,  \  II,  p.  an. 

5.  Aussi  Condorcet  dira-t-il  dans  son  Premier  mémoire  (Ibid.,  p.  212) 
que  «  le  but  de  l'instruction  n'est  pas  de  faire  admirer  aux  hommes  une 
législation  toute  faite,  mais  de  les  rendre  capables  de  l'apprécier  et  de  la 
corriger.  » 
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Pour  ce  qui  concerne  l'égalité  entre  les  nations,  nous 
devons  reconnaître  que  les  principes  de  la  constitution 
française  sont  déjà  ceux,  de  tous  les  hommes  éclairés  ; 
plus  tard,  l'Europe  agissant,  au  moyen  de  ses  colonies, 
produira  l'indépendance  du  Nouveau  Monde  :  pacifique- 
ment el  sans  complète,  au  lieu  des  comptoirs  de  brigands 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  il  s'établira  des  colonies  de  ci- 
toyens qui  répandront  les  principes  et  l'exemple  de  la  li- 
berté,  les  lumières  et  la  raison  de  l'Europe.  Les  efforts  des 
tyrans  et  des  prêtres  seront  vaincus  par  la  force  de  la  rai- 
son. Il  y  a  aujourd'hui  des  rivalités  entre  nations  ;  mais 
c  est  le  faux  intérêt  de  chaque  nation  qui  produit  des 
guerres  :  l'intérêt  bien  entendu  doit  «  porteries  peuples  à 
resserrer  entre  eux  les  liens  d'une  fraternité  universelle  »  '  ; 
on  a  trop  souvent  opposé  l'amour  de  la  patrie  à  la  phi- 
lanthropie ;  il  appartient  à  l'art  social  de  produire  une  ré- 
conciliation que  la  religion  n'a  pas  su  effectuer". 

En  second  lieu,  l'avenir  verra  le  progrès  de  l'égalité 
dans  un  même  peuple  ;  on  sait  que  le  «  progrès  el  la  dé- 
cadence de  l'inégalité  sociale  sont  la  source  presque  uni- 
que des  biens  et  des  maux  de  l'homme  civilisé3  »  ;  il  s'agit 
donc,  sinon  de  faire  disparaître,  du  moins  de  diminuer 
celte  inégalité,  que  les  lois  et  les  institutions  politiques 
n'admettent  pas,  mais  qui,  malgré  elles,  existe  entre  les 
hommes.  Elle  tient  à  trois  causes  principales:  l'inégalité 
de  ricins-",  l'inégalité  d'état  entre  celui  dont  les  moyens 
de  subsistance,  assurés  pour  lui-même,  se  transmettent  à 
-;i  famille,  et  celui  pour  qui  ces  moyens  sont  dépendants 
de  la  durée  <!<•  ^;i  vie,  ou  plutôt  de  la  partie  de  sa  vie  où 
il  est  capable  de  travail  :  enfin,  l'inégalité  d'instruction4. 


i     Esquisse,  Xe  époque,  VI,  p.  a3g-244  ;  et  Fragment  de   l'histoire   </'•   l« 

!  • .  ■">  'i  i . 

nent,  etc.,  p.  5">  '-,. 
i.    Ml.  p.  4ig. 
'i-   VI,  p.  2  '|  ',  cl  suh  . 
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Il  ne  faut  pas  songer  à  réaliser  une  égalité  absolue  ;  «  il 
serait  absurde  et  dangereux  r>  de  vouloir  supprimer  ces 
inégalités  qui  ont  des  causes  naturelles  et  nécessaires  ; 
elles  diminueront  continuellement,  sans  pourtant  s  anéan- 
tir1. Ainsi,  il  est  aisé  de  montrer  que  les  fortunes  tendent 
naturellement  à  légalité  ;  leur  excessive  disproportion 
doit  promptement  cesser,  pourvu  que  les  lois  civiles  ne 
créent  pas  des  moyens  factices  qui  continuent  cette  dis- 
proportion ;  il  faudra  plus  de  simplicité  dans  les  mœurs, 
la  disparition  de  l'esprit  d'avarice  qui  préside  aux  ma- 
riages '2.  —  H  y  a  aussi  une  cause  d'inégalité  et  de  misère 
qui  menace  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  active  ; 
car  tout  dépend  des  risques  à  courir,  selon  que  dure  ou 
ne  dure  pas  la  vie  du  chef  de  famille;  il  y  a  inégalité 
entre  les  hommes  dont  les  ressources  sont  assujetties  à  ces 
risques  et  ceux  dont  les  ressources  ne  le  sont  pas  ;  et 
comme  cette  inégalité  dépend  du  hasard,  on  peut  y  remé- 
dier par  le  hasard  ;  Condorcet,  voyant  par  avance  la  solu- 
tion du  problème  qui  nous  préoccupe  aujourd'hui,  préco- 
conise  la  fondation,  par  «  la  puissance  sociale  »  ou  par 
l'initiative  privée,  de  caisses  de  retraites  par  l'épargne, 
alimentées  par  l'argent  de  ceux  qui  meurent  avant  l'âge 
au  bénéfice  de  ceux  qui  vivent,  et  la  préparation  d'un  ca- 
pital pour  les  travailleurs  qui  profiteront  aussi  des  con- 
tributions de  ceux  auxquels  le  hasard  n'aura  pas  permis 
d'atteindre  le  même  âge3.  — Enlin,  il  y  a  encore  inéga- 
lité d'instruction.  Or.  il  faut  que  l'individu  soit  instruit 
de  façon  à  détruire  toute  dépendance  forcée  ou  volontaire  \ 

1.  VI,  p.  2^5  :  «  Et  l'on  ne  pourrait  même  tenter  d'en  faire  disparaître 
entièrement  les  effets,  sans  ouvrir  des  sources  d'inégalité,  plus  profondes, 
sans  porter  aux  droits  des  hommes  des  atteintes  plus  directes  et  plus  funestes.  » 

2.  VI,  p  245.  Gomme  Condorcet,  Mably  avait  vu  l'impossibilité  du  com- 
munisme, et  pensait  que  le  législateur  doit  combattre  le  mal  fait  par  la 
richesse,  en  contenant  les  passions,  telles  cpie  l'avarice  et  l'ambition  (Entre- 
tiens de  Phocion.  Amsterdam,  1768). 

3.  VI,  p.  a 47. 

[\.    «  L'instruction  publique  est  un    devoir    de.    la    société    à    l'égard    des 
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Des  hommes  ne  peuvent  consacrer,  à  leur  instruction, 
que  quelques  années  dans  la  jeunesse,  et  plus  tard,  quel- 
ques heures  de  loisir  seulement  ;  mais  il  faut  que  chacun 
connaisse  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exercice  de 
ses  droits,  et  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  «  Certains 
hommes  pourront  avoir  le  désir  d'être  instruits  par  les 
autres,  niais  n'auront  pas  besoin  d'être  conduits  pât- 
eux1. »  Il  n'est  pas  besoin  de  dogme  philosophique  ou 
politique,  ni  d'aucune  espèce  de  catéchisme:  la  raison  de 
chacun  doit  avoir  assez  de  force  et  de  justesse  pour  diriger 
elle-même  ses  opérations,  ou  savoir  s'appuyer  sur  celle 
d'autrui2. 

Ces  diverses  causes  d'égalité  s'unissent  et  se  pénètrent  ; 
elles  ont  une  action  réciproque  l'une  sur  l'autre.  Une  ins- 
truction plus  égale  produit  une  certaine  égalité  dans  l'in- 
dustrie et,  par  suite,  dans  les  fortunes  ;  et  l'égalité  des 
fortunes  contribue,  à  son  tour,  à  celle  de  l'instruction  ; 
l'égalité  entre  les  peuples,  et  celle  qui  s'établit  pour  cha- 
cun, ont  aussi  une  influence  mutuelle3  ;  et,  comme  la 
Y  époque  de  la  civilisation  verra  ces  transformations,  on 
peut  dire  qu'il  lui  appartient  «  de  former  la  morale  et  la 
raison  d'un  peuple  entier  '*  ». 

Ces  réflexions  amènent  Condorcet  à  parler  des  dev- 
nières  espérances,  dont  les  précédentes  ne  sont  qu'une 
condition:  il  s'agit  du  perfectionnement  réel  de  l'homme 
qui,  d'après  Condorcet,  sera  la  conséquence  du  progrès 
<lc  L'instruction,  et  de  la  disparition  de  l'inégalité  d'édu- 


-    dil  Condorcet  au  début  de  son  Premier   mémoire   sur   l'Instruction 
publique.  On  sait  l'importance  que  prit,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  le  problème 
le  l'éducation.   —  Voir,  à  ce  sujet,    un   chapitre   dans  le  livre  de  M.  Léon 
Cahen,  Condorcet  et  la  Révolution  française.  Paris,  1904  (pages  32/1-379). 
1.   VI    p    a4g. 

■'.   Fragment,  etc.,  etc VI,  p.  57g  58o 

quisse,  V  épocrue,  VI,  p,  254. 
1     /  ragment,  etc.,  etc VI,  p.  5  [5. 
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cation  entre  les  hommes.  La  science  sera  la  cause  du  Pro- 
grès universel  :  voilà  pourquoi  Condorcet  songe,  après 
Bacon,  à  la  création  d'un  conseil  suprême  pour  les  pro- 
grès des  sciences  '  ;  il  pense  que  les  savants  créeront  une 
opinion  commune  afin  de  grouper  les  volontés. 

D'abord,  nous  pouvons  compter  sur  la  destruction  des 
préjugés  qui  ont  établi  entre  les  deux  sexes  une  funeste 
inégalité  de  droits2.  L'infériorité  prétendue  du  sexe  fémi 
nin  est  loin  d'être  prouvée  ;  tout  au  contraire,  les  fem- 
mes ont  souvent  donné  l'exemple  du  mépris  de  la  mort 
et  de  l'intrépidité3,  et  il  n'y  a  que  des  «  sophismes  ». 
qu'on  peut  employer  pour  excuser  cette  inégalité  suppo- 
sée *  ;  car  rien  ne  la  justifie,  ni  l'organisation  physique, 
ni  la  force  de  l'intelligence,  ni  la  sensibilité  morale.  Il 
n'est  même  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une  instruction  spé- 
ciale pour  les  femmes  3  ;  ce  préjugé  d'inégalité  une  fois 
détruit,  on  verra  augmenter  le  bonheur  des  familles  et, 
par  une  de  ces  conséquences  réciproques  dont  a  déjà  parlé 
Condorcet,  l'instruction  deviendra  générale. 

Pour  que  la  science  se  répande  et  soit  efficace,  il  faut 
perfectionner  les  moyens  d'instruire  les  hommes:  il  faut 
d'abord  qu'on  se  préoccupe  d'améliorer  les  méthodes 
techniques,  et  cela  surtout  en  vue  des  hommes  qui  n'ont 
pu  s'élever  assez  au-dessus  de  l'instruction  élémentaire, 
et  qui  doivent  retrouver  à  volonté  dans  des  tableaux  très 
clairs  les  connaissances  utiles  pour  la  vie  commune.  En 
second  lieu,  la  création  d'une  langue  universelle  permet- 

1.  Fragment  sur  l'Atlantide. 

2.  Esquisse,  Xe  époque,  VI,  p.  2Ô4- 

3.  Fragment  sur  l'Atlantide,  VI,  p.  636. 

4.  Ibid.,  p.  264-  «  On  a  vainement  essayé  d'excuser  par  des  sophismes  l'iné- 
galité entre  les  sexes.  »  De  qui  Condorcet  veut-il  parler?  Selon  De  Bonald 
(Observations  sur  un  ouvrage  de  Condorcet,  p.  32  2),  ce  serait  de  Rousseau, 
qui,  dit-il,  «  a  développé  la  différence  que  met  la  nature  et  la  raison  entre 
les  devoirs  de  l'homme  et  de  la  femme,  considérés  en  société  naturelle  » 
(Ibid.). 

5.  Premier  mémoire  sur  l'instruction  publique,  VII,  p.  216-220. 
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Irait  d'avoir  des  signes  pour  les  idées  qui  se  trouvcntdans 
l'ente  idementde  tous  les  hommes,  et  servirait  à  la  vul- 
garisation des  idées  el  des  découvertes  scientifiques1.  Dans 
le  même  sens.  Condorcet  pense  qu'une  application  plus 
générale  et  plus  philosophique  des  sciences  de  calcul  a 
toutes  les  connaissances  humaines  produira  le  propres 
scientifique  '. 

L'instruction  doit  donc  se  répandre  ;  il  faut  éclairer  la 
génération  contemporaine.  Autrefois  il  était  permis,  utile 
peut-être,  d  émouvoir  le  peuple.  Aujourd'hui,  nous  lui 
devons  de  ne  chercher  qu'à  l'éclairer3.  Ce  progrès  des  lu- 
mières amènera  un  autre  progrès  delhumanité.  Les  peu- 
ples apprendront  à  disposer  eux-mêmes  de  leur  sang  et 
de  leurs  richesses  :  on  considérera  la  guerre  comme  le 
fléau  le  plus  funeste  et  comme  le  plus  grand  des  crimes: 
on  comprendra  qu'on  ne  doit  pas  ruiner  les  nations  sous 
prétexte  de  les  enrichir  :  et,  pour  atteindre  ce  but.  il  ne 
suffit  pas  de  faire  des  projets  de  paix  perpétuelle,  qui  ont 
h  occupé  le  loisir  et  consolé  l'àme  de  quelques  philoso- 
phes v  »  ;  il  faut  des  institutions  qui,  sortant  de  la  na- 
ture même  de  l'homme,  accéléreront  la  fraternité  des 
nations. 

C'est  grâce  «à  l'instruction  que  se  formeront  de  meil- 
leures institutions  politiques  ;  les  lois  respireront,  déplus 
en  plus,  la  justice,  l'humanité,  le  respect  pour  le  malheur  "  ; 
on  enseignera  à  chaque  individu  l'art  de  diriger  ses  opéra- 
lions  et  on  lui  en  fera  contracter  l'habitude6  ;  et  il  verra 
quelles  sont  pour  lui  les  conséquences  éloignées  et  durables 
de  -es  actions,  quelle  est  aussi  leur  probabilité".  Ce  sera 

i .  VI,  p.  270-27  r . 

•  VI,  p.    >.V, . 

■  \  II.  p.  '17 '1  (Mémoire  sur  l'instruction  publique). 

1.  VI,  p.  265, 

5.  Fragment,  etc p.  554- 

6.  Ibid.,  p.  58o. 

7.  Ibid.,  p.  56o. 
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donc  une  meilleure  organisation  de  la  vie,  surtout  quand 
auront  disparu  les  préjugés,  les  superstitions  et  les  absur- 
dités religieuses. 

Tout  en  décrivant  ainsi  les  progrès  futurs  de  l'huma- 
nité, Condorcet  ne  voudrait  pas  qu'on  crût  qu'il  se  livre 
à  des  «  rêves  philanthropiques  »  ;  il  ne  s'abuse  pas  en 
croyant  que  ses  plans  d'instruction  obtiendront  partout, 
dès  les  premiers  instants,  un  succès  égal  et  complet  ;  sa- 
chant que  les  améliorations  se  produisent  progressive- 
ment, il  se  dit  que  ces  procédés  employés  sur  une  géné- 
ration le  seront  encore  avec  plus  de  succès  par  elle  sur  la 
suivante,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'une  d'elles  sera 
conduite  bien  près  du  but1.  C'est  avec  la  Révolution  fran- 
çaise, que  commence,  pour  Condorcet,  une  série  de  chan- 
gements vers  le  mieux,  au  bout  de  laquelle  la  stupidité  et 
la  misère  ne  seront  plus  que  des  accidents  et  non  l'état 
habituel  d'une  portion  de  la  société2. 

Enfin,  le  problème  de  la  perfectibilité  de  l'espèce  hu- 
maine consiste  à  «  rendre  la  justesse  d'esprit,  une  raison 
indépendante  et  saine,  une  conscience  éclairée,  une  sou- 
mission habituelle  aux  règles  de  l'humanité,  à  la  justice, 
des  qualités  presque  universelles3  »  ;  ce  sera  l'âge  d'or, 
caractérisé  par  l'union  de  tous  les  esprits  contre  les  er- 
reurs et  les  tyrannies  ;  et  la  conséquence  naturelle  du  Pro- 
grès décrit  par  Condorcet  sera  que  les  grandes  vertus  de- 
viendront de  moins  en  moins    nécessaires  ;    les    bonnes 
actions  seront  si  communes,  qu'il  ne  s'offrira  point  d'oc- 
casion pour  en  faire  de  grandes  ;  tout  ce  qui  est  honnête 
y  sera  facile  ;  et  l'histoire  ne  présentera  plus  d'actes  d'hé- 
roïsme ;   car  la  perversité,  qui  rend  les  grands  sacrifices 
nécessaires,  y  sera  inconnue.   Ainsi  le  but  de  la  morale, 

I.  Fragment,  etc.,  VI,  p.  590. 
3.  Esquisse,  X*  époque,  VI,  p.  238. 
3.   Fragment,  etc.,  VI,  p.  5g5. 

Delvaille.  /Pj 
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de  l'art  social  doit-il  être  de  rendre  inutiles,   et  non  de 
rendre  communes,  les  grandes  vertus1. 

Enfin,  il  y  a,  selon  Condorcet,  une  raison  pour  laquelle 
nous  devons  compter  sur  les  progrès  futurs  de  l'humanité. 
Ge  Progrès  à  venir  ne  sera  pas  produit  par  la  même  in- 
telligence, que  celle  qui  est  capable  d'en  produire  aujour- 
d'hui ;  car  notre  organisation  elle-même  change,  s'amé- 
liore ;  l'éducation,  en  perfectionnant  nos  qualités,  indue 
sur  notre  organisation,  la  modifie  et  la  perfectionne2; 
«  les  hommes  ne  pourront  devenir  meilleurs,  sans  voir  la 
route  de  la  justice  s'aplanir  de  plus  en  plus  devant 
eux'.  »  Nous  savons  aussi  que  la  durée  moyenne  delà 
vie  humaine  doit  croître  sans  cesse4;  et.  comme  peut- 
être  les  lois  générales  de  la  nature  n'ont  pas  fixé  un  terme 
au  delà  duquel  elle  ne  puisse  s'étendre,  qui  sait  jusqu'à 
quel  point  se  développera  la  «  chaîne  éternelle  des  desti- 
nées humaines  ?  » 

En  décrivant  ainsi  les  progrès  futurs  de  l'humanité, 
Condorcet  se  laisse  parfois  entraîner  par  un  enthousiasme 
bien  compréhensible  chez  un  homme  qui  a  vu  s'accom- 
plir tant  de  changements  scientifiques,  politiques,  sociaux. 
Il  ne  sait  pas  s'il  verra  «  ces  temps  plus  heureux  »  qu'il 
décrit,  mais  il  a  la  satisfaction  «  d'en  avoir  accéléré  de 
quelques  instants  1  époque  trop  éloignée0  »  ;  le  xviir*  siècle 
a  tellement  perfectionné  le  système  général  des  connais- 


i.  Esquisse VI,  p.  -jJ\2,   5q5;   Fragment   sur  l'Atlantide,  VI,    p.    628: 

.  Qui  sait  s'il  n'arrivera  pas  un  temps  où  nos  intérêts  et  nos  passions  n'au- 
ront sur  les  jugements  que  dirige  la  volonté,  pas  plus  d'inlluence  que  nous 
ne  les  voyons  en  avoir  aujourd'hui  sur  nos  opinions  scientifiques  ;  où  toute 
action  contraire  au  droit  d'un  autre  sera  aussi  physiquement  impossible  qu'une 
bàrbarii  commise  de  sang-1'roid  l'est  aujourd'hui  à  la  plupart  des  hommes? 
Esquisse,  X.é  époque,  VI,  p.  276. 

.''..  Ibid.,  Fragment  de  l'histoire  de  la  Xe  époque,  VI,  p.  5q6. 

'i.  VI,  p.  '-\.  On  Irouve  la  même  idée  dans  Grodwin.  Cf.  Cestre,  op. 
cit.,  [>.  q5. 

5.'  Vie  '■''•    Turgot,  \  ,  p.  2.Y0.  sqq . 
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sances  humaines  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  des  hommes 
d'éteindre  cette  grande  lumière  '.  Prévoyant  la  Révolution, 
craignant  qu'elle  ne  soit  pas  pacifique,  Condorcet  disait 
déjà  :  «  Qu'importe  la  vie  de  quelques  hommes  auprès 
des  biens  éternels  qui  en  naîtraient  !  »  Il  a  confiance 
dans  le  Progrès.  On  ne  saurait  trop  considérer  la  grande 
idée  qu'il  a  su  mettre  en  lumière,  idée  vraiment  morale  : 
la  substitution  de  la  raison  et  du  droit  à  la  force  primi- 
tive ;  il  a  montré  combien  il  y  avait  loin  de  l'homme  d'au- 
trefois, faible,  isolé,  se  distinguant  à  peine  des  quadru- 
pèdes à  la  réunion  imposante  de  plusieurs  millions 
d'individus  moraux  et  civilisés2.  Il  a  indiqué  sa  voie  à  la 
démocratie  contemporaine,  et  prévu  les  problèmes  sociaux 
qui  devaient  nous  préoccuper.  Se  rencontrant  avec  Kant, 
il  pense  que  le  perfectionnement  de  la  raison  est  un 
moyen  d'affranchissement  humain  ;  en  cela  il  a  peut-être 
été  trop  exclusif,  et  n'a  pas  vu  que  la  raison  seule  et  «  les 
lumières  »  ne  suffisent  pas  à  l'amélioration  des  individus. 
Mais  il  a  vu  l'influence  que  pouvaient  et  que  devaient 
avoir  les  penseurs  sur  les  destinées  d'un  peuple  ;  il  en  a 
été  lui-même  un  admirable  exemple  ;  pour  cela  seul,  il 
restera  encore  aujourd'hui  un  modèle  pour  tous  ceux 
qui  croient  avoir  une  influence  sur  l'avenir  de  leur  pays  ; 
et  il  est  à  souhaiter  que  notre  démocratie  comprenne  le 
mot  qui  résume  ses  idées  sur  l'action  sociale  et  le  Progrès  : 
«  Toute  société  qui  n'est  pas  éclairée  par  des  philosophes 
est  trompée  par  des  charlatans3.  » 


1.  Discours  à  l'Académie  française. 

2.  Esquisse,  Fragment  de  l'histoire  de  la  Xe  époque,  VI,  p.  5g5. 

3.  XII,  p.  612. 


CHAPITRE  III 
CONCLUSIONS  DU  LIVRE  NEUVIÈME 


Nous  avons  vu  comment,  dans  les  œuvres  des  Ency- 
clopédistes, et  dans  YEsquisse  de  Condorcet,  se  pré- 
cise l'esprit  de  réforme  qui  est  le  caractère  essentiel  de  la 
Révolution.  Déjà,  au  moment  où  paraissaient  les  pre- 
miers volumes  de  l'Encyclopédie,  qui  était  considérée 
comme  un  ouvrage  immortel,  certains  esprits  prévoyaient 
les  conséquences  qu'il  aurait  au  point  de  vue  intellectuel 
et  politique.  Grimm  écrivait,  en  175/1,  qu'  «  à  la  fin  du 
siècle,  on  verra  les  obligations  infinies  que  la  nation  aura 
à  Y  Encyclopédie  ».  Il  ne  craint  pas  d'ajouter,  quelques 
mois  plus  tard,  que  «  l'ouvrage  fera  la  gloire  de  la  nation 
et  du  siècle  qui  l'ont  vu  naître1  ».  h' Encyclopédie  annon- 
çait le  Progrès,  c'est-à-dire  la  transformation  de  la  société 
dans  ses  conditions  politiques  et  économiques.  Ses  au- 
teurs  s'inspirent  d'un  idéal  qui  n'estaulreque  le  triomphe 
de  la  raison  et  ils  essaient,  par  leurs  écrits,  de  faire  les 
convictions  de  ceux  qu'ils  sentent  devoir  être  appelés  à 
conformer  les  institutions  politiques  à  leur  idéal2.  Ils  re- 


1.  Grimm,  Correspondance,  t.  il,  \>.  3^o,  /io8. 

•1.  D'Holbach,  Système  de  lu  Nature,  t.  Il,  p.  /|^G  :  «  O  Nature,  souve- 
raine de  ton-  le-  êtres  I  <l  vous  ses  filles  adorables,  Vertu,  Raison,  Vérité, 
soyez  ;■.  jamais  nos  seules  divinités  :  c'est  à  vous  que  sont  dus  l'encens  et  les 
hommages  de  la  terre.  »  —  La  seele  des  Illuminés,  fondée  en  1776,  se  pro- 
I  "~;iit  la  transformation  pacifique  du  genre  humain,  et  portait  aussi  le  nom 
d'ordre  •>•  s  j>n  fectibilistes. 
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jettent  la  tradition  qui  devient,  pour  eux,  synonvme 
d'ignorance  et  de  mal  ;  ils  veulent  délivrer  l'esprit  des 
entraves  du  passé.  Aussi,  tous  ont-ils  affirmé  qu'il  doit  y 
avoir  une  rénovation  de  la  société,  une  ère  de  bonheur 
qui  est  proche.  Pour  Condorcet,  elle  doit  suivre  de  près 
le  bouleversement  auquel  il  a  assisté. 

Tous  ces  penseurs  continuent  la  tradition  cartésienne  ; 
et,  bien  que  la  philosophie  de  la  sensation  ait  dominé  au 
xvmc  siècle,  partout  se  fait  sentir  l'influence  de  la  théorie 
qui  proclamait  l'indépendance  et  la  suprématie  de  la  rai- 
son. On  reconnaît  que  l'esprit  de  Descartes  est  «  immor- 
tel »,  qu'  i(  il  se  répand  de  nation  en  nation  et  de  siècle 
en  siècle  »  ;  on  le  compare  et  on  le  juge  supérieur  à  celui 
deLeibnitz1.  Ne  retrouvera-t-on  pas  la  pensée  carté- 
sienne même  chez  ceux  qui  paraissent  lui  être  opposés, 
chez  des  sensualistes  comme  Condillac,  chez  les  Idéo- 
logues 2  ? 

Les  Encyclopédistes  ont  rendu  hommage  à  Descartes, 
Condorcet  l'a  reconnu  comme  son  maître  ;  et  la  Révolu- 
tion qui  proclama  l'égalité  des  droits  des  hommes  a  pris 
cette  idée  dans  Descartes  qui  avait  affirmé  l'égalité  de  la 
raison  humaine  dans  tous  les  esprits;  au  principe  de  la 
valeur  intellectuelle  de  1  individu,  fondement  de  la  philo- 
sophie cartésienne,  la  Révolution  ajoute  celui  de  la  valeur 
politique,  sur  lequel  repose  la  démocratie  moderne. 


i.  Voir  l'Eloge  de  Descartes,  par  Thomas,  qui  avait  pris  lui-même  aux 
Encyclopédistes,  la  croyance  au  Progrès  par  la  raison  (Brunel,  Les  Philo- 
sophes et  l'Académie  française  au  XVIIIe  siècle.  Paris,  i884,  p.  I2<i):  «  Il  a 
eu  l'éclat  et  l'immensité  du  génie  de  Leibnitz,  mais  bien  plus  de  consistance 
et  de  réalité  dans  sa  grandeur.  »  Grimm  (Correspondance,  septembre  1765, 
VI,  p.  355)  met  une  sourdine  à  ces  éloges  de  Thomas  ;  il  dit  que  la 
révolution  attribuée  à  Descartes  «  a  été  plutôt  l'ouvrage  des  siècles  et  de 
l'effort  général  de  toutes  les  tètes  »,  et  que  Descartes  a  «  payé  son  contingent 
dans  cette  fermentation  générale  qui  s'était  emparée  de  tous  les  esprits  de 
l'Europe.  »  Cf.  Voltaire,  Lettre  à  M.  Thomas,  22  septembre  1  ^65  :  «  On  ne 
lit  plus  Descartes  ». 

2.   ^  oir  Picavet,  Les  Idéologues,  introduction  et  p.  4-5. 
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Cependant,  même  au  moment  où  paraissaient  les  ou- 
vrages des  Encyclopédistes,  et  dans  leur  monde,  on 
pourrait  trouver  certaines  résistances  à  cette  idée  qui 
devait  être  l'œuvre  du  siècle.  La  Correspondance  de  Grimm 
est,  à  ce  sujet  instructive;  elle  reflète,  selon  nous,  les 
idées  répandues  dans  un  certain  milieu,  les  idées  qui  se 
discutaient  .  Grimm  ne  parle  pas  toujours  en  son  propre 
nom  ;  on  sait  même,  que,  parfois,  il  a  passé  la  plume  à 
des  collaborateurs  bénévoles  ;  aussi,  est-ce  une  raison  de 
plus  pour  voir,  dans  les  seize  volumes  de  la  Correspon- 
dance,  la  marche  au  jour  le  jour  de  l'opinion  philoso- 
phique ;  et,  pour  ce  qui  concerne  l'idée  de  progrès,  nous 
y  apercevons  les  fluctuations  qu'elle  subissait  dans  le 
monde  intellectuel,  dont  Grimm  devait  être  souvent  le 
porte-parole. 

Grimm  pense  qu  il  y  a  une  loi  qui  règle  de  toute  éter- 
nité la  marche  et  la  conduite  de  l'esprit  humain,  et  il  va 
même  jusqu'à  affirmer  le  déterminisme  des  faits  sociaux, 
qu'il  compare  aux  phénomènes  physiques1.  11  proteste 
contre  1  hypothèse  de  l'état  de  nature2,  et,  il  compte  sur 
une  longue  suite  de  plusieurs  siècles  pour  que  se  réalise 
la  civilisation  ;  l'homme  peut  se  perfectionner,  il  «  éprouve 
des  révolutions  étonnantes  et  continuelles  »,  tandis  que 
la  bête  reste  toujours  la  même  ;  mais  Grimm  ne  parait 
pas  bien  sur  de  l'opinion  qu  il  avance3.  Même  indécision 

i.  Correspondance,  t.  \.  p.  V>'i-  Cf.  I.  V,  p.  ^70":  «  Ce  que  je  sais,  c'est 
qu'une  bombe,  poussée  hors  de  son  mortier  par  une  telle  force  de  poudre,  eu 
i  une  telle  résistance  de  l'air  décril  nécessairement  une  telle  parabole. 
Elle  s  <  l<  \  era  ii  une  telle  hauteur,  mais,  lorsqu'elle  y  sera  arrivée,  il  faudra  bien 
qu'elle  descende.  Voila  l'image  et  l'histoire  des  empires.  Celui  qui  arrêterait 
la  bomhi'  au  point  de  sa  plus  grande  élévation  serait  un  Dieu  ;  celui  qui  l'en- 
treprend, soit  en  agissant,  soi!  en  écrivant,  n'«s1  qu'un  fou.  » 

2.  Ibi'l..  juillet  1762  (t.  V,  p.  120):  «  Reprocher  au  genre  humain 
l'étal  'le  société  est,  an  moins,  aussi  philosophique  que  de  blâmer  un  vieil- 
lard de  soixante  ans  .l'avoir  troqué  de  beaux  cheveux  châtains  contre  une 
chevelure  grise.  " 

1.  Ibid.,  t.  II.  p.  3i8;  t.  III,  p.  5a.  Plus  lard,  Grimm  —  ou  son  suc- 
r   —  soutiendra  la  thèse  contraire  de   La  perfectibilité  des  animaux,  à 
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en  ce  qui  concerne  la  question  relative  à  la  supériorité  des 
modernes  sur  les  anciens.  Il  pense  qu'on  peut,  en  deux 
mots,  résoudre  ce  problème:  du  côté  des  sciences  qui  dé- 
pendent de  1  exactitude  des  observations,  des  découvertes, 
du  temps,  nous  sommes  plus  avancés  que  les  anciens.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  côté  du  génie  et  de  «  tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'esprit  ».  Mais  il  estime  que  cette 
concession  n  est  pas  suffisante,  et  il  reconnaît  que,  par 
l'étude  des  anciens,  on  constate  que  tout  a  été  pensé 
avant  nous  et  que  les  anciens  avaient  pressenti  presque 
toutes  les  vérités  que  l'on  a  constatées  depuis'  .  Ceci 
n'était  pas  flatteur  pour  les  Encyclopédistes,  ses  amis. 
Passe  encore  pour  la  valeur  des  productions  littéraires  ; 
l'attitude  de  Grimm  n'est  pas  plus  bienveillante,  quand  il 
s'agit  d'estimer  les  relations  sociales.  Ne  comprenant  pas 
la  misanthropie  de  Rousseau,  il  veut  rendre  justice  au 
genre  humain,  et  proclamer  les  bienfaits  de  la  société  ; 
mais  il  n'est  pas  aussi  optimiste  que  l'étaient  ceux  qui 
annonçaient  le  triomphe  de  la  raison,  et  le  bonheur  de 
l'humanité:  sachant  quelles  difficultés  on  a  à  vaincre, 
pour  qu'une  réforme  se  réalise,  il  craint  devoir  s'éteindre 
la  lumière  qui  commençait  à  se  répandre  ;  «  le  nombre 
des  bons  esprits  est  toujours  excessivement  petit2  ».  Il 
faut  l'apparition  du  livre  de  Beccaria  pour  lui  faire  penser 
que,  cependant,  la  raison  progresse,  et  qu'à  la  force  des 
armes  succédera  enfin  la  force  des  opinions  ;  il  n'a  guère 
confiance  dans  les  projets  de  paix  perpétuelle  ;  et,  quand 

propos  de  cette  question  que  Mme  d'Epinay  avait  posée  à  l'abbé  Galiani 
(Correspondance,  juin  1776,  t.  XI,  p.  277.  Cf.  Condorcet,  Eloije  de  M.  de 
Buffon,  Œuvres,  t.  III,  p.  343). 

1.  Correspondance,  décembre  1754  (t.  II,  p.  455);  octobre  1765  (VI,  p.  875). 
Cf.  Ibid.,  novembre  1759  (t.  IV,  p.  i53),  où  Grimm  prétend  que  l'invention 
de  l'imprimerie  a  fait  baisser  le  niveau  des  productions  littéraires,  et  que  la 
multiplication  des  livres  a  été  nuisible  au  goût. 

2.  Ibid.,  t.  VI,  p.  54-44  :  <c  La  raison  a  peu  de  défenseurs  dont  elle  puisse 
se  glorifier  »,  et  t.  VI,  p.  26.  —  Cf.  III,  p.  327  et  474  ;  IV,  p.  240  ;  V, 
P-  99  5  VI>P-  22>  17°>377>  422. 
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Condorcel  est  reçu  à  l'Académie  française,  en  1782,  le 
continuateur  de  Grimm  tourne  en  ridicule  le  ton  de  son 
discours,  trouve  qu'il  exagère  le  peu  de  progrès  que  nous 
avons  faits  et  le  peu  de  progrès  que  nous  pouvons  faire 
encore;  il  blâme  son  «  ivresse  philosophique  »,  son  excès 
d'enthousiasme1.  Enfin  Grimm  est  opposé  à  ceux  qui 
marchaient  sur  les  traces  des  philosophes  du  Progrès  et 
prétendaient  améliorer  la  condition  des  hommes,  c'est-à- 
dire  aux  Economistes.  Sachant  les  difficultés  de  la  science 
politique,  la  prudence  qu'il  faut  montrer  en  interprétant 
ses  résultats  hasardés  et  arbitraires2,  il  ne  manque  pas 
une  occasion  de  décocher  ses  traits  acerbes  contre  ces 
penseurs  «  orgueilleux,  impertinents  »,  contre  cette 
«  secte  impérieuse  et  arrogante  de  myopes  3  »  ;  il  n'ajoute 
pas  confiance  à  leurs  affirmations  ;  ce  n'est  pas  la  popula- 
tion qui  fait  le  bonheur  d'un  Etat  ;  et  il  donne  plutôt  rai- 
son à  Rousseau,  contre  l'auteur  des  Intérêts  de  la  France 
mal  entendus,  qui  avait  les  idées  des  Economistes,  en  dé- 
clarant que  les  Etats  petits  et  pauvres  sont  heureux  *. 

La  doctrine  indécise  qui  apparaît  dans  cette  longue 
Correspondance  nous  montre  donc  que  l'idée  de  Progrès 
subissait  le  choc  de  la  discussion.  C  est  là  un  fait  qui  n'a 
rien  d'étonnant.  Ces  discussions,  ces  hésitations  dont 
nous  trouvons  la  trace  dans  l'œuvre  de  Grimm  étaient 
faites  pour  pousser  les  philosophes  du  Progrès  à  fortifier 
leur  doctrine.  Ils  devaient  nécessairement  se  demander 
comment  se  ferait  la  transformation  sociale,  et  s'il  suffi- 
sait,  comme  Voltaire  lavait  fait,  de  s  enthousiasmer  pour 
la  civilisation  contemporaine,    en  chantant  ses  louanges 

1.  Ibid.,  Mil.  p.  85. 

2.  Ibid.,  l.  III.  p.  37g  :  V  IL  p.  i.io. 

3.  Ibid.,  1    Mil.  p.  V17  el  suiv.  :  III,  p.  288;  VII,  p.  113,  i3o. 

4.  Cet  auteur  <st  Ange   Goudar  (Correspondance,  III,  p.  207,  288,  2 9 '1  ) . 
Grimm  trouve  médiocre  le  livre  de  Condillac,  Le  commerce  et  le  gouverne- 

relativementl'un  à  l'autre,  1776  (Ibid.,  XI,  p.  53)  ;  il  se  moque 
aussi  <l(-  la  canonisation  de  Quesnay  (Ibid.,  XI,  j>.  39). 
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sur  tous  les  tons.  La  pensée  de  Voltaire  était,  atout  pren- 
dre, un  peu  simpliste  ;  elle  était  celle  d'un  homme  heu- 
reux. Les  Encyclopédistes,  nous  l'avons  vu.  cherchaient 
un  remède  aux  maux  de  la  société  dans  un  changement 
de  mœurs;  aussi  eux.  réformateurs,  confiants  dans  la 
possibilité  de  l'amélioration  sociale,  se  rapprochent-ils  de 
celui  qu'on  jugeait  trop  facilement  comme  un  destructeur 
de  l'ordre  social,  et  dans  lequel  on  ne  voyait  pas  toujours 
le  fondateur  d'une  société  nouvelle  et  meilleure,  c'est-à- 
dire,  de  Rousseau.  En  effet,  Rousseau  apparaissait  tout 
autre  qu'au  moment  où  il  publiait  les  Discours;  en  1770, 
son  ennemi.  Grimm,  regrette  qu'il  n'ait  pas  pu  jouer,  dans 
son  siècle,  le  rôle  auquel  il  était  appelé1  ;  en  1782,  la 
Correspondance  constate  qu  il  a  plus  d'admirateurs  qu'au- 
trefois, des  disciples,  des  adorateurs  fanatiques2;  et  sa 
popularité  ne  fera  que  s'accroître3.  Aussi  d'Alembert, 
d'Holbach  s'opposent  bien  aux  théories  pessimistes  sur  les 
sciences  et  les  lettres,  protestent  contre  les  éloges  donnés 
à  la  vie  sauvage,  mais  ils  sont  d'accord  avec  Rousseau 
contre  ce  qui  leur  paraissait  à  tous  le  mal  essentiel  de  la 
société,  contre  le  luxe  excessif  et  désordonné  qui  s'étalait 
dans  la  France  de  Louis  XV.  Le  spectacle  de  cette  cour 
luxueuse  et  débauchée,  servant  de  modèle  à  la  société 
riche,  à  la  bourgeoisie  et  même  aux  ouvriers  les  amenait 
à  des  réflexions  relatives  aux  réformes  possibles  ;  et,  avant 
tout,  ils  demandaient  le  retour  à  la  vie  simple,  l'établis- 
sement des   fortunes  médiocres  ;   d'Holbach  juge  le  luxe 

1.  Correspondance,  février  1770  (t.  VIII,  p.  463)  '■  «  U  aurait  joué  un  grand 
rôle  il  y  a  deux  cents  ans;  comme  réformateur,  il  aurait  pu  être  l'âme 
d'une  révolution  générale;  dans  ce  siècle  il  meurt  oublié  en  Dauphiné,  sans 
avoir  produit  un  effet  mémorable.  » 

2.  La  comédie  de  Palissot,  Les  Philosophes,  reprise  en  1782,  n'eut  aucun 
succès.  C'est  l'année  de  l'apparition  des  Confessions. 

3.  Mme  de  Staël  écrit  en  1789:  «  Tout  le  monde  a  adopté  le  système 
physique  d'éducation  de  Rousseau  »  (Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère 
de  J.-J.  Rousseau)  ;  et,  la  même  année,  l'Académie  française  propose  YÉ- 
lotje  de  Rousseau,  comme  sujet  du  prix  d'éloquence. 
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corrupteur  de  la  société,  et  d'Alembert  réclame  des  lois 
pour  entraver  son  développement.  La  société  nouvelle 
devra  s'organiser,  pensent-ils,  grâce  à  une  nouvelle  ré- 
partition  et  à  une  réglementation  de  la  richesse,  dont  ils 
voient  surtoul  les  lâcheuses  conséquences  morales  et  so- 
ciales 

En  cela,  les  Encyclopédistes  résument  l' effort  de  réfor- 
mation du  \\  me  siècle. 

L'idéal  est  le  même  pour  les  Encyclopédistes  et  pour 
Condorcet,  D'Alembert  reconnaît,  comme  l'auteur  de 
['Esquisse,  qu'il  y  a  eu,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  une 
période  où  la  vie  intellectuelle  s'est  arrêtée,  qu'il  y  a  eu 
mille  ans  de  barbarie  et  que  le  rôle  de  l'âge  moderne, 
c'est  de  renouer,  par-dessus  le  moyen  âge,  la  tradition 
de  la  vie  ancienne,  Témoins  et  admirateurs  des  conquêtes 
de  l'esprit  moderne,  ils  ont  confiance  dans  les  progrès  de 
la  raison,  dans  l'instruction  comme  moyen  pour  atteindre 
le  bonheur.  De  là,  les  réformes  qu  ils  demandent,  les 
projets  qu'ils  ont  esquissés,  les  théories  exposées  dans  les 
livres  si  curieux  d'Helvélius  et  de  d'Holbach.  Ce  sera 
aussi  l'idée  de  Condorcet,  malgré  le  tempérament  qu'il 
apporte  à  une  affirmation  qui  a  pu  lui  paraître  trop  abso- 
lue 

Enfin,  tous  ces  penseurs  songent  à  la  réalisation  de  la 
paix  entre  les  peuples,  et,  parla,  ils  se  rattachent  à  la 
tradition  d'un  théoricien  du  Progrès,  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  dont  les  nombreux  projets  peuvent  être  considérés 


i.   Cf.  le-  réflexions  sceptiques  de  (irimm,  aux  yeux  duquel  la  discussion 

relative  au  luxe  et  à  son  caractère  utile  ou    nuisible  est  une  dispute    inutile 

pondance,  mars  1764,  à  propos  de  ['Essai sur  le  luxe  de  Saint-Lambert, 

t.  V,  p.    J65) j    car  le  luxe  s'établit  nécessairement,    indépendamment  des 

volontés  d'un  peuple  ;  «  on  n'a  pas  avancé  le  bonheur  du  genre  humain  d'un 

■>  (P'i'l..  \  .  |i     t56);  el  «  déclamer  contre  un  peuple  qui  vit  dans  le 

déclamer  contre  un  malade  de   rc  qu'il  a  la  fièvre  »  (/6;Y/..   III, 

P-  18). 
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comme  la  première  esquisse  des  réformes  réclamées  par 
les  hommes  de  la  Révolution.  Le  xvme  siècle  eut  le  cullc 
de  la  nature  et  la  foi  dans  la  science.  Quand  les  Encyclo- 
pédistes font  l'inventaire  des  connaissances  accpiises  de 
leur  temps,  ils  pensent  ainsi  faciliter  les  progrès  ultérieurs  ; 
et  Condorcet  les  glorifie,  parce  qu'elles  doivent  conduire 
au  bonheur.  Si  ces  philosophes  se  soucient  des  questions 
relatives  à  l'origine  de  la  société,  de  la  morale,  s'ils  se 
demandent  ce  qu'ont  été  les  hommes  avant  eux,  ils  pen- 
sent aussi  à  ce  qu'ils  seront  plus  tard. 

Si  nous  voulons  faire  un  retour  en  arrière,  nous  aper- 
cevons facilement  comment  l'œuvre  des  philosophes  du 
Progrès  s'est  trouvée  d'accord  avec  l'état  des  esprits  en 
France  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  Depuis  1760, 
s'était  élevé  ce  qu'on  a  nommé  «  l'empire  de  l'opinion 
publique  »  ;  les  hommes  de  lettres  qui  en  furent  les  orga- 
nes et  les  arbitres  avaient  conquis  une  notoriété  dans  la 
société;  ils  étaient  devenus  une  puissance1;  ils  entre- 
voyaient même  l'établissement  d'une  république  euro- 
péenne, où  les  écrivains,  maîtres  de  l'opinion,  le  seraient 
aussi  du  gouvernement2.  La  bourgeoisie  profita  de  la  cul- 
ture philosophique  ;  et  à  la  veille  de  la  Révolution,  elle 
lisait  les  nombreuses  brochures  où  étaient  discutées  les 
questions  les  plus  importantes  du  droit  public,  et  qui  n'é- 
taient que  des  moyens  de  vulgarisation  pour  les  idées 
renfermées  dans  des  ouvrages  trop  volumineux  pour  être 
connus  de  tous.  La  Révolution  se  fit  à  la  fois  par  les  écrits 
des  philosophes  et  par  la  poussée  de  l'opinion  publique. 
Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  «  les  philosophes 


1.  Thomas,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  janvier  1767.  Cf. 
Grimm,  Correspondance,  t.  Vil,  p.  2i3  el  suiv. 

2.  D'Alembert,  Essai  sur  la  société  des  gens  de  lettres  et  des  grands,  in5a  ; 
Raynal,  Histoire  du  Stathoudérat,  2e  edit.,  177^.  Cf.  Grimm,  Correspon- 
dance, t.  \V,  |i.  '.'>2,    i3'|. 
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ne  liiciii  que  rassembler  en  corps  de  doctrine  des  idées 
(|ui  fermentaienl  de  toutes  parts1;  »  sans  eux,  la  Révolu- 
tion se  serait  peut-être  faite;  en  tous  cas,  elle  se  serait 
l'aile  autrement,  el  ne  représenterait  pas  aujourd'hui  l'en- 
semble d( •>  grandes  idées  dont  elle  est  le  symbole.  Elle  a 
surtout  été  produite  par  le  contraste  des  faits  de  la  vie 
publique  et  de  l'idéal  nouveau  propagé  par  la  philosophie. 
On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu  un  mouvement  d'opinion 
en  laveur  des  réformes;  l'émeute  du  16  mai  1760,  la  résis- 
tance du  Parlement,  qui,  selon  le  mot  de  Louis  XV,  se  croit 
«  l'organe  delà  nation,  le  dépositaire  de  la  liberté,  »  les  re- 
montrances de  1754»  l'affaire  La  Chalotais  sont  autant  de 
faits  montrant  l'effervescence  qui  régnait  dans  les  esprits. 
Le  pouvoir  de  la  royauté  était  affaibli;  des  contemporains, 
comme  d'Argenson  et  Barbier  le  constatent  à  diverses 
reprises.  On  a  de  la  sympathie  pour  le  gouvernement 
d'Angleterre.  L'exagération  du  luxe,  la  cherté  de  la  vie 
pour  le  peuple,  le  mauvais  état  des  finances  font  penser 
que  l'Etat  est  très  prochain  de  sa  ruine  ;  et,  depuis  bien 
longtemps,  «  on  se  mêlait  de  raisonner  en  pleine  table, 
devant  les  valets,  dans  les  promenades,  les  cafés  publics, 
en  plein  parterre  d'opéra2,  tt  On  prononce  même  le  mot 
de  Révolution:  en  1752,  d'Argenson  disait  :  «  L'opinion 
chemine,  monte  et  grandit,  ce  qui  pourrait  commencer 
une  révolution  nationale3.  »  Barbier  est  plus  terre  à  terre  : 
il  juge  tout  en  bourgeois,  sans  se  préoccuper  des  change- 
ments moraux  qui  se  produisent  autour  de  lui;  mais,  à 
propos  des  affaires  du  Parlement,  en  1763,  il  croit  que 
«  cela  ne  peut  être  suivi  que  d'une  révolution  générale 
dans  I  Etat,  qui  serait  un  événement  très  dangereux4  »  ; 


1.    Rocquain,  L'Esprit  révolutionnaire  ayant  ïa  Révolution. 
'.    Voir  Journal  de  Barbier,  17I8  et  passim.  ;  Mirabeau,    Théorie  de   l'Im- 
pôt,  1760. 

I     1 1  Mémoires,  t.  VII,  p.  [18,  2g4- 

rnal    t.  V  III.  p.  88. 
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c'est  aussi  l'opinion  d'un  étranger,  observateur  impar- 
tial '  ;  un  prêtre  même  prononce  en  chaire  le  mot  de  révo- 
lution2 ;  d'Alembert  en  parle3.  Enfin  on  se  sert  des  mots 
d'Etat,  de  Nation,  qui  n'étaient  pas  encore  employés.  On 
parle  de  républicanisme  et  de  gouvernement  républicain; 
et  chose  curieuse,  l'apparition  de  ces  expressions  coïncide 
avec  la  publication  des  premiers  volumes  de  YEncyclo- 
pédie*.  De  même,  les  Mémoires  de  Bachaumont  sont  ani- 
més par  la  foi  au  Progrès  ;  et  l'auteur,  au  milieu  des 
anecdotes  et  des  incidents  de  la  polémique  littéraire, 
laisse  entrevoir  l'espérance  de  quelque  chose  de  nouveau. 
Plus  on  avance  dans  le  siècle,  plus  l'audace  devient 
grande:  si,  en  1722,  comme  en  témoigne  Barbier,  on  ne 
devait  pas  parler  du  gouvernement  dans  les  cafés,  plus 
tard  l'esprit  nouveau  se  pose  en  vainqueur  :  suivant  le  mot 
du  maréchal  de  Richelieu,  on  prend  l'habitude  de  «  parler 
tout  haut,  »  les  journaux  se  multiplient.  Malgré  la  lutte 
des  classes,  on  ne  parle  que  d'humanité3.  Il  y  a  un  élan 

1.  Lord  Chesterfield,  Lettres,  édit.  18^2,  II,  261  :  «  Les  remontrance-  du 
Parlement  tendent  à  ce  que  nous  appelons  ici  les  principes  de  la  Révo- 
lution. )> 

2.  D'après  Barbier  (Journal.  a3  juillet  1763,  t.  VIII,  p.  90),  un  curé  de 
Sainte-Marguerite,  Labatte,  prêtre  de  Saint-Eustache,  parlait  des  persécu- 
tions contre  les  monastères  et  la  religion.  «  Tôt  ou  tard,  la  révolution  écla- 
tera dans  un  royaume  où  le  sceptre  et  l'encensoir  s'entre-choquent  sans 
cesse  ;  la  crise  est  violente,  et  la  révolution  ne  peut  être  que  très  prochaine.  » 

3.  Destruction  des  jésuites  :  «  Le  milieu  du  siècle  parait  destiné  à  faire 
époque  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  par  la  révolution  qui  semble  se 
préparer  dans  les  idées.  » 

4-   D'Argenson,  Mémoires.  17^7.  1702;  Barbier,   /.    c.    Ier  juillet    1752, 

t.  "S  ,  p.  2.53  :  «  Tous  ceux  du  parti  janséniste  ou  un  peu   républicains » 

Un  réformateur,  comme  d'Holbach,  pensait  cependant  que  des  progrès 
sociaux  pouvaient  être  réalisés  sous  un  régime  monarchique  (Éthocratie, 
ch.  1,  p.  6;  Système  Social.  2e  p.,  ch.  1,  p.  17.  [Cf.  Grimm,  Correspon- 
dance, septembre  1789,  t.  XV,  p.  5o3  :  «  Un  despote  qui  serait  un  Phocion, 
un  Aristide,  un  Marc  Aurèle,  rendrait  un  État  des  plus  heureux,  plus  heu- 
reux qu'une  république  »]. 

5.  Diderot  parlait  du  «  siècle  de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité  ». 
Mercier  qui  reflète  les  idées  courantes,  dit  aussi  :  «  le  mot  humanité  est  le 
plus  beau  de  la  langue  française  »,  «  le  plus  grand  crime,  c'est  la  dureté  du 
cœur.  » 


y  é  S  LA    PHILOSOPHIE    DE    LA     REVOLUTION 

d'optimisme  et  de  philanthropie;  en  1780,  Monthyon 
fonde  les  prix  de  vertu.  11  se  produit  des  réformes  chari- 
tables, efiet  des  progrès  scientifiques  qui  perfectionnent 
la  médecine  et  mettent  en  relief  le  rôle  de  l'hygiène1,  et 
il  se  répand  même  l'idée  que  l'Etat  a  un  devoir  envers  les 
faibles.  Ce  sont  là  les  résultats  des  opinions  philosophi- 
ques répandues  depuis  l'époque  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 
puis  précisées  par  Rousseau,  les  Encyclopédistes,  Morelly, 
Mably.  Ces  opinions  se  retrouveront  dans  les  cahiers  des 
Etats  Généraux.  Généralement  rédigés  par  des  a\ocats 
connaissant  les  souffrances  du  peuple,  ils  expriment  le 
mécontentement2. 

Après  la  Révolution,  un  philosophe  comme  Condorccl, 
pensera  que  l'on  peut  tranformer  l'humanité  et  la  con- 
duire au  bonheur.  Les  espérance  prophétiques  de  Con- 
dorcet  constituent,  comme  nous  l'avons  vu,  une  doctrine 
positive  du  Progrès;  dans  son  œuvre,  comme  dans  la 
Révolution,  se  résume  l'action  du  xvni'' siècle. 

1.  Voir  Camille  Bloch,  l'Assistance  et  l'État  en  France  à  la  veille  de  la 
Révolution  ;  en  particulier,  livre  II.  Paris,  1908. 

2.  Loustalot  (Les  Révolutions  de  Paris,  Journal,  178g)  comparait  la 
France  «  à  ce  vaste  champ  qu'Ezéchiel  vit  couvert  de  corps  morts,  lesquels 
servaient  de  pâture  à  des  vautours.  » 
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Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  étude  ;  et  à  tra- 
vers toutes  les  doctrines  qu'il  nous  a  été  donné  de  parcou- 
rir, nous  avons  constaté  quelle  importance  avait  prise 
l'idée  de  Progrès  à  la  fin  du  xvme  siècle.  On  peut  dire, 
sans  exagération,  qu'elle  est  à  ce  moment  une  grande 
manifestation  de  l'esprit  humain  ;  et  il  est  permis  de  pres- 
sentir qu'elle  servira  de  base  nécessaire  à  toute  véritable 
science  sociale.  L'histoire  des  idées  politiques  au  xixe 
siècle  nous  montrerait  les  efforts  qu'ont  faits  les  penseurs 
pour  établir  cette  nouvelle  science  ;  et  en  se  rappelant  les 
grands  événements  politiques  que  cette  idée  a  suscités,  on 
fera  de  l'idée  de  Progrès,  un  dogme,  une  religion  ;  on 
tentera  de  lui  donner  une  précision  toute  scientifique  ;  on 
parlera  du  Progrès  dans  tous  les  domaines  de  l'existence, 
dans  la  nature  et  dans  la  société,  dans  la  formation  des 
mondes  comme  dans  la  formation  des  civilisations1.  En 
cela,  on  ne  gardera  pas  intact  l'héritage  de  Voltaire,  de 
Condorcet  et  de  Kant.  Mais  nous  n'avons  pas  le  dessein 
de  suivre  ici  la  fortune  de  l'idée  de  Progrès  au  xixe  siècle, 

i.   Voir  surtout   Comte,    Cours '^    leçon,    t.    IV,    p.    i83  ;    Pierre 

Leroux,    Réfutation passim.  ;    La    loi   de  continuité dans   la    Revue 

Encyclopédique,    t.    LVII,  p.    5oi,    5o7  ;    et   Revue    Encyclopédique,    t.    LX, 
préface. 

Delvaille.  U] 
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encore  moins  d'apprécier  la  valeur  des  doctrines  qu'elle  a 
pi  <>\oquées. 

Notre  étude  a  fait  voir  en  quoi  l'idée  de  Progrès  qui  a 
trouvé  son  éclosion  suprême  dans  le  xviue  siècle  est.  à 
bien  des  égards,  une  idée  française  ;  et  la  seule  manifes- 
tai ion  de  cette  idée  dans  les  nombreux  ouvrages  de  ce 
siècle  -ullit  à  montrer  la  valeur  morale  et  sociale  de  la 
France,  toujours  dévouée  aux  grandes  idées.  C'est  notre 
pays  qui  s'est  attaché  à  la  pensée  d'une  rénovation  ;  il  a 
justifié  le  mot  de  Kant  qui  disait  :  «  La  France  est  la  terre 
de  l'enthousiasme  »  ;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  le 
pays  où  s'est  développée,  avec  Descartes  et  Gondorcet, 
l'idée  de  la  perfectibilité  ait  été  celui  que  tous  ont  consi- 
déré comme  digne  de  montrer  aux  autres  l'idéal  de  la 
pensée  et  de  l'action. 

Cet  idéal  est  celui  du  xviir5  siècle,  dont  l'œuvre,  jugée 
sévèrement  par  des  esprits  prévenus,  n'a  pas  consisté  uni- 
quement en  efforts  continuels  pour  détruire.  Le  xvme 
siècle  n'a  pas  seulement  critiqué,  comme  on  l'a  soutenu  ; 
profitant  de  la  puissance  successive  et  collective  du  genre 
humain,  il  a  laissé  au  monde  une  trace  de  son  action  fé- 
conde ;  c'est  l'idée  de  Progrès  qui  s'est  réalisée  dans  la 
Révolution  et  dans  le  régime  moderne. 


I 


Nous  ne  tenterons  pas  de  construire  ici  une  théorie  du 
Progrès,  et  de  refaire  après  tous  les  grands  penseurs,  un 
plan  d'organisation  sociale.  Il  nous  suffît  de  connaître  ce 
qu'on  a  pensé  ayant  nous.  N'a-t-on  pas  dit  avec  raison 
qu'il  était  plus  important  de  savoir  ce  que  l'esprit  humain 
a  pensé  sur  un  problème  que  d'avoir  un  avis  sur  ce  pro- 
blème :'  et  en  admettant  même  que  l'effort  des  intelligences 
ait  été   vain,   l'œuvre   de  L'historien  donne  lieu  encore  à 
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un  spectacle  instructif.  Car.  même  si  l'on  reconnaît  que 
les  problèmes  se  posent  aujourd'hui  autrement  qu'ils  se 
sont  posés  jadis,  on  ne  peut  pas  soutenir  que  nous  n'avons 
rien  à  apprendre  de  l'histoire. 

Notre  étude  nous  a  d'abord  montré  que  l'idée  de  Pro- 
grès n'est  pas  comme  on  le  croit  parfois,    le  privilège  de 
l'ère  moderne.  Elle  s'est   manifestée  depuis   l'antiquité  ; 
semblable  au  feu  divin  des  Stoïciens,  répandu  dans  toutes 
choses,  cette  idée  circule  à  travers  de  nombreuses  théories 
de  philosophie  politique  ;    elle  les  anime,    et  les  éclaire. 
Rares  sont  les  penseurs  qui  se  sont  laissés  aller  à  la  doc- 
trine du  retour  éternel  des  choses  ;  séduisante  au  premier 
abord,  parce  quelle  assimile  le  cours  des  choses  sociales 
au  mouvement  qui  parut  fondamental  aux  premiers  sa- 
vants, le  mouvement  des  astres,  elle  renferme  en  réalité 
une  idée  de  désespérance.  Si  elle  s'applique  aux  êtres  ina- 
nimés qui  composent  notre  système  solaire,  elle  ne  sau- 
rait s'appliquer  à  nous-même,  au  monde  social  qui  serait 
sans  but.  La  loi  même  delà  pensée  se  refuse  à  concevoir 
la  possibilité  de  deux   mondes  qui  ne  se  distingueraient 
que  par  leur  simple  place  dans  le  temps.    Pour  trouver 
l'identité  il  faut  se  résigner  à   rester  dans  l'abstrait;  dès 
qu'on  observe  le  réel,  on  rencontre  Y  unique  et  le  singu- 
lier. 

Au  lieu  de  cette  idée  de  l'immobilité  cachée  sous  des 
changements  apparents,  l'histoire  nous  a  montré  qu'on  a 
conçu  le  monde  social  dans  un  devenir  continuel  :  l'ab- 
solu, chimère  inaccessible,  fait  place  au  relatif,  essentiel 
à  l'esprit  humain.  Partout  nous  avons  constaté  l'impor- 
tance de  l'idée  de  Progrès.  Mais,  cette  idée  n'a  pas  tou- 
jours été  comprise  de  la  même  façon.  Platon,  Th.  Morus, 
Carnpanella  pensent  à  un  Progrès  immédiat  et  croient 
possible  de  réformer  subitement  la  société  ;  ils  se  perdent 
dans  les  utopies.  D'autres,  comme  Lucrèce,  se  contentent 
de  décrire  le  cours  passé  des  choses,  en  montrant  la  liai- 
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son  des  moments  successifs.  Mais,  ce  n'est  pas  là,  selon 
nous,  la  façon  vraie  de  comprendre  le  Progrès  ;  ce  n'en  est 
Das  la  notion  féconde  ;  cl  il  est  à  regretter  que  la  langue, 
H  L'usage  murant  delà  pensée  permettent  de  confondre 
des  conceptions  parfois  si  différentes.  Le  véritable  philo- 
sophe du  Progrès  est  celui  qui,  tout  en  reconnaissant  par- 
fois les  améliorations  que  révèle  le  passé,  n'est  pas  cepen- 
dant satisfail    du    présent   où    aboutit   ce   passé,   le   juge 
inférieur  à  ce  qu'il  pourrait  et  devrait  être,  eteonçoi*  alors 
un  état  supérieur.  Ainsi,  des  Prophètes  hébreux  à  Con- 
dorcet,    en   passant  par  Roger    Bacon,  Bodin.    François 
Bacon,    Descartes,    l'Abbé    de    Saint-Pierre.    Rousseau, 
Priée  et  Priestley,  les  Encyclopédistes  et  hant,  l'idée  de 
Progrès  se  complète,  se  précise.  Nous  nous  représentons 
facilement  la  situation  intellectuelle  de  ces  penseurs  ;  ils 
ne  craignent  pas  d'entrer  en  lutte  avec  la  civilisation  de 
leur  temps,  parce  qu'ils  veulent  en  préparer  une  autre. 
Un  penseur  comme  Voltaire  songe  bien  à  l'avenir  ;  mais 
il  se  montre  parfois  trop  satisfait  du  présent  ;  et,  pour  lui, 
L'idée  de  réforme  n'est  pas  une  force  agissante,    comme 
elle  l'es!  pour  Rousseau,    par  exemple.  Les  hommes  qui 
ne  craignent  pas  de  blâmer  le  présent  en    annonçant  des 
temps  meilleurs,  sont  les  véritables  messagers  de  Bonne 
Nouvelle  pour  leurs  contemporains.  Malgré  la  différence 
des  temps,  el  des  milieux,  Esaïe,  Roger  Bacon,  Descartes, 
Rousseau,  Condorcct    soi  il    dans  un  même  étal  d'esprit 
pour  réclamer  et  accomplir  une  réforme  intellectuelle  ou 
une  réforme  sociale. 

Cette  attitude  du  philosophe  du  Progrès  le  conduit  na- 
turellement à  admettre  qu'il  n'y  a  pas  entre  les  époques 
de  la  civilisation  nue  continuité  .absolue  ;  au  contraire,  le 
véritable  Progrès  implique  une  rupture  entre  les  divers 
moments  du  temps.  Nous  avons  ainsi  étudié  des  tlieori- 
p.  m-  lesquels    le  cours   des   choses   humaines,    le 
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développement  des  sociétés,  ne  présentait   pas  la  régula- 
rité propre  à  l'évolution  d'un  minéral  ou  d'un   végétal  ; 
leur  évolution  est  parfois  entravée,  et  elle  présente  des 
arrêts.  On  a  très  bien  conçu  le  Progrès  en  reconnaissant 
que  certaines  périodes  de  la  vie  de  l'humanité,  ou  d'un 
groupe  social  quelconque,  sont  des  reculs  sur  les  périodes 
précédentes.  Tous  ou  presque  tous  pensent  que  postérieur 
n'est  pas  synonyme  de  meilleur,  que  des  états  peuvent  se 
suivre   sans  que,  pour  cela,  le  suivant  soit  préférable  à 
celui  qui  l'a  précédé.  On  a  noté  les  oscillations  et  le  mou- 
vement discontinu   du  Progrès.    Quand   on  a  considéré 
certaines  périodes  considérables  de  l'histoire,  on   n'a  pas 
hésité  à  les  juger  inférieures  à  celles  qui  les  avaient  pré- 
cédées. C'est  en  ce  sens  que  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Turgot,  Helvétius,  d'Alembert,    Con- 
dorcet  ont  nettement  jugé  le  moyen  âge,  après  lequel  la 
civdisauon  a  repris  son  cours  au  point    où  était  arrivée 
l'antiquité, 

La  discontinuité  que  l'on  constate  dans  le  passé  et  que 
1  on  affirme  pour  l'avenir  ne  s'explique  pas  dans  une  phi- 
losophie, pour  laquelle  l'histoire  ne  seraitqu'une  physique 
ou  une  physiologie.  Elle  ne  se  comprend,  —comme  l'idée 
de  Progrès  elle-même,  —  que  si  l'on  reconnaît  qu'il  y  a 
liberté  dans  les    individus    et   dans   les   collectivités  qui 
pensent,  sentent  et  agissent,  modifient  leurs  idées,  trans- 
forment leurs  institutions.  Affirmer  la  liberté,  ce  n'est  pas 
reconnaître  que  l'être  est  indifférent  entre  deux  possibles 
et  qu'il  réalise  l'un  ou  l'autre  sans  raison.  Cette  prétendue 
liberté   n'est,    on  le  sait,    qu'un    déterminisme  déguisé  ; 
l'être  impuissant  à  se  décider  remet  l'accomplissement  de 
son  acte  à  des  circonstances  extérieures,  dont  les  combi- 
naisons pourraient  être  calculées  avec  la  sûreté  d'une  opé- 
ration mathématique,  si  nous  connaissions  tous  les  élé- 
ments du  problème.  La  vraie  liberté  est  celle  dont  l'être 
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prend  conscience  en  présence  de  deux  possibles  dont  il  se 
sent,  à  priori,  capable  de  réaliser  l'un  ou  l'autre.  Il  se  dit 
cependant  qu'il  préfère  l'un  à  l'autre  pour  des  motifs  dont 
il  se  rend  compte,  et  dont  il  se  fait  juge.  Réfléchissant, 
évoquanl  des  idées  qui  parfois  sommeillent  en  lui,  il  leur 
donne  une  valeur  qu'elles  n'avaient  pas  encore;  et  reje- 
tant celles  qui  jusqu'alors  avaient  paru  être  convaincantes, 
il  se  dit  qu  il  peut  agir  dans  un  autre  sens.  Pour  cette 
raison,  des  modes  de  pensée,  des  formes  d'action  qui 
avaient  paru  investies  d'une  force  invincible,  et  le  sont 
encore  pour  quelques-uns,  sont  rejetées.  On  se  dit  :  «  J'ai 
subi  cette  habitude,  aujourd'hui  je  la  dépouille  :  le  passé 
lui  a  été  soumis,  l'avenir  ne  sera  plus  son  esclave  ».  Au 
lieu  de  se  perdre  dans  la  vie  d'un  ensemble  qui  nous  en- 
serre, on  commence  par  se  considérer  soi-même  comme 
point  de  départ.  Par  suite  de  cet  effort,  l'homme  n'est 
plus  l'aboutissement  d'une  longue  chaîne  d'effets  et  de 
causes  ;  il  est  un  commencement  pour  sa  propre  destinée, 
et  quelquefois  pour  celle  de  l'univers  et  de  la  société. 

L'esprit  capable  d'une  décision  de  ce  genre  est  un  es- 
prit réformateur.  La  vie  est  conçue  comme  une  action 
perpétuelle,  luttant  contre  l'immuable  ;  et  tous  les  pro- 
grès réalisés  sont  autant  de  conquêtes  de  la  conscience 
libre  sur  la  nécessité,  de  la  raison  sur  l'animalité.  Ainsi 
furent  les  Prophètes  hébreux  qui  rompirent  avec  ce  qui 
('•luit,  en  voulant  inaugurer  un  ordre  de  choses  nouveau  ; 
ainsi  furent  Voltaire,  Rousseau,  Condorcet.  En  cela  l'i- 
dée  française  se  distingue  nettement  des  doctrines  pan- 
lln'isles  allemandes,  telles  que  celles  de  Leibnitz,  de  11er- 
der,  de  Gœthe.  Ceux-ci  affirment  plutôt  l'idée  d'un 
développement  organique,  d'une  continuité  qui  englobe 
toutes  les  manifestations  de  l'existence,  tandis  que  le 
libre  arbitre,  principe  de  la  Révolution,  donne  aux  peu- 
ples le  moyen  de  changer  de  constitution,  de  renouveler 
le  monde.  Le  Français  affirme  l'initiative   de  l'individu: 
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pour  lui.  l'idée  de  liberté  est  l'idée  d'une  fin  qui  a  sa  va- 
leur en  elle-même  ;  et  c'est  ce  qu'aurait  pleinement 
compris  Kant  qui  posa,  lui  aussi,  l'idée  de  liberté  ;  mais 
Kant  ne  l'affirme  pas  dans  le  monde  des  réalités  concrètes. 
Hanté  par  les  idoles  métaphysiques,  il  ne  sut  pas  s'en 
tenir  à  sa  véritable  méthode,  selon  laquelle  l'expérience 
est  l'unique  manière  de  connaître  les  choses. 

La  liberté  devient,  comme  nous  l'a  montré  l'histoire, 
le  principe  même  du  Progrès.  C'est  par  un  acte  de  liberté 
que  Descartes  doute,    discute  et  critique   le  passé,    pour 
construire  du  nouveau.  Le  Progrès  naît  donc  de  la    dis- 
cussion :  et,  dans  le  monde  moderne,  c'est  Descartes  qui 
a  jeté  les  semences  du  progrès  social  en  affirmant  sa  con- 
fiance en  la  raison  et  en  la  science.  On   croit  aujourd'hui 
au   Progrès,   parce  qu'on  admet    la  discussion;  c'est  la 
caractéristique  de  la  civilisation  européenne  qui  ne   veut 
plus  subir   le  joug   de  l'immuable  coutume,    mais    être 
toujours  en  mouvement  et  faire  des  tentatives  d'originalité. 
Qui  sait  ce  que  peut  produire  une  unité  pensante,    grâce 
aux  circonstances,  aux  faits  que  rencontre  son  initiative  ? 
On  ne  peut  pas  garantir  que  des  idées  nouvelles  ne  naî- 
tront jamais  dans  un  esprit;  car  nous  ne  pouvons  savoir 
ni  dans  quelles  conditions  il  se  trouvera,   ni  ce    qu'il   est 
lui-même  entièrement.  Aussi  comprenons-nous  la  parti- 
cipation de  tous  à  l'avenir  qui  se  prépare.   Nous  sommes 
parvenus  à  ce  qu'on  appelle  l'âge  de  la  discussion  :   une 
doctrine  politique  sera  appréciée  suivant  la  valeur  qu'elle 
attribue  à  la  discussion  ;  et  cependant  peut-être  cette  dis- 
cussion la  fera  disparaître  un  jour  !  Conséquence  de  la 
liberté,  l'habitude  de  la  discussion  nous  permet  déjuger  et 
d'apprécier  le  passé.  L'esprit  qui  croit  tous  les  événements 
soumis  à  une  liaison  nécessaire  se  voit  obligé  de  justifier 
tout  ce  qui  arrive,   par  cela   seul    qu'il    a    été  ;    c'est  ce 
qu'ont  fait,  au  xixe  siècle,  Saint-Simon  et  Auguste  Comte. 
Une  telle   doctrine  est  une  excuse  toujours    prête  pour 
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ceux  qui  renoncent  à  loulc  action.  Au  contraire,  nous 
ne  devons  pas  craindre  l'habitude  delà  critique,  qui  re- 
présente l'esprit  de  Progrès  et  de  changement;    car  elle 

ssl  le  germe  de  la  société  nouvelle. 

Naturellement,  l'habitude  de  la  discussion  donne  une 
valeur  inappréciable  à  l'esprit.  Voilà  pourquoi  les  grands 
réformateurs,  les  philosophes  du  Progrès,  ont  proclamé 
la  royauté  de  l'intelligence,  en  des  sens  divers  peut-être 
et  avec  une  portée  différente  suivant  les  temps,  les  cir- 
constances et  les  sociétés  pour  lesquelles  ils  parlaient. 
Celte  idée  qui  est  essentielle  à  la  philosophie  réformatrice 
de  Platon,  ne  se  comprend  pas  dans  son  Etat  idéal  où 
tout  est  immobile,  déterminé,  absolu.  Le  gouvernement 
des  penseurs  n'est  possible  qu'avec  la  variété,  la  multipli- 
cité telle  que  les  comprenaient  les  démocraties  athénien- 
nes ;  et  Platon  les  détestait.  Cette  idée  se  retrouve,  avec 
plus  de  logique,  chez  d'Holbach,  chez  Voltaire,  chez  Con- 
dorcet.  Quand  ces  penseurs  affirment  que  les  philosophes 
doivent  être  rois,  ils  veulent  dire  que  l'organisation  so- 
ciale ne  doit  pas  être  le  résultat  du  hasard,  ou  de  l'évolution 
des  faits  se  succédant  suivant  les  lois  inconnues  de  nous  ; 
ils  proclament  qu'au-dessus  des  faits,  il  y  a  une  idée  qui 
les  domine,  les  organise,  que  l'homme  est  pour  quelque 
chose  dans  l'évolution  sociale.  Aussi  les  changements 
politiques  doivent-ils  être  les  résultats  de  la  pensée  d'une 
élite  intellectuelle  ;  cette  élite  a  qualité  pour  conduire  les 
masses  qui  risqueraient  autrement  d'être  trompées  par  des 
charlatans.  On  a  même  parfois  une  telle  confiance  dans 
la  valeur  de  l'intelligence,  que,  dans  la  pensée  de  certains 
réformateurs,  il  y  a  un  rapport  nécessaire  entre  les  pro- 
grès intellectuels  et  l'accroissement  du  bonheur  pour 
l'humanité.  On  a  cru  à  la  loutc-puissance  des  «  lumières  »  ; 

lingot  et  Condorcet  retrouvent  encore,  en  ce  point,  la 
tradition  platonicienne.  Mais,  peut-être,  est-ce  là  une  illu- 
sion de  penseurs  enthousiastes  pour  les  progrès  auxquels 
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ils  assistaient  et  qui  étaient  enclins  à  voir  une  loi  géné- 
rale dans  un  rapport  dont  leur  époque  bienheureuse  leur 
donnait  l'expérience  ;  est-il  assuré  que  les  «  lumières  » 
doivent  toujours  amener  le  bonheur  ? 

Si  l'on  porte  des  jugements  sur  le  passé,  si  l'on  pense 
à  organiser  l'avenir  autrement  que  n'est  le  présent,  en 
un  mot,  si  l'on  croit  au  Progrès,  c'est  que  l'on  admet 
un  idéal  moral.  L'homme  qui  refuse  d'obéir  à  la  cou- 
tume, oppose  aux  habitudes,  l'inclinant  à  la  reproduction 
des  mêmes  actes,  l'affirmation  d'un  principe  de  la  rai- 
son. Ce  commandement  qui  domine  la  pratique  a  été 
parfois  obscurci,  ou  mal  interprété  par  la  conscience  pu- 
blique, comme  il  l'est  par  la  conscience  individuelle.  De 
là,  les  périodes  de  stagnation  ou  de  corruption  dans 
la  vie  de  l'humanité.  En  concevant  un  idéal  moral,  le 
penseur  supprime  le  prestige  du  fait,  et  la  toute-puis- 
sance irraisonnée  de  la  force  ;  s'il  ne  prétend  pas  fournir 
une  démonstration  de  l'existence  de  cet  ordre  moral,  on 
ne  peut  pas  s'opposer  à  l'hypothèse  qu'il  formule  ;  la 
conception,  née  dans  son  esprit,  a,  tout  au  moins,  autant 
de  valeur  que  les  autres  faits,  puisqu'elle  est  aussi  un 
fait  ;  et  l'histoire  montre  l'influence  qu'ont  eu  ces  idées, 
dans  la  lutte  contre  les  passions  et  les  appétits  de  tout 
ordre. 

En  quoi  consiste  cet  idéal  moral,  conçu  par  les  théori- 
ciens du  Progrès  ?  D'abord,  c'est  l'idée  de  l'autonomie, 
d'indépendance,  donl  la  réalisation  possible  ne  s'applique 
pas  seulement  à  l'individu,  mais  aussi  aux  sociétés.  C'est 
cette  idée  qui  doit  orienter  les  relations  mutuelles  des 
hommes  et  des  peuples.  Dans  l'histoire  de  l'humanité, 
une  période  fut  contraire  à  cet  idéal  ;  c'est  le  moyen  âge 
qui  fut  le  régime  de  l'hétéronomie,  les  hommes  y  sont 
soumis  à  des  règles  qui  les  contraignent  en  religion,  en 
sciences,  dans  les  lettres;  seules   quelques  individualités 
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puissantes  s'en  sont  débarrassées:  Abélard  par  exemple, 
et  Roger  Bacon.  En  second  lieu,  malgré  l'indépendance 
que  réclament  pour  euv  les  individus  et  les  sociétés,  on 
conçoit  une  certaine  union  librement  consentie,  une  col- 
laboration féconde  en  vue  du  bonheur  général,  auquel 
Ions  <>nl  droit.  Ce  sont  là  les  deux  conditions  de  la  jus- 
lice  en  laquelle  se  résument  les  aspirations  de  l'humanité 
et  (|iii.  pour  certains,  est  devenue  une  véritable  religion. 
Nous  n\  ons  vu  que  la  glorification  de  cette  idée  de  justicea 
parfois  remplacé  les  conceptions  religieuses.  Les  Prophètes 
proclamaient  l'autonomie  religieuse,  diamétralement 
opposée  à  la  théocratie  et  au  formalisme  lévitique,  et  fon- 
daient, avec  le  monothéisme,  la  fraternité  universelle. 
Bien  qu'il  n'aboutît  pas  à  ces  résultats  pratiques,  Epicure 
tentait  aussi  de  séparer  la  moralité  et  les  pratiques  reli- 
gieuses. Mais  les  Encyclopédistes  fondent  la  morale  na- 
turelle ;  et  leur  optimisme  prêche  l'amélioration  de  la 
\  ie  pour  tous. 

Ces  idées  sont  de  puissants  motifs  d'action  pour  la  dé- 
mocratie moderne,  qui,  issue  de  la  Révolution,  a  pour 
principes  :  la  souveraineté  du  peuple,  le  respect  absolu  de 
la  loi.  et  la  solidarité  des  individus. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'idéal  moral  doive  se  fixer 
à  jamais  dans  une  formule  immuable:  ce  serait  contra- 
dictoire de  l'idée  de  Progrès  dont  il  est  une  condition. 
Les  philosophes  naturalistes  ont  conçu  pour  l'humanité 
un  état  futur,  sous  la  forme  d'un  parfait  mécanisme.  Au 
contraire,  la  philosophie  qui  admet  la  valeur  des  idées, 
ii  personnalité  mouvante  des  individus  et  des  sociétés, 
pense  que  l'idéal  se  renom  elle  ^ans  cesse.  Voilà  pourquoi, 
plus  on  conquiert  de  liberté,  d'autonomie,  plus  on  pense 
à  un  état  meilleur  en  religion,  en  science,  en  gouverne- 
ment. On  a  dit  avec  raison  qu'un  des  usages  de  la  liberté 
était  surtout  d'obtenir,  d'élever  et  d'étendre  la  liberté. 
Chaque  conquête    devient  la    raison  d'une  nouvelle  con- 
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quête.  Une  société  ne  doit  pas  se  croire  parvenue  à  l'a 
période  organique  où  elle  penserai  1  devoir  s'arrêter  ;  elle 
doit  être  toujours  dans  un  étal  critique,  parce  qu'elle  tend 

vers  le  mieux.  Si  elle  se  jugeait  organisée  une  lois  pour 
toutes,  elle  serait  une  société  moralement  inférieure  :  car 
elle  n'aurait  pas  d'idéal.  Sa  mobilité  doit  suivre  les  inspi- 
rations de  la  raison.  Il  faut  seulement  qu'elle  se  méfie 
des  mouvements  impulsifs  de  la  sensibilité  :  et,  pour  en 
contrecarrer  l'intluence.  elle  doit  compter  sur  une  solide 
éducation  des  volontés. 

L'amélioration  indéfinie  de  la  vie  pour  tous  peul  donc 
être  un  motif  d'action.  C'était  la  pensée  de  Condorcel  :  nous 
acceptons  son  optimisme,  et  nous  rejetons  un  pessimisme 
qui  prive  l'homme  de  toute  raison  d'agir  et  de  vivre. 

En  un  mot,  Progrès,  liberté,  idéal  moral  sont  des  no- 
tions inséparables  l'une  de  l'autre  :  foules  trois,  elles  tien- 
nent intimement  à  la  vie  des  individus  et  des  sociétés. 


II 


Ce  que  nous  avons  dit  sur  l'idée  de  Progrès  et  sur  les 
jugements  que  cette  idée  nous  permet  de  porter  montre 
la  part  importante  que  nous  attribuons  aux  idées  dans  le 
mouvement  des  choses  humaines.  L  ensemble  de  notre 
étude  historique  en  serait  aussi  une  preuve.  Cette  affirma- 
tion rencontre  cependant  des  contradicteurs.  A  celle  con- 
ception psychologique  de  l'histoire.  Karl  Marx  et  son  école 
opposent  la  conception  économique  :  et  voulant  tout  expli- 
quer par  un  seul  ordre  défaits,  réduisenl  les  institution-. 
les  idées  morales,  religieuses  à  n'être  que  le  résultai  des 
phénomènes  les  plus  simples,  estimés  les  plus  importants 
pour  la  vie  de  l'humanité,  les  phénomènes  économiques 
et  matériels.  De  là  le  nom  de  cette  doctrine:  le  matéria- 
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[isme  historique;  H  un  partisan  de  cette  doctrine  pourrait 
nous  poser  une  question  à  propos  de  l'idée  importante 
donl  nous  avons  étudié  les  diverses  expressions  à  travers 
l'histoire.  L'idée  du  Progrès  ne  serait-elle  pas  unique- 
ment le  reflet  des  événements  au  milieu  desquels  elle 
s'est  développée;  et  si  ces  faits  progressifs  se  sont  pro- 
duits eux-mêmes  à  la  suite  de  changements  économiques, 
cette  idée  du  Progrès,  dont  nous  avons  montré  le  carac- 
tère essentiellement  moral,  ne  serait-elle  pas,  en  dernière 
analyse,  le  résultat  des  modifications  économiques  de  la 
société'  ? 

Nous  avons  nous-mêmes  indiqué  l'ensemble  des  événe- 
ments historiques  parmi  lesquels  s'est  manifestée  L'idée 
de  Progrès  ;  nous  avons  étudié,  à  chaque  époque  de  l'his- 
toire, le  milieu  politique,  intellectuel,  dans  lequel  ont 
vécu  les  différents  penseurs;  nous  avons,  à  l'occasion, 
signalé  les  événements  auxquels  chacun  d'eux  a  pris  part 
ou  dont  il  a  été  le  témoin.  Cela  môme  est  une  preuve  que, 
pour  nous,  une  idée,  comme  l'idée  de  Progrès,  ne  peut 
pas  se  détacher  du  milieu  qui  l'a  vue  naître.  Mais,  il  ne 
s'en  suit  pas  qu'elle  en  soit  la  résultante.  Et,  comme  elle 
s'est  manifestée  dans  (]ç<  milieux  si  divers,  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'au  temps  de  la  Révolution,  il  est 
aisé  de  voir  que  la  différence  des  milieux  n'a  pas  eu  l'in- 
lliience  que  lui  accordent  les  matérialistes.  Si  elle  n'était 
qu'une  résultante,  elle  aurait  dû  se  modifier  avec  les  phé- 
nomènes concomitants  :  or,  nous  avons  constaté  des  res- 
semblances  frappantes. 

Mais  an  lieu  de  résoudre  le  problème  de  façon  aussi 
générale,  nous  pouvons  l'étudier  à  propos  de  quelques-uns 
des  théoriciens  donl  nous  avons  parlé.  Il  est  certains  fûts 
<|iu  semblent  être  des  preuves  en  faveur  du  matérialisme 
historique.  On  pourrait  penser  que  l'Utopie  de  Morus 
1  es!  «pi  une  critique  de  l'organisation  de  la  propriété  et 
de  I  industrie  à  son  époque  :  nous  ne  le  contesterions  pas. 
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On  dira  aussi  que  la  Cité  du  Soleil  de  Campanella  esl  une 
protestation  contre  les  maux  économiques  de  la  Calabre. 
Il  est  juste  de  remarquer  que  Campanella  blâme  aussi  les 
institutions  politiques  de  son  temps  et  que,  moine,  il  a 
1  idéal  monastique.  11  fait  comme  son  maître  Platon. 
Celui-ci,  prenant  Sparte  pour  modèle,  ne  s'attache  pas 
uniquement  à  la  critique  des  faits  économiques  ;  c'est  toute 
l'organisation  démocratique  des  républiques  grecques  qu'il 
a  en  horreur.  Mais,  en  somme,  leurs  œuvres  semblent 
bien  dériver  des  milieux  dans  lesquels  elles  sont  nées. 
On  constaterait  cette  corrélation  chez  tous  les  utopistes, 
chez  les  rêveurs,  qui  ont  opposé  au  monde  imparfait  qu'ils 
voyaient  une  construction  idéale  qu'ils  jugeaient  immé- 
diatement réalisable.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que,  pour 
les  autres  philosophes  du  Progrès,  il  \  ait  une  relation 
nécessaire  entre  leurs  théories  et  le  milieu  où  ils  ont 
vécu. 

On  a  remarqué,  avec  raison,  qu'au  moment  où  se  déve- 
loppent les  religions  primitives,  le  monde  économique 
existe  encore  à  peine  :  et  les  grandes  idées  qu'elles  con- 
tiennent sur  le  passé  et  l'avenir  du  monde  viennent  de  ce 
que  les  hommes  ne  s  intéressent  pas  uniquement  à  la  vie 
matérielle  ;  c'est  déjà  le  besoin  d'idéal  qui  se  manifeste. 
Plus  tard,  s'il  est  juste  de  tenir  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes sociaux,  est-ce  aux  seuls  phénomènes  économiques 
qu'il  faut  attribuer  les  théories  sur  l'avenir  social  des  na- 
tions ?  Les  diatrihes  des  Prophètes  hébreux  proviennent 
surtout  du  sentiment  de  la  justice  qui  les  animait  contre  le 
mépris  des  lois,  et  l'abandon  d'un  ancien  idéal.  L'avenir 
de  réconciliation  universelle  qu  ils  annoncent  est  la  réali- 
sation d'une  idée  qu'ils  essaient  de  communiquer,  et  non 
la  simple  conséquence  d'un  état  économique.  D'ailleurs, 
nous  avons  déjà  indiqué  les  analogies  qu'il  y  a  entre  leurs 
prédictions  et  les  espoirs  des  philosophes  du  xvme  siècle. 
Or,  les  milieux  sont  bien  différents  à  tous  les  points  de 
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Mir:  on  ne  comparera  pas  la  Judée  de  l'an  800  avant 
Jésus-Christ,  cl  la  France  de  1790  ;  et  cependant  combien 
de  ressemblances  entre  Amos  et  Condorcet  !  De  même  le 
philosophe  qui  fit  une  révolution  en  proclamant  la  valeur 
absolue  de  l'action  relativement  à  la  théorie,  est  ici  d'ac- 
cord avec  les  Prophètes  hébreux;  car,  trois  mille  ans  avant 
tant,  le  Prophète  deutéronomiste  avait  affirmé  la  primauté 
de  la  pratique  sur  la connaissance  métaphysico-théologique* 
et  abordé,  par  cela  même,  le  problème  de  l'organisation 
sociale.  Le  Christianisme  qui,  à  ses  débuts,  fut  l'efflores- 
cence  des  espoirs  prophétiques,  a  été  considéré  par  Karl 
Marx  comme  une  religion  d'esclaves,  et  comme  reposant 
sur  des  besoins  économiques.  Mais,  s  il  est  vrai  que  le 
Christianisme,  symbole  du  Progrès,  trouva  ses  premières 
recrues  parmi  les  pauvres,  les  ébionim,  on  a  fait  justement 
remarquer  à  Marx  que  le  Christianisme  a  survécu  à  l'es- 
clavage :  ce  qui  est  la  preuve  qu'il  répondait  à  d'autres 
besoins,  par  exemple  aux  tendances  vers  l'idéal,  et  qu'il 
était  le  prolongement  de  la  personnalité  de  Jésus. 

On  pourrait  penser  que  le  réformateur  Roger  Bacon  a 
tiré  ses  idées  du  milieu  dans  lequel  il  vivait.  On  sait  qu'il 
n'a  pas  eu  d'action  sur  son  temps  ;  cet  insuccès  montre 
que  ses  idées  étaient  étrangères  à  son  monde,  que  Bacon 
est  né  dans  des  conditions  très  défavorables,  et  qu  il  ne 
doit  rien  à  son  milieu.  11  en  est  de  même  pour  Descartes 
qui,  absolument  détaché  de  tout  souci  matériel,  ne  songe 
qu'à  s'opposer  au  passé  intellectuel,  et  à  renouveler  la 
science,  parce  qu'il  est  Descartes,  et  qu'il  entrevoit  un 
autre  idéal. 

<  >n  peut  bien  rendre  compte  de  l'expansion  et  du  succès 
d'une  idée  par  le  milieu  social  dans  lequel  elle  tombe; 
mais  i!  s'agirait  d'en  expliquer  de  même  la  conception  et 
1  invention.  11  ne  nous  paraît  pas  que  l'entreprise  soit  pos- 

sible.   \in-i.  1 savons  montré  nous-même  que  les  idées 

de  Progrèsel  de  réformes,  émises  par  les  penseurs  du  xviïif 
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siècle,  avaient  trouvé  un  terrain  favorable,  et  des  circon- 
stances propres  à  leur  fécondation  ;  mais  ces  idées  ne  sont 
pas  nées,  parce  que  la  France  était  dans  un  état  économi- 
que déterminé  ;  elles  se  sont  produites  parce  que  vivaient, 
à  ce  moment,  des  hommes  interprétant  d'une  façon  ori- 
ginale le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Le  milieu 
a  été,  tout  au  plus,  l'occasion  ;  mais  combien  d'autres  ont 
assisté  aux  mêmes  événements  et  n'ont  pas  eu  les  impres- 
sions d'un  Abbé  de  Saint-Pierre?  tous  ses  contemporains 
ont-ils  songé  à  un  projet  de  paix  perpétuelle,  après  l'hor- 
reur des  guerres  de  Louis  XIV?  Et,  un  même  milieu  pré- 
sente des  aspects  si  différents,  suivant  l'angle  sous  lequel 
on  1  observe,  que  des  penseurs  peuvent  se  trouver  en  con- 
tradiction, quand  ils  l'apprécient;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  Voltaire  écrivant  le  Mondain,  et  pour  Rousseau  pu- 
bliant le  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts. 

Réciproquement,  des  milieux  économiques  très  diffé- 
rents n'empêchent  pas  la  naissance  d'une  même  idée  ;  on 
l'a  vu  par  l'exemple  des  penseurs  anglais  du  xvme  siècle 
qui  se  rapprochent  des  Révolutionnaires  français.  Si,  parmi 
les  Anglais,  il  y  a  des  théoriciens  qui  conçoivent  le  Pro- 
grès autrement  qu'un  Rousseau  ou  un  d'Holbach,  c'est 
parce  qu'ils  vivent  dans  un  monde  politique  différent,  et 
que  leur  pays  n'éprouve  pas  le  même  besoin  de  réformes  ; 
il  les  avait  déjà  accomplies.  Une  seule  concession  qu'on 
puisse  faire  à  la  thèse  du  matérialisme  historique,  c'est  de 
reconnaître  que  la  doctrine  du  libre-échange  professée  par 
Adam  Smith  a  été  provoquée  par  le  besoin  qu'avait  l'An- 
gleterre de  trouver  des  débouchés  pour  ses  productions. 
Mais,  il  faudrait  remarquer  qu'en  réclamant  cette  réforme, 
Smith  reste  uniquement  sur  le  terrain  des  faits  économi- 
ques. De  plus,  les  sociologues,  favorables  à  la  doctrine  du 
matérialisme  historique,  reconnaissent  eux-mêmes  que  le 
fait  économique  n'est  pas  le  facteur  unique  de  la  vie  so- 
ciale ;  il  y  a  plus  de  raison  encore  pour  qu'une  idée  morale, 
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comme  celle  du  Progrès,  ne  puisse  pas  provenir  de  pareils 
faits. 

Enfin,  il  pourrait  sembler  que  s'il  s'agit  des  théories 
Révolutionnaires,  le  matérialisme  se  défendrait  avec  plus 
de  raison.  On  a  insisté  sur  1  état  misérable  de  la  France  à 
la  fin  du  \vuie  siècle;  et  l'on  a  pu  dire  que  la  Révolution 
avait  été  due  à  l'accumulation  de  la  richesse  entre  les 
mains  de  la  bourgeoisie.  Mais,  d'abord,  il  est  juste  d'ob- 
server qu'à  part  les  grands  penseurs  qui  ont  propagé  les 
idées  de  réformes,  ceux  qui  les  ont  acceptées  vivaient  dans 
des  milieux,  et  dans  des  classes  différentes.  De  plus,  on 
n'expliquera  pas  la  Révolution  française,  si  l'on  ne  tient 
pas  compte  de  l'influence  de  Descaries.  Nous  avons  suffi- 
samment insisté  sur  cette  idée  pour  qu'il  soit  superflu  d'y 
revenir.  La  Raison  universelle.  l'Humanité,  puissantes 
idées  qui  circulent  dans  le  siècle  ont  plus  fait  pour  la  pro- 
clamation des  réformes  que  les  considérations  économi- 
que. 

Il  nous  semble  que  l'explication  unilatérale  de  l'école 
de  Marx,  ne  saurait  s'appliquer  à  l'idée  de  Progrès;  cette 
idée  esl  trop  complexe.  Pour  rendre  compte  d'une  civili- 
sai ion  il  faul  parler  non  seulement  des  phénomènes  éco- 
nomiques, mais  aussi  du  passé  des  peuples,  susceptible 
de  modifier  leurs  idées.  Chaque  homme  se  souvient  du 
passé  et  le  juge  ;  combien  de  fois  ce  jugement  influe  sur 
les  actions!  Qui  sail  si  l'on  ne  reprend  pas  un  jour  une 
idée  <|iii  semblait  oubliée,  un  rêve  qu'on  croyait  évanoui? 
st,  en  ce  sens,  qu'il  y  a  des  ricorsi,  quand  des  idées 
renaissent  et  provoquent  des  événements  analogues  à 
ceux  dont  nos  aneêtres  furent  les  témoins. 

Nous  affirmerons  donc  la  puissance  des  idées;  et  notre 
étude  a  montré  quelle  influence  avait  eue,  aux  diverses 
époques,  l'idée  de  Progrès  sur  les  institutions,  sur  les 
formes  politiques e1 .  parsuite,  sur  les  formes  économiques 
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Nous  reconnaissons,  avant  tout,  la  valeur  de  cette  ide'e 
morale,  irréductible,  se  réfractant  autour  d'elle,  et  per- 
mettant aux  individus  et  aux  sociétés  de  vivre  de  la  véri- 
table vie. 

On  a  dit  avec  raison  qu'une  «  institution  n'est  que 
l'ombre  allongée  d'un  homme  »  :  on  pourrait  dire  aussi 
qu'elle  n'est  que  le  prolongement  d'une  idée.  La  pensée 
du  Progrès  se  retrouvant  à  travers  les  siècles  est  aussi 
l'idée  morale  essentielle,  à  la  lumière  de  laquelle  se posent 
les  problèmes  qui  nous  préoccupent  et  qui  seront  le  souci 
de  l'humanité  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  formule  au 
sein  de  laquelle  elle  se  développera  vers  une  ère  de  bon- 
heur. Elle  doit  revenir  encore  aux  espérances  sociales  de 
Condorcet,  sachant  qu'en  pareille  matière  la  précision 
scientifique  n'est  pas  de  mise,  et  que  l'espérance  est  déjà 
un  Progrès.  Convaincue  de  la  lenteur  avec  laquelle  les 
choses  se  développent,  elle  se  dira  que,  si  la  pensée  d'un 
homme  peut  concevoir  le  mieux,  il  faut  compter  avec  les 
données  de  la  réalité  qui  sont  autant  de  forces  capables  de 
nous  résister  ;  et  elle  se  méfiera  des  utopies.  Comprenant 
ce  qu'est  le  Progrès  dans  la  suite  des  temps,  nous  savons 
que  ce  que  nous  sommes,  nous  le  devonsàce  que  d'autres 
ont  été  avant  nous  :  le  besoin  du  changement  et  du  mieux 
ne  nous  fera  pas  oublier  le  passé  ;  n'était-ce  pas  la  posi- 
tion intellectuelle  de  Descartes  lui-même  qui  inaugura 
pour  le  monde  un  nouveau  mode  de  penser?  Nous  nous 
éloignerons  de  ceux  qui,  par  désespoir,  nous  conseillent 
un  retour  au  passé,  comme  de  ceux  qui  proclament  que 
le  Progrès  s'accomplit  de  lui-même  et  nécessairement.  La 
poursuite  d'une  civilisation  meilleure  est  conditionnée 
par  la  connaissance  d'une  tradition  jugée  librement: 
hommes  de  Progrès,  nous  jetterons  les  yeux  sur  l'histoire, 
qu'il  est  impossible  d'abolir,  et  qui,  en  partie,  était  déjà 
nous  ;  et,  réformateurs,  nous  aurons  comme  devise  cette 
belle  parole  de  Pierre  Leroux  :  «  Nous  devons  contempler 
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!c  passé  pour  nous  en  nourrir,  le  présent  pour  y  vivre  et 
le  transformer,  l'avenir  pour  y  marcher  sans  nous  y  pré- 
cipiter. » 
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355,  378,  723,  733. 

1  lAMPBEl  1.  (  Vrrhihald),   ^3g. 
Campbell  (George),  533. 
Campbell  (Thomas),  526. 

Ii\\l  III  (l.\,    462. 

<  IaNTWELL,    5  12. 

<  Iardan,  1  '17. 

<  «ARMIl  HAEL,    J56,   53l  . 

Caro,  38g,  63o,  671. 

Carrai    (Ludovic),    32,    i32,     [85, 
670,  699. 

I  IaSSINI,   220,    225. 

Catherin!   di   Su  nm  (  Sainte  1,  1 55. 
Gaussi  (  l'ernand),  343. 
Cavallerius,  220. 
Cazelli  (E.)  535. 
(  '.\  nsorinus,  56. 
Cerisi    (1.1.  3. 

Cestr.   (C),  »4o,  683. 

1  1  rs  (  Ephraïm),  532,  607. 

<  Il  l\ll'|n\. 

rles  (Emile),  io5,  to6,  i<"s. 


Charles-Quint,  i4o. 

GlIARLEVOIX,   474, 

Charondas  de  Catane,  38,  161. 
Charron,  177,  23g,  2/12. 

Chastellux  (de),  la  Félicité  publique, 

4 19  ;    contredit   Rousseau,    420  ; 

vues  ultérieures,   421  ;    sa  valeur, 

422  ; 

621,  636,  667. 
Chatelet  (Mme  du),  3i4- 
Chaumeix  (André),  34 1. 
Ghauvelin  (Marquis  de),  34 1. 
Chesterfield,  532,  542,  717. 
Child,  176,  46i. 
Chirac:,  222. 
Christ  (voir  Jésus). 
Christine  (la  reine),  181. 
Cicéron,  56,  59,    61,   62,   80,322, 

326,  443. 

Glairatjt,  4  i  5 . 

Clarke,  son  cartésianisme,  53o  ; 

5oli,  52i,  533. 
Gléanthe,  58. 
Clément  d'Alexandrie,  82. 
Colbert,  influence,  278. 
Golden,  474 • 

Coleridge  ;  croyance  au  bonheur, 
525  ;  sur  la  Révolution,  683. 

Collet  (Louise),  i53,  i56. 

Colletet  (Guillaume)  ;  le  Progrès, 
supériorité  des  modernes,  ig5- 
196. 

GoLi.iNs,  3i4,  534,  535,  696. 

Commode,  169. 

Gompayré  ((<•),  377,  457,  'i'l7- 

Comte  (Auguste),  sur  le  Progrès,  3  ; 
sur  Arislote,  54  ;  sur  Bossuet, 
201  ;  sur  la  Querelle  des  anciens 
et  îles  modernes,  2o'i,  2o5  ;  sur 
Fontenelle,  2  1  6  ;  sur  Montesquieu, 
285,  387,  3o2  ;  sur  Voltaire  et 
Rousseau,  348,  387  ;  sur  Turgot, 
388  ;  ses  rapports  avec  lui,  389, 
398-402;  sur  Diderot,  610;  sur 
Condorcet,  674,  677,  686,  687, 
697,  698,  69g  : 
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Rapproché  de  Lucrèce,  74  ;  de 
\  ico,  271  ;  de  Ad.  Smith,  491  ; 
de  d'Holbach,  657  ; 

99,  266,  283,  286,  288,  3oi, 
5i5,  576,  584,  595,  598,  629, 
721,  727. 

Co.mynes  (Philippe  de),  i4o. 
Condillac  ;    idée   de  la  Décadence, 
'H9; 
446,  62g.  709,  712. 

Condor»:et,  670-707  ;  jugements  sur 
son  œuvre,  670-671  ;  ses  attaches: 
Rousseau,  Economistes,  Duclos, 
les  Anglais,  Pascal,  etc.,  672-670  ; 
sa  méthode,  l'expérience,  676- 
67g  ;  Progrès  dans  le  passé,  679  ; 
ses  conditions,  680-681  ;  liaison 
du  savoir  avec  la  moralité  et  le 
bonheur,  681-684  ;  le  Progrès  ne 
se  produit  pas  nécessairement, 
684-687  ;  jugement  de  Comte, 
à  ce  sujet,  687  ;  probabilité  de 
progrès  à  venir,  688  ;  le  Progrès 
indéfini,  689  ;  difficultés,  690- 
691  ;  les  étapes  de  l'histoire  de 
l'Humanité,  692-697  ;  espérances, 
de  la  xe  Epoque  :  les  progrès  de 
l'égalité,  vraie  position  de  Con- 
dorcet,  697-702  ;  perfectionne- 
ment de  l'homme,  703-704  ;  im- 
portance de  l'instruction,  704- 
705  :  l'âge  d'or  à  venir,  700-706  ; 
valeur  de  la  raison  et  des  penseurs, 
707  : 

Jugement  sur  Voltaire,  3o4, 
3o6,3i5,  3i6,337,  34i,343;  sur 
Turgot,  38g,  3(ji,  3g6,  397  ;  ses 
rapports  avec  lui,  389,  3g 2  ;  sur 
Ghastellux,  420  ;  sur  Y  Encyclopé- 
die, 608  ;    sur  d'Alembert,  628  ; 

75,  ni,  173,  191,  198,  222, 
3o5,  327,  32g,  33o,  342,  346, 
377,  387,  388,  4o3,  417,  5o4, 
026,  600,  606,  607,  622.  62g, 
63a,  633.  634,  66g,  708,  70g, 
714,  710.  718,  731,  722,  724, 
720,  726,  728,  731,  734,  737. 

CoNFUCIUS,    24  I. 
COOK,  499. 

Copernic,  i3i,  i46.  2i3,  4gi,  5g8, 

624. 
Corneille,    sur    les    anciens,     2o3, 

3og.  3g4. 


Cornelio  (Tomaso),  261. 

Gornelïtjs  Agrippa,  177. 

Court  (Pierre  de  la),  liberté  écono- 
mique, 5o3. 

Court  de  Gébelin,  368. 

Cousin  (V.),  sur  Herdcr,  555  ; 

226,  264- 

Crémieux,  387. 

Croce,  i55. 

Croisades  (les),  conséquences,   ii4 

Croiset  (A.),  45. 

Cro.mwell,  176. 

(  Irouslé,  327, 

CUDWORTH,    42g,    5o6,    Ô2g. 

Culpeper  (Thomas),  176. 
Cumberland.  contre   Hobbes,   42g  ; 

53o. 
Cusa  (Nicolas  de),  i45,  i46. 

CuVIER,   5  12. 

Ctprien  (Saint),  81. 
Ctrus,  25. 


Damilaville,  342,  462. 

Daniel  (livre    de),   influence   sur   le 
Christianisme,  2g,  77  ; 
28,  5ig. 

DARESTE,   123,    i56. 

Darmesteter  (James),  i4,   16,    24. 

Darwin,  i  i,  61 4- 

Daunou  (P.-G.-F.),  670. 

David,  20. 

Decharme  (P.),  3i.  32,  33. 

Delbos  (V.),  37g,    95a,   56t,  568, 
576,  578,  5g3. 

Delisle,  276. 

Delvolvé  (J-),  246. 

Démocrite,  655,  6g3. 
Denis  (Hector),  683,  690. 
Denis  de  Thrace,  73. 
Dennis,  439. 

DtPARCIEUX,    462 
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I  )>  SBARR1  AUX,    I  --. 

Dks<  \i.n-.  177-189;  sens  qu'il 
donne  à  l'idée  de  Progrès,  178- 
|,i  raison,  180;  ignorant  'lu 
passé,  [81  ;  moyen  de  réalis<  r  le 
mieux,  i83  :  pas  d'utopie,  [84  ; 
>iir  les  anciens,  [85-i86  :  souve- 
nir- de  Bacon,  [86  ;  puissani  e  du 
savoir  sur  la    pratique,    1*7  ; 

Influence  de  Descartes,  188-1 89; 
au  xvme  siècle,  226,  379,  709  ; 
en  Italie,  261  :  en  Angleterre, 
5  (8-53]  : 

\|,|,i.  cié  par  !  >iderot,  61b  :  par 
d'  Uembert,  622-623,  623  ;  par 
Helvétius,  635  :  par  d'Holbach, 
65i  :  par  Gondorcet,  676,  6g5  : 

i5i,  [54,  [65,  1 76,  190,  191, 

198,  2o3,   2o5.    309,  211,  2 ri, 

2l3,    '!!  1.    216,    218,  220,  22 1 . 

I,    225,    337,    :>]<>.  :>'|l,  -25ç), 

363,   276,    285,  290,  3oi,  3o5, 

16,  320,   344,  377,  4o6,  107, 

]'■>..    i'r.  i.>.  549)  ''"*■ 

i'm.'i.  633,  675,  6g3,  722,  72 '1, 

T'T-  7:;i-  736>  7:!7- 

I  M  -\l  \l.l  rsoi  Sun  r-SoRLiN,  2o4  : 
distingue  les  ouvrages  de  la  na- 
ture  el  ceux  des  hommes,  209. 

Deutéroneme  ;  rapprochement  avec 
riant,  -'■'<  \  ; 

1  ■' .  1 3,  25,  91 .  92. 

Dioerot,  610-622;  origines  intel- 
lectuelles, 610;  idée  panthéiste, 
el  idée  du  changement  dan-  la 
nature,  <ii  1-61  '1  ;  progrè  s  des 
science-  el  de  leurs  applications, 
6i5  semble  contraire  au  progrès 
des  sociétés,6 17  ;  comme  Rousseau, 
6 1  7-619  ;  valeur  du  Supph 
voyage  de  Bougainville,  618,  621; 
^  ir  le  luxe,  620  ;  souci  de  l'amé- 
lioration, ti  '  i  : 

i,  :'>."!  1 .  .'I70.  470,  532, 
717. 

l 'i  1  1  -.  .'i'|. 

I doci  m   I.ai  r.ei  .  34 •  38,  72,  ~/\. 

Du   ■.  \<>. 

.  \  \  ^  |  Maurice  I,  93. 
Dominicains,  io5. 
Dom  saint),  102. 


Domith  n.  169. 

Doavr,  636. 

Doria  (Mattia),  261. 

I  )()!   DAN    (\  .),   373. 

Douglas  (John),  533. 

Dr  Bellay,  20.J. 

Dubois  (he  cardinal),  280. 

Dubos  (Abbé),  précurseur  de  Taine, 

218  ; 

277.  3i9. 
Duclos,  jugement  sur  son    époque, 

674  ; 
470,  G07. 

Dlcbos,  35i.  44i- 

Dudgeon  (David),  i56. 

Dug.vld  Stewart,  488,    i8g,  492, 
4g3,  494,  53o. 

Du  Marsais,  G07. 

Dupin  (Madame),  235,  35o. 

Dupont  dk  Nemours,  ii8; 

Dutot  :  lu  par  Voltaire,    338,    33g, 
43S. 


Ecclésiaste,  84- 

Economistes,  combattus   par   Rous- 
seau, 354,  367  : 

35o,  'i"'i-  i20,  V'iS,  '190,  5o5, 
597,  667,  673,  712  (Voir  Physio- 
crates). 

Écossais  (Philosophes),   48i,    53i, 
533. 

Eglisï    1  hrétienne,   idée   du   bon- 
heur,  119-100.  io3  ; 

1 1  '1.  i45,  i54,  i56,  200,   201. 
Eichthal  (Gustave  d'),  576. 

Ei  11  ,  17,  28. 

Ii  [OT  (George),  9.'),  45i. 

El  1  loi  (Gilbert),  472. 

Empédocle;  l'âge  d'or,  35. 

Encyclopédie;  sa  place  dans  le  mou- 
vement des   idées,    ('1117-1109  :    idée 
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du  Proerès,  la  distinction  de 
l'homme  et  de  l'animal,  609  ;  glo- 
rification du  siècle,  60g  ; 

Jugée  par  Condorcet,  608  ;   par 
Ciarat,  608,  par  Grimm,  708  ; 

T'T- 
Encyclopédistes;   leur   rôle,    70g- 
712  (Voir  Encyclopédie)  ; 

335,  538,  5o8,  Go5,  606,  70g. 
7  1  '1.  71.").  718,  724,  73o. 

Epicukiî,  {34-75  ;  rapports  avec  les 
Sophistes,  6'j  ;  avec  Platon.  65  ; 
conception  du  Progrès,  65  et  suiv.  ; 
idées  pessimistes,  66  ;  affirmation 
du  mieux,  67  :  idée  du  change- 
ment continu,  67-68;  description 
du  Progrès  :  la  technique,  la  so- 
ciété, etc.,  68-71;  conditions  du 
Progrès,  71-74  ; 

89,  ig3,  264,  611,  73o. 

Eri.NAv  (Mm«  d'),  367.  711. 

Epilre  aux  Hébreux,  27. 

Erasme,  i45. 

Esaïe  ;  idée  du  bonheur  universel, 
20-23  ; 

734. 

Esaïe  (/c  Secoinl)  ;  idéal  de   bonheur 
universel,  20-28  ; 
a4,  76,  m. 
Eschyle,  3a,  33. 
Esc! ras,  10.  38. 

Espinas,  00.  46.  49,  52,  121,  ig4, 
265,  286,  332/338,  33g.  364, 
378,  417,  457,  46o,  533,  698. 

Estienne  (Henri),  2o5. 

Etangs  (Des),  67  1 . 

Euclide,  I?m7- 

Euler,  4i5.  417.  67Ô.  681. 

Euripide,  33,  34,  3g.  3a5. 

Eusèbe,  50.  57.  62. 

Evangile,  76,  82,  io3,  2or,  453, 
493,  55  4.  670. 

Exode,  i3,  18,  go,  91 . 

Ezéchias,  31,  28. 

Ezéchiel,  prophéties  temporelles,  idée 
île  justice  future.  2 4  -25  : 
g.    10.   18,  718. 


Eabry  (le  P.),  221 . 

Fagult  (E.)  ;  sur  Voltaire,  3o4,  3 1 3, 
327,  32g,  337  ; 

7g.  2M8.  276,  33a,  '157.  612. 
Fardella  (Michel-Ange),  261. 
Far.mer  (Hugh),  533. 

FÉNELON,    24<|,    2.57,    276,    278,     289, 

354,  364,  37i.  378. 

Ferguson,  473-4*7  :  moraliste,  ses 
attaches,  473-474  ;  le  vérita- 
ble état  de  nature,  474-475  ;  le 
Progrès,  objet  d'expérience,  h~5- 
477;  ses  conditions,  478;  sa  dis- 
continuité, 479  ;  comparaison  de 
l'homme  et  de  l'humanité,  48o  ; 
causes  naturelles  de  la  progression 
de  l'humanité,  48 1  ;  différencia- 
tion, 482  ;  le  bonheur,  fondé  sur 
la    moralité,    483-486  ; 

Rapports  avec  Hume,  478,  48o; 
avec  Mandeville,  4  7-  '1 .  484;  avec 
Montesquieu.  474,  i86  ;  avec  Rous- 
seau, 478,  48o,  485  ;  avec  Vol- 
taire, 475  : 

i28,  188,  489,  522,  5a4,  526, 
533,  54o. 

Fichte,   appréciation  sur  Rousseau, 
34g  : 
56o. 
Fiddes,  43g 

FlELDIXG,    53j. 

Fletcher,  538. 

Flelrv  (Cardinal  de),  a48. 

Fli.nt  (R.)  ;  sur  l'Ancien  Testament, 
29  ;  sur  Descartes,  i85  ;  sur  Ros- 
suel,  201  :  sur  Montesquieu,  287; 
sur  Voltaire,  3 18  ; 

54.  86,  100,  i33,  286,  296, 
298,  555.  670,  699. 

Flores,  i65. 

Fogazzaro,  7g. 

Foncin,  4o3. 

Fontenelle.  2IO-223;  cartésien, 
211  ;  vulgarisateur,  212-21.J; 
contre  la  dégénérescence,  2  1 4  : 
souvenir  de  Pascal,    3l5  :.  progrès 
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régulier,  nécessaire,  21G-218; 
rôle  du  temps,  du  climat,  218- 
progrès  intellectuel,  rapport 
avec  la  moralité,  220;  conséquen- 
1  es  de  l'union  des  sciences,  321  ; 
comparaison  de  l'hommeet  de  l'hu- 
manité,  222  ;  Fontenelk  ei  Leib- 
nit/.  227-228  ;  Histoire  îles  ora- 
'77  ; 

apprécié  par  Garât,  188;  par 
Terrasson,  ^07  ; 

Sur  Descartes,  1 80-1 81  ; 

iai,  207,  l'.'n,  258,  264,  2.S8, 

3o4,  322,   338,    367,  384,  38g, 

iog,  464,  028,  635,  64o,  689, 
696. 

FoRBONET  (de),  607. 

Fouillée  (A.),  45,  221. 

Fox,  54a. 

France  (Anatole),  210. 

Franciscains,  102,  io4,  ioô. 

Franck  (Ad.),  ia3,  i32. 

Francueil  (  MII1C  de),  35g,  370, 
378. 

Franklin,  525. 

Frédégar,  100. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  esprit 
réformateur,  097; 

3i2,  3i5,634. 
I  reisingen  (Otto  de),  100. 
I'l.  1  ron,  '1 1 5,  608. 

G 
Gali  \m  1  M'Ik'j.  711. 

Galilée,  i3i,  i54,  178,  196,  220, 
221,  285,  491,  53o,  695. 

<  1  u  1  m-  1  Mi!..'  1.  220. 

Garât,  sur  Di-xarlis,  i<s8,  212; 
sur  1  ontenelle,  188  ;  sur  le  kviii* 
siècle,  ■.'.77.  278  :  sur  \  oltaire, 
3 16  :  sur  Rousseau,  35 1 ,  'ît'17  ; 
sur  (  lhastellux,   420  :   sur  les  l.u 

pédistes,  I 
'333. 

mu,   181,    22] 

de   la    Société  royale    de 
Nancy,  35a. 


Genèse,   légendes  du  Paradis  et   du 
péché,  5-1 3  ; 
16, 82,  8g,  54o. 
Geoffrin  (Mme),  4o4i  'ii">- 
Gesner  (Conrad),  1/47- 

GlARMONE,  26l. 

Gibbon,  vues  d'avenir,  5 19,  54  '• 
Gibelin,  5i8. 
Gilbert  (Claude),  276. 
Gillet  (Mathurin),  54- 

GlSBORNE,  5iO. 

GodwiN  (William),  croyance  au 
Progrès,  5o4  ;  au  millénium,  5a5  ; 
se  rapproche  de  Gondorcet,  083; 

690. 

Gœthe,  deux  phases  dans  sa  pensée, 
5g7-5g8 ; 

726. 
Goguet,  doctrine  du   Progrès,  3ig. 
Goldsmith,  54o. 
Go.MPERZ,  4i,  358. 
Gorgias,  la  nature  et  la  loi,  38  ; 

39. 
Goudar  (Ange),  712. 
Goudet,  Projet  de  paix,  2rj6. 

GOUMT,    243,    245,    248. 

Gnostiques,  88. 

Grafignv  (M,ue  de),  4o3. 

Greef  (Guillaume  de),  124,  228, 
273. 

Gklgoire  de  Tours,  100. 

Greuze,  383. 

Grimm,  doctrine  indécise  sur  le  Pro- 
grès, 710-712,  714  ; 

Jugement  sur  les  Phvsiocrates, 
4i(|;  sur  Chastellux,  421;  sur 
d'Holbach,  654  ;  sur  l'Encyclopé- 
die, 708  ;  sur  Descartes,  709  ;  sur 
Rousseau,  7 1 3  ; 

2i3,  335,  368,  4o8,  ii6,  470, 
610,  71 5,  717. 

Grouchy  (Mme  S.  de),  488. 

Gua  (Ahbé  de),  608,  675,  689,695. 

GuASCO  (Abbé  de),  298. 

Guericke  (Otto  de),  225. 
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GUEUDE VILLE,    123,    376. 
GuiBERT,   3^5. 

Glyau  (J.-M.),  75. 
(iri/.oi  (F.),  54  I . 

H 

Haag,  279. 

Hales,    5'2I. 

Harrixgtox,  173-176  ;  imite  Pla- 
ton, 1  —  3 - 1  7  "i  ;  (liHcrminisme  his- 
torique, 174  ;  VOcéana,  gouverne- 
raent  républicain,  170  ;  la  pro- 
priété, i-~i  : 

ioi,  38i,  445,  404,  I71,  5i6. 

Hartley  (David),  445-455;  mé- 
lange d'idées  scientifiques  et  d'idées 
religieuses,  446-447  ;  vues  sur 
l'origine  delà  société,  447;  avenir 
social,  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, 448  ;  arguments  à  l'appui, 
448-45o;  bonheur  pour  les  indi- 
vidus et  pour  les  États,  4ÔO-4Ô2  ; 
la  vie  future,  453  ;  pas  de  peines 
éternelles,  454  ; 

428,  458,  5o5,  5n,  019,  520, 
52i,  53i,  534. 

Harvet,  220. 

Havet,  191,  193,  198,  199,  200. 

Hébraïsme,  —  et  hellénisme,  90- 
91  ;  —  et  l'idéal  social,  92;  es- 
poir d'un  libérateur,  200. 

Hegel, 5g5,  599,  600,  601,  670. 

Hellénisme,   —   et    hébraïsme,    90- 

91  ; 
100. 

Helvétius,  635-G5o  ;  esprit  réfor- 
mateur, 636  ;  contre  la  Déca- 
dence, 637  ;  les  conquêtes  de  l'es- 
prit scientifique,  638-63g  ;  irrégu- 
larité du  Progrès,  64o  ;  contre 
Rousseau,  64 1  ;  le  bonheur  par 
les  lumières.  642  ;  comment  il  se 
réalise  dans  l'histoire  passée,  643- 
li'4'1  ;  le  bonheur  par  l'union  des 
intérêts,  644  ï  par  la  législation, 
645-646  ;  par  l'éducation,  646  ; 
par  la  raison,  647  >  modifications 
futures,  relativement  à  la  richesse, 
047-64<,(  ;  aux  rapports  des  Etats 
entre  eux,  64g  ; 


236,  32o,  324,  34o,  342,  343, 

.'i'|5,   4"'i.   4i5,   439,  470,  490, 

525,    5g8,   610,    619,    622,  05i, 
663,  7 1  '1,  725. 

Helvétius  (Madame),  645. 

Hénoch  (livre  d'),  10,  28. 

Heraclite,  34,  35,  38,  57. 

Herbart,  600. 

Herder,  554-574  ;  caractères  divers 
de  sa  philosophie,  555  ;  l'expé- 
rience du  Progrès,  550  ;  le  Pro- 
grès dans  la  série  des  créatures, 
558-559;  le  bonheur  de  l'individu 
et  celui  de  l'espèce,  50o-56i  ;  con- 
ditions du  développement  de  l'hu- 
manité, explication  naturaliste, 
562-565  ;  déterminisme  histori- 
que, 566-570  :  oscillations  et  dé- 
sordres apparents,  570-571  ;  affir- 
mation du  règne  de  la  justice, 
espérances  de  moralité,  572-574  ; 

54g,  55i,  575,  579,  5g4,  5g5, 
596>597>  726- 
Héron  de  Villefosse,  274 • 
1 1 1  nsFELD  (Lambert  de),  100. 
Hésiode,  idée  de  la  Décadence,  3i  ; 
122. 

HlLKIA,    23. 

Hippocrate,  45g. 

HlPPODAMOS   UE  MlLET,    38. 

Hobbes,  son  utilitarisme,  42g  ;  sa 
politique,  528  ;  sur  l'histoire, 
528  ;  rapports  avec  Descartes, 
529; 

176,  427,  43o,  43g,  474,  5gg, 
610,  635,  65 1 . 

Hoffding  (Harald),  100,  611. 

Holbach  (Baron  d'),  601-669  ;  car- 
tésien  etempiriste,  65i;  allusion  à 
la  théorie  des  cycles,  052  ;  contre 
le  pessimisme,  et  l'âge  d'or,  65a- 
053  ;  pour  les  modernes,  653- 
654  j  îes  progrès  réalisés,  bien 
qu'il  subsiste  encore  du  mal,  654- 
657  ;  il  faut  le  diminuer,  658  ; 
conditions  du  bonheur  :  la  société, 
l'éducation,  la  législation,  65o- 
664;  moyens  pratiques  pour  le 
réaliser,  réformes,  004-000  ;  cou- 
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trc  le  luxe,  667  :  contre  la  guerre* 
668  ; 

/ii5,  470,  5a5,  598,  6o5,  610, 

6aa,    7. .s.   710.    71 '1.  717.  728, 
735. 

Homère,  267,  3n,  3j4,  325,  4o6. 

1 1 1 1  >  1  111  in  (,)i  Tin- Nicolas  de),  4l3. 

Hôpital  (Michel  de  1'),  sa  propa- 
gande,  i3i. 

HoraCe,  imité  et  réfuté  par  Voltaire, 
327,  34o  ; 
22,  07,  5g,  293,  33o. 

HOTEMAN,    l3l . 
I  [OWARD,  53l. 

Hugues  de  Saint-Victor,  la  loi  de 
perfectionnement,  loi  universelle, 

101-102. 

Ili  me  (David),  /lôG-'i-a  ;  époque  des 
discussions  morales,  456  ;  idée  du 
changement,  158-459  ;  l'homme 
capable  de  Progrès  ;  en  cela  diffé- 
rent des  animaux,  46o-46i  ;  argu- 
ment pour  le  Progrès  :  la  popula- 
tion, polémique  avec  le  Dr  AA  al- 
lace,  46i-463;  autres  perfection- 
nements :  dans  le  mode  de  vie, 
le  commerce,  le  luxe,  la  constitu- 
tion des  gouvernements,  '(63-466  ; 
contre  l'idée  d'un  contrat  primitif, 
166-4Ô7  ;  les  progrès  des  arts, 
167-469  ;  évolution  de  la  religion, 
16g  .  l'avenir,  Y  Idée  d'une  républi- 
que parfaite,  '170-472  ;  évolution 
des  sociétés,  \>~k  ; 

128,  33g,  'i"s.  134,  448,  473, 
178,  18o,  188,  689,  199,  5o5, 
5i  I,  524,  526,  533,  54 i.  544, 
642. 

Hutchi  ma-,  contre  Mandeville,  '1  io  ; 

14a,  156,  174,  488,  189. 

1 1 1  ■  \> . 1  S S ,   225. 


Ibn-Kai  uim.    idée    d'évolution   so- 
ciale, et  de  Progrî  s,  n5. 

Im'oi  OGUËS,   709. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  101. 

ll'PIAS    u'El.IS,   oi|. 


ISAAC, I02. 
IzOULET,   38  I  , 


Jacob,  ioi. 

Jacobi,  55 1,  5g6,  597. 

Jameson  (W.),  456. 

Janelli  (Cataldo),  26 'j. 

Janet  (Paul),    45,    198,    228,   237, 
249,  a58,  260,  4o5,  590. 

Jansénistes,  4i3. 
Jansénius,  197. 
Jaucourt  (de),  608. 
Jean,  79,  5 19. 
Jean-Baptiste,   102. 
Jérémie.    caractère    temporel   de    ses 
prophéties,  2 3-2 4  ; 
10,  25,  27. 
Jésuites,  4i3,  ^ ô 7 - 

Jésus  (ou  Christ),  son  idéal,  29,  76- 

78  ;  d'après  Pascal,  200  ; 
79,  82,  83,  85,  87,   99,  102, 

108,  454,  455,    5 n,   553,    009, 

694,  734. 
Jésus,  fils  de  Sirach,  10. 

Joachim   de  Flore  :    sa  philosophie 

de    l'histoire  ;     l'Evangile  éternel. 

el  le  progrès  de  la   foi,    io2-io3; 

io4.  1 11,  i54- 
Job,  9,  83. 
Joël;    idée  d'un   bonheur   futur.  17- 

18; 

9- 

Johnson    (Samuel),    pessimisme    et 
croyances  religieuses.  538. 

Jour  de  Fleur v  (Orner),  608. 

JoNCOURT  (de),  462. 

Jurain  (Abbé),  446. 
Jurieu  ;  critique  son  temps,  279; 
246. 


K.ANT,  575-5g3  ;   place    des   idée»    de 
Progrès    dans    sou   œuvre,    57§ 
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l'idée  morale  fondement  de  l'idée 
du  Progrès,  5y6-58i  ;  histoire  de 
l'humanité  (passage  de  l'instinct 
à  la  liherté),  ce  qu'elle  sera,   58i- 

585  ;    Vinsociablc    sociabilité,    585- 

586  ;  caractéristique  du  Progrès, 
le  droit,  586  ;  son  but  :  une  asso- 
ciation politique  de  l'humanité, 
588  ;  la  Paix  perpétuelle,  comment 
elle  sera  établie,  588-5g2  ;  modé- 
ration que  doit  avoir  le  réforma- 
teur. 5ga  ;  influence  ùr>  philoso- 
phes, 593  ; 

Kant  et  Voltaire,  5gg  ;  et  Rous- 
seau, 5gg  ;  et  Condorcet,  674  ; 

379,  386,  5^9,  56i,  5g6,  59K, 
600,  601,  6o5,  670,"  721,  722, 
724.  727,  70 i 

Keim  (à.),  635. 

Kepler,  280,  ^91,  53o,  577. 

King  (Grégory),  5o3. 

Kovaxewsxï  (M.),  (53,  1.57.  161. 

Krasinski,  93. 


Labatte,  prêtre,  717. 

La  Boétie,  i3i  . 

Labroue  (Emile),  gg. 

La  Bruyère,  188,  339. 

Lacaze-Duthiers  (de),  218. 

La  Chalotais,  4i3,  711». 

La  Condamini.,  607. 

Lactance,  g,  67,  81. 

Lafitau,  !\-j!\. 

La  Fontaine,  188. 

Lagrange,  4i5. 

La    Harpe;    sur     Condorcet.    '171, 
6go. 

Lamarck, 6i4- 

Lamartine,  g3. 

La  Mettp.ie,  5g8. 

La  Mothe  Le  Vayer,   i85,  344- 

LaMOTTE,    225, 377. 

Lanfrey,  671. 
Lange  (F. -A.),  65,  73. 


Lanson,  20."),  332,  36;"),  376. 

Laplace,  676. 

La  Rochefoucauld,  43o,  436. 

La  Rochefoucauld  (Duc  de),  5o6. 

Laurent,  ioi. 

Lavergne  (Léonce  de),  '120. 

Lavoisier,  4  16. 

Law  (Jean),  338. 

Law   (John),  moraliste,  13g,  520. 

Law  (William),  533. 

Le  Bossu,  528. 

Le  Blanc  (Abbé),  470. 

Leclerc ;  sur  Locke,  53o. 

43o. 
Leconte  (Th.),  3o6. 

LeFÈVRF.   d'EtAPLES,    l/|5. 

Lei  èvre-Laroche,  645. 

Legrand  (Antoine),  529. 

Le  G  nos  (Abbé),  368. 

Leibnitz,  l'union  des  sciences,  221, 
228;  en  faveur  du  Progrès,  226- 
22g;  la  continuité  appliquée  aux 
connaissances,  227  ;  optimisme, 
228  ; 

Critiqué  par  Voltaire,  33o  ; 

253,  356,  43i,  534,  536,  54g, 
55i,  558,  J78,  5g5,  5g6,  597, 
610,  6i5,  709,  726. 

Leland.  '|.")o,  ."137,  538. 

LemaÎTKE  (Jules),   35  1,  ':>{)('). 

Le  Nôtre,  668. 

Le  Roi,  professeur  de  rhétorique, 
35 1. 

Leroux  (Pierre)  ;  sur  le  Progrès,  3; 
sur  le  Messie,  16  ;  sur  Platon,  4i  ; 
sur  le  Christianisme,  76  ;  sur  le 
moyen  âge,  100  ;  sur  Fr.  Bacon, 
[64  ;  sur  Descartes,  178,  17g, 
180,  182,  188;  sur  Pascal,  igi, 
tg5,  1 97  ;  sur  la  Querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes,  204,  2o5, 
208  ;  sur  l'influence  de  Descartes, 
226  ;  sur  Vico,  262  ;  sur  la  cons- 
titution anglaise,  appliquée  à  la 
France,  3o2  ;  sur  Voltaire,  3i6, 
34 1  ;  sur  Lcssing,  554  ;  sur  Di- 
derot, (no  : 
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Emprunt  à  Leibnitz,  228: 

10,    56,    84,    io3,    i53,    /|i2, 

721>  :■''■ 

l.i  Uoy  (Louis),  i4o-i/i3;  ses  er- 
reurs, l'ii  ;  idée  d'un  retour  pé- 
riodique, ei  idéedu  Progrès,  i4a  ; 
avenir  scientifique,  i43  ; 

11.). 

Lesi.ii:  Stephen,  affirme  une  con- 
nexion entre  les  idées  religieuses 
et  l'optimisme,  53  i-53q  ; 

13a,  485,  489,  509. 

Lespinasse  (M,,e  de),  5o4- 

Lessing,  55 1-554  ;  influence  sur 
Herder,  55 1  ;  le  développement 
de  l'humanité  et  de  l'esprit,  552  ; 
leur  manifestation  par  la  révéla- 
tion :  étapes  de  la  civilisation, 
553  ;  l'état  parfait  dans  la  vie  pos- 
térieure,  554  ; 
549- 

Letrosne,  5oo,  5o4- 

Leuhtmkïck,   225. 

l.i  \  1  (Israël),  1 1 . 

Lévitique,  12. 

Lévy  (L.-G.),  1  2. 

Léyy-Brlhl  (L.),  596,  5g8. 

LlARU,    221. 

Lichtenberger  (A.),  384,  618,  633. 
Ligne  (Prince  de),  45  1. 

Lipse  (Juste).  56,  58,  61 . 

Littré,  398,  399,   576,   58o,  58i, 
583,   584,   585,   586,   587, 
588,  593,  671,  674. 

Locke,    son    influence    en    France, 

'1 1  i-4i5  ;  en  Angleterre,  T>28  ;  sur 

les     Encyclopédistes,     610,     6a3, 

"■    ;    sur  Condorcet,    676- 

Subit  celle  de  Descartes,  53o  ; 

176,  212,  277,  3o6,  3 1 2,  3i4, 
344,    176,    W).  43o,  448,  457, 
1  ii'i,   509,    523,    534,    53g, 
555,  599. 

Loxjs  rALOT,  718. 


Lucrèce,  64-75  ;  V.  Epicure  ; 

Rapproché  de  Rousseau,  364  ; 

57,  193,  584,  611,  681,  723. 
Lulle  (Raymond),  112,  2  23. 
Luther,  99,  i3o, i45,  6g4- 
Lygurgue,  161,  642. 

M 

Mably,  384-386  ;  théoricien  du  Pro- 
grès, 384  :  subit  l'influence  de 
Rousseau;  description  de  l'état 
idéal,  385-386  ;  but  du  législa- 
teur, 701  ; 

176,  289,  355,  422,  718. 

Maceabées.  28. 

Mac  Cosh,  442,  443,  474,  533. 

Machiavel,      rapprochement      avec 
Jean    Bodin,      i3o-i32   ;     inspire 
Vico,  262  ; 
439. 

Mackintosh,   128,  542, 

Maigron,  21 5,  219. 

Maillet,  611. 

Maïmonide,  90. 

Maine  (Summer),  434- 

Maistre  (Joseph  de),  3,  387,  671. 

Malachie,  sur  l'avenir,  28  ; 

17- 

Malfbranche,  idée  de  Progrès,  188; 

219,  285,  3o5,  529. 
Malesherbes  (de),  35i,   38-1,    4iO, 

608. 
Malestroit  (de),  i'io. 

MALPIGHI,    220,   225. 

Maltius,  contre  l'optimisme.  690; 

5a5. 
Malynes  (Gérard),  176. 

Mandeville  (Bernard  de),  431-44* 
complexité   de   sa    doctrine,    433, 
historien  de  la   société,  433-435 
apologiste  de  la  vie  moderne,  435 
conditions    de  cette  vie,  la   Fable 
des    abeilles,  435-438  ;  les  Pensées 
libres...  438  ;  adversaires  de  Man- 
deville, 439-442  ; 

Inspire     Voltaire,     332,     33*  ; 
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critiqué  par  Rousseau.  354,  437, 
44<>44i  ;  par  Ferguson,  484  ;  par 
Ad.  Smith,  497  5  liar  d'Holbach, 
657; 

428,  466,  474,  5a5,  537. 
Marc,  77. 

Marc-Aurèle,   l'humanité  parfaite, 
63  ; 
58,  92. 
Marco  Polo,  i  i4- 
Mabiotte,  225. 

Marivaux,    partisan   des    modernes, 
du  Progrès,  4og-4n  ; 
276. 

Marmontel,  35i,  607,  61g. 
Martin  (Th. -H.),  43. 

Marx  (Karl)  ;  le  matérialisme  histo- 
rique, et  l'idée  de  Progrès,  ^3 1- 
737. 

Mathieu,  17,  77,  78. 

Maupertuis,  1  78. 

Médicis,   107. 

Melon,  lu  par  Voltaire,  338,  33g  ; 

combattu  par  Rousseau,  354  ; 
348. 
Mémoires  de  Trévoux,  4i5,  436. 
Menonville  (de),  542. 
Mercure  de  France,  35 2. 
Mersenne  (le  Père),  i84,  198. 
Mercier  (Sébastien),  355,  717. 
Mercier  de  la  Rivière,    355,    4i8, 

49°.  499>  5o't. 
Messie,    valeur   de  l'idée   pour    les 

Prophètes,  16  ;  pour  les  premiers 

chrétiens,  76  ;    pour    Campanella, 

i56  ;  pour  Hartlev,  4Ô2  ; 
28,  i54,  200,  279. 
Michée,  prédictions  2  1-23; 

10,  18,  19,  5ig. 
Michel  (Henry),  379,  542. 
Michel-Ange,  323,  668. 

Michelet,  jugement  sur  Montes- 
tesquieu,  3oo; 

262,  a63,  264,  273. 
Michiels  (Alfred),  ig5,  2o5. 


Mickiewicz,  93. 

Miel  (Stuart),   266,  38g,  402,  535. 

Mirabeau,  462,  4go,  716. 

Moïse,  i4,  82,  91,  101,    108,    3i7, 

447- 
Molière,  188,  325. 
Molinari  (G.  de),  235,  255. 
Montaigne,  5g,  177,  214,  23g,  242. 
Moncrieff  (Alexandre),  456. 
Montcriff  (De),  4o5,  4o6. 

Montesquieu,  285-3o3  ;  cartésien, 
285  ;  comment  partisan  du  Pro- 
grès, 286-288;  indécision,  288; 
pessimiste  dans  les  Lettres  per- 
sanes, 288-2g2  ;  les  bienfaits  de  la 
civilisation  moderne,  2g2-2g5  ; 
L'Esprit  des  Lois  et  les  Considéra- 
tions, 2g5-2gg  ;  idées  de  réformes, 
attache  au  passé,  2gg-3o3  ; 

Jugé  par  Turgot .,  3g5  ; 

121,  i36,  174,  283,  332,  334, 
412,  4i5,  428,  462,  474,  476, 
48i,  486,  4g3,  5og,  532,  534, 
563,  627,  636,  6g6,  725. 

Montesquieu  (Baron  Gaston  de), 
392. 

MONTHYON,    718. 
MONTUCI.A,   4l7. 

More,  disciple  de  Descartes,  52g. 
Morellet  (Abbé),  465. 
Morelly,  état  idéal,  383-384; 

176,  355,  61g,  718. 
Mori.ey  (John),  544- 

Morus  (Thomas),  12  [-12g  ;  s'inspire 
de  Platon,  121;  des  Prophètes. 
122;  valeur  deVUtopie,  122-123; 
criticpie  de  la  société,  124  ; 
moyens  de  bonheur,  125  ;  descrip- 
tion d'Utopie,  pas  de  propriété,  le 
travail,  haine  de  la  guerre,  126- 
127;  tolérance,  réglementation, 
régime  politique,  127-129  ; 

Son  influence,  270  ; 

Rapports  avec  Bodin,  i3y  ;  avec 
Campanella,  i53,  1 55,  i56.  157, 
i63  ;  avec  F.  Bacon,  170,  171  ; 
avec  Harrington,  1  -3,  175;  avec 
Voltaire,     342  ;    avec     Rousseau, 
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avec     Hume,     '171  ;     avec 
Prieslley,  5  ili  ; 

.;,..   1  K|,  î.'io,   1  '18,  355,  386, 
571 .  636,  733,  732. 

Mun  (Thomas),  1 76. 

M 1  \  k  .  1 1 3 . 

\ll  1;  \  1  ori,  26 1 . 

N 

Nabi  chodnozor,  23. 
Naigeon,  65i. 
Napoléon,  5 19. 

Ni  CKER,   2  53,   l)07. 

Néhémie,  i3,  28. 

Ni  LSON,    5ig. 

Ni  mesius,  56. 

Ni  PAR,  220. 

Newton,  211,  212,  219,  226,  :>.4i, 
278,  285,  3o5,  3o6,  3i2,  .'Î20, 
.'.  •  5,  Jo6,  446,  491,  5.S9,  54o, 
577,  633,  04o,  693. 

Nu  olaï  (De),  422. 

.Nicole,   188. 

NlSARD,    122,    128.    I29. 
Nui,   8. 

Norris  (John),  529. 
Non  1 11  (Dudley),  5o3. 

NOEUI  \  [LLE-MONTADOR  (De),    4l4- 

Ni  menu  s,  56. 


Ocei  m  --l,i  (  \ms,  35,  262. 
Oracles  sybillins,    >  ■ . 

(  )i;  ici  m  ,  84- 

Orosï  (Paul),  Ni. 
Osée,  10. 
Ovide.  .">  1 ,  66. 


Paini  (Thomas),   partisan  de  la  Ré- 
volution, 52  '1  ; 
54  a. 
Painli  \  i .  38 1 


Pale?  (William),  520-524  ;  adver- 
saire de  la  Révolution,  520  ;  ses 
attaches  anglaises,  52o;  rapports 
avec  Smilh,  522  ;  avec  Hume, 
524  ;  affirmation  du  Progrès  dans 
les  divers  ordres  de  faits,  522-523  ; 
histoire  des  gouvernements,  523  ; 
apologie  de  la  constitution  anglaise, 
524; 

428,  5o5. 

Palissot,  335,  608,  71.3. 

Pandore,  mythe,  3i  ;  333. 

Papillon,  61 1 . 

Paracelse  ;  opposé  à  l'autorité, 
i47- 

Papin  (Denis),  225. 

PARKER,    f>2l|. 

Pascal,  igo-202  ;  sa  place  comme 
philosophe  du  Progrès,  191  ;  con- 
tre l'antiquité,  192-190  ;  l'esprit 
humain  et  l'esprit  de  l'animal, 
ig3  ;  continuité  de  l'humanité, 
194  ;  Pascal  devancé  par  Collctet. 
ig5-ig0;  Pascal  pessimiste,  196- 
199  ;  philosophe  de  l'histoire,  200- 
201  ; 

Critiqué  par  Voltaire,  3o6,  029, 
33 1  ;  rapports  avec  Fontenelle,  2  1 5  ; 

Le    Fragment  ;    quand     il    fut 

connu,  224,  557,  670. 

Sur  les  Juifs,  91  ; 

5g,    i43,  i65,  3i6,    338,  38g, 
4i3,  473,  533,  684,  6g5. 

Patin  (Gui),  177. 

Paul  (Saint),  philosophie  de  l'his- 
toire, le  péché,  la  rénovation  mo- 
rale, 78-79  ; 

100,  m. 

Pearson,  520. 

Penjon,  43i, 535. 

Pères  de  l'Eglise,  ioo-ioi  ; 

106,   168. 
Péreire  (fsaac),  92. 
Périclès,  3o,  37,  53. 

Perrault  (Charles),  supériorité  des 
modernes,  206  ;  discontinuité  du 
Progrès,  207-208  ;  son  infinité, 
209; 
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i5i.  ao'i,   210,  219,   225,  258, 

528. 

Pktit  de  Julleville,  291 ,  297,  3oo, 
327,  377,  6i5. 

Petty  (William),  sur  la  population, 
46 1-46 2  ;    devance    Smith,     4g5, 
5oo  ; 
176. 

Phaléas  de  Chalcédoine,  38. 

Physiocrates,  leur  but  ;  idée  des 
changements;  la  Raison  et  l'éco- 
nomie politique,  4 18  ;  méprisés 
par  Grimm,  419;  par  Hume,  465; 
i4o,  490,  4q9i  5oo,  5o4,  673 
(voir  Economistes) . 

Pic    de   la    Mirandole,    opposition 
aux  anciens,  i45  ; 
192. 

Picavet,  99,    100,    109,    226,    629, 

63 1 ,  671,  674, 709. 
Pierre  de  Maricourt,  io4,   109. 

Pillo.n  (F.),  3 16,  348,  387,  399, 
402,  4i3,  434,  459,  466. 

Platon,  contre  la  démocratie,  3g  ; 
naissance  de  la  société,  4i  ;  l'Etat 
parfait  autrefois,  42-43  ;  idéal  po- 
litique d'après  la  République.  44- 
49  ;  rôle  de  l'éducation  et  de  la 
philosophie,  48-4g.  52  ;  politique 
plus  réaliste  d'après  les  Lois,  4  g- 
52  ;  idéal  régressif,  43,  53  ; 

Influence  sur  Morus,  121,  123, 
125,  i3o,  i48  ;  sur  Campanella, 
157,  i58,  169  ;  sur  F.  Bacon,  171  ; 
sur  Harrington,  173,  174  ;  sur 
Vico,  264,  273  ;  sur  Rousseau, 
365,  377  ; 

Apprécié  par  Kant,  579,  5g3  ; 
par  Helvétius,  045  ;  par  d'Hol- 
bach, 664  ; 

3o,  38,  54,  56,  64,  65,84,  89, 
107,  119,  125,  i36,  i4ij  161, 
169,  184,  198,  217,  236,  239, 
25o,  257,  267,  386,  44o,  470, 
526,  572,  683,  723,  728. 

Plinf,  4i6. 
Pline  le  Jeune,  61. 
Pluquet    (Abbé)  ;     contre     Mande- 
ville,  44 1. 
Plutarque,  34,  58,  61. 
Delvaille. 


Poisson,  677. 
Polybe,  445,  45g. 
Polignac  (Abbé  de),  247. 
Pope;  optimisme,  356,   43l,  538  ; 
33o,  457,  532. 

Port-Royal  (solitaires  de),  la  Logi- 
que, 188,  529  ; 

i96>  !97- 
Postel  (Guillaume),  i56. 
Poussin,  309. 
Poynet  (Jean),  i3o. 
Prades  (Abbé  de),  4i4- 

Price  (Richard),  5o6-5io  ;  finalité 
et  optimisme,  5o6  ;  liaison  des 
progrès  de  la  spéculation  et  de  la 
moralité,  507  ;  vues  sur  le  gouver- 
nement des  Etats,  5o8  ;  inspira- 
tion française,  509  ; 

428,  5o5,  519,  525,  526,  534, 
54o,  542,  674,  724- 

Priestley  (John),  5io-520  ;  maté- 
rialisme et  théologie,  5io-5ii; 
déterminisme,  5l2;  éloge  des 
temps  modernes,  5i3  ;  les  diffé- 
rents progrès,  5i4-5i5  ;  certitude 
du  bonheur  futur,  5 1 6-5 19  ;  sym- 
pathie pour  la  Révolution,  5ig; 

Rapports  avec  Hartley,  5ii. 
5 1 9  ;  avec  Smith,  5 1 3  ;  avec  Rous- 
seau, 5 1 1 , 517  ; 

428,  5o5,  5og,  52i,  524,  525, 
526,  534,  54o,  542,  674,  724. 

Pringle  (John),  456. 

Prodicus  de  Céos,  3g. 

Prométhée  ;  légende,  32-34,  3g, 
6g. 

Prophéties,  44g,  45i,455. 

Prophétisme  hébreu,  i3-2g  ;  V, 
Joël,  Amos,  Esaïe,  Jérémie,  Eze- 
chièl,  le  Second  Esaïe,  etc  ; 

77,  go,  100,  122,  27g,  453, 
724,  726,  73o,  733,  734. 

Propiac  (de),  45 1. 
Protagoras,  la  société,  38. 
Proverbes  (livre  des),  g. 
Psaumes,  12,  21,  85,  gi. 
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Psi  i  DO-Pl  i   i  IRQ1  i  •  62. 

Pythagore,  35.,  '217.  64a,  682,  G90. 

Q 

Querelle  des  anciens  et  des  modernes, 
2o3-2oq  :  influence  de  Descartes, 
ao3,  a65  ;  portée   de   la  Querelle, 
',,1,.  Voir  Perrault  (Charles). 
aïo,  217,  22/I,  675. 

Qi  1  snai  .  4'i8,  igo,  5o4,  607,  7  la. 

(Je   i    I  1  LET,    677. 

Quinet  |  Edgar),  555,  5Ô2, 

R 

Rabaud  Saint-Etienne,  544- 

Rabi  lus,   [64,  628.. 

Racine  (J.),  3og,  325,  3g4. 

Rameau,  G27. 

Rampai,  le,   1  /j  2 . 

li  imsay,  276. 

Ram  us,  177. 

I!  muai  1  .  3a3,  668. 

Rapin  (le  Père).  028. 

Ravaisson  (Félix),  iG,  61. 

Raïnal  (Abbé),  352,  385,  710. 

Réforme,  i3<>.  t45,  6g4- 

Régence,  le  Régent,  279. 

lî  1  \vn,  sur  la   Genèse,    11  ;   sur  Jé- 
-M~.  77  ;  sur  Turgot,  3go  ; 

7.  1  '1,  26,  29,  62,  78,  102,  io3, 

I"-.     ;  |  '.',.    lll   ',. 

Renouvier  ;  -ur  Racon  et  Pascal, 
['gi  :  sur  \  ico,  262:  sur  Voltaire, 
3l5,  3 27,  32g  :  sur  Turgot,  4do  • 
1  i,  ■>,-.  29,  35,  4i ,  45,  Go,  Gi, 
7*.  [63,  349,  399,  402,  434, 
159,  166,  56i,  576,  583,  584, 
586,  tii'i.  674. 

lll   I  II     DE   I   \    l'un   rONNE,   386. 

Reuss,  [6,  17,  22,  23,   >.5,  28. 

Reynaud    (Jean)  ;     sur    Gondorcetj 
670  ; 
228. 
Rhulière  (de),  368,  '122. 
Richardson,  53à. 


Ribot  (Th.),  _U8. 

RroAVLT  (Hippolyte),  11 1,  2û5, 
216. 

Robinet,  611. 

rocquain  (f.),  71g. 

Rodrigues  (Olinde),  92. 

ROEMER,    220. 
ROHAULT,    52g. 

Rois  (livre  des),  17.  i3.  20. 

Rondelet  (Guillaume),   1^7. 

llos\  (Salvator),  322. 

Rousseau  (J.-J.),  347-387;  compa- 
raison  avec  Voltaire,  347-349  :  la 
thèse  de  la  Décadence  :  le  Discours 
sur  les  sciences,  35 1-356  ;  contre  la 
civilisation,  356-357  >  Discours  sur 
l'inégalité.  358-364  ;  vraie  position 
de  Rousseau,  365-367  ;  désir  de 
réorganisation  et  de  bonheur  ;  le 
véritable  état  de  nature,  3G7- 
373  ;  le  Progrès  d'après  la  Xou- 
velle  Héloïse,  374-376  ;  d'après 
l'Emile,  876-577  ;  d'après  le  Con- 
trat social,  377-380  ;  sens  réforma- 
teur de  Rousseau,  38 1  ;  influence 
de  Rousseau,  382-387  ;  influence 
en  Allemagne,  507-600;  opinion 
sur  lui  modifiée,  -7  1 3  ; 

Jugement  sur  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  235  ;  discussion  avec  Vol- 
taire, 334-336  ; 

Rapports  avec  Mandeville,  354, 
437,  44o-44  1  ;  avec  Ferguson,  478, 
48o,  485  ;  avec  Price,  5og  ;  avec 
Priestley,  5 17  ;  avec  Diderot,  35 1, 
G17,  G18,  619,  620,  621  ;  avec 
d'Alembert,  627-628  ;  avec  Hel- 
vétius,  GI7.  G'(  1-643;  646;  avec 
d  Holbach,  660;  avec  Gondorcet, 
672-673,  68g  ; 

59,  176,  236,  27G,  279,  283, 
28g,  327,  332,  344,  388,  412, 
'ii.'i,  4 16,  422,  43o,  470,  \-'i. 
5n,  524,  525,  538,  54o,  542, 
543,  545,  54g,  568,  5g4,  600, 
607,  634,  703,  711,  712.  718, 
724,  7 2 G,  735. 

Rousseau  aristocrate,  pamphlet  ano- 
nyme, 38 1. 

ROZIER,   5l7. 

lll   I  I  BŒUF,    ri3. 
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Sabatier  (A.),  27. 
Sabatier  (Abbé),  255. 
Saint-Cyran,  197. 
Saint-Lambert,  71^. 
Saint-Pavin,  177. 

Saint-Pierre  (Abbé  de),  235-2ÔO  ; 
cartésien,  237  ;  contre  la  déca- 
dence, 238  ;  description  des  pro- 
grès dans  les  divers  domaines, 
238-242  ;  discontinuité,  242  ; 
obstacles  au  Progrès,  243  ;  infinité, 
243-245  ;  le  bonheur  et  les  moyens 
de  le  réaliser,  245  :  le  Projet  de 
paix  perpétuelle.  246-2.53;  la  Poly- 
svitodie,  2Ô4-2Ô7  ;  autres  projets 
de  réformes,  258-26o  ;  pas  uto- 
piste. 277  ; 

Jugé  par  Voltaire,  3 18,  33g, 
345  ;  jugépar  Rousseau,  35o,  38i, 
382  ;  cité  par  Kant,  5q3  ;  jngé 
par  Helvétius,  64g-65o  ;  par  d'Hol- 
bach, 658;  rapports  avec  Ilerder, 
596; 

234,  275,  278,  27g,  280,  288, 
3o4,  3i8,  367,  412,  4i8,  462, 
54g,  5g4,  5g6,  635,  714,  718, 
724,  725.  735. 

Saint-Simon,  jugement  sur    l'Abbé 
de  Saint-Pierre,  235  ; 
4i6,  595, 727. 

Saint-Simon  et  Saint -Simonif.ns, 
go.  g2,  601. 

Sainte-Beuve,   197,  201,  212,  671. 

Salomon,  i4,  171,  172. 

Salluste,  274. 

Salvador  (Joseph),  i4- 

Samuel,  i3. 

Sanchez,  177. 

Sand  (George)  ;  éloge  de  l'Abbé  de 
Saint-Pierre,  236,  246  ; 
io3. 
Sapience  de  Salomon,   10,  28. 
Sarrazin  (Gabriel),  g3. 
Sartine,  4a3. 
Saurin,  636. 
Say(J.-B.),  3o. 


Say  (Léon),  457. 

Schatz  (Albert),  4 18,  488. 

ScHERLOCK,    533. 

Schiller,  foi  au  Progrès,  5g8. 

ScHMIDT  D'AVENSTEIN,    5oO. 

Schopenhauer,  327,  584- 
Sciure  (Edouard),  g3. 

SciIWARTZ,    32  2. 

Scot's  Maija:iue.  456. 
Séailles,  18. 

SeGUIER,    211,   2l3,  6lO. 

Seillière  (Ernest),  432,  44 1- 
Senèqle,  55-62  (voir  Stoïciens); 

106,  112. 
Sergeant  (John),  52g. 
Servet  (Michel),  147. 

SÉVIGNÉ  (M-ne  de),    l88. 

Shaftesbury,  43o-43i  ;  la  morale, 
condition  du  bonheur,  43o  ;  contre 
l'idée  de  la  Décadence,  43 1  ;  ses 
critiques,  43 1  ; 

428,  43a,  44a,  456,  464,  474, 
48g,  53o,  533. 

Shakespeare,  324- 

Sicard  (R.-A.),  446. 

Simon  (Richard),  534- 

Simplicius,  34- 

Slowakt,  g3. 

Smith  (Adam),  488-5o4  ;  l'histoire 
de  la  civilisation  dans  les  Essais 
philosophiques,  4go-4g3  ;  l'idée  de 
Progrès,  dans  les  Recherches,  4g3  ; 
constatations  des  améliorations, 
494  ;  la  division  du  travail  en  est 
la  cause,  ^90-^99  ;  vues  d'avenir, 
4g9  ;  la  théorie  mercantile  et  les 
Physiocrates,  49g-5oo  ;  la  liberté, 
principe  de  prospérité,  5oi  ;  ré- 
publique économique  universelle, 
5o2-5o4  ; 

Rapports  avec  Hume,  488-48g  ; 
avec  Hutcheson,  488  ;  avec  les 
Physiocrates,  4go  ;  avec  Turgot, 
492,  5oi,  5o4  ;  avec  Petty,  4g5, 
5oo  ;  avec  les  économistes  anglais 
du  xviie  siècle,  5o3  ;  avec  P.  de  la 
Court,  5o3  ; 
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Sur  Mandeville,    'i'i"-'i97  : 
3o,  4a8,  48o,  48a,   5o5,  5i2, 
5i3,  522,  533,735. 

Smith  (John),  528,  532. 

So«  RATE,     34,     50,     2l4,     220,      -41. 
443,   662. 

Solon,  37,  161,  3oa,  642- 
Sopbistes;   la   société   ;  rapproche- 
ment avec  Les  Cyniques,  38-3g  (V. 
Gorgias,  Protagoras)  ; 

64. 

Sophonie,  1 1 . 

Sorel  (A.),  288,  289,  378. 

SoRBIÈRE,    I78. 

Southev,  croyance  au  bonheur,  525, 

683; 
383. 
Spedding,  169. 
Spencer  (Herbert),  x,  25,  46,  3i2, 

3i3,  477,  4<|3,  654-  656. 
Si  ;\.v  (Alexandre),  322. 
Spinoza,  277,  314.  43g,   446,  53o, 

55a,  567. 

Staei  (M'""  de),  288,  713. 

Stanislas,  roi  de  Pologne  ;  polémi- 
que avec  Rousseau,  352-35»)  ;  35q, 

:;7'i. 

Stebbing,  537. 

StENON,   220,   225. 

S;  1  rue,  54o. 

Steuart,  478. 

Stobée,  36,  57,  58. 

Stoïciens,     les      recommencements 
continuels.  55-58  ;  mélange  d'idées 

traires,  5 8-60  ;  le  progrès   des 

sciences,  60  ;  l'idée  d'une  amélic*- 
ration  sociale,  60-62  ;  cosmopoli- 
tisme, 62,  64  ; 

121,   723. 

Stre<  ki  insi  n-Moultou,  38o. 
Si  ahd,  189,  212. 
Si  i.i-ï,  249. 

rlMl  RDAM,   225. 

Swn  1 ,  i3  1 .  5a5,  532,  533. 
(  \slil''\).  J5o. 


Tacite,  274,  45g. 

Taine,  218,   3o2,    3i4,   383,    532, 

54i,  695. 
Talmud,  91. 
Tartaglia,  1  'i  7 . 
Tasse  (le),  325. 
Taylor  (Jérémie),  532. 
Télésio,  i46,  i53. 
Tencin  (Mme  de),  4i5. 
Térence,  325. 

Terrasson    (Abbé),   4o5-4og  ;    son 
époque,   406  ;  éloge  de  Descartes, 

406  ;  partisan  des  modernes,  4o6- 

407  ;  uniformité  des  progrès,  4o8- 
4o9; 

283,  323,  377,  626. 
Tertullien,  87. 
Thami.n  (R.),  61. 
Théocratique  (Ecole),  601. 
Théocrite,  22. 
Thomas  (F.),  228. 
Thomas,    Eloge    de    Descartes,    189, 

7°9î 
7i5. 
Thomas  (Saint),  le  progrès  de  la  rai- 
son, et  le  progrès  religieux,    101- 
102,  io5,  112,  i53. 

Thomson,  532. 
THOu(De),  i3i. 
Thucydide,  53,  i34- 
Tibulle, 67. 

Tindal  (Mathew),   incrédule,  pessi- 
miste, 536-537  ; 
534. 

TlSSOT  (J.),  552. 

Tite-Live,  272,  274. 

Toland  (John),  45 1,  534- 

t0ricelli,  220. 

Toussaint,  4i4- 

Trajan,  61. 

Trublet  (Abbé),  progrès  des  talents, 
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Tucker  (Abraham),  5ao,  5a  1. 

Tucker  (Josiah),  462,  5oi,  5o3, 
542. 

Turgot,  388-4o5  ;  précurseur,  38g; 
philosophie  sensualiste,  3go  ;  pas 
de  loi  uniforme  du  Progrès, 
091-392  ;  conditions  du  Progrès, 
3g2-3g4  ;  importance  des  causes 
morales,  3c>5  ;  progrès  intellectuel 
et  artistique,  3g6-3g8  ;  l'idée  des 
trois  états  de  Comte  se  trouve  dans 
Turgot,  3g8-4o2  ;  idéal  social  de 
Turgot,  4o2-4o5  ; 

Rapports  avec  Ad.  Smith,  4go, 
4g2,  5oi. 

Apprécié  par  Voltaire,  346; 
par  Comte,  674  ; 

283,  35o,  377,  384,  4u2,  470? 
5o4,  5i2,  563,  5g4,  601,  607» 
608,  657,  670,  676,  682,  6g7, 
725,  728. 

Turnbull  (George),  442-445  ;  opti- 
misme religieux,  442  ;  progrès 
produits  par  notre  intelligence, 
443  ;  la  sociabilité  et  le  bonheur, 
444-445  ; 
428,  457,  5o5,  5ai,  53i,  533. 

Tyssot  de  Patot,  276. 


U 


USENER,    67,    73. 


Vairasse  d'Alais,  276,  364. 
Vabjgnon,  an,  237. 

Vauban,  278,  4i7- 

\  ELLEIUS  PatERCLLUS,    274. 

Vesale  (André),  147. 

Vico,  261-274  ;  opposition  à  Des- 
cartes, 263;  la  Science  nouvelle, 
264-274  ;  liberté  et  fatalisme,  2Ô4- 
266  ;  les  trois  âges  de  la  vie  des 
nations,  266-270  ;  corsi  e  ricorsi, 
271  ;  vie  nouvelle  des  nations, 
272. 

275,  2g8,  38g. 

Vicq  d'Azyr,  417. 

VlEUSSEISS,   225. 


Villegardelle,  i 53. 

Vinci  (Léonard  de),  i45. 
Virgile,  22,  56,  57,  62,  66,  73. 
Voët,  181,  182. 

VoLAND  (MUe),    6l3. 

Volnet,  idée  du  Progrès,  674  ; 
5g3. 

Voltaire,  3o4-346  ;  opposé  à  Des- 
cartes, s'inspire  des  Anglais,  3o4- 
3o6  ;  affirmation  de  la  perfectibi- 
lité, 3o6-3o8;  conditions  et  lenteur 
du  Progrès,  3o8-3io;  son  irrégu- 
larité, 3n-3i2,  320-322;  le  Pro- 
grès démontré  par  l'histoire  des 
sociétés  (l'Essai  sur  les  mœurs), 
3i3-3ig;  par  le  développement 
des  sciences  et  leurs  applications, 
3  ig-323  ;  Voltaire  partisan  de  la 
liberté,  3i3-3i5  ;  son  opinion  sur 
les  anciens  et  les  modernes,  324- 
326  ;  courte  période  de  pessi- 
misme, 327-328;  défense  de  l'op- 
timisme par  le  raisonnement, 
32g-333  ;  par  l'expérience  :  éloge 
de  la  vie  moderne,  opposition  à 
Montesquieu  et  à  Rousseau,  333- 
33g  ;  le  luxe,  le  commerce,  33g  ; 
progrès  à  venir,  34 1-346  ; 

Voltaire,  comparé  à  Rousseau, 
347-349 ,  386;  polémique  avec 
Rousseau,  356-357  !  rapports  avec 
Herder,  5g4-5g6  ;  avec  Kant,  5gg  ; 
Sur  Chastellux,  420;  sur  Man- 
deville,  354,  437,  43g  ;  sur  d'A- 
lembert,  628  ; 

128,  178,  181,  236,  246,  253, 

255,  258,   260,    278,  279,  283, 

35o,  356,  .377,   388,  4o4,  4o8, 
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